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ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  MÉDECINE  TÉTÉRIHAIRB 

Place  de  l'Ëcole-de-Médecine. 

1884 
01^ 


DECRET 


RECONNAISSANT  LA 


mm  mnm  de  médecine  mEBiiiiui 


COMME 


ÉTABLISSEMENT  D'CJTILITÉ  PUBLIQUE 


MINISTÈRE  DE  L*AGRIGOLTURB  16  hVVÏl  1878. 

ET  DU  COMMERCE 

Le  Président  de  la  République, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce, 

Vu  la  délibération  prise  par  la  Société  dite  «  nationale  et  centrale  de  mé- 
decine vétérinaire  »,  dans  sa  séance. du  14  décembre  1876,  tendant  à  obte- 
nir, en  faveur  de  cette  Association,  la  reconnaissance  d'utilité  publique. 

Vu  les  statuts  délibérés  et  votés, 

Vu  le  bilan  des  ressources  financières  de  ladite  Société, 

Vu  la  demande  adressée  le  13  avril  1877  par  le  Président  et  les  Membres 
du  bureau  ; 

Vu  l'avis  du  Préfet  de  la  Seine,  en  date  du  31  juillet,  qui  conclut  à  l'ad- 
mission de  ladite  demande, 

Le  Conseil  d'État  entendu, 

D£Gr1;te  : 

Article  premier.  —  La  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  établie 
à  Paris,  est  reconnue  conmie  établissement  d'utilité  publique. 
Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés  au  présent  décret. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  VersaiUes,  le  16  avril  1878. 

Signé  :  Maréchal  de  MAC  MAHON. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce, 
Signé  :  Teisserenc  de  Bort. 

Pour  ampliation  : 
Le  Conseiller  d'État,  Secrétaire  général  ; 
Signé  :  Ozenne. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général  de  la  préfecture 
Signé  :  Tambour. 


STATUTS 


DB  U 


SOCIÉTÉ    CENTRALE 


DB 


UÉDGCmE  VÉTÉRINAIRE 


ARTICLE  PREMIER 

La  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  instituée  en 
1844,  a  pour  objet  Vétude  de  toutes  les  sciences  qui  se  ratta- 
chent à  la  médecine  des  animaux  domestiques  ainsi  qu'à  la 
production,  à  l'amélioration  et  à  la  multiplication  du  bétail. 

Article  2 

Le  siège  de  la  Société  est  établi  à  Paris.  Ses  relations 
s'étendent  sur  toute  la  France. 

Article  3 

La  Société  se  compose  de  Membres  Titulaires,  de  Membres 
Honoraires,  d* Associés  nationaux,  d'Associés  étrangers,  de 
Correspondants  nationaux,  de  Correspondants  étrangers. 

Le  nombre  des  Membres  de  la  Société  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Titulaires  (dont  36  an  moins  devront  être  vétérinaires).  • .  40 

Honoraires ♦ .  IQ 

Associés  nationaux • .  6 

Associés  étrangers 6 

Correspondants  nationaux 7(^ 

G(MT€8pondanti  étranger». « SO 

Article  4 
Nul  ne  peut  être  élu  Membre  de  la  Société  s'il  n^en  fait  la 
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demande  par  écrit,  ou  sMl  n'est  présenté  par  trois  Membres 
Titulaires. 

Les  demandes  sont  renvoyées  à  l'examen  d'une  Commission 
qui  fait,  dans  un  bref  délai ,  uu  rapport  sur  les  titres  respectifs 
des  candidats.  Ce  rapport  est  lu  et  discuté  en  comité  secret,  et 
il  est  voté  sur  ses  conclusions  dans  la  séance  ordinaire  sui- 
vante. 

Le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret ,  et  la  nomination  se  fait  à 
la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Le  scrutin  sera  valable  lorsque  la  moitié  au  moins  des 
Membres  Titulaires  y  auront  pris  part. 

Article  5 

La  Société  se  réunit  en  séance  ordinaire  deux  fois  par  mois, 
les  deuxième  et  quatrième  jeudis. 

Toutes  les  séances  sont  des  assemblées  générales ,  et  la 
Société  est  toujours  convoquée  par  lettres  individuelles  indi- 
quant les  divers  objets  de  la  réunion. 

Articlb  6 

Lesdites  séances  sont  consacrées  à  la  lecture  et  à  la  dis- 
cussion des  Rapports,  Mémoires  et  Communications  quel- 
conques adressés  à  la  Société  sur  tous  les  sujets  qui  rentrent 
dans  le  cadre  de  ses  études. 

Toutes  les  séances  sont  publiques.  Cependant,  la  Société  peut 
se  former  en  comité  secret  lorsque  le  Président  le  juge  néces- 
saire, ou  sur  la  proposition  de  trois  Membres,  après  délibé- 
ration du  Bureau. 

Toute  discussion  étrangère  au  but  poursuivi  par  la  Société 
est  absolument  interdite. 

Un  Bulletin  périodique  rend  compte  des  travaux  et  des 
séances. 

En  outre,  des  Mémoires,  sur  les  sujets  approuvés  par  elle, 
sont  publiés  par  ses  soins. 
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Artiglb  U 

Le  Président  appelle  les  sujets  à  traiter  conformément  à 
Tordre  du  jour;  il  dirige  les  discussions,  nomme,  de  concert 
aveo  le  Bureau ,  les  Commissions  que  la  Société  ne  croit  pas 
devoir  choisir  elle-même  ;  fait  observer  le  Règlement  et  veille 
lEiu  nuaintien  de  Tordre. 

En  cas  d'absence  du  Président  et  du  Vio«i*Président ,  le  der- 
nier Président  en  exercice  occupe  le  fauteuiL 

ÀRTIGliE  12 

Le  Secrétaire  général  a  pour  fonctions  de  préparer,  de 
concert  avec  le  Président,  Tordre  du  jour  des  séances  de 
la  Société,  de  rédiger  et  de  signer  les  délibérations,  les  lettres 
écrites  au  nom  de  la  Société,  et,  généralement,  de  faire  tous 
les  actes  qui  émanent  d'elle. 

Article  13 

Le  Secrétaire  des  séances  est  chargé  de  la  rédaction  des 
procès-verbaux  de  la  Société,  et  il  remplace  le  Secrétaire 
général  dans  ses  fonctions,  en  cas  d'empêchement. 

Les  fonctions  de  Secrétaire  général  et  celles  de  Secrétaire 
des  séances  peuvent  être  cumulées. 

Article  14 

Le  Bibliothécaire-Archiviste  a  dans  ses  attributions  la  con- 
servation des  archives  et  de  la  bibliothèque,  ainsi  que  la  garde 
de  tous  les  travaux,  Mémoires,  Rapports  et  documents  quel- 
conques adressés  ou  soumis  à  la  Société. 

# 

Article  15 

Le  Trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité  et  de  tous  les  actes 
qui  s*y  rattachent. 

Article  16 
Le  Bureau,  ainsi  constitué,  remplit  les  fonctions  de  Conseil 
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Ces  statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  Conseil  d'État,  dans  sa  séance 
du  U  avril  1878. 

Le  Maître  des  requêtes.  Le  Maître  des  requêtes, 

Rapporteur,  Secrétaire  général  du  Conseil  d'État, 

Signé  :  G.  de  Salverte.  Signé  :  A.  Fouquier. 

Vu  pour  être  annexé  au  décret  en  date  du  16  avril  1878,  enregistré  sous  le 
n«  185. 

Le  Ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce, 
Signé  :  TEISSEUENC  DE  BORT. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Conseiller  d'État,  Secrétaire  général, 

Ozenne. 


REGLEMENT 

Adopté  dans  la  séance  du  26  février  1880. 


CHAPITRE  PREMIER 
Election  des  meinbreii. 

Article  premier 

11  ne  pourra  être  procédé  à  la  lïomination  d'un  Membre  titulaire  que 
lorsque  la  vacance  [à  remplir  aura  été  déclarée. 

Chaque  nomination  ne  pourra  être  faite  que  par  scrutin  indivi- 
duel. 

Article  2 

La  Société  choisit  ses  Membres  titulaires  au  titre  vétérinaire  panni 
les  vétérinaires  résidant  à  Paris  ou  aux  environs  de  Paris,  dans  un 
périmètre  de  soixante  kilomètres  de  rayon. 

Article  3 

Le  titre  de  Membre  honoraire  peut  être  décerné  aux  Membres  titu- 
laires sur  leur  demande  ou  sur  la  demande  de  trois  Membres  de  la 
Société.  Leurs  places  deviendront  dès  lors  vacantes,  et  il  y  sera  pourvu 
dans  les  formes  déterminées  par  l'article  4  des  Statuts  et  par  l'article  1«^ 
du  Règlement. 

L'élection  des  Membres  honoraires  aura  lieu  d'après  le  mode  indi- 
qué à  l'article  4  des  Statuts  et  au  second  paragraphe  de  l'article  !«'  du 

Règlement. 

Article  4 

Nul  ne  peut  être  nommé  Membre  correspondant  s'il  n'en  fait  la  de- 
mande par  écrit  ou  s'il  n'est  proposé  par  trois  Membres  titulaires.  Les 
Candidats  élus  devront  informer  la  Société  de  leur  acceptation. 

Chaque  année,  à  la  deuxième  séance  de  décembre,  une  Commission 
de  trois  Membres,  chargée  d'examiner  les  titres  des  Candidats  et  de 
faire  un  Rapport  sur  leur  mérite,  sera  nommée  au  scrutin  secret. 

Sur  la  proposition  de  cette  Commission  ou  de  trois  autres  Membres 
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de  la  Société,  tout  Membre  correspondant  peut  être  élu  Membre  asso- 
cié. 


AiiUicaiifatf» 


CHAPITRE  U 
Séikiieea  de  la  filodété. 

Article  5 

Lorsque  le  deuxième  ou  le  quatrième  jeudi  se  trouve  un  jour  de  fête, 
la  séance  pourra  être  ï^misè  à  Un  autre  jour. 

En  août,  il  n'y  aura  qu'une  séance*  le  deuxième  jeudi;  pas  de 
séance  en  septembre,  et  en  octobre,  une  séance,  le  quatrième  jeudi  du 

mois. 

Article  6 

Chaque  Membre  titulaire,  en  arrivant  à  la  séance,  signera  une  feuille 
de  présence  ;  cette  feuille  sera  arrêtée  pai'  le  Président  une  heure  avant 
la  dùtxm* 


CHAPITRE  m 
*Krwwww%  de  1»  Société. 

Article  7 

Toutes  le»  pièces  adressées  à  la  Société,  une  fois  que  le  dépouillement 
en  a  6tè  fait  en  séance  par  le  Secrétaire  général,  sont  remises  à  T Archi- 
viste, qui  les  numérote,  les  date,  les  paraphe  et  les  inscrit  sur  un  re- 
gistre spécial,  le  jour  même  de  leur  réception.  Si  une  de  ces  commu- 
nications est  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission,  rArchivlste  la 
lui  remet  à  son  tour,  en  l'inscrivant  sur  le  même  registre,  et  il  en 
donne  avis  à  l'auteur.  Lorsque  la  Commission  a  fait  son  Rapport  et  que 
la  Société  a  prononcé,  l'Archiviste  reprend  le  Mémoire  et  le  classe, 
après  en  avoir  constaté  la  renli^  sur  son  registre,  en  y  mentionnant, 
en  outré,  la  décision  de  la  Société. 

Article  8 

Les  travaux  de  la  Société  ont  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

l*'  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  béance  précédente. 
i^  I>épouiUement  de  la  correspondance  ; 


RÈGLEMENT  15 

3*  Annonce  des  Observations,  Mémoires  et  Ouvrages  manuscrits  et 
imprimés  envoyés  à  la  Société; 
i'*  Élections  s'il  y  a  lieu  ; 
ô""  Rapport  des  Commissions  ; 

ô""  Lecture  des  Mânoires  inscrits  sur  la  feuille  d'ordre  du  jour  ; 
V  Enfin,  exposition  et  démonstration  des  objets  matériels. 

Article  9 

La  Société  entend  la  lecture  des  Rapports  et  des  Mémoires  d'après 
leur  ordre  d'inscription  ;  dépendant,  elle  peut,  par  une  délibération  ex- 
presse, intervertir  cet  ordre. 

Ari:icle  1% 

Les  communications  adressées  à  la  Société  par  ses  Membres  hono- 
raires. Associés  ou  Correspondants  feront  partie  de  son  Bulletin;  tou- 
tefois, elles  pourront  être  publiées  à  l'état  de  résumé,  si  le  Bureau  le 
juge  convenable. 

Article  11 

S^^nt  renvoyées  à  des  Gwimissions  les  communications  qui  pour- 
ront être  faites  par  l'autorité^  par  les  Compagnies  scientifiques  et  par 

les  personnes  étrangères  à  la  Société. 

Ces  Commissions,  de  un  ou  trois  Membres,  seront  nommées  d'après 
le  mode  indiqué  à  l'article  11  des  Statuts.  La  nomination  aura  lieu  au 
scrutin  secret  toutes  les  fois  que  la  demande  en  sera  faite  par  trois 

Membres. 

Article  12 

Les  ouvi*ages  îniprimès  pourront  être  l'objet  d'un  compte-rendu  ver- 
bal. Les  ottVrageii  publiés  en  langue  étrangère  pourront  être  renvoyés  à 

une  Commission. 

Article  13 

L'Archiviste  tient  note  de  toutes  les  Commissions  nommées  pour  tel 
objet  que  ce  soit,  et,  dans  chaque  séance,  il  en  place  le  relevé  sous  les 
yeux  du  Président,  qui  rappelle  les  Rapports  arriérés,  ainsi  que  les 
noms  des  Commissaires  qui  en  ont  été  chargés. 

Le  Président  arrête,  de  concert  avec  le  Secrétaire  général,  sur  cette 
situation  des  travaux  de  la  Société,  Tordre  du  jour  de  la  séance  sui- 
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vante  et  le  porte  à  la  connaissance  de  la  Société  avant  qu'elle  ne  se 
sépare. 

Article  Ik 

Quand  un  travail  envoyé  à  la  Société  aura  été  l'objet  d'un  Rapport 
favorable,  il  en  sera  donné  avis  à  l'auteur  par  le  Secrétaire  général. 


CHAPITRE  IV 
Veuue  des  eéimcefi. 

Article  15 

Le  Président  fait  l'ouvertum  et  annonce  la  clôture  des  séances. 

Article  16 

Dans  les  questions  complexes,  la  division  est  de  droit  lorsqu'elle  est 
demandée.  * 

Article  17 

Les  Rappoiteuis  des  Commissions  ont  là  parole  dans  les  discussions 
toutes  les  fois  qu'ils  la  réclament  ;  ils  l'ont  encore  de  droit  après  la 
clôture  de  la  discussion. 

Article  18 

Il  est  toujours  accordé  la  parole  quand  elle  est  demandée  pour  poser 
la  question. 

Article  19 

Tout  amendement  sera  rédigé  par  écrit  et  remis  au  Président.  Il  devra 
être  développé,  et,  s'il  est  appuyé,  il  sera  discuté  et  mis  aux  voix  avant 
la  question  principale. 

Article  20 

Les  décisions  de  la  Société  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des 
Membres  présents,  à  moins  que  le  scrutin  ne  soit  réclamé  par  trois 
Membres. 

Le  résultat  du  vote  est  proclamé  par  le  Président  et  inséré  au  procès- 
verbal. 
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CHAPITRE  V 
et  WkémmmikpenÊimm. 

ARTiaE  21 

La  Société  laisse  les  sujets  de  prix  au  choix  des  concurrents;  par 
exception,  elle  se  réserve  le  droit  d'en  indiquer  un  ou  plusieurs. 

Article  22 

Les  Mémoires  des  concurrents  porteront  une  épigraphe  apparente. 
Un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  de  Tauteur  avec  répétition  de 
répigraphe,  sera  annexé  à  chaque  Mémoire. 

Article  23 

Ces  Mémoii*es  seront  renvoyés  à  autant  de  Commissions  qu'il  y  aura 
de  sujets  de  prix.  Chaque  Commission  sera  composée  de  trois  Mem- 
bres au  moins,  élus  au  sciiitin  secret. 

Article  2k 

Les  rapports  des  Commissions  |sont  faits  en  séance  publique.  La 
Société  les  discute  et  prend  une  décision  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages. 

Article  25 

Indépendamment  des  prix  pour  les  |queslions  mises  au  concours,  la 
Société  décerne,  lorsqu'il  y  a  lieu,  des  médailles  d'encouragement 
pour  les  Mémoires  qui  lui  sont  adressés  sur  des  objets  quelconques 
ntéressant  la  vétérinaire. 

Une  Commission  spéciale,  de  tiois  ou  cinq  Membres,  sera  nommée 
au  scrutin  secret  pour  classer  les  Mémoires  qui  auront  été  jugés  dignes 
d'une  récompense  par  la  Société  sur  le  rapport  des  Commissions  qui 
les  auront  examinés. 

Article  (26 

Les  prix  et  récompenses  seront  distribués  tous  les  deux  ans,  en 
séance  publique  solennelle,  le  quatrième  jeudi  d'octobre  de  chaque 
année  paire. 

La  Société  fera  connaître  dans  cette  séance  solennelle  le  programme 
I-  Nouvelle  Série.  ^ 


it  laXET»  M  LA  aOOÉTÉ 

da  concours  soîvaiil,  prograamM  qaî  ma  été  arrêté  ai  Comité  secret 
dam  la  séance  ordinaire  da  mois  d'août  précédent. 

Abticls  27 

Les  ConuDisaiotts  de  |irn  et  b  Comnritrinn  dm  réoonpeiiiet  s^ont 
nommées  le  dfinihne  jeudi  de  jaafîer  de  Taniiée  fxée  pour  U  distri* 
bntion  des  prix  et  réomipenses. 

Tons  les  rs^Mrts  de  ces  Gommisrions  devront  être  remisa  la  Société 
le  qnatiième  jeudi  da  mois  de  mai  de  la  même  année. 


GHAnTBBYI 
WmMhemUmm  é^tm  tm^mim  «e  te  ëêeÈéié. 

Articu  28 

La  .Société  publie  chaque  mois  on  Bulletin  conq^nant  les  procès- 
verbaux  de  deux  séances;  ce^u&^m,  rédigé  par  les  deux  Secrétaires, 
est  envof  é,  chaque  trimestre,  aux  Membres  titulaires  ^  bonoiaires  de 
la  Société;  les  C!orrespondants  et  Associés  devront  en  réclamer  TeDYin. 

Article  29 

Après  chaque  concours,  la  Société  publie  un  volume  contenant  les 
Mémoires  récompensés  dont  elle  aura  reconnu  le  mérite  et  jugé  utile 
la  publication  partielle  ou  totale  après  rapport  des  CoDunissions  de 

prix. 

Article  30 

Les  auteurs  de  ces  MéouHres  auront  droit  à  un  tirage  à  part  de  cin- 
quante exemplaires  sans  titre  ni  couverture  ;  la  demande  devra  être 
adressée  au  Secrétaire  annuel,  dans  un  délai  de  deux  mois,  après  la 
distribution  des  récompenses. 

Article  31 

La  Société  laisse  à  la  charge  des  auteurs  les  frais  de  dessin  ou  de 
Knmm  oéeessités  par  la  indriieatioflf  des  oamge». 


RÈGLEMENT  19 

Les  Membres  de  la  Société  pûurronli  sur  leur  demande,  obtenir,  à 
leurs  frais,  ua  tirage  à  part  des  travaux  publiés  dans  le  Bt/Uhiini 

Le  Bureau  pourra  refuser  Tinsertion  des  Mémoirei  eotraliiaiit  des 
frais  \tQp  GOnsidérables  |réTaot  les  flnàne^  de  le  So<dMé. 


CHAPITRE  VIÏ 
Areldires  et  BIbliotlaèques. 

Article  32 

Il  sera  dressé,  chaque  année,  par  les  soins  du  Bibliothécaire-Archi- 
viste, une  liste  des  objets  qui,  dans  le  cours  de  Tannée,  ont  été  offerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle.  Tous  les  cinq  ans,  les  listes  annuelles 
sont  fondues  en  un  catalogue  raisonné. 

Article  33 

Demeurent  la  propriété  de  la  Société,  sont  déposés  dans  ses  archives 
et  inscrits  au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception  sur  un  registre  spécial 
par  le  Bibliothécaire-Archiviste  :  les  procès-verbaux  des  séances,  les 
observations.  Mémoires  et  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits,  les 
dessins,  gravures,  planches,  les  instruments  et  les  machines,  les  pièces 
d'anatomie,  et  généralement  tous  les  objets  qui  pourraient  être  adressés 
Ua  Société. 


CHAPITRE  Vm 
IHspoi»ifious  addifioiiiielles. 

Article  34 

Les  Membres  titulaires  de  la  Société  reçoivent  des  jetons  de  présence. 
Une  somme,  votée  une  fols  pour  toutes,  est  affectée  à  leur  payement. 
A  la  fin  de  Tannée,  cette  somme  est  répartie  au  prorata  du  nombre  des 
jetons  de  présence.  CeUx-ci  sont  échangés  par  le  Trésorier  dans  la 
première  séance  du  mois  de  Janvier^ 
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.    Article  35 

La  révision  du  prééent  Règlement  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  une 
période  de, cinq  années,  à  partir  de  la  date  de  son  adoption.  Les  pro- 
positions de  révision  ne  seront  prises  en  considération  que  si  elles  s#nt 
revêtues  de  la  signature  de  cinq  Membres  au  moins. 

Le  Président, 

PIÈTREMENT. 

Le  Secrétaire  général, 

H.  BOULEY. 
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ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  T  JANVIER  1884 


COMPOSITION  DU  BUREAU 

Président... MM.  Weber. 

Vice-Président Sanson. 

Secrétaire  général H.  Bouley. 

Secrétaire  des  séances P.  Gagny. 

Bibliothécaire'Archivisie Mathieu. 

Trésorier Prévost. 


biflte  éitm  PréflidenUi  de 

Président  d^honneur 

Aonéis. 

18i!i4-18/i5.  Barthélémy  aîné. 

1846.  YvART. 

1847.  BouLEY  jeune. 

1848.  Barthélémy  atné. 

1849.  Renault  (Eugène). 

1850.  OiÉpiN. 

1851.  Delafond. 

1852.  RiQUET. 

1853.  Lassaigne. 

1854.  BouLEY  atné. 

1855.  Magne. 

1856.  HuzARD. 

1857.  GOUBAUX. 

1858.  U.  Leblanc. 

1859.  Reynal. 

18(k).   ViLLATE. 

1881.  Patté. 

1862.  Renault  (Eugène). 

i808.  GRÉpm. 


la  Soeiété  depwls  «a  fondatlan. 

:  Jean  Girard  (18/i4-i852). 


Années. 

1864.  Garreau. 

1865.  RiQUET. 

1866.  Prudhomme. 

1867.  Goux. 

1868.  Rossignol. 

1869.  Legoq. 
1870-1871.  Benjamin  père. 

1872.  Weber. 

1873.  Baillet. 
187Â.  Mathieu. 
1875.  Sanson. 

1876.   SiGNOL. 

1877.  Prévost. 

1878.  G.  Leblanc. 

1879.  L.  Trasbot, 

1880.  Piètrement. 

1881.  Lavalard. 

1882.  D'  0.  Largher. 

1883.  Goubaux, 
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I^  l'A 

mitu  ciiTRAiP  n  Minam  vétérinaire 


MEMBRE    HONORAIRE 

Data  de  TAectioD. 

9  Novembre  1880,.  Charlier  (Pierre)  ij^,  Vétérinaire  à  BouU-sur-Suippe 

(Marne). 


HBMBItlQB    TITUILAIEEf 

Data  de  l'élection. 

2ti  Mai  1866 Bahaot  (G.)  ^ ,  Directeur  de  l'École  vétérinaire  de 

Voulouss,  correspondant  de  rAcadémit  de  médecine 
de  Paris. 

10  Décembre  186S.  Barrt,  Vétérinaire  à  Saint-Mandé,  rue  Eugénie,  12. 

22  Janvier  1880...  Barrier,  Professeur  d'anatomie  h  tificole  vétérinaire 

4'Ajfort. 

28  Décembre  1876 .  Benjamin  (Henri),  Vétérinaire,  Membre  de  la  Commis- 

m  Pypène  du  troisième  ârroB^iss^çut,  g,  rue 
de  Normandie,  à  Paris. 

Membre  fondateur. ,  Boulet  (Henri)  C  *,  Membre  de  l'Institut  de  France  et 

de  la  Société  centrale  d'agriculture,  ex-Président  de 
)'/V054énafÇ  flp  médecine  de  Paris,  Inspect^uf  géi^éf^j 
â«fi  feoliW  vétérinaires,  81,  rue  dM  Nrfntl^Pèreiî,  k 
Paris. 

10  Mars  1881 GAÇ^y  (FaUDi  Vétérinaire  à  Senlis  (Oise). 

26  Juin  4899 ISbughv.  ex«ohef  4e.service  d'anatomie  à  l*iaola  d*Alfert, 

Yj$|éri)}air(|  |  p^ris,  167,  rue  de  Griméç, 
12  Novembre  1851.  QMiW  (0.)  #f  Membre  de  l'Académia  de  médâeiot  di 

Paris,  Ppofjfgijeiir  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort, 

9  Août  1866 PKWJ»  (E»)  p  *,  Vétérinaire  principal  fl^  Yim^^x  m 

Mtfaite,  A,  rue  du  Pré-aux-Clercs. 

10  Septembre  1846,  Ç^ovBf^vj  (4,)  j|if,  Membre  de  l'Académie  de  mWecljl!^ 

fit  ^  Ifi  Sii^té  de  biologie,  directeur  de  ll^le  véli- 
rinatre  d'A^fbft,  etc. 


iTAT  DB  LA  B(H4tTi  3S 

Date  de  l'élection. 

ii  Joillel  i872  •  • .  •  LiiieHisii  (D'  0.)*  aadeii  Interne  et  Lauréat  dei  hdpl^ui 

de  Paris,  Lauréat  de  l'Institut  de  France,  de  la  Faculté 
et  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paris,  97,  rue  de 
Pftssy^  I  Paris, 

11  Janvier  1872  ...  Lavalard  ^,  Vétérinaire»  Administrateur  de  la  Com- 
pagnie» générfile  4§9  Omibu?»  A^*  nie  fo^^t^h  ^ 
paris, 

10  avril  i850 LKnUNO(C.)  ^,  Vétérinaire,  Membre  de  TAcadémie 

depaédeçwç  de  Paris  et  de  lft3Qciété  de  biQk>(;ie|  7>, 
avenDÇ  M^I^Plf,  k  P^ris, 

iffMhreftmMiur..  Maonb  (J.-H.)  W»  Membre  do  PAcadémie  de  médecine 

de  P^ris  et  dç  la  Société  centrale  d*a|;riçuHur9,  ei^ 
pirecteur  de  1']Scq1^  vétérinaire  d'Alfort,  etc.,  47, 
Avenue  de  Grayelle,  à  Ql^^r^^^ton. 

9  Juin  i8Ç/f . .....  J^THifiu  (E!lgt),  Meipbre  de  1^  Société  de  n|$4ecine  pra- 

fîqu^  dç  pgrigf  YétWn^jrg  ^t  Membre  de  la  Com- 
mission d'hygiène  publique,  17,  avenue  I^ucie,  à 
Sèvres  (Selne-et-Oise). 

9  Décembre  1880.  Mégnin  ^,  Lauréat  de  l'Institut  de  France,  Vétérinaire 

en  premier  au  12»  d'artillerie,  Membre  de  la  Société 

13  Avril  1882 Mollereau,  vétérinaire,  rue  de  Paris,  63,  à  Charenton. 

10  Août  1876 NocARD  (Sd.)t  iNif  OrefoMMir  de  clinique  à  l'École  vété- 

rw^red'4lftrtr 

ç  Novembre  1880. .  Pasteur  ft.)  Q.(},f ,  W»»brefl«l'ÏWftiWt4firri»ce,de 

l'Académie  de  mé^^cine  et  de  |a  Société  centrale  d'a- 
griculture. Directeur  du  laboratoire  des  hautes  études 
à  i*teole  normale  supérfeare,  roê  d^Otm,  h^,  I  Paris. 

22  Avril  1875 Piètrement  (C.-T.)  ^,  ex- Vétérinaire  militaire,  51,  rue 

Denfert-Rechereau,  h  Paris. 

13  Férrier  1882. . .  PitivosT  (Ch.)  «N;  ex-Vétérinafre  milttoif»,  «»49ief  du 

bure^i  4l  rtmf'iHtWPflt  vétérinaire  au  Ministère  de 
raencu|(urç,  §0,  rue  Madame,  ^  P^rif . 

27  ttimjm  i«?7.  Umm  {a,)>  mdmw  i'm^  mff»^  ^  >'£«>>« 

tt  JwrtW  tm ...  IteJIASW (Wwi 0  *.  »épwt*» niable  «e  1«  commis- 
sion! #•  iftvi^m*  h  m  umrn*  k  9«» 
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Date  de  Télection. 

11  Mai  1848 Retnal  0  ^^  Membre  de  T Académie  de'  médecine  de 

Paris  el  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  ex-Direc- 
teur de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  etc. 

27  Avril  1876 RODET,  Ingénieur  à  la  Manufacture  des  tabacs,  1,  rue  de 

la  Collégiale,  à  Paris. 

13  Juillet  1883. . . .  Saint-Yves  Menard,  vétérinaire,  professeur  de  physio- 
logie à  l'École  centrale,  sous-directeur  du  Jardin 
d'acclimatation,  Porte-des-Sablons,  à  Neuilly-sur-Seine. 

10  Mars  1859 Sanson  (A.)  ^,  Professeur  de  zoologie  et  zootechnie  à 

l'École  nationale  de  Grignon  et  à  l'Institut  national 
agronomique,  40,  avenue  de  l'Observatoire,  à  Paris. 

14 Janvier  1858  ...  Signol  (J.)  4i(,  Vétérinaire,  Membre  de  la  Société  de 

médecine  pratique  de  Paris,  etc.,  34,  rue  de  la  Bien- 
faisance, à  Paris. 

9  Juillet  1868....  Trasbot  (L.)  4i(,  Membre  de  la   Société  de  biologie, 

Professeur  de  clinique  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort . 

12  Janvier  1860  . . .  Weber  (E.),  Membre  de  la  Société  de  médecine  pratique 

de  Paris,  Vétérinaire,  43,  rue  de  Bourgogne,  à  Paris. 


MEMBRES  ASSOCIES 


JkMÊtaéUm  aailoi 

MM.  Delorme,  Vétérinaire  à  Arles  (Bouches-du-Rhône). 

Garcin,  Vétérinaire  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

Lafosse  ^^  ex-Directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Toulouse. 

MergheO^,  ex-Vétérinaire  principal,  75,  rue  du  Gardinal-Lemoine,  à 
Paris. 

Ret  ^,  ex-Professeur  de  clinique  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 

Saint-Gtr  i^f  professeur  de  clinique  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon, 

Assoelés  étrangers. 

MM.  Fleming  (D')t  vétérinaire  principal  de  Tannée  anglaise.  Président  du 
Collège  royal  vétérinaire,  Warr  office,  Pall  Mail,  Londres  (Angleterre). 

Lima  (Sylva-Bemardo),  professeur  à  l'École  vétérinaire.  Directeur  gé- 
néral de  Tagriculture,  au  ministère  du  commerce,  de  l'indutrie  et 
dei  travaux  publicit  à  Lisbonne  (Portugal). 
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ROKLL  (D'),  Directeur  des  études  à  Tlnstitut  impérial  vétérinaire,  Con- 
seiller aulique  à  Graz  (Autriche). 

SiMONDs,  Directeur  honoraire  du  GoHége  royal  vétérinaire  de  Londres 
(Angleterre). 

Wehenkel  (D'),  Directeur  de  l'École  vétérinaire,  menjbi'e  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  de  Bruxelles  (Belgique). 


MEMBRES   GOREE8PONBANT8 

MM.  Arloing  (D')  ^,  Professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 

ADREG6I0,  Vétérinaire  en  premier  au  4«  cuirassiers  à  Lyon. 

Atraud,  Vétérinaire  à  Fontenay-le-Gomte  (Vendée). 

BAOiLET,  Vétérinaire  de  la  ville,  inspecteur  du  service  des  viandes, 
Bordeaux  (Gironde). 

Bâillip  #,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  Paris,  1&8,  rue  de  Gre- 

nçlle. 
Barreau  ^ ,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  La  Bretonnière,  par 

Beaune-la-Rolande  (Loiret). 
Bellamy,  Vétérinaire  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine). 
^ONNARD  ^,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  Saint-Nicolas  deBour- 

gueil  (Indre-et-Loire). 

Gapssé,  Vétérinaire  à  Bordeaux  (Gironde). 

Chauveau  (D'),  O.  *,  Directeur  de  l'École  vétérinaire  et  Professeur  de 

pathologie  comparée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
Chevalier  !j{?,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  Constantine  (Algérie). 
CoRNEViN,  Professeur  de  zootechnie  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 
Datot,  Vétérinaire  à  Paimpol  (Gôtes-du-Nord). 
Delamotte,  Vétérinaire  en  premier  au  il*  dragons,  à  Montauban  (Tarn* 

et-Garonne). 

DsLPLANQUE,  Vétérinaire  à  Douai  (Nord). 
Drouaro,  Vétérinaire  à  Montbard  (Gôte«d'Or). 
Ddbos,  Professeur  h  l'Institut  agricole  de  Beauvais  (Oise),  Vétérinaire 
départemental. 

DvLuc,  Vétérinaire  h  Bordeaux  (Gironde). 

Gatot  4^9  ancien  Directeur  des  Haras,  à  Paris,  61,  inieNoUçt. 

GuuBT  i^f  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  Alençon  (Orne). 
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HAifOil  jennet  VètMnaiFe  à  Saint-Brimu;  (Côtet-da-Nord). 

Hamon  (Charles)  ^,  Vétérinaire  des  Haras,  à  Lamballe  (GAtes-du-Nord). 

Hbo  (Philippe),  Vétérinaire  à  Ghaumont-eB-Vexiii  (Oise). 

HuMBERT,  Vétérmaire  en  deuxième  au  16* d'artillerie,  Le  Mans  (Sarthe). 

HdvELura,  Vétérinaire  à  Alençon  (Orne). 

Laffitte  père.  Vétérinaire  à  Puymirol  (Lot-et-Garonne). 

Laurent,  Vétérinaire  départemental  à  Bar-le-Dnc  (Meuse). 

LAvocAT^,  ej^-pireçteur  (îe  l'Écolç  vftéfiqaii^  ^  Toulouse  (Haute- 
Garonne), 

LEGORifué,  Vétérinaire  au  Mans  (Sarthe). 

LiAUTARD,  Directeur  et  fondateur  du  eellége  vétérinaire  américain, 
141,  West,  54,  Strçet  Tîew-Iork  (gt^ts-Unis), 

LiGER,  ex-Professeur  à  llnstitut  agricole  de  GrigQon,  à  fîeauphle-le- 
Ghâteau  (Seine-et-Oise). 

LiGuisTiN  *|if,  Vétérinaire  principal  en  retraite,  membre  de  la  Commis- 
sion d'hygiène  hippique  au  Ministère  de  la  guerrçi  à  Parjs. 

Mariot  Didieux,  Vétérinaire  militaire  en  retraite. 

MiLTENBERGER  ^ ,  Vétérinaire,  il,  rue  de  la  Cerisaie,  à  Pariç, 

Mitaut  g.  #,  Vétérinaire  principal  en  retraite,  rue  de  Grenelle,  63,  à 

Paris. 
MOROT,  Inspecteur  de  la  boucherie,  rue  Nollet,  61,  Paris. 
Gger  ^,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
Palat  ^,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  62,  rue  du  Chemin-Vert, 

à  Paris. 

PÉRÈS  ^,  Vétérinaire  militaire  en  retraite,  à  IHle  de  Moe  (Gers). 

Pevgh,  Professeur  à  PÉcoIe  vétérinaire  de  Toulouse. 

PiCHON,  Vétérinah^  StChâteau-Gontier  (Mayenne). 

PiLTOw,  Vétérinaire  à  Reims  (Marne). 

PiNAUD,  Vétérinaire  h  Garcassonne  (Aude). 

Plasse,  Vétérinaire  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

Pranard  ^,  Vétérinaire  à  Eu  (Seine-Inférieure), 

Reboul,  Vétérinaire  à  Coursan  (Aude), 

Salle  *R»,  Vétérinaire  militaire  en  retraite  à  Rellzane,  département 
d'Oran  (Algérie). 

Bmom,  Vétérinaire  départemental  à  Laval  (Mayenne). 
Thierry  (Emile),  Vétérinaire,  Directeur  de  l'École  pratique  d'agricul- 
ture de  Labrosse,  par  Auxerre  (Tonae). 

TissERAHT  *,  0)c-PrQfe$iQ|]r  h  racole  vétérinaire  de  Ly^,  à  Mâcon 
(SaOiw-pîr^pjr§)f  §iuj  Jf^HP», 


iTAT  OE  LA  BOCÎÈti  S7 

TniMAc,  Vétérinaire  «o  premier  au  iO«  husiards,  à  NaiiêY  (Ifeurthe- 

et-Moselie). 
Toussaint  (D'),  ^,  Professeur  de  physiologie  à  l*École  Tétérinaire  de 

Toulouse. 
TuÉLDT,  Vétérinaire  départemental  à  Vesoul  (Hante-Saéne). 
Verrier  atné  ^,  Vétérinaire  départemental  honoraire,  rue  Thiers,  à 

Rouen  (Sefne-Inlérieure). 
Verrier,  Vétérinaire  départemental  à  Provins  (Seine^t-Marne). 
ViOLEV,  Professeur  de  clinique  à  FÉcole  vétérinaire  de  Lyon. 
ViRAMOND,  vétérinaire  à  Narbonne  (Aude). 

MM.  Bagge,  Professeur  à  l*Ëcole  vétérinaire  de  Copenhague,  président  du 
Conseil  sanitaire  des  animaux  domestiques  du  Danemark. 

Bassi,  Professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Turin. 

Berdez,  Directeur  de  l^cole  vétérinaire  de  Berne,  vice-président  de  la 
Société  vétéiln^irid  (3en)e*^ui9se). 

Contamine,  Vétérinaire  du  gouvernement  à  Peruwelz  (BftigiquA). 

Gpppu,  Membre  du  Oollége  royal  vétérinaire.  Inspecteur  chef  du  ser- 
vice vétérinaire,  Privy  council,  agricultural  département,  Lpadres 
(Angleterre). 

Degive,  Profsiseur  de  eilnique  li  r£eotf  vétérinaire,  nombre  de  l'Aea- 
démifi  ÛBi  m^if^m  4^  Oalglque  (muxeUes-Belglqpe), 

FwM^mA  PI  LAPPA  (JeeiQTjgnace),  Pair  du  royaume,  Direettur  dA  rÉcole 
d'ftgriqwHura  d«  Ufibonne  (Portugal). 

Fischer  ^,  Vétérinaire  du  gouvernement,  président  de  la  <3oniii|ission 
d'agriculture  du  6rand-fDu«bé  de  Luiemboupg. 

Generali,  Professeur  à  I^École  vétérinaire  de  Milan. 

GuNTHER,  Directeur  de  l'École  vétérinaire  à  Hanovre  (Prusse). 

Lanzillotti-Buonsanti,  Professeur  h  l^cole  vétérinaire  de  Milan  (Italie). 

Lazaro-Llorente,  Professeur  vétérinaire  à  Madrid  (Espagne). 

Lemoigne  (Al.),  Professeur  de  zootechnie  à  l'École  supérieure  d'agricul- 
ture de  Milan  (Italie). 

4. 

LiNDQvisT,  Professeur  de  thérapeutique  à  l'Institut  vétérinaire  et  Pré- 
sident de  la  Société  yétér|naire,  Stockholn^  (Suède). 
PERRONcrro  (D'),  Profeçsenî*  à,  Vtfio]^  vétérinaire  de  Turin  (Italie). 
Perosino,  Profeççe^r  yétérjp^ij'p  çn  rf^tf^U^  è  Turin  (Italie). 
FUmy,  Véjémqjr^,  Vmim\  d^  l'ib^Upir.  ^  M^ge  (Belgique). 
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De  SCHMOULEwircH  (DO,  Conseiller  d'État,  m^nbre  du  Comité  vétérinaire 
des  ministères  de  l'Intérieur  et  de  la  Guerre,  Manejni,  17,  Saint-Pé- 
tersbourg (Russie). 

Seifmaw  (D'),  Directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Lemberg  (Autriche). 

TscHERNiNO,  Professeur  vétérinaire  en  retraite  à  Copenhague  (Dane- 
mark). 

Unterberger,  Directeur  en  retraite  de  l'Institut,  vétérinaire  de  Dorpat 
(Russie). 

Vallada,  Directeur  en  retraite  de  l'École  vétérinaire  via  dei  Fiori- 
Turin-Italie. 

Williams,  Directeur  du  nouveau  Collège  vétérinaire  d'Edimbourg.  — 

Gay-Field  (Ecosse). 
WiRTz  (D'),  Directeur  de  l'École  vétérinaire  d'Utrech  (Pays-Bas). 
ZuNDEL,  Vétérinaire  supérieur  d'Alsace-Lorraine,  rue  du   Bouclier 

Strasbourg. 


Soelétéfl  eorrcflpondiiBtes. 

La  Société  de  médecine  vétérinaire  pratique,  mairie  du  6*  arrondissement, 
place  Saint-Sulpice. 

Biblioteca  délia  R.  scuola    superiore  di  medicina  veterinaria,  à  Milan 
(IUlie). 
L'Association  algérienne  (Algérie). 
La  Société  contre  l'abus  du  tabac,  38,  rue  Jacob,  Paris. 
Ul  Revue  vétérinaire  à  l'école  vétérinaire  de  Toulouse  (Haute-Garonne). 
La  Bibliothèque  médicale  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre  des  États-Unis,  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  2*  bureau  du  secrétariat,  service  des 
échanges  internationaux. 
La  Société  d'agriculture  de  France,  18,  rue  de  Bellechasse. 
La  Société  protectrice  des  animaux,  8/i,  rue  de  Grenelle. 

»         de  Thérapeutique,  mairie  du  1*'  arrondissement. 
L* Académie  de  médecine,  ^9,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
La  Société  d'agriculture  et  arts  de  Versailles  (Seine*et-Oise). 
La  Société  vétérinaire  de  Libourne  (Gironde). 

»  ))         de  Chaumont  (Haute-Marne). 

»  n         du  Nord  et  Pas-de-Calais,  à  Lille. 

»  )>         de  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

»  »         de  Strasbourg  (Alsace). 

«  »         d'Eure-et-Loir,  b  Chartres. 

))  ))         de  l'Ouest  à  Morlaix  (Finistère). 

»  I)        de  la  Manche  et  du  Gavados,  à  Caen. 
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La  Société  vétériQâire  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

»  ».        Sud-£st,  à  Arles  (Bouches-du-Rhône). 

»  »         de  THérault,  à  Béziers. 

»  »         d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

»  »  d'Auch  (Gers). 

»  »  de  TAisne,  à  Laon. 

La  Société  industrielle  d'Angers,  hôtel  de  la  Préfecture  (JVfaine*et-Loire). 
L'Abeille  médicale,  15,  rue  Visconti,  Paris. 
Journal  The  Veterinarian,  Londres  (Angleterre). 
Gazette  médicale  de  TAlgérie,  7,  rue  Bruce  (Alger). 
L'Institut  de  France. 

La  Société  de  biologie,  15,  rue  de  TEcole-de-Médecine. 
Journal  de  Médecine  et  Pharmacie,  7,  rue  Bruce  (Alger). 
La  Société  royale  vétérinaire  de  Turin. 

L'Association  pour  Tavancement  des  sciences^  Ui  rue  Antoine-Dubois. 
Journal  de  Agricultura  sciencîas  correlativas  Gampo  dos  Martyres  da 
Pallia,  132,  porto  Portugal,  redactor  Alves  Torgo  junior. 
La  Société  des  sciences  de  Gannat  (Allier). 
Journal  la  a  Ville  de  Paris  »,  20,  rue  Bergère. 
Smitbsonian  institution  Washington  (Étals-Unis). 
Journal  de  Médecine  vétérinaire  à  TÉcole  vétérinaire  de  Lyon. 
L^Écho  vétérinaire  de  Liège  (Belgique). 

Annales  de  médecine  vétérinaire  à  l'École  vétérinaire  de  Cureghem-lez- 
Bruxelles. 
Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace  (Strasbourg). 
Société  de  médecine  pratique  de  Paris. 
»  »  vétérinaire  d'Alsace-Lorraine  (Strasbourg). 


DATE  DE»  RÉUNIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 


La  Soeiiié  8e  rétmira  %a  séances  urdioaires*  peadani  raniiéè  iWài  \ 
Lille,  19,  à  trois  heures  de  Taprès-mMU»  aui  dates  suiranles  t 

Janvier Jeudi  iO  Jeudi  2û 

Février —    14  —    aS 

Mars .4 —    13  —    27 

Avril. ;...*a......       —    10  —    24 

Mai —      8  —    22 

Juin —    12  —    26 

Juillet —    10  —    24 

Août ..♦.   .       —    15  —     » 

Septembre —      »  —     » 

Octobre  séance  solennelle,       »  —    23 

Novembre —    13  —    27 

Décembre —    11  —    25 


A.-J.  PAUGOUÉ 


VÉTÉRINAIRE  A  LA  CHARTRE-SDR-LE-LOIR  (SARTHE) 
U£MBRE  CORRESPONDANT  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTREE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

MORT  LE  4  JUILLET  1 877 


a,  par  testament  olographe,  en  date  du  1^^  février  1875,  légué  à  la 

Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  une  somme  de  20,000  francs, 

disponible  après  la  mort  de  sa  femme,  pour  la  fondation  d'un  prix  qui 

devra  être  décerné,   chaque  année,  «  à  un  ou  plusieurs  concurrents 

qui  seront  auteurs  du  meilleur  ou  des  meilleurs  Mémoires  sur  des 

sujets  mis  au  concours  par  ladite  Société,  et  dont  les  matières  seront 

exclusivement  du  domaine  de  la  médecine  vétérinaire  ou  des  sciences 

qui  s'y  rattachent.  > 
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SEANCE  DU    lO  JANVIER   1884 

PRÉSIDENCE  DE  H.  Wf»£E 


La  séance  est  oaverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  Weber.— -  J*ai  reçu  la  lettre  suivante  de  M.  Goubaux  : 
Messieurs  et  chers  Collègues, 

Vous  m'aviez  fait  Thonneur  de  m'appeler,  pour  la  seconde  fois,  au  fauteuil 
delà  présidence  pour  Tannée  1883,  mais  je  n'ai  eu  que  rarement  Toccasion 
de  remplir  les  fonctions  de  président.  Mes  occupations  à  TÉcole  et  un  acci- 
dent grave  qui  m*est  survenu  dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  m'ont 
empêché  de  prendre  part  à  vos  travaux. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  de  nouveau  tous  mes  remerciments, 
et  Fassurance  que,  dès  qu'une  amélioration  de  mon  état  me  le  permettra,  ce 
sera  avec  bonheur  que  je  me  retrouverai  au  milieu  de  vous. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Collègues,  mes  sentiments  affectueux  et 

dévoués. 

Arm.  GouBAUx. 

Messieurs, 

U  y  a  dix  ans,  vous  me  faisiez  l'honneur  de  m'appeler  à  la  présidence  de 
votre  Société;  ce  n'était  pas,  je  l'avoue,  sans  appréhension  et  sans  crainte 
qne  j'acceptais  cette  mission  que  j'avais  vue  remplie  avant  moi  par  les  plus 
éminents  de  nos  collègues.  Aussi,  lorsque  j'arrivais  à  la  fin  de  ma  présidence, 
j'étais  bien  étonné  d'avoir  si  facilement  rempli  mes  fonctions,  et  je  comparais 
ma  situation  à  celle  d'un  poltron  qui,  n'étant  jamais  allé  en  chemin  de  fer, 
partirait  pour  un  long  voyage,  fort  effrayé  des  dangers  de  la  route  et  qui, 
arrivé  à  destination,  seVait  tout  surpris,  au  lieu  des  accidents  et  des  périls 
qu'il  avait  entrevus,  d'avoir  fait  un  voyage  agréable  et  facile. 

Aujourd'hui,  vos  sympathiques  suffrages  m'ont  appelé  pour  la  seconde 
fois  à  monter  à  ce  fauteuil,  je  le  fais  sans  crainte,  sans  appréhension,  sans 
préoccupation,  persuadé  que  par  votre  coopération  et  votre  bienveillant 
concours,  vous  rendrez  mes  fonctions  aussi  agréables  et  aussi  faciles  que  la 
première  fois. 

Vous  avez  acquis  de  doubles  droits  à  ma  reconnaissance  et  je  vous 
remercie.  Ma  satisfaction  serait  complète  si,  confonnément  aux  traditions 

II.  Nouvelle  série.  S 
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de  notre  Société,  j^avais,  pour  m'installer,  notre  cher  Président;  aussi,  vous 
vous  associerez,  j*en  suis  certain,  au  regret  que  j'exprime  de  ne  pas  le  voir 
assister  à  cette  séance*  et  de  Tavoir  vu  trop  longtemps  éloigné  de  nous  par  suite 
de  Taccident  que  vous  connaissez.  Vous  savez  comme  moi  le  vide  que  son 
absence  a  laissé  parmi  nous  depuis  quelque  temps,  et  cette  absence  même 

* 

nous  a  mieux  fait  apprécier  les  éminentes  qualités  qui  le  distinguent.  Bientôt, 
j'en  ai  l'espoir,  nous  reverrons  M.  Goubaux  reprendre  place  parmi  nous  et 
nous  prêter  le  concours  de  son  expérience  et  de  ses  lumières. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornés  nos  mécomptes  pendant  le  cours  de  l'année 
qui  vient  de  s'écoutent  j[ilusîetirs  de  nos  correspondants  étrangers  et  natio- 
naux sont  décédés,  et  j'apprends  seulement  aujourd'hui  la  mort  de  l'un  des 
plus  anciens,  M.  Goux,  d'Agen;  notre  Société  a  été  fort  éprouvée  dans  la  per- 
sonne de  ses  associés  étrangers  :  hier  on  nous  annonçait  là  mort  deThiernesse 
ti  de  Ddwart^  aujourd'hui  c'est  Erooiani,  ancien  professeur  à  l'âcoiedel^rin, 
cntoiite  prdtoteur  et  recteur  de  l'Université  de  JBologne,  qui  vient  é»  œeurir 
464  ans.  Vous  le  «avez,  fircolani  fut  à  là  fois  un  homme  politique  et  un 
MKvant  ;  je  ii*ai  pas  à  vous  parler  ici  de  sa  carrière  politique»  mais  |t  âirti 
que,|[comme  savant,  il  a  été  fort  apprécié  et  qu'il  laisse  i^rès  lui  d'^intéres* 
sants  travaux  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Membre  correspondant  de  notre 
Académie  de  Médecine,  et  celui  de  Membre-Associé  de  notre  Société. 

Après  avoir  renûn  ce  court  iMmmage  à  la  mémoire  de  notre  i^gretté 
collègue,  pemiettez-aiol.  Messieurs,  d'écarter  un  peu  ces  sombres  souvenirs 
pour  vous  apprendre,  cette  fois,  une  bonne  et  agréable  nouvelle  ;  dans  sa 
dernière  séance,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bouley  vice-président  pour 
l'année  1884,  c'est-à-dire  président  pour  1885  ;  je  suis  certain  d'être  l'inter- 
prète de  vos  sentiments^en  lui  adressant  id  nos  plus  sincères  félicitations. 

Tous  les  membres  de^la  grande  famille  vétérinaire  seront  heureux  d'ap* 
prendre  cette  distinction,  qui  est  le  couionnement  biai  mérité  de  la  carrière 
scientifique  de  notre  secrétaire  général. 

Il  me  reste  à  Bouhaiter  la  bienvenue  à  notre  nouvel  élu^  M.  Ménard,  ^^ue 
je  suis  heureux  de  voir  siéger  parmi  nous;  par  sa  situation,  par  «es  études, 
M.  Ménard  est  en  mesure  de  nous  apporter  un  concours  fort  utile  et  je  crois 
que  nous  pouvons  compter  sur  lui. 

En  teiminant,  je  vous  demanderai.  Messieurs,  de  vouloir  bien  voter  des 
remercSments  aux  membres  du  Bureau  de  1883,  pour  l'exactitude  et  le  zèle 
qu'ils  ont  apporté  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  vote  des  i^enaerctoieiits  au 
Bureaii  sortant. 

Correspondance  imprimée, 
V  BeeueU  ie  méieciM$  vélérimire,  80  novembre  et  15  décembre  1883« 
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^  Société  des  soUnces,  agricuUure  et  arts  de  la  Basse-Alsnu^e.  Fascicule 
de  décembre  18Sd« 

3*  VAbcUle  médicale,  U  décembre  1883,  janyier  188i. 

h*  La  Cliniea  vetetinaria,  Milano,  décembre  1883. 

5*  Repue  vétérinaire,  journal  publié  à  l'École  vétérinaire  de]  Toulouse, 
jutrier  188i|. 

6*  JH  una  malaUia  epizootica  Nei  CoUmbi,  par  M.  G^er<ili. 
7«  Bifterite  nei  pollif  par  le  professeur  Brusasco^ 

Correspondance  manuscrite. 

Lettres  de  remerciements  de  MM.  plemîng  et  Wehenkel,  élus  associés 
étrangers  dans  la  séance  du  !27  décembre  1883. 

Lettres  de  remerctments  de  MM.  Laffitte  père  et  Morot,  élus  correspon- 
pondants  natioiiaux,  dans  la  séance  du  27  décembre  1883. 

Lettre  de  remerciments  de  M.  Wirt?,  élu  correspondant  étranger,  dans  la 
séance  du  27  décembre  1883. 

La  Correspondance  manusorite  comprend  en  outre  cinq  mémoires  adressés 
pour  le  Concours  de  1884,  mémoires  dont  Tindication  est  donnée  ci-dessous. 

Avant  réiection  des  Commissions  chargées  d'examiner  les  mémoires 
adressés  pour  le  Concours  de  1884,  sur  Tinvitatioa  de  M.  le  Président, 
lecture  de  la  liste  complète  de  ces  mémoires  avec  leui^  titres  et  leura 
^igraphes  est  faite  par  le  Secrétaire  dfes  séances. 

Voici  cette  liste  : 


TrrRES 

1.  Compte  rendu  d'une  épizootie  de 
fièvre  tjphoîde. 


i,  De  l^lampsîe  considérée  au 
point  de  vue  monographique  et  pra- 
tique chez  les  femelles  domestiques 
(3  iasdcules).  ; 

3.  Les  hernies  ombilicales»  nou- 
velle méthode  curatrice. 

4.  Section  du  muscle  ischiotibial 
externe,  pratiquée  contre  certaines* 
déviations  anormales  des  membres 
poitérienrs    doM    l'espèce    bovine 
(2  fasdcules). 


ÉPIGRAPHES 

Ce  que  tant  de  dissertations  doc- 
trinales n'avaient  pu  faire,  un  coup 
de  lancette  le  résolut. 

H.  BOULEY. 

Optima  saepius  e  labore  nascuntur. 
Les  travaux  les  mdlleurs  naissent 
ordinairement  de  la  difficulté, 

Cherchez  et  vous  trouverez. 

Bn  médecine  conmie  en  chirurgie, 
les  procédés  thérapeutiques  qu'on 
doit  adopter  sont  ceux  qui,  dans  la 
pratique,  réalisent  le  plus  grand 
nombre  de  guérisonSé 
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5.  Grmtribution  à  Tétude  de  Tin- 
flammation  de  Touraque  et  de  la 
veine  ombilicale,  suites  de  Técoule- 
ment  uiînaire  de  Tombilic  chez  les 
jeunes  poulains. 

6.  Quelques  aperçus  nouveaux  sur 
la  fièvre  vitulaire  et  son  traitement 
par  Tarséniate  de  strychnine  (avec 
deux  notes  complémentaires). 

?•  Des  injections  hypodermiques 
et  intra-veineuses  en  thérapeutique 
vétérinaire. 

8.  De  la  congestion  musculaire 
dans  ses  rapports  avec  la  congestion 
rachidienne. 

9.  Sur  les  injections  60us-<;uta« 
nées  et  sur  le  traitement  des  hernies 
ombilicales. 

iO.  Étude  surTarthrite  des  jeunes 
animaux. 
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Les  maladies  des  jeunes  anunaux 
sont  peu  connues  et  très[mal  soignées 
en  général. 

Dupont,  de  Bordeaux. 

Ce  qui  est  important,  c'est  que 
chacun  fasse  connaître,  de  la  fièvre 
vitulaire,  ce  qu'il  en  sait  d'après  son 
expérience  personnelle. 

H.  BOULEY. 

Ipsum  mali  fontem  aggrediamur, 
extirpemusque. 

Adhnc  sub  judice  lis  est. 


Guérir  est  bien,  guérir  sans  laisser 
de  traces  est  encore  mieux. 

Il  est  bien  difficile  de  guérir  une 
maladie  si  Ton  n'en  connaît  pas  la 
cause. 

Utere. 


11.  Etude  comparative  de  la  pneu- 
monie sporadique  et  de  la  péripneu- 
monie  des  bêtes  bovines. 

La  Société  procède  ensuite  : 

1»  A  réleclion  d'une  Commission  composée  de  trois  membres,  chargée 
d'examiner  les  mémoires  adressés  pour  le  concours  de  pathologie  et  chirurgie 
et  de  faire  un  rapport  sur  chacun  d'eux. 

MM.  Boulet,  Benjamin,  Leblanc  ayant  obtenu  la  majorité  des  sufiTrages,  sont 
élus  membres  de  cette  Commission. 

2»  A  l'élection  d'une  Commission  composée  de  trois  membres,  chargée 
d'examiner  les  mémoires  adressés  pour  le  concours  de  thérapeutique  et  de 
faire  un  rapport  sur  chacun  d'eux. 

MM.  MoLLEREAu,  NocARD  et  Weber  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages 
sont  élus  membres  de  cette  commission. 

3^  A  l'élection  de  la  Commission  dite  des  récompenses. 

MM.  Piètrement,  Railliet  et  Signol  ayant  obtenu  la  majorité  des  suf- 
frages sont  élus  membres  de  cette  Commission. 
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:    iTUBE  SUR  LA  GOUTTE  DES  OISEAUX. 

.  O.  liUrelier  donne  lecture  d*une  Etude  sur  la  goutte  chez  les 
OiseauXt  à  Foccasion  d*un  nouveau  cas  observé  sur  une  Autruche»  par 
MM.  Pommay  et  Bizard,  et  communiqué  à  la  Société  dans  la  séance  du 
25  octobre  1883. 

Messieurs, 

Parmi  les  altérations  qui  sont  capables  d'intéresser  Tappareil  locomoteur 
des  oiseaux,  il  en  est  qu'on  voit  se  développer  au  niveau  des  articulations  et 
dont  les  caractères  ont  conduit  les  observateurs  à  les  considérer  comme  des 
manifestations  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  goutte. 

I.  —  Nous  connaissons  tous  ces  altérations  qui,  sans  être  absolument  li« 
mitées  à  une  portion  restreinte  de  l'appareil  locomoteur,  paraissent  pour* 
tant  affecter,  quant  à  leur  siège,  une  prédilection  marquée  pour  les  régions 
tibio-tarsienneset  métatarso-phalangiennes(l).  Le  plus  ordinairement,  au 
début,  les  membres  inférieurs  sont  fréquenunent  agités  de  mouvements  spas- 
modiques;  et,  par  suite,  les  oiseaux  paraissent  éprouver  quelque  difficulté  à 
se  tenir  longtemps  sur  leurs  pattes  et  surtout  sur  l'une  d'elles.  Parfois  aussi, 
leur  démarche  devient  chancelante,  surtout  si,  au  moment  où  ils  ont  voulu 
diaoger  d'attitude,  il  leur  est  arrivé  de  se  heurter  les  doigts  contre  le  sol  : 
il  semble  qu'ils  ressentent  alors,  dans  l'un  des  deux  membres  inférieurs 
quelque  violente  douleur,  qui  parait  revenir  par  intervalles  et  se  lier  surtout 
à  l'exécution  des  divers  mouvements.  La  gène  que  les  malheureux  en  éprou- 
vent, devient  souvent  si  grande  que  bon  nombre  d'entre  eux  se  condamnent 
eux-mêmes  à  l'immobilité,  comme  s'ils  étaient  paralysés.  Ils  adoptent  alors, 
presque  toujoui*8,  de  préférence  à  toute  autre,  une  attitude  qui  rappelle 
celle  des  femelles  durant  Tmcubation  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  que  cette  sorte 
de  décubitus  inusité,  en  se  prolongeant  outre  mesure,  ne  devienne  parfois, 
à  son  tour,  l'origine  de  nouveaux  inconvénients. 

Cependant,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  régions  que  nous  avons 
infiquées  deviennent  le  siège  de  tuméfactions  partielles,  situées  plus  spécla- 
i^ent  sur  les  parties  latérales  de  la  jointure,  assez  molles  sous  le  doigt, 
d'ailleurs  peu  volumineuses,  vraisemblablement  douloureuses  à  la  pression, 
et  à  la  surface  desquelles  la  couche  tégumentaire  externe  conserve,  h  peu 
près,  le  même  aspect  que  d'ordinaire.  Mais,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  consistance  de  ces  petites  tumeurs  augmentant,  elles  donnent 
an  doigt  de  l'observateur  la  sensation  d'une  résistance,  comparable  à  celle  de 
l'os.  La  surface  tégumentaire  correspondante,  lisse  encore  sur  quelques 

(Ij  Chez  le9  Perroquets,  lea  deux  doigts  antérieurd  de  l'une  ou  l'auti*e  patte  sont 
presque  toujours  seuls  atteints;  tandis  que  les  doigts  postérieurs  restent  intacts. 
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points,  est  devenue  rugaeuae  sur  d*ftutrefi  ;  et,  quant  à  leur  volume,  très 
variable  suivant  Fesp^e  d^oiseau,  que  Ton  observe,  il  demeure  oi4inaire- 
ment  assez  faible,  si  ce  n'est  chez  les  Poules,  où  il  acquiert  le  plus  souvenu 
{issez  rapidement,  des  proportions  considérables.  Parvenues  à  un  pareil  de« 
grè  de  développement,  les  tumeurs  paraissent  généralement  n'avoir  aucune 
tendance  à  rétrocéder  ;  et,  le  plus  habituellement,  si  Tétat  général  est  resté 
suffisamment  bon,  si  l'oiseau  a  pu  être  à  temps  placé  dans  des  conditions  qui 
le  BiettenI  à  Tabii  des  diversea  oauseei  possible»  dii^ritaUcn  extérieere,  la 
couehe  tégumentaire  indurée  et  les  différentes  couches  sous -jacén tes  (que 
forme  la  substance  de  la  tumeui*)  se  dessèchent  et  tombent  successivement 
comme  autant  d'écaillei,  ou  bien  encore  il  s'en  détache,  sous  une  fotme 
plus  compacte,  des  fragments  plus  ou  moins  vpliumneu^,  qu'il  est  facile 
d'énucléer,  et  dont  le  départ  ne  s'accompagne  habituçliement  pa9  de  1^ 
moindre  effusion  de  sang. 

Mais,  contrairement  au  mode  de  teiininaison  que  nous  venons  d'indiquer, 
i)  en  e«t  un  autre,  qui  se  distingue  par  l'évolution  ulcéreuse  que  subissenl 
)ea  tumeurs,  au  fond  de  la  plaie  qui  résulte  de  cette  nouvelle  modificatîAD 
et  dont  les  bords  sont  bourgeonneux  et  saignants,  on  découvre  alors  une 
matière  jaunâtre,  filamenteuse,  en  partie  feuilletée,  et,  plus  profondâment, 
une  couche,  d'un  blanc  grisâtre,  granuleuse,  au-dessous  de  laquelle  on 
trouve  une  membrane,  lisse  en  certains  points  et  chagrinée  dans  d*autres, 
ayant  jusqu^l^  servi  d'enveloppe  au  produit  morbide,  qui,  çà  et  là,  est  en 
contact  avec  les  os,  et  qui  s'insinue  môme  quelquefois  jusque  dans  les  inters- 
tÂcea  des  jointures.  La  matière  une  fois  enlevée,  on  aperçoit  en^dessoua  les 
^endonsj  devenus  ternes  et  ramollis  ou  déjà  partiell^nent  détruits.  Les  arti- 
culationB  sont  ouvertes  sur  un  on  plusieurs  points,  les  os  sont  nécrosés  ;  et^ 
pour  peu  que  la  vie  de  l'oiseau  se  prolonge,  il  s'établit  parfois  des  trajets  fis- 
tuleux  çntre  les  tumeurs  déjà  ulcérées  et  celles,  encore  intactes,  qui  sont  de 
foimation  plus  récente  (1). 

II.  —  Indépendamment  de  ces  altérations  et  des  déviations  8econdaij?es 
des  orteils,  on  constate  encore,  en  bien  des  cas,  un  épaississem^t  naarqué 
des  ongles,  qui,  la  plupart  du  temps,  prennent  une  forme  tortueuse,  et  qui, 
dans  d'autres  cas,  se  trouvant  englobés  dans  le  travail  de  destruction  qui  a 
envahi  la  tumeur,  tombent  eux-mêmes,  chacun  avec  la  phalange  qui  lui  cor* 
rçspond. 

ni.  -^  Les  oiseaux  qui  sont  atteints  des  diverses  altérations}que  nous  ve« 

(1)  L.  Lafosse  {Traité  de  pathologie  vélénnairet  t  II,  p.  601  ;  Toulouse,  1861), 
parait  être  le  premier  oftservàtenr  qnt  ait  etactemertt  décrfT  fés  panfcufarîtés  dont 
nous  venons  de  retracer  Texposé. 
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nons  d^indiquer,  sont  ordinairement  déjà  loin  du  jeune  âge  (1);  et  pourtant, 
le  plus  souvent,  la  marche  essentiellement  chronique  du  mal  est  compatible 
avec  une  durée  encore  assez  longue  de  l'existence. 

Souvent,  du  reste,  un  seul  des  deux  membres  inférieurs  est  d*abord  at<- 
tdnt,  At  ee  n'est  que  cinq  ou  six  mois  plus  tard,  que  Tautre  se  prend,  à  son 
Umrt  de  telle  sorte  que  les  oiseaux,  en  pareil  cas,  peuvent  conserver  long* 
tonps  une  certaine  somme  de  liberté.  Cependant,  soit  qu'ils  aient  d^  bonne 
heure  perdu  Tappétit,  soit  qu'ils  l'aient  conservé  quelque  tempSi  si  leur  vie 
seproloqget  Us  finissent  par  devenir  d'une  maigreur  extrême;  l'aspect  de 
l^urs  plumes  (devenues  moins  brillantes  et  hérissées),  la  pâleur  de  leur  cr^ 
devenue  flasque»  et  enfin,  l'invasion  de  la  diarrhée,  tout  concourt  h  faire  r^ 
connattr^  ciiez  ei;x  l'existence  d'une  grande  faiblesse,  et,  finalement»  on  les 
voitsuccconber»  dans  le  marasme,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  d'épui« 
sèment  progressif. 

Le  mode  de  terminaison  que  nous  venons  d'indiquer  est  bien  loin,  du 
reste,  de  se  produire  dans  tous  les  cas,  et  il  en  est  un  bon  nombre  où  l'oi- 
seau, se  trouvant  placé  dans  des  conditions  sans  dout^  plus  favorables»  ne 
subit  aucun  trouble  appréciable  dans  l'ensemble  de  sa  constitution  ;  mais»  en 
revanche,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  articulati(»is  intéressées  se  déformer 
complètement  et  même  s'ankyloser  dans  les  directions  nouvelles  que  les  sur-* 
faces  articulaires  ont  pu  prendre;  de  telle  sorte  que  l'animal  est  désoimsis 
Incapable  de  se  déplacer  ou  de  se  tenir  sur  un  perchoir. 

IV  i.  — «  A  l'autopsie  des  oiseaux  qui  ont  présenté  durant  la  vie  quel*» 
qa'nne  des  altérations  dont  nous  venons  de  retracer  le  tableau,  on  trouve 
les  lésions  anatomiques  les  plus  marquées  au  niveau  des  articulations,  où 
dles  88  présentent  avec  r^semble  des  caractères  que,  durant  la  vie,  on 
avait  déjà  pu  apprécier. 

b.  *-^  Les  muscles  sont  généralement  pâles^  et,  comme  les  oiseaux  en 
étaient  arrivés  bien  souvent  à  ne  plus  guère  se  nourrir,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  existence,  on  constate,  d^me  part,  la  disparition  plus  ou  moins 
eompiète  du  tissu  adipeux  sur  les  différents  points  du  corps,  et»  d'autre 
pari,  rétat  de  vacuité  du  tube  digestif. 

c.  —  Quant  à  l'accumulation  des  matières  salines,  dont  Berlin  (d'Utrechl) 
a  pratiqué  l'analyse,  et  dans  lesquelles  il  paraît  être  le  premier  k  avoir  re- 
trouvé tes  formes  cristallines  et  les  caractères  cJiimiques  de  l'orate  de  soude, 

(1)  Ainsi  que  cela  résulte  des  remarques  faites  par  Boitard  et  Corbié  {Hist,  nat. 
kiPigeotu  d&mestiques^  p.  lOft;  Paris,  1824]  et  par  H.  Hertwig  (Beitrœgeitu  den 
Krankheiten  der  Vctgel,  in  Maga%in  f^r  die  gesammte  TMerheiîkundey  Bd.  XV, 
S.  109;  Bsrlin,  ISftO),  les  vieux  oiseaux  en  sont,  en  effet,  plus  fréquemment  atteints 
<IQe  les  jeunes. 
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elle  est,  au  niveau  des  diverses  articulations,  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  les  cas. 

d,  —  Dans  un  certain  nombre  d*observations,  on  voit  qu*il  en  existe  par- 
fois aussi,  soit  au  niveau  de  la  colonne  vertébrale  (notamment  dans  sa  por- 
tion cervicale),  soit  sur  les  os  du  bassin,  soit  sur  les  côtes  elles-mêmes,  soit 
enfin  sur  Tune  des  portions  de  Tun  des  membres  thoraciques  ou  deç  deux 
à  la  fois  (i). 

e.  —  Quelquefois  aussi  on  constate,  en  même  temps,  sur  le  bec  ou  à  la 
langue,  une  accumulation  de  matière  calcaire,  qui  soulève  d*abord  la  couche 
tégumentaire  de  Torgane  et  qui  finit  ensuite  par  se  détacher,  en  laissant  à 
sa  place  une  surface  plus  ou  moins  profondément  ulcérée  (2).  Dans  un  cas 
de  ce  genre,  observé  par  L.  Lafosse,  le  mal  siégeait  ainsi  à  Textrémité  de  la 
langue,  dont  Tépithélium  corné  avait  fini  par  tomber;  et,  quant  à  Fulcère 
résultant  de  la  dénudation  de  cette  portion  de  Torgane,  il  n^avait  pu  par- 
venir à  se  cicatriser  (3). 

/^— Enfin,  pour  peu  qu^on  étende  ses  recherches  à  d'autres  organes, 
Fexistence  de  dépôts  uratiques  ne  se  constate  pas  seulement  au  niveau  des 
parties  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  encore  sur  diverses  membranes 
séreuses,  dans  l'épaisseur  des  muscles,  dans  le  cœur  lui-même,  dans  le 
foie,  dans  la  rate  et  dans  les  intestins.  Pauly,  notamment,  a  trouvé.  Tan 
passé,  de  semblables  altérations  chez  un  Faisan,  dont  les  membranes 
séreuses  étaient  particulièrement  intéressées  (4)  ;  et,*  d'autre  part,  Zûm 
publiait,  presque  en  même  temps,  l'indication  d'un  cas  observé  sur  une 
Poule,  à  l'autopsie  de  laquelle  il  a  rencontré,  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse 
intestinale,  des  dépôts  uratiques,  en  assez  grand  nombre,  se  présentant 
BOUS  la  forme  de  petites  nodosités,  fermes  et  grosses  comme  des  grains  de 
millet  (5). 

(/.—Enfin,  dans  un  travail  manuscrit,  que  MM.  Pommay  etBizardvousont 
adressé  et  dont  m'est  advenu  le  soin  de  vous  rendre  compte  aujourd'hui,  on 
trouve  la  relation  d'un  nouvel  exemple  de  goutte  viscérale,  chez  un  oiseau. 

Il  s'agit  ici  d'une  Autruche  (S^ru^/iio  Camelu8,L\n,)^  dont  les  lésions  nécros- 
copiques  ont  été  examinées  et  décrites  avec  le  plus  grand  soin. 

(1)  Voy.,  pour  plus  de  détails  et  pour  Thistorique,  le  Mémoire  pour  servir  à  Vhis- 
toire  des  êffecttom  des  organes  de  la  locomotion  che%  les  Oiseaux^  dans  nos  Mé- 
langes de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie,  p.  154-156;  Paris,  1873-1878. 

(2)  Voy.  notre  Mémoire  déjà  cité  (Op.  cit,^  p.  156). 

(3)  L.  Lafosse,  loc.  cit. 

(li)  Aug.  Pauly,  Eingeweidegicht  bei  einem  Fasan  {Œsterr.-ungar.  Blœtter  fUr 
GefUigel-und  KatUncheMucht^  Bd,  V.  S.  278  ;  Wien,  1882). 

(5)  Fr.  A.  Zûm,  Fait  von  Darmgicht  beim  Huhn  (Dresdener  Blœtter  fur  GefU- 
gel%ucht^  Bd.  XVI,  S.  273;  Dresden,  1882). 
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Les  dépôts  uratiques  se  présentent  chez  elle,  en  nombre  considérable, 
sous  Taspect  de  taches  blanches,  formant  çà  et  là  soit  de  véritables  traînées 
ininterrompues,  soit  d'épaisses  nodosités,  dans  le  tissu  cellulaire,  aussi  bien 
autour  de  l'œsophage  que  dans  la  couche  soiis-tégumentaire  de  la  région 
crurale.  Dans  les  muscles,  ces  dépôts  siègent  au-dessous  de  Taponévrose  et 
dans  le  tissu  conjonctif  inter-fasciculaire;  et  c'est  seulement  en  quelques 
points  qu'ils  empiètent  sur  la  substance  musculaire  elle-même,  dont  ils  ont 
envahi  d'abord  la  périphérie.  Quant  aux  tendons,  c'est  au  niveau  de  leur 
insertion  sur  les  os  correspondants,  que  l'on  trouve,  ainsi  que  pour  les  liga- 
ments articulaires,  l'incrustation  de  leur  tissu  par  un  dépôt  blanc,  crayeux, 
qai  les  déforme,  et  dont  la  consistance  est  telle  qu'on  peut  l'écraser  sous  Je 
doigt. 

Le  péricarde,  légèrement  enflammé,  est  rempli  d'un  liquide  épais,  blanc, 
crémeux,  qui  le  distendait,  et  sa  surface  interne,  quoique  demeurée  lisse,  en 
est  tellement  imprégnée  que  les  observateurs  n'ont  pu  ni  l'en  débarrasser 
par  le  lavage,  ni  lui  enlever  la  teinte  blanche  qu'elle  a  acquise,  même  à  la 
faveur  d'un  séjour  prolongé  dans  Teau  alcoolisée. 

Le  tissu  cardiaque,  profondément  altéré  dans  ses  fibres  et  dans  ses  vais- 
seaux nourriciers,  est  jaune  et  friable. 

L'aorte  (surtout  à  son  origine)  et  les  grosses  artères  sont  intéressées,  et  les 
dépôts  s'y  montrent  sous  la  forme  de  traînées  ou  de  plaques,  situées  dans 
répaisseur  de  la  tunique  externe,  qui  seule  en  contient. 

Dans  les  cavités  pleurales,  il  n'existe  pas  de  liquide  ;  mais  sous  la  plèvre 
pulmonaire,  entre  elle  et  le  poumon,  on  trouve  quelques  dépôts  blancs, 
crayeux.  Les  poumons  sont  très  congestionnés. 

L'intestin  grêle,  hyperémié  lui-même  dans  toute  son  étendue,  est,  sur  dif- 
férents points,  le  siège  d'ecchymoses,  qui  forment  çà  et  là  des  nappes  san- 
guines, en  se  confondant  entre  elles,  mais  qui,  pour  la  plupart,  demeurent 
isolées  les  unes  des  autres  et  tranchent,  par  leur  coloration,  sur  les  parties 
environnantes.  Çà  et  là,  on  voit  entre  elles  des  taches  blanches,  pareilles  à 
celles  dont  il  a  déjà  été  question,  mais  qui  sont  ici,  plus  communément, 
groupées  de  façon  à  former  des  nodosités,  grosses  conmie  des  grains  de 
millet,  ou  même  plus  petites,  résistantes  d'ailleurs  sous  le  doigt  et  adhé- 
rentes aux  tissus  dans  l'épaisseur  desquels  leur  dépôt  s'est  effectué.  Les 
ecchymoses  se  sont  produites,]  au-dessous  de  la  séreuse,  dans  la  couche 
nmgculaire,  dont  les  vaisseaux  sont  très  dilatés  et  remplis  de  sang;  et, 
quant  aux  dépôts  m'atiques,  ils  sont  situés  non  seulement  dans  le  tissu  sous- 
séreux  (où  ils  sont  peu  prononcés),  mais  aussi  dans  la  couche  musculaire 
(où  ils  sont  peu  volumineux),  et  quelquefois  même  dans  la  couche  sous- 
muqueuse;  de  telle  sorte  qu'ils  occupent  alors,  en  réalité,  toute  l'épaisseur 
de  la  couche  musculaire  de  l'intestin. 
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Le  foie,  manifestement  grâs,  ne  contient  pas  de  dépôts  uratiqnes  dans 
son  épaisseur,  et  ne  laisse  pas  apercevoir  de  traces  d'inflammation. 

h.  —  L'examen  histologique  des  taches  blanches  qu'on  trouve  dans  le  tissu 
conjonctif,  peimet  de  reconnaître  qu'elles  sont  constituées  par  des  granula- 
tions opaques,  situées  sur  les  faisceaux  de  libres  conjonctives,  auxquels 
elles  donnent  une  apparence  irrégulièrement  noueuse  et  dont  elles  masquent 
la  véritable  structure,  ainsi  que  celle  des  autres  éléments  du  tissu  con- 
jonctif, qu'elles  recouvrent  également.  —  Dans  les  muscles,  les  dépôts  ura- 
tiques  ont  la  même  apparence^  et  les  faisceaux  musculaires  paraissent 
4'ailleurs  être  restés  noimaux,  leurs  fibres  ayant  conservé  la  double  stria- 
tion.  —  Sur  les  tendons,  on  constate  que  les  dépôts  uratiques  ne  dépassent 
guère  la  couche  externe,  la  plus  superficielle,  formée  de  tissu  conjonctif 
lâche,  qui  environne  le  tendon  ;  et  c'est  seulement  sur  certains  d'entre  eux, 
que,  dans  une  couche  adipeuse,  plus  profondément  située,  on  trouve  «  la 
substance  conjonctive,  intercellulaire,  infiltrée  de  granulations  opaques  »  et 
«  les  cellules  adipeuses,  plus  ou  moins  remplies  de  cristaux  fascicules  ».  — 
Sur  le  péricarde,  on  constate  que  la  coloration,  si  tenace,  dont  il  a  été  déjà 
question  précédemment,  est  formée  par  une  légère  couche  d'exsudation  flbri- 
neuse,  entremêlée  de  globules  rouges  et  de  globules  blancs,  ainsi  que  de 
cristaux  ou  de  granulations  uratiques.  On  trouve,  d'autre  part,  au-dessous 
du  péricarde,  entre  lui  et  le  muscle  cardiaque,  une  couche  assez  épaisse, 
formée  de  cellules  adipeuses,  qui  sont  infiltrées  de  dépôts  uratiques  fascicules, 
ainsi  que  les  traînées  conjonctives  intercellulaires.  —  Le  tissu  conjonctif 
intermusculaire  du  cœur  est  épaissi,  sur  plusieurs  points,  par  des  dépôts 
uratiques,  qui  sont  irrégulièrement  distribués  dans  toute  l'étendue  de  l'or- 
gane, mais  sans  être  pour  cela  très  nombreux,  en  réalité.  Les  Ôbi*e8  muscu- 
laires, en  dépit  d»  leur  teinte  jaune  pâle  et  de  leur  habilité,  ont,  pour  la 
plupart,  conservé  la  double  striation ,  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont 
seules  subi  la  dégénérescence  graisseuse  ;  noais,  en  aucun  point  du  cœur,  on 
ne  peut  découvrir,  au  milieu  d'elles,  comme  dans  quelques-uns  d'entre  les 
muscles  volontaires,  l'existence  de  dépôts  uratiques.  Dans  les  artérioles  du 
cœur,  la  paroi  du  vaisseau  est  seulement  épaissie,  par  suite  de  la  présence 
d'éléments  de  nouvelle  formation  ;  tandis  que  dans  les  gros  vaisseaux,  le 
tissu  conjonctif  de'la  couche  externe  l'enferme  des  dépôts  semblables  h  ceux 
qu'on  trouve,  dans  le  même  tissu,  au-dessous  de  la  peau.  L'infiltration  ura- 
tique  n'a  envahi  ni  la  tunique  élastique,  ni  ]'endai*tère,  et,  dans  cette 
dernière,  on  constate  seulement  une  dégénérescence  graisseuse  des  cellules 
plates. 

Du  côté  de  l'appareil  locomoteur,  indépendamment  des  dépôts  uratiques 
dont  il  a  été  question  précédemment,  à  Toccasion  des  altérations  des 
muscles,  des  tendons  et  des  ligaments,  nous  voyons  que  les  articulations 
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libio-tarsiennes  étaient  «  remplies  d'un  liquide  épais,  blanc,  crémeux  »,  et 
que  «  par  places,  leurs  surfaces  articulaires  étaient  ulcérées  ».  L'examen 
bistologique  des  cartilages  tibio-tarsiens  a  même  peimis  de  constater  qu'ils 
étaient  inGltrés  de  granulations  opaques,  pareilles  à  celles  qu'on  avait 
trouvées  disséminées  ailleurs  dans  le  tissu  conjonctif,  et,  de  plus,  on  a  pu 
reconnaître  l'existence  des  altérations  de  nutrition  qui  ont  déterminé 
la  formation  d'ulcérations  irrégulières,  peu  profondes^  à  la  surface  des  carti- 
lages, âont  les  cellules  se  sont  multipliées  et  les  capsules  se  sont  ouvertes. 

V.  —  Voilà  évidemment,  Messieurs,  un  bel  exemple  de  goutte  généralisée 
chez  un  oiseau.  Nous  pouvons  regretter  seulement  que  les  observateurs  ne 
nous  aient  pas  fait  connaître  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  la  rate,  les 
reins  et  les  organes  génitaux;  quoique  leur  silence  sur  ce  point,  dans  une 
relation  anatomique  aussi  circonstanciée,  laisse  supposer  pourtant,  a  pnort, 
qoe  ces  divers  organes  ont  dû  leur  paraître  exempts  d'altération. 

La  gouttCt  chez  les  oiseaux,  dans  la  plupait  des  cas  dont  la  relation  nous 
était  parvenue  jusqu'à  présent,  est  d'ailleurs  loin  de  se  montrer  toujours 
aussi  envahissante. 

Dans  une  observation,  due  à  Pauly,  et  publiée  par  lui  comme  un  exemple 
de  gotUte  mcéralâf  chez  une  Poule,  on  voit  même  que  l'existence  de  dépôts 
uratiques  a  pu  être  constatée  dans  le  foie,  dans  la  rate,  dans  l'intestin,  dans 
la  plèvre  et  dans  le  péritoine,  tandis  que  les  muscles,  les  os  et  les  articula- 
tions, dit  l'auteur,  «  en  étaient  exempts  »  (1). 

Nous-mème,  dans  quatre  cas  (dont  deux  observés  sur  des  Pigeons  et  deux 
autres  sur  des  Poules),  nous  avons  constaté  l'existence  de  dépôts  uratiques 
sur  les  diverses  séreuses,  dans  le  cœur,  dans  le  foie«  dans  la  rate  et  dans 
riutestin  gréle«  sans  en  trouver  la  moindre  apparence  aux  lieux  d'èleetion 
habituels,  ni  sur  aucun  autre  point  de  l'appareil  locomoteur  (2). 

S'il  fallait  prendre  dans  sa  rigueur  la  caractéristique  acci-éditée,  qui  con- 
duit à  considérer  la  goutte  comme  une  affection  constilutionnelle  de  Vappa- 
rtU  locomotewr,  on  serait  évidemment  conduit  à  voir,  dans  les  cas  que  nous 
venons  de  citer  en  dernier  lieu,  des  exemples  de  goutte  anomale. 

Mais,  ce  qui  doit  constituer,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  caractère 
fondamental  de  la  goutte,  ce  sont,  avant  tout,  les  dépôts  d'urates,  encore  plus 
que  leur  siège  ;  car,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ils  peuvent  se  monb'er 
presque  partout,  et,  pour  des  raisons  encore  inconnues,  peuvent  ne  pas 
même  se  produire  sur  les  seuls  points  où,  d'après  les  notions  jusqu'ici  le 


(1)  Voy.  Aug.  Pauly,  loc,  cit»^  p,  263. 

(2)  S.  Rirolta  et  P.  Delprato  [UOmitojatria  o  la  Medidna  degli  Uceelli  domestici 
e  umidome»tiei^  p.  409  ;  Pisa  1880)  ont  appelé  déjà  Tattention  sur  la  goatte  qui 
8*&ttaqae^  non  pas  seulement  aux  téguments  et  aux  articulations,  mais  aussi  aux  se" 
reoses  de  la  cavité  thoraco-abdominale,  au  tissu  conjonctif  sous'cutané  et  aux  muscles. 
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plus  généralement  répandues,  on  doit  être  tenté  de  les  rechercher  tout 
d*abord. 

La  désignation  de  goutte  généralisée  (ou  goutte  complète,  si  Ton  veut)  est 
celle  qui  parait  la  plus  convenable  pour  désigner  les  cas  dans  lesquels  les 
dépôts  uratiques  se  sont  produits,  non  seulement  dans  les  régions  articu- 
laires, mais  aussi  dans  les  organes  internes. 

Sous  le  nom  de  goutte  viscérale,  on  désignerait  la  même  maladie,  dans  les 
cas  où  les  régions  articulaires  sont  exemptes  des  dépôts  caractéristiques;  et 
peut-être  un  certain  nombre  de  pièces  anatomiques,  telles  que  celles  que 
nous  avons  autrefois  décrites  devant  vous,  dans  une  Note  sur  les  affections 
de  Vappareit  urinaire  (1),  pourraient-elles  être  rattachées  à  la  goutte,  ainsi 
envisagée. 

Quant  à  la  goutte  articulaire  {arthritis  uratica),  celle  dont  je  vous  ai 
naguère  entretenus  en  mettant  à  profit  les  observations  de  mes  devanciers 
et  les  miennes  (2),  et  dont  notre  collègue,  M.  Mégnin  vous  a  montré  ulté- 
rieurement un  nouvel  exemple  recueilli  sur  une  Perruche  (3),—  celle  dont  on 
peut  dire,  en  somme,  qu*elle  est  la  plus  connue,  —  la  plupart  des  faits 
publiés  mettent  son  existence  hors  de  doute;  mais  de  nouvelles  recherches, 
maintenant  que  Tattention  est  bien  éveillée  sur  ce  point,  pourront  seules 
nous  apprendre  dans  quelle  proportion  il  y  a  lieu  d'admettre  réellement 
son  existence  isolée,  en  dehors  de  toute  altération  viscérale,  de  même 
nature. 

VI.  —  Au  point  de  vue  du  diagnostic  anatomique  des  lésions,  on  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  l'importance  de  la  constatation  précise  des  dépôts  ura- 
tiques dans  les  divei*s  tissus  des  régions  articulaires,  soit  au  niveau  des  ailes, 
soit  au  niveau  des  membres  inférieurs.  Si,  en  effet,  dans  les  observations 
que  j'ai  citées  aujourd'hui  et  dans  celles  de  Berlin,  de  Siedamgrotzky  (4), 
de  Friedberger  (5),  de  Zùrn  (6)  et  de  notre  confrère,  M.  Mégnin,  le  doute 
n'est  pas  possible,  en  revanche,  à  l'exemple  de  Zûrn  (7),  je  ferai  remarquer 

(1)  Voy.  O.  Larcher,  Mélanges  de  Pathologie  comparée  et  de  Tératologie, 
p.  112  ;  Paris,  1873-1878. 

(2)  Voy.  O.  Larcher,  Op.  dt.,p.  153. 

(3)  P.  Mégnin,  Présentation  des  pattes  d*une  Perruche  ondulée,  atteinte  delà 
goutte  {Bulletin  de  la  Soc,  cent,  de  Méd,   vétérin.,  4*  série^  t.  I,  p.  79;  Paris, 

1877). 

(4)  Siedamgrotzky,  Gicht  bel  einem  Taube  (Bericht  ueber  dos  Veterinœrwesenim 
Kœnigreich  Saehsen  fur  das  Jakr  187%,  S.  «9;  Dresden,  1873). 

(5)  Friedberger,  Gicht  bei  einer  Truthenne  (Wochenschrift  fur  Thierheilkunde  und 
Vie%ucht,  Rd.  XXIII,  S.  115  :  Augsburg,  1879). 

(6)  Ziïcn^Darmgicht  bei  einem  Cochinhenne  (Blœtter  far  GeflUgehucht,  Bd,  XVI, 
S.  273;  Dresden,  1882). 

,  (7)  Zttrn,  in  Jahresbericht  iiber  die  Leistungen  auf  dem  Gebiete  der  Veterinar^Me- 
didn  fur  188%,  S.  132;  Qeriin,  1883. 
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que  souvent  on  nous  présente,  comme  des  spécimens  de  lésions  goutteuses, 
des  altérations  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  la  tuberculose  des  ailes  ou 
des  membes  inférieurs,  ainsi  que  M.  Mégnin  et  moi  avons  pu  le  constater 
^Qsieurs  fois,  chacun  de  notre  côté. 

Enfin,  selon  la  remarque  de  Gharcot,  il  y  a  lieu  de  distraire  du  groupe 
des  altérations  goutteuses  un  grand  nombre  d*altérations  articulaires,  dans 
lesquelles  on  ne  trouve  pas  le  caractère  fondamental  que  je  rappelais  tout 
i  rheure,  et  qui,  offrant  en  réalité  les  caractères  de  Tarthrite  sèche,  appar- 
tiennent plutôt  au  rhumatisme  chronique  (1). 

vn.  —  Quelles  sont,  Messieurs,  les  conditions  diverses  qui  peuvent  favo- 
riser ou  déterminer  le  dépôt  de  matières  uratiques  dans  les  divers  tissus? 

a.— Zalesky,  par  un  artifice  expérimental,  ayant  réussi  naguère  à  déter- 
miner la  formation  de  semblables  dépôts,  chez  des  oiseaux  (2)  sur  lesquels 
il  avait  apporté  une  entrave  à  la  libre  expulsion  de  Furine  paf  les  uretères, 
a  pu  constater,  à  Taulopsie,  que,  dans  ces  conditions,  les  accumulations 
d'urate  de  soude  se  forment,  non  seulement  au  niveau  et  dans  Tintérieur 
des  articulations,  mais  quelquefois,  aussi,  dans  presque  tous  les  organes 
internes,  notamment  dans  Testomac  et  dans  le  canal  intestinal,  ainsi  que 
dans  le  cœur  et  dans  les  poumons  (3). 

6.  —  En  dehors  des  faits  expérimentaux,  il  en  est  d'autres,  dans  lesquels 
nous  avons  vu  une  obstruction  de  Tun  des  deux  uretères  par  une  concrétion 
uratique,  avec  atrophie  du  rein  correspondant,  en  dépit  d'une  hypertrophie 
(compensatrice)  du  rein  opposé,  coïncider  avec  l'existence  de  dépôts  urati- 
ques dans  les  différents  viscères  et  dans  les  régions  articulaires.  Trois  cas  de 
ce  genre  nous  ont  été  fournis  par  des  Poules  et  deux  autres  par  des  Perro- 
quets. 

Plus  récemment,  dans  un  cas  de  goutte  intestinale,  observé  chez  une 
Poule  (û),  Zûrn  a  constaté,  à  l'autopsie,  l'atrophie  presque  complète  de  l'o- 
vaire, qui  ne  présentait  absolument  pas  un  seul  follicule  développé  ;  l'ovi- 


(1)  Voy.  A.  B.  Garrod,  La  Goutte,  sa  nature  et  son  traitement,  édition  française 
publiée  par  Aug.  OUivier  et  J.-M.  Gharcet,  p.  326;  Paris,  1807. 

(2)  Oies  et  Pigeons. 

(3}  Zalesky,  Untersuchungen  Uber  den  urœmischen  Process  und  die  Function  der 
^ieren;  Tubingen,  1865.  Voy.  comparativement  N.  Chrzonszewsky  (de  Charkow)  » 
Veher  den  Ursprung  der  Lgmphgefœsse  (Vîrchow*s  Archiv  fur  pathologische  Anaio- 
mte  und  Physiologie,  Bd.  XXXV,  S.  174-177  ;  Berlin,  1877}  et  G.  PawUnoflf  (inMoskau) 
Die  Bildungsstœlte  der  Harnsaûre  imOrganismusflbid.^Bd  LXII,  S.  57-81;  Berlin, 
1874).  Ge  dernier  observateur  a  fait  voir,  en  outre,  que  Tobstruction  artificieUe  des 
Taisseaux  du  rein  est  suivie  des  mêmes  effets  que  celle  des  uretères. 

(4)  Voy.  la  note  5  de  la  page  lid. 
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docle,  dont  la  membrane  muqueuse  était  affectée  de  catarrhe,  étant  lui- 
même  très  réduit  dans  ses  dimensions  (1). 

e.  —  Dans  ks  différeot«  ca«  sur  lesquels  je  nens  d'appetar  raiteotioB^ 
quelle  part  faut-il  faire  aux  lésions,  soit  expérimentâtes*  soit  pathobgM^uoty 
qui  ont  entravé  la  dépense  physiologique*  soit  du  côté  des  excrétions  (lors- 
qu'il s'est  agi  de  Turetère  ou  du  rein),  soit  du  côté  des  emplois»  oomne  dsms 
le  cas,  dont  la  relation  est  due  à  Zûrn*  où  la  fonction  ovarienne  ne  sVuxom*' 
plissait  pas?  —  Évidemmfflit,  dans  ces  deux sœtes  de  cas  (qui  sont  ea  qipa'^ 
renée  très  différents),  il  y  a  eu  un  fait  commun  :  la  surcharge  de  Torst-* 
nisme. 

Quant  aux  cas  dans  lesquels  aucune  entrave  appréciable  ne  peut  être  ren- 
due responsable  de  cette  surcharge,  leur  étude  nous  conduit  à  attribuer 
cette  dernière  à  un  ralentissement  dans  Félimination  régulière  des  urates, 
par  suite  d'une  moindre  activité  fonctionnelle  des  organes  d>xcrétion;  h 
mohis  qu'il  ne  faille  admettre  que  la  production  des  matériaux  dont  le  sang 
se  charge  pour  les  conduire  aux  organes  d'excrétion,  s'est  faite  avec  une 
suraiK)ndance  que  n'a  pu  contre-balancer  l'élimination  régulière. 

Dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses,  on  fait  intervenir,  en  somme, 
un  trouble  de  la  nutrition,  soit  du  côté  des  acquisitions,  soit  du  eôtë  des 
emplois  ou  des  dépenses;  et,  de  faît^  ainsi  que  nous  Tàvons  déjà  fait  reitiar- 
quer  ailleurs  (2),  les  oiseaux  chez  lesquels  s'observent  les  dépôts  uratiques 
dans  les  divers  tissus,  sont  surtout  ceux  chez  qui  les  effets  naturel»  d'une 
alimentation  très  substantielle  (3)  et  de  l'ingestion  de  nombreux  matériaux 
calcaires  (A)  ne  se  trouvent  pas  contre-balancés,  môme  à  l'état  sauvage  (5)* 
par  les  dépenses  d'une  vie  sulfisamment  active  (6]  ou  par  celles  que  com- 
porte habituellement  l'exercice  régulier  de  la  dépuration  urinaire  (7)  et  sur- 
tout de  la  fonction  de  reproduction.  On  sait,  en  particulier,  que  les  altéra- 
tions goutteuses,  chez  les  oiseaux,  s'observent  surtout  sur  ceux  qui   vivent 


(1)  Ce  conduit  4tait  aussi  fin  que  le  tujraa  d'une  plnme  d*(Me. 

(2)  Yoy.  0.  Larcher,  Mém,  cit.  (Op.  cit.^  p.  158-159). 

(3)  Voy.  L.  Lafosse,  loc.  cit. 

(4)  Voy.  Ad.  BénioD,  Traité  de  V élevage  et  de»  maladie»  de»  animau»  4e  Asvs^ 
cour^  p.  389-390. 

(5)  Voy.,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Limiéenne  de  Normandie^  vol.  VIII 
p.XXni;  Caen,  1849),  la  relation  d'un  cas  observé  par  Eudes  Deslongchamps  sur  un 
Sanderling  {Charadrius  calidHs,  Gm.),  qui  avait  été  tué  à  la  chasse. 

(e)  Voy.  J.-M.  Charcot,  loc,  cit.  Les  oiseaux  auxquels  il  est  fait  allusion  (dans  la 
note  que  nous  rappelons  ici),  comme  ayant  présenté  des  dépôts  tophacés,  hicontes- 
tables,  avaient  précisément  été  maintenus  en  captivité. 

(7)  Voy.  les  expériences  de  Zalesky,  de  Chraonszev^sly  et  de  Pawlinoif  déjà 
citées.  * 
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eo  captivité  et  qui  n'y  font  que  peu  ou  point  de  petits  (i)  ;  et,  parmi  ceux 
qui  restent  intacts,  on  trouve  le  plus  souvent  des  femelles,  peut-être  à  cause 
des  déperditions  régulières  que  la  ponte  leur  impose  (2). 

^observation  recueillie  par  MM.  Pommay  et  Bizard  confirme,  de  nouveau, 
rimportance  du  rôle  que  peut  jouer  Tinfluence  du  genre  d'existence  :  au 
liea  de  rinunensité  du  désert,  un  enclos  étroit  ;  au  lieu  d'aliments  médiocres, 
plus  ou  OQioins  longtemps  cherchés  et  forcément  pris  avec  discrétion,  une 
noiirriture  abondante  et  riche  en  azote,  et,  par  surcroit,  un  repos  relatif, 
qui  ralentit  la  nutrition  et  «  laisse  les  déchets  s'accumuler,  sous  forme  d'u- 
rates,  dans  les  organes  et  les  tissus.  » 

(2.  —  U  est  incontestable,  en  effet,  que  le  défaut  d'exercice,  pour  des 
oiseaux  tels  que  les  Autruches,  alors  qu'on  les  retient  dans  d'étroits  enclos, 
peut  agir  profondément  sur  la  nutrition  de  leur  organisme.  Déjà  j'ai  appelé 
ailleurs  (3)  votre  attention  sur  l'atrophie  simple,  déterminée,  par  la  suppres- 
sion prolongée  des  fonctions  physiologiques,  dans  certains  groupes  muscu- 
laires, notamment  chez  les  oiseaux  coureurs,  devenus  captiOs  depuis  long- 
temps, et  je  vous  ai  cité,  à  cette  occasion,  le  cas  d'une  Autruche,  du  sexe 
mâle,  qui  parait  avoir  succombé  accidentellement,  sous  l'influence  du  froid, 
dans  le  jardin  zoologique  de  Dublin,  et  qui,  du  reste,  était  excessivement 
grasse.  Les  muscles  qui  sont  ordinairement  mis  en  jeu,  chez  les  oiseaux  de 
ce  genre,  pom*  la  sûnple  promenade  sur  un  terrain  uni,  étaient,  ainsi  que  le 
cœur^  parfaitement  sains  et  dans  de  bonnes  conditions  ;  mais,  en  revanche, 
Texamen  microscopique,  pratiqué  par  H.  Bennett  (de  Dublin),  a  fait  voir 
que  les  petits  muscles  qni  entrent  ordinairement  en  action  durant  les  mou- 
vements qù^exécutent  les  pattes  sur  un  sol  inégal,  avaient  subi  la  dégéné- 
rescence graisseuse  (û). 

Pourquoi  cette  Autruche,  appartenant  précisément  au  sexe  réputé  le  plus 
prédisposé  aux  manifestations  de  la  goutte,  et  chez  qui  les  conséquences  d'une 
rédaction  considérable  de  l'activité  normale  ont  été  minutieusement  obser- 
vées, n'avait-elle  pas  plutôt  été  atteinte  de  la  goutte?  —  C'est  que,  sans 
doute,  à  en  juger  par  la  nature  même  des  lésions  observées,  cet  oiseau, 
contrairement  à  i'Autruche  de  MM.  Pommay  et  Bizard,  n'était  pas  nourrie 
plos  qu'il  ne  convient  pour  avoir  l'embonpoint  que  comporte  une  bonne 
mié,  et  que,  dans  un  pays  dont  la  température  est  certainement  inférieure 

m^mmi^mmÊmmmtmmmmmmmmmtmmm^mmmmmmmmmmmmmm wmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmimmmmm ■ 

(1)  Yoy.  Ad.  Bénion,  (oe.dK.,  p.  3^. 

(S)  Ad-BéoioD,  qui  insiste  sur  cette  remaïu^ae  (^oe.  dU,  p.  dS9),  fait  même  joucir 
on  rôle,  utUe  en  ce  sens,  à  la  formation  de  la  coquille  de  chaque  œuf. 

(3)  0.  Larcher,  Op.  di.^  p.  131. 

(4)  Voy.  Samuel  Haughtou,  On  the  death  ofanOstrich  in  ihe  Royal  %oological  Gar- 
imaf  Dublin  [ProeeedingsoftheNatural  History  Sodety of  Dublin^yol.  IV; part,  ii, 
p.  90;  Dublin,  1864). 
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à  celle  de  TAlgérie,  Tactivité  respiratoire  compensait  suffisamment  les  incon- 
vénients de  la  réduction  dans  l'activité  générale  de  la  locomotion. 

Le  cas  que  je  viens  de  rappeler  n'est  donc  pas  de  nature  à  fournir  la  base 
d'une  sérieuse  objection  à  la  doctrine  que  nous  exposions  tout  à  l'heure;  et, 
par  conséquent,  d'après  les  faits  acquis,  — en  dehors  des  conditions  pathogé- 
niques  que  j'ai  précédemment  indiquées,  conmie  procédant  de  l'appareil  gé- 
nital ou  de  l'appareil  urinaire,  — -  c'est  évidemment  dans  le  concours  d'an 
repos  intempestivement  prolongé  et  d'une  alimentation  excessive,  que  les 
dépôts  uratiques  trouvent  les  facteurs  les  plus  favorables  à  leur  production. 

e.  —  Ce  qui  tend  à  confirmer  l'exactitude  de  cette  conclusion,  qui  d'ail- 
leurs ressort  aujourd'hui  de  l'analyse  d'un  grand  nombre  de  faits,  et  que 
corroborent  maintenant  les  données  de  l'observation  recueillie  avec  tant  de 
soin  par  MM.  Pommay  et  Bizard,  c'est  encore  que  d'autres  cas,  du  même 
genre,  ont  été  constatés,  en  Algérie  aussi,  sur  plusieurs  autres  oiseaux,  de 
la  même  espèce,  par  deux  obsei^vateurs,  MM.  Bonzom  et  Tixier  (1),  dont  les 
noms  sont  pour  vous,  en  raison  des  travaux  intéressants  qu'ils  vous  ont  déjà 
communiqués,  une  précieuse  garantie  d'exactitude. 

Le  docteur  Gosse,  en  1856,  lorsqu'il  rédigeait,  pour  la  Société  d^acclima- 
tation,  un  questionnaire  destiné  à  permettre  aux  intéressés  de  se  renseigner 
promptement  auprès  de  personnes  expérimentées  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  multiplication  et  l'élevage  des  Autruches,  avait  pressenti  déjà.  les  consé- 
quences pathogènes  de  la  réduction  de  ces  animaux  en  domesticité  (2)  ;  et  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  l'un  des  côtés  les  moins  importants  de  la  communica- 
tion de  MM.  Pommay  et  Bizard,  que  d'avoh*,  sur  un  point,  nettement 
répondu  à  cette  question,  à  une  époque  où,  de  l'avis  de  tous,  les  progrès  de 
l'hygiène,  dans  notre  propre  intérêt,  doivent  s'étendre,  au-delà  de  nous- 
mêmes,  à  l'entretien  de  tous  les  êtres  dont  nous  pouvons  tirer  utilement 
parti. 

f,  «—  Mais,  sans  m'arrêter  plus  longtemps  sur  ce  point,  qui  pourrait 
comporter  ailleura  plus  de  développements,  je  m'empresse  de  vous  faire 
remarquer,  Messieurs,  l'extension  que  peut  prendre  maintenant  l'étude  de 
la  goutte,  au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  en  s'adressant  aux 
nouveaux  sujets  d'observation  qui  nous  sont  offerts.  Leurs  dimensions 
même  rendront  les  diverses  recherches  plus  faciles,  et  leur  généalogie,  en 
particulier,  mieux  connue  que  celle  de  tant  d'autres  oiseaux,  d'une  moindre 
valeur  commerciale,  permettra  de  résoudre,  en  outre,  diverses  questions. 


(1)  Commanication  orale  faite  à  MM.  Pommay  et  Bizard. 

(2)  Voy.  Gosse j  Questionnaire  relatif  à  V Autruche  (Bulletin  de  la  Société  d'accu 
matation^  V*  série,  t,  HT,  p.  294,  n*»  52  et  53;  Paris,  1856). 


O.   LARGHBR.   —  GOUTTB  DBS  OISBAUX  49 

telles  qae  celles,  par  exemple,  qui  peuvent  être  relatives  à  Tâge  exact  et  à 
lliMdité  (1). 

vm.  —  Quant  au  traitement,  qui,  en  raison  de  Timportance  des  animaux 
aoxguèls  il  pourrait  y  avoir  lieu  de  rappliquer,  acquiert  lui-même  un  grand 
intérêt,  MM.  Pommay  et  Bizard  font  remarquer,  avec  raison,  quMl  doit  sur- 
tout être  prophylactique,  mais  que  peut-être  il  est  plus  difficile  à  suivre  qu*à 
indiquer. 

••  -*  Se  rappelant  toutefois  les  «  Hauts-Plateaux  »  des  trois  provinces 
algériennes,  sur  lesquels  vivaient  autrefois  les  Autruches,  avant  qu^on  les  y 
eût  détruites  ou  qu^on  les  eût  refoulées  dans  le  désert,  les  auteurs  de  la 
communication  dont  j*achève  de  vous  rendre  compte,  signalent  à  Tattention 
des  intéressés  les  vastes  espaces  incultes  qui  s'y  présentent. 

Deux  graminées,  Talfa  (2)  et  le  diss  (3),  qui  y  poussent  en  abondance, 
servaient  naguère  de  nourriture  habituelle  aux  Autruches,  et  le  sol,  que 
couvrit  ces  plantes,  fournirait  facilement  le  terrain  nécessaire  pour  réta- 
blissement de  vastes  parcs,  dans  lesquels  les  oiseaux  jouiraient  d'une 
liberté,  relativement  grande,  comme  celle  qu'on  laisse,  en  Australie,  à  des 
milliers  de  bestiaux,  à  demi-sauvages.  On  n'aurait  plus  alors  contre  soi 
qu'une  difficulté,  pourtant  sérieuse  encore,  et  qui  consisterait  à  trouver  le 
moyen  d'instituer,  afin  de  pouvoir  bénéficier  pleinement  de  cette  améliora- 
tion, une  garantie  efficace  contre  l'esprit  de  rapine,  qui  porte  un  grand 
nombre  d'Arabes,  non-seulement  à  voler  les  Autruches,  mais  même  à  s*em- 
parer  des  niatériaux  employés  pour  former  les  enclos. 

Je  ne  sais,  toutefois.  Messieurs,  si  la  maladie  dont  il  s'agit  de  prévenir  le 
développement  chez  les  Autruches  est  de  nature  à  leur  nuire,  au  point  de  jus- 
tifier d'aussi  vastes  mesures  prophylactiques  que  cellesque  je  viens  dindiquer 
d'après*  MM.  Pommay  et  Bizard;  la  fréquence  de  la  goutte,  chez  ces 
animaux,  quoiqu'il  soit  rationnel  de  la  pressentir,  n'étant  même  pas  encore 
absolument  démontrée  (4). 

h  —  Mais,  en  admettant,  conune  les  deux  auteurs  semblent  s'y  attendre, 

(1)  Ang.  Pauly  (toe.  d^,  p.  278),  à  l'occasion  d'un  cas  observé  sur  un  Faisan, 
émet  l'atto  —  étant  admise  la  possibilité  de  la  transmission  héréditaire,  —  quOi 
dansl'âevtge,  on  doit  exclure  les  plus  proches  parents  des  oiseaux  qui  sont  atteints 
delà  goutte. 

(s)  5f^  tenadiikna. 

(3)  Fe$tuea  aUisikna. 

(k)  Or,  comme,  selon  la  remarque  de  MM.  Pommay  et  Bizard,  les  Autrueheë 
domestiques  sont  encore  peu  nombreuses  dans  notre  colonie,  il  n'est  pas  impossible 
l^e  des  recherches  ultérieures  Justifient  leurs  prévisions  relativement  à  la  fréquence 
des  altérations  goutteuses  chez  ceux  d'entre  les  oiseaux,  abondamment  nourris,  que 
l*en  tient  en  captivité. 

II.  Nouvelle  série,  U 
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qne  leur  désir  de  voir  entretenir  les  Autruches  dsns  des  psrcs,  dHine  vsst 
étendue,  ne  soit,  ni  de  sitôt,  ni  toujours  réalisable,  il  est  une  partie  de  Vhj* 
giène  de  ces  oiseaux  qu^on  ne  doit  pas  négliger  de  surveiller  attentivement, 
et  cela  d^autant  plus  que  les  espaces  dans  lesquels  ils  se  meuvent  sont  moins 
grands  et  qu'ils  y  tr^vent  plus  facilement  les  aliments  qu*on  leur  fournit. 
Diminuer»  dans  Talimentation»  la  proportion  des  matériaux  azotés  et  aug- 
menter, au  contraire,  la  proportion  des  substances  qui  ne  contiennent  pas 
d*azote,  telle  est  Tindication  capitale,  sur  laquelle  MM.  Pommay  et  ^zard 
insistent,  en  dernier  lieu,  pour  arriver^à  atténuer  la  formation  excessive  des 
urates  et  prévenir  ainsi  le  dépôt  de  ces  produits  dans  les  divers  tissus. 

Si,  pourtant,  comme  le  pensent  avec  raison  MM.  Pommay  et  Bizard,  il 
n'est  pas  absolument  bien  difficile  peut-être  de  remplir  la  première  partie  de 
rindication  qulls  formulent,  on  peut,  en  revanche,  se  demander  dans  quelle 
mesure  la  réalisation  de  cette  indication,  si  rationnelle,  permettra  d'atteindre 
sûrement  le  résultat  visé  ;  et,  ne  fdt-ce  qu'au  point  de  vue  expérimental,  il 
est  désirable  qu'on  s'efiTorce  d'en  tenir  compte  exactement  dans  la  pratique. 

c.  *—  Tous  les  ouvrages  de  physiologie,  publiés  depuis  i8ii|  attribuent, 
en  effet,  aux  oiseaux  la  production  d'une  très  grande  quantité  d'acide 
urique,  que  Ton  retrouve,  à  l'état  de  combinaison  avec  de  la  soude,  de  la 
chaux  ou  de  l'ammoniaque,  dans  leurs  excréments.  Cette  production  abon- 
dante parait  être  chez  eux  un  fait  normal,  si  l'on  en  juge  ;  par  les  résultats 
de  l'analyse  des  célèbres  dépôts  de  guano,  que  certains  d'entre  eux  fonrait 
en  liberté  ;  et  c'est  tout  au  plus,  si  l'on  peut  lui  attribuer  un  caractère 
différent  chez  d'autres  oiseaux»  qui,  étant  soumis  à  une  observation  atten- 
tive, sont  naturellement  tenus  en  état  de  captivité  ou  de  domesUcitéi  et  dont 
les  mœurs  sont  forcément  différentes,  autant  que  l'alimentation. 

Dans  des  recherches  qui  sont  demeurées  célèbres  et  dont  rien  n'est 
encore  venu  contredire  l'exactitude  (i),  tout  en  constatant  chez  divers 
autres  oiseaux,  tels  que  les  Poules,  les  Tourterelles,  les  Vautours  et  les 
Aigles  (2),  la  production  de  Tacide  urique  en  grande  quantité,  c'est  précisé- 
ment sûr  TAutruche  que  Fourcroy  et  Vauquelin  (3)  ont  d'abord^  et  les  pre- 

(1)  Knieriem  (Voy.  JSeitêckrift  fwr  Biologie,  t.  XIII,  p.  86}  a  réussi  à  tnmver  de 
20à  60  parties  d*acide  urique  dans  les  ezciéments  des  Poules,  et  de  SO  à  50  parUet 
d«  même  acide  dans  ceux  des  Canards. 

(2)  Chevreol,  dans  une  Note  ntr  les  urines  de  chameau^  de  cheval j  et  sur  Vaéés 
urique  des  excréments  des  oiseaux  (Annales  de  chimie,  t.  LXVU,  p.  8e7-a08;  Pa. 
ris,  1808),  connaissant  déi]à  les  résultats  des  recherches  de  Fourcroy  et  VauqueliO) 
et  ayant  foit,  de  son  côté,  des  expériences  sur  les  excréments  d'un  Aigle  et  a«r  ceax 
d'un  Vautour,  a  obtenu  les  mômes  résultats. 

(S)  Fourcroy  et  Vauquelin,  De  rUrine  d*AutruMl( Journal  do  Ph\/8i§ue.  4e  ChAmiOê 
dHiUoire  naturelle  et  des  Af<i,  par  J.-G.  Delamétberie,  t.  LXXUI,  p.  158;  Paris 

1811). 
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mien»  omisiaté  le  fait,  qui  parut  alors  «  d'autant  plus  curieux,  que  les 
urines  des  autres  classes  d^animaux  herbivinres  n*avaient  fourni  n  jusque-là 
f  aoeon  vestige  diacide  urique  n  (i). 

<L  —  Il  j  a  donc  Ueu  de  tenir  grand  compte  de  cette  active  production 
d'adde  urique,  au  sein  de  Torganisme  des  oiseaux  (2),  Mais,  d'autre  part, 
rélinÛDation  habituelle,  non  moins  considérable»  des  urates  de  chaux  et 
d'ammoniaque  mérite  aussi  de  fixer  sérieusement  Tattention  ;  et,  si  tout  nous 
porte  à  ne  pas  mettre  en  doute  que  le  régime  alimentaire  non  azoté  puisse 
amoindrir  la  production  des  urates,  dans  une  certaine  mesure,  nous  som- 
mes, en  revanche,  conduits,  par  Texamen  des  faits,  à  attiibuer,  dans  le 
rb^jmd  préventif  de  la  goutte,  une  importance  plus  grande  à  la  recherche 
des  diverses  influences  qui  sont  de  nature  à  ne  pas  entraver  ou,  mieux 
encore,  à  favoriser  même  Texcrétion  des  urates. 

Getto  dernière  portion  du  travail  nutritif  est  même,  si  je  ne  me  trompe, 
celle  dont  Tintégrité  doit  être  surtout  surveillée,  lorsqu'il  s'agit  de  prévenir 
la  formation  de  dépôts  uratiques  au  sein  de  l'organisme. 

Les  laits  cliniques  et  expérimentaux  que  j'ai  rappelés  précédemment,  éta- 
bUisent  son  rôle  mcontestablement  utile  (3)  ;  et,  d'autre  part,  ils  font  pres- 
sentir que  tout  ce  qui  pourra  tendi*e  à  favoriser  la  fonction  de  rq)roduction, 
fini  est  une  source  de  dépenses  physiologiques,  aura  concurremment  les 
plus  grands  avantages. 


(1)  Gslte  tendance  natarelle,  incontestable,  à  la  prodoction  abondante  d'adde 
aii|is,  isa  leUe  qu'elle  se  manifesta,  chaque  Jour,  par  des  preuves  nouTeUes.  Ainsi, 
par  exemple,  lorsqu'on  administre  à  des  Poules  de  Tacide  beozoSque,  une  portion 
de  cet  adde  se  transforme  en  un  acide  nouveau,  qu'on  retrouve  dans  les  excréments 
et  dont  la  composition  chimique  lui  a  valu,  autant  que  sa  provenance,  le  nom 
d'ieUe  omiikmUiue  (Voy.  JafRé,  in  Berithte  d,  déutséh.  Chêm.  Geielhehaft^  t.  X, 
p.  iSS5  ;  et  G.  Méhu,  De  l'Urkki  normale  et  patkelogique,  p.;i09(  Pari»,  1880). 

(3)  Las  résultats  de  Vanalyse  du  sang  d'un  oiseau  goutteux^  tels  que  les  a  publiés 
Ad.  Bénion  (toc.  d/.,  p.  307),  porteraient  à  admettre  (s'il  en  est  réellement  ainsi  chez 
la  plupart  d»  oiseaux  attdnts  du  môme  mal)  que  le  sang  contient  alors  une  no- 
Ubte  quantité  d'orate  de  sonde  (IS.oa)et  de  chaux  (15.09),  de  carbonate  de  soude 
(0.S8)  et  de  phosphate  de  la  même  base  (0.47),  ainsi  que  de  phosphate  de  chaux 
et  éemagnésie  (0.80).  Il  est  regretuble,  seulement,  que  fauteur,  en  puUiant  cette 
talée  (dont,  malhenreusemont,  il  déclare  lui-même  ne  pouvoir  garantir  l'exaeti- 
tode),  ait  négligé  de  faire  connaître  le  nom  générique  de  l'oiseau  auquel  appartenait 
laïaiig  examiné. 

Osant  aux  caractères  extérieurs  du  sang  qui  s'échappe  encore  des  veines,  quand 
«les  ouvre  après  la  mort  de  l'animal,  L.  Lafosse  {loe.  eit.)  les  résume  en  disant 
9»  le  Kqaide  noanrider  est  noir  et  très  séreux. 

(8)  Je  ferai  remarquer  que  la  goutte  atteint  généralement,  de  préférence,  les  plas 
'Vte,  parmi  les  oiseaux  qui  sont  tenus  en  cage. 
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UL  —  McfifiiraFE,  rétnâe  de  la  gontie  càez  les  «feanK  (1)  n\at  plus*  tous 
kTO^poc,  timt  à  lût  à  BCf  éétali.  12  B^esi,  je  poBfle,  |âBS  penanw,  qpd,  ooa- 
jDakBaot  TeiiBemUe  des  ûôts  sur  lesquels  je  TÎeM  d^jypder  votre  attentioD, 
puifise  encore  s^atUrder  k  ne  toît,  avec  Gleûteiig,  dau  les  aaaifcsUtHHis 
arfîcBkdres  de  cette  malaiie  fiie  «  des  àhènûam  fcyiiei'Uunlriipies  avec 
iacnistalioB  cakaîre  des  parties  qui  ammaiiBat  ia  jamIbii  •  (2),^iikwi8 
encore,  je  suppose,  personne  qm  wnîBealler  jBSfaliMerstee  réostence 
du  proceMM  qni  ies  dètenmne. 

4L  ^  Okx  roâseau,  conaK  dMZ  rhomme,  fl  s^igît  iïm  processus  mor- 
Ude  constîtiiâoimd,  carscténsè  par  b  prtenoe,  dans  le  wlîeB  intérieur, 
d'un  escès  d*acide  nriqœ  et  damâtes  :  nnle  de  sonde,  dwz  rhomme; 
nnles  de  sonde,  de  diaiix  on  d^ammonâqne,  tka  roiseaa  (3).  Cbez  Vnn 
ûûÊBmt  duez  Fantre,  des  arlliropatines,  d\Di  carKtère  ^èdal,  qoi  cmt,  diez 
tons  deux,  fixé  d*ab(Hd  FattentiMi,  â  anxqndles  les  premiers  obsemtears 
ont  donné,  de  diaqne  cMé,  le  nom  de  gootte.  Mais,  dwz  Hionmie  comme 
chei  foisean,  qodqne  diose  de  pins  qne  riiiflwnniliiin  pédale  (bien 
connue)  des  jointures;  une  véritable  maladie  ^ènérde,  caractérisée  par 
reilstence  de  dépôts  urstiques,  qui  peuvent  œ  faire  dans  les  dmrs  tissus, 
et  dont  les  localisations  articulaires  ne  sont  pasconstamment  l^nnlque  mani- 
festation et  peuvent  même  n*étre  pas  apprédables,  dans  nn  bon  nondira 
decas« 

Sous  le  r^^MRi  de  rétiologie,  une  part  à  faire  à  rbéridfité;  sous  cdui  de 
râe^  une  immunité,  seulement  relative,  pour  les  sujets  jeunes;  et,  quant  au 
sexe^  une  aptitude  plus  grande  chez  les  mâles. 

b.  —  C2iez  lliomnie,  rkn  de  muns  prouvé  que  {^influence  étiologiqué 
du  froid  et  de  Thumidité  sur  le  dévdoppement  de  la  goutte  (4)  ;  chez 
les  oiseaux,  même  impossOnlité  de  soutenir  Texactitude  de  cette  inter^ 
prétation.  Chez  Tun  comme  chez  les  autres,  en  effet,  il  est,  tout  an  plus 
possible  d'admettre  que,  si  les  extrémités  inférieures  ou  tels  autres 
points  distants  des  parties  centrales  du  corps,  sont  souvent  très  largement 


(1)  Des  étodes  que  Je  poursuis  sor  tes  reptiles  me  pennettront  peo^ètre  de  par- 
ler d'eux  bientôt,  aussi,  sous  ce  rapport;  mais  je  préfère  «ctueUement  m'en  abstenir. 

(3)  p.  Qeisbeig,  Lehrbudi  der  vergUithenden  Pathologie,  S.  2S4  ;  Leipdg,  1865 
(S)  Le  terme  «  uricémie  »,  employé  par  Gigot-Snard,  représente  asses  bien  cette 

,  disposition  de  l'organisme. 

(4)  Cbez  l'homme,  l'influence  de  la  suppression  ou  de  la  diminution  des  fonctions 
de  la  peau  (admise  par  quelques  auteurs,  tels  que  Desault,  Fourcault,  J.  Johnson 
p0  Gintrac,  Gb.  Fernet)  a  donné  lieu  à  diverses  explications  qui  sont  enoore  discu* 
tées  ÇVoy»f  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  relatifs  à  la  goutte  de  l'homme^ 
la  le^n  03,  p.  403-40i|i,  de  l'ouvrage  de  J.-J.  Picot,  sur  «  U$  grande  Procettus 
mofHdiê  w;  Paris,  1878). 
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envahis  par  les  dépôts  tophacés,  cela  tient  à  ce  que  la  circulation  y  est 
d'avance  moins  active  (1),  et  qu'un  refroidissement  passager,  ou  m(^me  un 
tramnatisme»  peut  agii*  comme  cause  déterminante  de  la  localisation. 

c.  —  Le  plus  souvent,  les  sujets  atteints  se  trouvent  dans  des  conditions 
d'existence  où  les  dépenses  de  l'organisme  sont  réduites  au  minimum,  où  le 
défaut  d>xercice  (2)  est  permanent,  la  nourriture  étant  elle-même  surabon- 
dante et  trop  riche  en  principes  azotés. 

d,  —  Chez  l'oiseau,  comme  chez  l'homme,  une  surcharge  du  milieu  inté- 
rieur par  de  Tacide  urique;  soit  que  cet  acide  se  soit  formé  dans  l'économie, 
en  plus  grande  proportion  qu'à  l'état  normal;  soit  que,  sans  être,  de  prime 
abord,  surabondant,  il  ne  puisse  être  éliminé  régulièrement  (3).  Ici,  toutefois 
nne  différence,  importante  k  noter  :  les  oiseaux,  en  effet,  chez  qui,  comme 
on  le  sait,  dans  les  conditions  où  nous  les  observons,  les  matières  protéiques 
se  transforment  surtout  en  acide  urique  et  à  peine  en  urée,  et  qui,  pour  ce 
motif,  ont  toujours  dans  leur  organisme  une  notable  quantité  d'acide  urique, 
sont,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  admirablement  préparés  pour  servir  de  support 
à  des  dépôts  uratiques,  dès  qu'une  cause  quelconque  vient  interrompre  l'éli- 
mination régulière  des  urates.  Chez  l'homme,  au  contraire,  la  proportion 
d'acide  urique  étant  faible  relativement  à  la  quantité  d'urée,  il  faut  qu'il  se 
produise  notablement  plus  d'acide  urique  que  dans  l'état  normal,  pour  que 
le  sang  arrive  à  en  être  surchargé.  —  On  pourrait  donc^  peut-être  sans  exa- 
gération» aller  jusqu'à  dire  que  la  goutte  typique  appartient  aux  oiseaux,  et 
qoe  l'homme  (chez  qui  elle  a  seulement  été  plus  étudiée  jusqu'à  présent), 
pour  se  trouver  dans  les  conditions  nécessaires  au  développement  de  la 
\ 

(1)  Voy.  Senator,  DUeases  of  the  locomotive  apparatus  (H.  von  Ziemssen's  Cy* 
ekpœHa  ofthe  prêctiee  ûf  Medicitie,  vol.  XVI,  p.  128:  London,  1877). 

(2)  Chez  les  oiseadx,  comme  chez  l'homme,  dans  la  vie  sédentaire,  par  le  défaut 
d'exercice,  la  respiration  étant  moins  active,  il  pénètre  dans  le  sang  une  moindre 
quantité  d*oxygène,  les  combustions  organiques  sont  amoindries,  U  se  forme  moins 
d'adde  carbonique  :  la  quantité  d'acide  urique,  chez  l'oiseau,  s'accroît  d*autant; 
tandis  que,  chez  l'homme,  il  faut  un  degré  de  plus  dans  la  réduction  de  la  quantité 
d'oxygène  introduite,  puisque  l'urée  peut  encore  trouver  de  quoi  se  produire, 
dans  cas  circonstances,  et  retarder  ainsi  la  prédominance  absolue  de  l'acide  urique. 

(3)  Chez  les  oiseaux,  comme  chez  l'homme,  la  rétention  des  urates,  au  sein  de 
l'économie,  au  lieu  de  provenir  d'une  production  exagérée  de  ces  substances,  peut 
dépendre  d'un  défaut  d'élimination;  le  rein,  qui  est  chargé  de  cette  élimination,  ne 
fonctionnant  plus  ou  ne  fonctionnant  qu'imparfaitement.  Chez  les  oiseaux,  les  expé- 
riences et  les  examens  anatomo-pathologiques  dont  nous  ayons  précédemment 
&it  connaître  les  résultats,  ont  mis  le  fait  hors  de  doute;  chez  l'homme,  atteint  de 
loatte,  fréquemment  il  arrive  que  le  rein  lui-môme  est  le  siège  de  dépôts  uratiques, 
•onvent  il  est  au  moins  quelque  peu  altéré,  et,  dans  l'intoxication  saturnine,  qui 
l'accompagne  parfois  de  manifestations  goutteuses,  avec  ou  sans  albuminurie, 
l'excrétion  de  l'acide  urique  est  visiblement  ralentie. 
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■iladk»  doil  «f oîr  iuIm  des  nodifications  plw  pasdes  daM  le  loiicliODne- 
tat  de  ap»  wgiBMmf 

^.  —  J*ajooterai  que,  ai  lea  tra?anx  inteUeeloda  iwnodfréa.  Faims  des 
ifoeors  fennoitéea  el  nDUndcayon  satarniiie^  qui  panûaKot  exercer  sur 
rhonne»  an  pomi  de  me  de  Fétiologie  de  la  goutte»  une  penûd^ise 
iafloeoce,  poofaîcot  porter  loir  actkm  nodfe  jusque  sur  les  oiseaux,  la  pré- 
di^ositioii  étant  chez  eax  inhéreote,  oo  Tarait  peut-être  oss  animaux  jus- 
tifier la  céltiire  opinion  qui  serrit  de  thème  autrefois  au  ronarquable  Euai 
publié  par  Camper  (i).  Hais,  je  ne  poix  m*arrêter  actudlement  sur  ce  point, 
qui  appelle  encore  de  nouTelles  recherches  (2). 

rai  à  peine  besoin,  Mcssieuri,  de  signaler  enfin  à  TOtre  attention,  chez 
rbomme  comme  chez  roisean,  la  dissémination  de  Fadde  urique  dans  tous 
les  OTgsnes  et  dans  tous  les  tissus,  la  cachexie  dans  laquelle  succombent  un 
bon  nombre  d'entre  les  malades  chez  qui  la  goutte  a  pris  une  marche  chro- 
nique, les  altérations  qu'on  rencontre  dans  les  diverses  parties  de  Tappareil 
drculatoire  et  de  Tappareil  urinaire,  les  désordres  anatmniques  et  fonction- 
nels du  tube  intestinal,  les  déformations  qu'entraînent  les  lésions  articulaires 
lorsqu'elles  sont  devenues  persistantes,  et  un  grand  nombre  d'autres  parti- 
cularités, relatives  à  o^tains  détails  de  la  symptomatologie  et  de  l'anatomie 
pathologique. 


(1)  On  admet,  en  médedne  homaioe,  que  la  combustion  des  matières  aUnmii- 
nofdes  a  dû,  notanmient,  te  faire  moins  parfaitement  qu'à  l'état  pbysiologiquei  et 
Ton  en  rend  volontiers  responsables  des  causes  très  diverses  :  1*  TélaboratloD  îm- 
parfidta  de  ces  snbstances  dans  les  Tiries  digestires,  et  leur  oxydation  pins  dtfB* 
die  dans  le  milieu  intérieur,  d'oA  formation  d'acide  urique  plutAt  que  d'uiéef 
2*  insuffisance  (pour  causes  particulières)  de  la  quantité  d'oiygène  nécessaire  à  la 
parfaite  combustion  de  ces  niatières,^dans  le  milieu  intérieur;  3*  influence  de  cer- 
taines boissons  alcooliques,  agissant  moins  peut-être  par  la  quantité  d'alcool  qu'elles 
renferment,  que  par  les  qualités  propres  de  leur  alcool.  Etant  connu  ce  fiât,  que 
l'adde  urique  et  les  nrates  sont  peu  solubles  dans  l'alcool,  on  est  conduit  à  admet- 
tre, avec  Rabuteau  (De  VoeHonierAlcool  dans  la  pathogénie  de  la  goutte*  Comptes- 
Rendue  dee  eéanees  de  la  Société  de  Biologie,  5*  série,t.  33p.  135  ;  année  1870  ;  Paris, 
1872),  que  la  présence  de  cette  substance  dans  l'organisme,  les  y  rend  moins  solu- 
bles, qu'ils  se  déposent  alors  dans  les  points  où  la  circulation  est  moins  active,  maïs 
où  l'alcool  pénètre  facilement,  en  raison  de  sa  grande  diffusibilité,  et  où  il  amène 
leur  précipitation,  molécule  à  molécule. 

(3)  Quant  aux  mammUères,  autres  que  l'homme,  l'indication,  plus  que  sommaire 
qu'on  trouTO,  à  leur  égard,  dans  Aristote  (voyez  son  Histoire  des  animaux^  traduite 
et  annotée  par  1.  Barthélémy  Saint-Hilaire^  t.  m,  p.  101, 102  et  103;  Paris,  1883), 
ne  permet  pas,  quoi  qu'il  en  dise,  d'affirmer  que  les  chiens,  non  plus  que  les  bœu& 
on  les  chevaux,  dont  il  parle,  aient  eu  ou  non  la 'goutte.  C'est  seulement  à  notre 
époque  que  quelques  observations  ont  été  publiées,  qui  permettent  d'admettre  que 
cette  maladie  a  pu  se  rencontrer,  dans  des  cas  qui  sont  d'ailleurs  encore  peu  nom- 
breux et  dont,  à  dessein,  nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  ai]jourd'hoi* 
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I.  —  ll«li  je  ne  peux  iniieter  plus  longtemps.  Ai  ihâte  moi-même  de 
terminer  cette  EtudCf  en  vous  priant  de  vouloir  bien  reconnaître,  par  un 
YOtc  favorable,  que  le  travail  dont  je  vous  ai  minutieusement  rendu  compte 
et  qui  m*a  fourni  Toccasion  de  traiter  le  sujet  devant  vous,  mérite  d*étre 
déposé  honorablement  dans  nos  archives,  et  que  les  deux  auteurs,  MM. 
Bizard,  vétérinaire  au  deuxième  régiment  du  génie,  et  Pommay,  médccin- 
nuyor  de  deuxième  classe  au  même  régiment,  outre  une  lettre  de  remerct- 
ments  pour  chacun  d'eux,  méritent  aussi  de  fixer  l'attention  de  la  Commission 
des  récompenses. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  te  Société  renvoie  à  une  séance 
soivante,  la  discussion  de  la  question  et  vote  à  Tunanimité  les  conclusions 
présentées  par  M.  Larcher. 


iHOGULATIOir  DB  LA  MORVE  A  DES  GOBATES  AVEC  DES  TUBERCULES  ANCIENS  PRIS 
DANS  LE  FOUB  D'UN  CHIEN,  ET  DU  PUS  PROVENANT  D*UN  CHEVAL  APPECTÉS  DE 
IfORVB  AI6UE. 

H.  II.  Vrmmh0t.  —  Messieurs,  depuis  plusieurs  années,  j*ai  accompli 
diverses  séries  d'expériences  en  vued^étudier  la  transmission  et  révolution  de 
la  morve  chez  différentes  espèces  anhnales.  Dans  mon  rapport  sur  la  commu- 
nication de  M.  Ménard,  je  vous  ai  déjà  fait  connaître  les  résultats  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ;  aujourd'hui,  je  vous  en  apporte  d'autres  qui  me 
semblent  avoir  un  intérêt  immédiat  et  assez  considérable  à  plusieurs  points 
de  vue. 

Je  vous  présente  d'abord  le  cadavre  d'un  premier  cobaye,  mort  samed 
dernier,  5  janvier,  dans  la  journée.  Il  avait  été  inoculé  le  31  octobre  dernier 
avec  une  parcelle  de  tubercule  prise  dans  le  foie  d'un  chien  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  et  sur  l'histoire  duquel  il  me  parait  indispensable  de  revenir  en 
qaelqu3  mots. 

Ce  chien  avait  été  inoculé  une  première  fois  avec  du  pus  morveux,  pris 
sur  un  âne  d'expérience,  ayant  succombé  à  une  morve  très  aîguë,  le  80  juil- 
let 1882.  A  la  suite  de  cette  inoculation,  faite  par  trois  piqûres  à  la  lancette 
snr  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  il  eut  des  chancres  aux  point*  d'inser- 
tion du  viras  d*abord,  puis  une  éruption  abondante  sur  la  tête  et  le  corpe, 
et  à  un  moment  donné,  il  était  tellement  maigre  et  épuisé^  qu'il  semblait 
devoir  euecomber.  Cependant  il  résista  je  crois,  grUce  h  son  tempérament  et 
aussi  peut  être,  à  U  nourriture  excellente,  composée  en  grande  partie  de 
vbUMtef  qui  lui  fut  prodiguée. 

AU  bout  de  six  à  sept  semaines  tous  les  clmmm  se  cicatrisèrent  suiQcessi- 
vement,  et  le  sujet  reprit  assez  vite  sa  gaieté,  sa  ingueur  et  son  embom- 
point  prîoutiiis. 
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Vers  la  fin  de  septembre,  il  ne  présentait  plus  aucun  signe  extérieur  de  la 
maladie. 

Il  fut  alors  inoculé  une  seconde  fois,  par  le  même  procédé,  avec  du  pus 
puisé  chez  un  cheval  morveux  amené  à  la  consultation  et  abattu  immédia- 
tement. 

Cette  deuxième  expérience  produisit  des  effets  en  tout  semblables  à  ceux 
de  la  première:  chancres  développés  en  premier  lieu  sur  les  points  où  le 
liquide  virulent  a  été  déposé;  éruption  secondaire  de  chancres  sur  la  face  et 
différentes  régions  du  corps;  amaigrissement,  puis  guérison  en  six  à  sept 
semaines.  Toutefois,  Tétat  général  fUt  cette  fois  un  peu  moms  inquiétant. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1882,  jusqu'au  30  octobre  1883,  jour  où  il  ftit 
sacrifié,  cet  animal  a  paru  jouir  de  la  santé  la  plus  parfaite.  Cependant 
en  pratiquant  son  autopsie,  je  trouvai  le  foie  littéralement  farci  de  tubercu- 
les morveux  parfaitement  caractérisés;  d'autres  tubercules  identiques, 
moins  abondants,  mais  encore  très  nombreux,  dans  la  rate,  le  poumon  et  les 
ganglions  lymphatiques  et  sous-lombaires.  J'ai  conservé  toutes  ces  pièces. 

C'est,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec  de  la  matière  prise  dans  un  tuber- 
cule du  foie  de  ce  chien  que  le  cobaye  dont  je  vous  présente  le  cadavre  a 
été  inoculé  par  une  piqûre  à  la  lancette  sur  le  côté  gauche  du  corps,  le 
31  octobre  dernier. 

Voici  en  résumé  ce  qui  a  été  constaté. 

Au  bout  de  deux  jours,  la  plaie  faite  par  l'instrument  était  cicatrisée. 
La  peau  ayant  été  préalablement  tendue,  il  a  été  facile  de  voir  cette  cicatri- 
sation s'accomplir.  Le  10  novembre,  onzième  jour  de  l'expérience,  une  indé- 
cration  de  la  peau  commençait  à  être  perceptible  au  toucher;  celle-ci  aug- 
menta rapidement,  et,  le  12,  une  petite  plaie  s'ouvrait  sur  son  point  culmi- 
nant, en  laissant  échapper  un  peu  de  pus  roussâtre. 

Vingt-quatre  heures  plus  tard,  elle  avait  acquis  un  centimètre  de  diamè- 
tre et  présentait  les  caractères  bien  nets  d'un  chancre  de  farcin.  Le  même 
jour  on  reconnut  que  les  ganglions  ingumaux  étaient  engorgés;  ils  formaient 
une  masse  un  peu  décise,  bossuée  et  sensible  à  la  pression. 

Le  16,  une  induration  commençait  à  se  développer  au  côté  gauche  de 
l'anus;  en  trois  jours  elle  atteignit  le  volume  d'une  forte  noisette;  forme  et 
volume  qu'elle  a  conservés  assez  longtemps. 

Le  19,  un  nouveau  chancre  s'est  ouvert  sur  les  côtes  en  arrière  du  pre- 
mier. Dans  le  commencement  de  novembre,  ces  dsux  chancres  se  sont  cica- 
trisés, mais  la  glande  inguinale,  plus  dure  que  primitivement,  a  persisté. 
L'animal,  qui  avait  sensiblement  maigri  malgré  une  alimentation  excellente, 
a  repris  de  l'embonpoint  et  de  la  vigueur. 

Le  11  décembre,  la  tumeur  développée  à  côté  de  l'anus,  s'est  largement 
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ttleérée  en  laissant  écouler  une  quantité  relativement  abondante  de  pus 
blanc  jaunâtre  assez  épais.  A  partir  de  ce  moment,  ramaigrissement  a  re- 
commencé et  s'est  continué,  sans  qu'aucun  autre  symptôme  bien  accusé  ait 
été  remarqué.  Le  9  de  ce  mois,  janvier  1884»  le  sujet  est  mort. 

A  son  autopsie,  nous  avons  trouvé,  ainsi  que  vous  pouvez  le  constater,  les 
poumons  forcis  de  tubercules,  les  ganglions  bronchiques  et  ceux  de  Taine 
paclie  ayant  subi  Tinduration  spécifique  de  la  morve. 

Le  second  animal  que  je  vous  présente  est  encore  vivant  et  bien  vigou- 
ran,  son  embonpoint  est  très  satisfaisant.  Il  a  été  inoculé  en  même  temps 
que  le  précédent,  par  le  même  procédé  et  avec  la  même  matière  tubercu- 
I^ise  du  foie. 

Sur  lui,  après  la  cicatrisation  de  la  plaie,  le  chancre  spécifique  s'est  ouvert 
également  le  treizième  jour  ;  mais,  c'est  deux  jours  plus  tard,  qu'une  tumé- 
faction a  commencé  à  se  développer  à  côté  de  l'anus. 

Le  30  novembre,  le  premier  chancre,  formé  au  point  de  l'inoculation, 
était  cicatrisé.  Deux  jours  plus  tard,  un  chancre  nouveau,  de  petites  dimen- 
nons  s'ouvrait  sur  la  lèvre  inférieure,  et  se  cicatrisait  ensuite  quatre  ou  cinq 
jours  après.  Le  26,  la  tumeur  située  à  côté  de  l'anus  s'est  largement  ulcérée 
et  a  acquis  rapidement,  environ  un  centimètre  et  demi  de  diamètre. 

Vingt-quatre  jours  plus  tard,  le  20  décembre,  une  induration  s'est  montrée 
m  la  fesse  gauche,  est  restée  à  peu  près  stationnaire  jusqu'à  hier  9  janvier 
et  elle  s'est  enfin  ulcérée  par  élimination  d'un  petit  disque  de  peau.  Elle 
eit  devenue  maintenant,  comme  vous  pouvez  le  voir,  un  chancre  bien  carac- 
térisé, avec  base  indurée,  bords  taillés  à  pic,  et  fond  gris  plombé. 

Pendant  ce  temps  l'ulcère  placé  à  côté  de  l'anus,  qui  avait  suppuré 
dqmis  son  ouverture,  s'est  cicatrisé. 

Les  deux  animaux  dont  je  viens  de  parler,  ont  été  élevés  par  moi  dans  de 
bonnes  conditions.  Leur  nourriture  a  toujours  été  excellente:  composée 
dilate  et  d'avoine  pendant  l'été,  et  depuis  l'hiver,  de  regain,  betterave  et 
avoine.  Us  étaient  très  vigoureux  et  gras  quand  l'expérience  a  commencé. 
G*eat  à  cette  circonstance  que  je  crois  devoir  attribuer  leur  résistance  à  la 
maladie.  L'un,  en  effet,  n'a  succombé  qu'après  deux  mois  passés  et  l'autre,  en 
taant  compte  de  son  état  actuel,  parait  devoir  vivre  encore  longtemps, 
fignore  même  s'il  mourra. 

Voici  maintenant  le  cadavre  d'un  troisième  cobaye  qui,  lui,  est  mort  rapi- 
dement Gelui-ci,  je  me  l'étais  procuré  depuis  quelques  jou^.  Il  était  petit, 
maigre,  débile;  bien  différent  des  deux  autres. 

h  l'ai  inoculé  le  27  décembre  dernier,  avec  du  pus  pris  dans  les  cavités 
nasales  d'un  cheval,  qui  venait  d'être  abattu  pour  cause  de  morve  aiguë,  et 
par  une  seule  piqûre  à  la  lancette  sur  le  flanc  gauche.  Au  bout  de  deux 
jonn,  une  tumenr  chaude  et  douloureuse,  delà  largeur  de  la  pulpe  du  doigt, 
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«  commencé  à  se  dévek>pp«r  au  point  dMiunrlion  du  pui  vurulent  ;  olto  t^Mt 
étendue  rapidement^  et  le  dnquiésne  Jour,  elle  était  ulcérée.  En  même  temps 
les  gangliona  inguinaux  se  sont  tuméfiés,  et  ranimai  très  aCTeoté  n'a  presque 
plus  mangé.  Durant  les  jours  suivants,  le  ehancre  s*est  élargi  au  point 
d'acquérir  bientôt  plus  de  deux  centimètrea  de  diamètre,  en  donnant  beau- 
coup de  pus  visqueux  et  sanguinolent» 

Le  II  janvier,  neuvième  jour  de  Texpérience,  Tanimal  est  mort 

A  son  autopsie,  on  a  trouvé  dans  le  poumon  une  multitude  de  petits  points 
congestionnés  qui  seraient  devenus  des  tubercules  si  le  siiyet  eût  vécu  assez 
longtemps,  mais  pas  de  tubercules  complètement  formés,  l»  cbancre  du 
flanc,  ainsi  que  vous  le  voyez,  était  vaste  et  profond. 

Pourquoi  ce  dernier  animal  a-t-il  succombé  si  vite? 

Je  ne  veux  exprimer  h  cet  égard  aucune  opinion  formelle.  Toutefois,  je 
suis  enclin  à  penser  que  c'est  en  raison  de  sa  faiblesse  et  de  sa  débilité;  en 
d'autres  termes,  à  cause  de  sa  mauvaise  constitution. 

Des  expériences  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  il  résulte  •*  1*"  Qu'un 
chien,  paraissant  guéri  de  la  morve,  depuis  environ  un  an,  après  deux  ino- 
culations successives,  ayant  donné  l'une  l'autre  un  effet  positif,  avait  dans 
les  viscères,  le  foie  notanunent,  des  tubercules  inoculables  ; 

3^  Que  les  cobayes,  ainsi  que  cela  avait  if^h  été  observé  au  Yal-de^râce, 
possèdent  la  réceptivité  pour  la  ooorve,  et  peuvent  servir  économiquement 
pour  pratiquer  l'inoculation  révélatrice  de  cette  maladie. 

Maintenant  à  ces  données  j'en  ajouteiai  une  autre  qui  mérite  aussi  d'être 
enregistrée  dès  maintenant  parcequ'elle  fournit  un  commencement  de  con- 
ti'épreuve  k  la  dernière  conclusion. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  demieri  j'ai  vn  è  l'École  un  obeval 
de  trait  cbe9  lequel  un  sarcocèle  s'était  déveloi^  très  soudainement  en  «'ac- 
compagnant d'une  fièvre  intense.  En  quajante^buit  heureSf  la  tumeur  était 
devenue  énorme;  elle  était  en  outre  tendue,  cbaude,  très  douloureuse  et 
gênait  beaucoup  la  marche.  Après  quelques  jours  d'attente,  voyant  qu'elle  ne 
résoudrait  pas,  j'en  fis  l'ablation  è  l'aide  de  l'écraseur  linéaire  appliqué  assez 
sur  le  cordon  couvert. 

Par  la  dissection  de  la  masse  enlevée  je  constatai  que  le  testicule  était 
intact  ;  l'épididyme  était  simplement  infiltré  de  sérosité,  li'altération  inflam- 
matoire occupait  exclusivement  la  gaine  vaginalet 

Cette  cavité  contenait  un  exsudât  fibrineux  et  séropuruleni  considérable. 
Sous  les  fausses  membranes  qui  la  recouvraient  en  y  adhérant  solidement, 
la  séreuse  était  rouge  et  tomenteuse  comme  une  surface  de  bourgeons 
charnus.  I#es  autres  membranes  étaient  épaissies,  vascularisées  et'soudées 
entre  elles  par  l'inflammation. 

Des  sarcQ^èles  de  cette^  forme  sont  souventt  vous  le  savent  la  première 
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■ioifeiUtioii  de  la  morve.  ll*iiiB|Hrant  de  cette  vérité  ineoDtasUMe»  je  tenais 
pm  flérieusement  suspeet  le  cbeval  auquel  j*avais  affaire»  et  en  vue  de 
(àerdier  à  me  renaeigner  sur  son  avenir  probable,  jlnoculai  immédiatement 
aa  cobaye»  par  deui  piqûres  à  la  lancette  chargée  de  la  sérosité  purulente 
poisée  dana  la  gaine  vaginale.  De  même  que  dans  les  expériences  préoé- 
deotes»  Tinoculation  (ut  pratiquée  sur  le  côté  du  corps  préalablement  tondu. 
Les  plaies  se  cicatrisèrent  en  deux  jours  et  rien  ne  survint  ensuite.  Le  sujet 
s'a  pas  cessé  de  se  bien  porter. 

D'autre  part,  le  cheval  opéré  du  sarcocèle  a  guéri»  et  fut  refMis  peu  de 
joars  après  par  son  propriétaire. 

Depuis  cette  époque  je  n'ai  pas  perdu  de  vue.  Il  n'a  pas  cessé  de  travailler 
et  est  aujourd'hui  parfaitement  sain.  A  mon  avis  il  ne  doit  plus  maintenant 
être  Tobjet  de  la  moindre  suspicion  au  point  de  vue  de  la  morve. 

Je  ne  veux  tirer  actuellement  aucune  conclusion  absolue  de  cette  expé- 
rience unique;  mais  je  la  considère  toutefois  comme  méritant  d'èti*e  répétée» 
et  si,  ce  qui  parait  probable,  les  résultats,  positifs  ou  négatifs,  suivant  qu'on 
tara  inoculé  des  liquides  provenant  d'animaux  morveux  ou  non  morveux,  se 
reproduisent  uniformément,  on  aura  dans  le  cobaye  un  réactif  peu  coûteux 
de  la  morve. 


*•  —  La  communication  de  M.  Trasbot  me  fournit  Toccaslon 
d'entretenh'  la  Société  d'un  cas  de  moi-ve  pseudo-latente  qu'il  m'a  été  donné 
d^observer  lundi  dernier  sur  un  cheval  qui  devait  être  sacrifié  pour  les 
travaux  anatomiques.  Cet  anhnal  provenait  du  Marché  aux  Chevaux  de  Paris» 
où  il  avait  été  acheté  par  l'équarrlsseur  pour  le  service  de  l'École  d'Alforl. 
De  son  naseau  droit  s'écoulait  un  jetage  jaunâtre,  albumineux,  poisseux, 
coflant  aux  doigts.  Aucune  glande  ne  se  faisait  remarquer  dans  l'auge,  et 
hs  cavités  nasales  n*ofif^aient,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  ni  ulcérations,  ni 
dcatrfces  anciennes,  ni  teinte  anormale.  L'exploration  laryngienne,  sans  être 
jjfféeisément  douloureuse,  était  plus  sensible  que  de  coutume  ;  J'en  dirai 
aatant  de  Tetploration  trachéale.  Malgré  l'état  de  maigreur  du  sujet,  il  m*a 
été  impossible  de  percevoir  quelques  traces  d'engorgement  dans  les  ganglions 
piiarynglens  et  dans  ceux  de  l'entrée  de  la  poitrine.  Mais  la  compression  du 
Itrynx  déterminait  chaque  fois  une  toux  petite,  profonde,  grasse,  après 
laquelle  l'anhnal  se  mettait  à  mâchonner  à  plusieurs  reprises  et  à  déglutir  le 
prodoit  de  l'expectoration.  J'ai  essayé  alors,  mais  sans  succès»  de  provoquer 
l'icoulement  sur  le  sol  des  matières  rejetées  ainsi  dans  la  bouche,  comme  l'a 
conseillé  avec  raison  notre  confrère  M.  Abadie  père.  Toutefois»  la  non- 
rêassite  de  ce  moyen  de  diagnostic  n*avait  pas»  dans  le  cas  actuel»  beaucoup 
inconvénients,  car  il  était  présumable  que  le  jetage  buccal  devait  avoir  les 
ctfictères  du  jetage  nasal.  Ces  symptOmes»  bien  peu  nombreux  et  d'ailleurs 
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assez  vagues,  avaient  néanmoins  éveillé  mon  attention  sur  Teiistence  pro- 
bable de  la  morve.  Mes  craintes  se  confirmèrent  à  la  vue  d*un  engorgement 
diffus,  peu  accusé,  mais  généralisé  du  membre  postérieur  [droit.  A  la  face 
interne  de  ce  membre,  sur  le  trajet  de  la  veine  saphène  je  constatais  un 
commencement  de  lymphangite,  et,  dans  Taine,  un  léger  engorgement  des 
ganglions  inguinaux  superficiels,  lesquels  étaient  en  outre  un  peu  douloureux 
il  la  pression. 

L*animal  fut  aussitôt  sacrifié  par  effusion  du  sang  et  à  Pautopsie  on  ren- 
contra les  lésions  suivantes  : 

1«  Le  poumon,  dans  ses  deux  lobes,  était  littéralement  criblé  de  tuber- 
cules à  différents  états  de  développement. 

2<»  La  face  interne  de  la  trachée  était  semée,  de  distance  en  distance, 
depuis  sa  bifurcation  jusqu^au  larynx,  de  larges  plaques  ulcérées,  arrondies 
ou  elliptiques,  un  peu  indurées  à  la  périphérie,  à  bords  taillés  à  pic,  à  centre 
blafard,  offrant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  des  ulcérations  morveuses. 

3*  Le  larynx,  dans  toute  la  portion  sus-glottique  et  en  particulier  sur  les 
cordes  vocales,  le  bord  libre  des  aryténoldes,  la  face  postérieure  de  Tépiglotte, 
était  envahi  par  des  ulcérations  semblables. 

Les  muqueuses  pituitaire  et  olfactive  étaient  saines  et  les  sinus  n*avaient 
non  plus  rien  d*anonnal. 

Les  ganglions  pharyngiens  et  ceux  de  Feutrée  de  la  poitrine  n*étaient  le 
siège  que  d'une  infiltration  et  d*un  engorgement  peu  accusés. 

Les  ganglions  bronchiques,  au  contraire,  avaient  acquis  un  volume  énorme 
et  une  densité  plus  considérable  que  d'ordinaire. 

Je  profite  une  fois  de  plus  de  Toccasion  pour  faire  remarquer  à  la  Société 
le  danger  qui  résulte  de  la  présence  de  tels  sujets  au  milieu  d'une  grande 
agglomération  de  chevaux,  et  surtout  de  leur  circulation  facile  sur  la  voie 
publique.  Les  cas  de  ce  genre  ne  donnent-ils  pas  en  outre  l'explication  de 
Tapparition  —  spontanée  —  de  la  morve  dans  des  milieux  où  il  semble,  au 
premier  abord,  difficile  de  pouvoir  rattacher  cette  maladie  à  la  contagion? 

Plus  on  avance  dans  Tétude  de  la  morve,  plus  on  voit  que,  pratiquemeiUt 
il  ne  faut  pas  attendre  la  manifestation  des  trois  symptômes  pathognomoni- 
ques  (chancre^  glande^  jetage)  pour  recourir  à  des  moyens  d'intervention 
énergiques. 


MàéMmmm.  —  J'attache  une  importance  très  grande  à  la  publication 
des  cas  de  morve  latente  ;  il  faut,  en  effet,  que  les  vétérinaires  sanitaires 
renoncent  de  la  façon  la  plus  complète  à  cette  opinion  ancienne  qu^un 
cheval  n*est  réellement  morveux  qu'autant  qu'il  présente  les  trois  symp- 
tômes classiques  :  jetage,  chancres  et  glandes.  Les  cas  de  morve  latente 
HBont  moins  rares  qu*on  ne   le  croit  généralement;  ainsi,  à  Paris,  les 
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inspecteurs  de  la  boucherie  saisissent  annuellement  une  quarantaine  de 
chevaux,  dont  Taffection  n^est  reconnue  qu'après  Tabattage  ;  mais  lorsque 
Ton  fait  une  enquête  à  la  suite  de  faits  semblables,  on  trouve  dans 
les  écuries  d*où  sortent  ces  chevaux,  si  peu  malades  en  apparence,  on  trouve 
des  chevaux  morveux,  avec  tous  les  symptômes  extérieurs  habituels  ;  je 
ferai  remarquer  en  outre  qu'au  point  de  vue  scientifique,  cette  expression 
de  morve  latente  n*est  peut-être  pas  très  exacte,  car  la  morve  est  latente 
le  jour  où  rinspecteur  de  la  boucherie  voit  le  cheval,  mais  lorsque  Ton  peut 
se  procurer  des  renseignements,  on  apprend  que  ce  cheval  a  présenté,  à 
diverses  époques,  plus  ou  moins  éloignées,  des  symptômes  de  maladie  (bou- 
tons de  farcin,  par  exemple},  dont  la  signification  n'aurait  pas  échappé  à  un 
vétérinaire,  s'il  avait  été  consulté  à  ce  moment. 

H.  Bsnley.—  Le  fait  dont  M.  Barrier  vient  de  donner  communication 
k  la  Société  présente  le  plus  grand  intérêt  et  doit  inspirer  à  M.  Barrier  une 
grande  sévérité  dans  la  réception  des  chevaux  qui  lui  sont  livrés  pour  les 
travaux  de  dissection.  Je  voudrais  qu'à  l'avenir  il  refusât  tout  cheval  donnant 
motif  même  a  un  simple  doute  à  l'endroit  de  la  morve;  comme  c'était  le  cas 
pour  celui  dont  il  vient  de  nous  parler.  Ce  jetage  jaunâtre,  albumineux  pois- 
seux, rMlanl  aux  doigts^  ne  devant  rien  dire  de  bon,  et  je  crois  qu'il  est  pru- 
dent de  ne  pas  livrer  aux  élèves  pour  des  exercices  de  dissection,  qui  néces- 
sitent des  rapports  si  étroits  et  si  prolongés  avec  les  cadavres,  des  animaux 
saspects  à  quelque  degré  que  ce  soit. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  / 

WEBER.  P.  CAGNY. 


Le  Rédaeteur-aéljoint,  Gérant  :  Padl  BODLEY. 
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SEANCE  DU  24  JANVIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.    WEBER 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

^*  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  31  décembre  1883. 

2*  VAbeille  médicale,  U-21  janvier  IgS^. 

3'  humai  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Algérie,  décembre  1883. 

4'  American  veterinary  review  January,  1884. 

^^  BuUetin  n^  8,  de  la  Direction  de  l'Agriculture, 

^  Annual  report  ofthe  Surgeon  gênerai  United  States  army,  1883. 

7^  hecueil  de  mémoires  et  observations  sur  rhygiéne  et  la  médecine  véié- 
^^ts  miiUaires,  —  Emoi  du  Ministre  de  la  Guerre, 

^*  Mice  sur  les  principaux  animaux  domestiques  du  littoral  et  du  sud  de 
^  Ttnisie,  par  M.  Alix,  vétérinaire  militaire. 

d"  des  pseudo-tubercules  chez  les  animaux  domestiques  et  de  la  genèse  du 
(«krcile,  par  le  docteur  G.  Gratia,  professeur  à  FÉcole  de  médecine  vété- 
^\rt  (Belgique). 

II.  Nouvelle  Série,  5 
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Correspondance  manîtêcrite. 

Lettres  de  remerciements  de  M.  Bernardo  Lima,  élu  associé  étranger,  et  de 
MM.  Violet,  Berdez,  Contamine,  Degive,  élus  correspondants,  dans  la  séance 
du  27  décembre  1883. 

M.  IVeber.  —  Je  suis  heureux  de  commencer  cette  séance,  en  vous 
annonçant  que  M.  Nocard  vient  d'être  nonmié  membre  de  Tordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  de  hii  adresser  en  votre  nom  et  au  mien  les  plus  sincè- 
res félicitations,  pour  la  juste  récompense  qu'il  vient  d'obtenir. 


AEVROTOMIK  HAUTE. 

JK.  Xocard.  —  Je  n'assistais  pas  à  la  séance  du  27  décembre  dernier 
et  je  le  regrette,  car  je  me  serais  efforcé  de  combattre  la  fâcheuse  impression 
que  m'a  paru,  à  la  lecture  du  procès- verbal,  avoir  causé  la  communication 
de  M.  Trasbot  sur  les  accidents  qui  peuvent  survenir  après  l'emploi  de  la 
névrotomie  haute  dans  le  traitement  des  formes  chez  le  cheval. 

Toutes  les  fois  qu'un  nouveau  mode  de  traitement  est  conseillé,  —  et, 
dans  l'espèce,  la  nouveauté  consiste  non  dans  l'emploi  de  la  névrotomie 
haute,  mais  dans  son  application  dès  le  début  de  la  boîterie,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  moyens  thérapeutiques,  —  il  y  a  lieu  d'enregistrer  avec  soin 
les  insuccès  et  surtout  les  accidents  provoqués  par  ce  traitement  nouveau. 
Mais  la  relation  de  ces  insuccès  et  de  ces  accidents  ne  peut  être  utile  que 
si  l'auteur  en  a  su  mettre  en  lumière  la  véritable  cause.  Envisagée  à  ce  point 
de  vue  l'observation  de  M.  Trasbot  est  très  incomplète:  elle  se  borne  à  dire: 
après  une  double  névrotqpie  haute,  il  s^est  produit  de  la  suppuration  dans  le 
sabot,  puis  de  la  gangrène  des  tissus  du  pied. 

Le  «  post  ïwc,  ergo  propter  hoc  »  n'est  pas  de  mise  en  cette  matière;  car  je 
ne  ferai  pas  à  M.  Trasbot  l'injure  de  lui  croire  la  pensée  que  la  névroUmiie 
haute  et  double  soit  la  condition  nécessaire  et  suffisante  delà  mortification  du 
sabot;  si  importante  que  soit  la  part  qui  lui  revient  dans  la  production  de  ce 
grave  accident,  M.  Trasbot  admettra  certainement  l'intervention  d'une  autre 
condition  causale  si  minime  qu'il  la  suppose,  eh  bien,  c'est  justement  cette 
deuxième  cause  déterminante  des  phénomènes  si  graves  qu'il  a  décrits,  que 
je  l'aurais  voulu  voir  rechercher  et  décrire  dans  son  observation.  Or  il  ne  dit 
pas  ce  que  la  dissection  de  la  pièce  lui  a  révélé  à  cet  égard,  il  ne  nous  dit 
pas  où  a  commencé  la  suppuration  dont  les  progrès  ont  amené  le  décollement 
du  sabot  et  la  mortification  de  tous  les  tissus  ligamenteux  et  tendineux  delà 
région  digitale.  Je  le  regrette  d'autant  plus  que  cette  dissection  eût  peut-être 
démontré  que  la  lésion  initiale  était  antérieure  à  l'opération;  qu'elle  consis- 
tait en  une  bleime  suppurée,  une  piqûre,  un  clou  de  rue,  une  fracture  de  la 
phalange que  sais-je?  et  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  l'opération,  mais 
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bien  Topérateur  qu'il  faudrait  iDcriminer.  £û  eiïet,   c'est  une  règle  absolue 
de  ne  faire  la  névrotomie,  et  surtout  la  névrotomie  haute  qu'après  s'être 
assuré  qu'il  n'existe  dans  les  tissus  du  pied  aucune  lésion  inflammatoire  aigué 
capable  de  provoquer  la  foi-mation  du  pus  ;  or,  je  lis  bien  dans  l'observation 
de  M.  Trasbot  qu'il  a  fait  déferrer  l'animal  au  début,  lorsqu'il  lui  a  été  pré- 
senté, avant  sa  première  opération  ;  mais  il  n'est  pas  fait  mention  que  cet 
examen  du  pied  ait  été  renouvelé  avant  de  pratiquer  la  névrotomie  haute  et 
double  qui  allait  anéantir  toute  sensibilité  dans  les  tissus  du  pied.  J'ai  donc 
le  droit  de  penser  que  la  névrotomie  n'a  fait  qu'aggraver  en  la  rendant  plus 
obscure  la  lésion  aiguë  déjà  constituée  à  l'intérieur  de  la  boîte  cornée.  Ce 
qui  me  fortifie  dans  cette  opinion,  c'est  qu'au  moment  où  M.   Trasbot  m'a 
fait  voir  le  décollement  du  sabot,  huit  jours  après  l'opération,  l'animal  était 
couvert  d'excoriations  sur  tous  les  points  saillants  du  corps,  preuve  certaine 
qu'avant  la  névrotomie  haute,  il  avait  dû  abuser  de  la  position  décubitale:  or 
ûous  savons  tous  que  la  boiterie  provoquée  par  une  forme  ne  va  jamais  jus- 
qu'à rendre  l'appui  si  douloureux  que  l'animal  recherche  le  décubitus  au 
point  de  s'excorier  profondément;  j'en  conclus  que,  dans  l'intervalle  des  deux 
opérations,  il  avait  dû  se  produire  dans  le  sabot  une  lésion  inflammatoire 
assez  douloureuse  pour  obliger  le  cheval    à  rester  étendu  sur  sa  litière, 
laquelle  lésion  l'opérateur  eût  dû  rechercher  et  découvrir  avant  de  pratiquer 
la  névTolomie  haute. 

Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  l'animation  que  je  mets  à  discuter 
l'observation  de  mon  collègue  et  ami  M.  Trasbot  ;  c'est  que  j'ai  la  conviction 
profonde  d'avoir  rendu  service  aux  vétérinaires  en  réhabilitant  une  opéra- 
tion qui  permet  de  remettre  en  service  après  un  laps  de  temps  très  court  si 
on  le  compare  à  la  durée  du  traitement  classique,  des  chevaux  que  l'on  pou- 
vait considérer  comme  inutilisables. 

Les  formes  sont  assez  fréquentes,  —  je  parle  de  cejjes  qui  s'accompagnent 
de  boiterie,  — pour  que,  dans  l'armée,  10  pour  100^  environ  des  chevaux 
réformés  le  soient  pour  cause  de  formes. 

C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  renseignements  que  m'ont  fourni  plu- 
sieurs de  mes  anciens  élèves,  actuellement  vétérinaires  militaires  ;  tous  ceux 
qui  ont  pu  obtenir  de  leurs  chefs  de  service  l'autorisation  de  tenter  la  névro- 
tomie, en  ont  obtenu  d'excellents  résultats;  la  plupart  des  animaux  opérés 
ont  pu  rentrer  dans  le  rang. 

La  névrotomie  haute  n'aurait-elle  pour  effet  que  de  rendre  au  service  de 
Tarraée  ces  10  pour  100  des  chevaux  réformés,  qu'elle  mériterait  encore 
d'être  recommandé©. 

Discussion. 

m  Tnuiliot.  —  Je  crois  que  M.  Nocard  a  un  peu  exagéré  le  sens  de 
la  communication  faite  pai*  moi  sur  ce  sujet  dans  la  séance  de  décembre  ;  je 
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ne  suis  pas  adversaire  de  la  névrotomie  haute,  et  je  ne  cherche  nullement  à 
empêcher  les  partisans  de  cette  opération  de  la  pratiquer;  en  faisant  con- 
naître l'accident  dont  j'ai  parlé,  j'ai  voulu  seulement  prémunir  les  praticiens 
contre  une  déception  possible  et  les  engager  à  sauvegarder  leur  responsa- 
bilité. Le  danger,  pour  moi,  vient  de  la  disparition  de  la  sensibilité  du 
pied  ;  je  n'attribue  pas  la  gangrène  du  pied  à  l'opération  elle-même,  mais  à 
des  coups,  des  contusions  dont  la  dispaiition  de  la  sensibilité  ne  fait  soup- 
çonner l'existence  que  passé  le  moment  ou  l'on  pourrait  en  arrêter  les  suites. 
Dans  certains  cas  de  formes,  la  névrotomie  haute  du  côté  où  se  trouve  la 
forme,  côté  externe  par  exemple,  n'ayant  pas  fait  disparaître  complètement 
la  boiterie,  j'ai  fait  ensuite  la  névrotomie  basse  du  côté  interne  du  même 
membre,  et  la  boiterie  a  disparu  ;  c'est  là  un  point  de  détail  qui  n'a  pas  été 
indiqué  à  ma  connaissance. 

M.  lieblanc.  —  Dans  la  pratique  des  opérations,  il  y  a  les  séries  Jieu- 
reuses  et  les  séries  malheureuses  ;  M.  Nocard  est  encore  dans  la  série  heu- 
reuse, c'est  ce  qui  explique  son  enthousiasme  ;  il  est  un  fait  certain,  c'est  que, 
après  la  névrotomie  haute,  on  constate  quelquefois  la  chute  du  sabot.  Ce  que 
vient  de  dire  M.  Trasbot  m'étonne  un  peu,  il  pratique,  lui,  une  névrotomie 
supplémentaire,  une  sorte  de  névrotomie  de  précaution  ;  pour  faire  dispa- 
raître une  boiterie  attribuée  à  une  fonne  externe,  par  exemple,  la  névrotomie 
haute  de  M.  Nocard  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  faut  encore  pratiquer  la  névroto- 
mie basse  du  côté  interne. 

m.  Boiiley  croit  que  la  névrotomie  c<iuse  des  désordres  :  ramollissement 
et  dégénérescence  des  tissus. 

M.  Barrier.  —  Pour  obvier  aux  inconvénients  signalés  par  M.  Bouley 
et  bénéficier  à  la  fois  des  avantages  de  la  névrotomie  haute,  on  pourrait  faire 
la  section  de  la  branche  antérieure  du  nerf  plantaire,  immédiatement  au 
niveau  du  point  où  celui-ci  se  bifurque,  c'est-à-dire  au  niveau  des  grands 
sésamoïdes.  A  cet  endroit,  la  bra.jche  en  question  n'a  encore  fourni  aucune 
branche  collatérale.  Quant  aux  divisions  qui  naissent  parfois  de  la  branche 
postérieure  et  qui  vont  se  rendre  dans  les  parties  antérieures  du  paturon,  de 
la  couronne  et  du  pied,  elles  se  détachent  un  peu  au-dessous  et  ordinaire- 
ment très  près  du  point  d'émergence  de  cette  branche.  Dans  le  cas  où  elles 
existeraient,  il  serait  donc  simple  de  les  sectionner  en  même  temps. 

M.  f  rasbot.  —  Je  ferai  remarquer  à  M.  Leblanc  que  je  n'ai  pas  em- 
ployé l'expression  névrotomie  de  précaution;  dans  certains  cas  de  forme,  il 
y  a  des  déformations  du  sabot,  il  y  a  de  l'encastelure,  peut-être  cela  s'ac- 
compagne-t-il  de  maladie  naviculaire,  de  compression  du  tendon  ;  dans  ces 
conditions,  la  névrotomie  d'un  seul  côté^ne  suffitjpas  à  faire  disparaître  la 
boiterie. 
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H*  IieliUine.  —  Gela  revient  à  dire  que  dans  le  cas  de  forme  même 
volumineuse,  la  boiterie  peut  tenir  à  une  autre  cause  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  tois  constaté,  bien  souvent;  nous  avons  tous  ou  des  chevaux  atteints 
de  formes  de  même  grosseur  aux  deux  membres  et  ne  boiter  que  d'une 
jambe;  je  ferai  remarquer  alors  à  M.  Trasbot  que,  dans  ces  cas,  la  névrotomie 
simple  ou  même  perfectionnée  suivant  son  procédé  n'est  peut-être  pas  néces- 
saire; s'il  s'agit  d'encastelure,  le  traitement  ordinaire  serait  à  essayer  de 
préférence  ;  enfin  si  l'on  craint  une  lésion  du  tendon,  ou  la  maladie  naviculaire, 
il  vaudrait  mieux  pratiquer  d'abord  la  névrotomie  basse  en  dedans  et  en 
dehors,  et  ne  recourir  à  la  névrotomie  haute  qu'en  désespoir  de  cause,  au 
Heu  de  faire  l'inverse,  comme  le  propose  M.  Trasbot. 


SCR  UNE  GALE  SARCOPTIQUE  PARTICULIÈRE  DU  FURET,  QUI  RÈGNE  EN  CE  MO- 
MENT ÉPI200TIQUEMENT  DANS  PLUSIEURS  LOCALITÉS  DU  DÉPARTEMENT  DE 
SECIE-ET-OISE. 

H.  P.  mrégniii.  —  J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  de  M.  le  comte  de 
Moriemart,  qui  occupe  le  château  de  Saint-Vrain,  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise,  un  furet  malade  avec  la  lettre  d'explication  suivante  : 

«  Tous  mes  furets,  chez  chaque  garde,  ainsi  que  tous  les  furets  des  envi- 
«  roDS,  sont,  depuis  six  mois,  atteints  d'une  singulière  maladie  qui  les  rend 
«  absolument  impropres  à  la  chasse  :  après  avoir  perdu  le  poil,  leurs  ongles 
«  se  sont  mis  à  pousser  d'une  façon  extraordinaire  ;  le  poil  est  revenu,  mais 
«  les  ongles,  plusieurs  fois  coupés,  ont  toujours  repoussé  avec  la  même  vi- 
«  gueur;  de  plus,  l'intérieur  de  leurs  pattes  est  si  sensible,  qu'on  ne  peut 
«  les  toucher  sans  faire  crier  ces  petites  bêtes.  Pour  que  l'examen  soit  plus 
«  sérieux,  je  vous  expédie  un  de  ces  animaux  vivant.  En  voyant  celui-ci, 
«  vous  pourrez  juger  de  tous  les  autres  qui  sont  en  semblable  état.  J'ajoute 
«  que  des  soins  minutieux  leur  sont  donnés  ;  leur  litière  de  paille  de  blé 
«  renouvelée  souvent,  la  nourriture,  pain  et  lait,  suffisante  ;  et  d'ailleurs,  si 
«  les  miens  seuls  étaient  atteints,  je  pourrais  l'attribuer  à  une  cause  parti- 
«  culière,  mais  cette  épidémie  règne  chez  tous  mes  voisins.  —  Si  le  furet 
«  expédié  guérit,  inutile  de  me  le  renvoyer,  vous  en  disposerez  comme  vous 
"  l'entendrez.  » 

Ce  petit  sujet  n'étant  pas  très  docile  et  cherchant  à  me  mordre  chaque  fois 
^e  je  voulais  lui  examiner  les  pattes  ou  les  oreilles,  sièges  de  la  maladie,  je 
l'ai  lue  pour  pouvoir  l'examiner  plus  à  l'aise,  —  puisqu'il  m'était  abandonné, 
^  et  je  vous  présente  sa  tête  et  ses  deux  pattes  antérieures.  On  peut  voir 
Çoe  le  dessous  de  l'extrémité  des  pattes  qui  est  nu,  est  le  siège  d'un  véritable 
eczéma,  couvert  de  croûtes  qui  abondent  surtout  à  l'origine  des  ongles  ;  il 
*û  est  de  même  des  dreilles.  L'examen  microscopique  de  ces  croûtes  m'a 
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montré  à  foison  et  à  tous  les  états  un  acarien  psorique  facile  à  Yeconnaître 
pour  appartenir  à  l'espèce  Sarcoptes  scabtei  dont  il  constitue  une  petite  va- 
riété, comme  on  peut  en  juger  par  les  dimensions  suivantes^  : 

Femelle  ovigère long.  0""°.35      larg.        0"".28 

Jeane femelle  pubère....    »  0      25         »           0      20 

Mâle. »  0      25         »           0      15 

Nymphes  octopodes »  0.24  à  0.20     »  0.1&à0.15 

Larves  hexapodes »  0.20  à  0.15     »  0.13  à  0.10 

Œuf »  O.U     »                  0.10 

Cette  variété,  par  ses  dimensions,  se  rapproche  singulièrement  de  celle  de 
Thomme,  tout  en  s'éloignant  de  celle  des  grands  cai'nassiers,  et  je  ne  doute 
pas  qu'elle  s'acclimaterait  facilement  sur  les  téguments  de  l'espèce  humaine. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  cette  gale  du  furet,  c'est 
l'influence  de  l'irritation  spéciale  causée  par  les  innombrables  inoculations 
de  la  salive  venimeuse  des  sarcoptes  sur  la  sécrétion  de  ^  la  matière  cornée 
des  ongles  :  ces  appendices  s'allongent  d'une  manière  exagérée  et  se  recour- 
bent en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  haut,  de  manière  à  rappeler  la  longueur 
phénoménale  des  ongles  des  yiandarins  chinois. 

C'est  une  preuve  de  plus  que  les  acariens  psoriques  n'agissent  pas-  comme 
de  simples  épmes  comme  on  a  l'habitude  de  le  dire,  mais  par  une  substance 
analogue  à  la  cantharidine  qui,  conune  on  sait,  a  une  influence  marquée  sur 
la. sécrétion  des  produits  épidermiques.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  constaté  dans 
certains  cas  de  gale  sarcoptique  du  cheval,  lorsque  la  robe  est  baie  ou  ale- 
zane :  à  la  suite  des  piqûres  des  sarcoptes  et  après  la  guérison  de  la  gale,  les 
pqite  repoussent  noirs  ou  brun  foncé  et  ne  reprennent  leur  couleur  normale 
qu'à  la  mue  suivante  ;  pendant  un  an  les  chevaux  en  question  sont  finement 
mouchetés  partout  où  la  gale  a  existé. 

Pour  en  revenir  à  l'affection  en  question,  j'ai  conseillé  l'emploi  de  la  pom- 
made d'Helmerich  en  frictions  sur  les. parties  maladeset  surtout  à  la  naissance 
de$^  ongles.  Les.  nouvelles  que  j'ai  reçues  m'autorisent  à  croire  que  l'applica- 
tion: de  ce  traitement  sera  rapidement  efficace. 


•^■^— ••— ^ 


orrrE  ulcéreuse  émdémique  grave,  aussi  chez  des  furets,  causée 

PAR  UN  AUTRE  ACARIEN  PSORIQUE  :  LE  «  CkoriopieS  ecaudtttUS  »  (MÉGN.). 

ni*  P;  Héiiiiiii^ — Un^  autre  épidémie  rè^e  dans  le  nord  de  la 
F^ance^  aussi  chez  des  furets,  et  partienlièrement  aux  entrons  de  Calais  où 
on  les  emploie  à  la  chssse  aux  lapins  qui  foisonnent  dans  les  dunes;  Cette* 
épidémie  est  encore  causéejpar  un  acarien  psoriqUe  dont  j*aî  déjà  signalé  la 
préiifénce ohez  le  furet,  le  chait  et  le  chien;  cet  acarien  est  le  Ckorioptes 
ecéwdadM  (Mégn.),  qui  pullule  dans  le  conduit  auditif  de  ces  animaux.  Chez 
pltisîeurs  forets  que  j*ai  eu  à  examiner,  entre  autres  chez  un  de  ces  animaux 
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que  M.  le  professeur  Becquerel  avait  reçu  de  Saint-Pierre-lès-Calais  et  qui 
était  mort  huit  joui*s  après  son  arrivée  à  sa  campagne,  j'ai  constaté  la  des- 
Iructioa  du  tympan,  une  violente  inflammation  de  Toreille  moyenne,  de  l'o- 
reille interne  et  une'carie  du  rocher. 

L'otite  ulcéreuse  épîdémique  du  furet  peut  coexister  avec  la  gale  sarcop- 
titiae  ayant  son  siège  aux  oreilles.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  chez  le  sujet  que 
je  présente,  car  j'ai  récolté  sur  le  pavillon  de  l'oreille  de  nombreux  individus 
de  l'espèce  Sarcoptes  scabiei  et  dans  le  conduit  auditif,  des  Chorioptes  ecau- 
dtttus»  Ces  deux  parasites  ne  s'excluent  donc  pas  et  peuvent  combiner  leur 
action  nocive. 

Les  nos  et  les  autres  sont  justiciables  des  anti-psoriques  sulfureux  et  sur- 
tout de  la  solution  à  un  degré  calculé  du  sulfure  de  calcium. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  : 

WEBER.  P.  GAGNY. 
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SEANCE  DU  14  FÉVRIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  WEBER. 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 
Recueil  de  médecine  vétérinaire,  15  janvier  1884. 
Revue  vêlérinaire,  février  1884. 

Journal  de  Médecine  vétérinaire  et  de  Zootechnie,  janvier  1884. 
VAbeille  médicale,  28  janvier,  U  et  11  février  1884. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse^Alsace. 

VÊcho  vétérinaire  de  Liège,  janvier  1884. 

Annali  délia  Societa  dei  Zootecnid  italiani,  settembre  1883. 

Contribuziona  alla  monografia  del  Farcino-criptococchico.  —  R.  Bassi. 

Le  Cultivateur  agenais,  1"  février  1884. 

Journal  de  la  Société  contre  Vahus  du  tabac. 

Correspondance  manuscrite. 

Lettres  de  remerciements  de  MM.  Arloing,  Lindg\1st  et  de  Schmoulevritch, 
élus  correspondants  dans  la  séance  du  27  décembre  1883. 

Rapport  de  Commission, 

RAPPORT  SUR  LA  NATURE  PARASITAIRE  DES  PLAIES  D'ÉTÉ. 

m.  Railliet.  —  Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  M.  Laulanié,  pro- 
fesseur à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  a  communiqué  à  la  Société  une 
note  relative  à  la  nature  de  ces  plaies  si  rebelles  à  la  cicatrisation,  que  tout 
le  monde  connaît  sous  le  nom  de  plaies  d'été. 

Vous  avez  renvoyé  l'examen  de  cette  note  aune  Commission  composée  de 
MM.  H.  Bouley,  Mégnin  et  Railliet,  rapporteur. 

Comme  il  ne  s'agit  que  d'un  travail  préliminaire,  et  qu'il  importe  tout 
'd'abord  d'assurer  à  M.  Laulanié  la  priorité  de  ses  observations,  nous  croyons 
devoir  reproduire  en  entier  sa  propre  communication. 
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«  J'ai  eu  deux  fois,  dit  M.  Laulanié,  roccasion  d'étudier  l'anatomie  patho- 
logique de  cette  affection  cutanée  du  cheval  que  les  vétérinaires  désignent 
80U8  le  nom  de  plaies  d'été  et  pour  laquelle  M.  H.  Bouley  a,  je  crois,  pro- 
posé le  nom  de  dermite  granuleuse. 

«Mes  recherches,  qui  n'avaient  d'abord  d'autre  objet  que  la  détermination 
«lacte  des  lésions  de  la  peau  et  de  la  nature  des  granulations,  m'ont  amené  à 
un  résultat  qui  éclaire  singulièrement  l'étiologie,  la  marche  et  le  traitement 
de  cette  affection.  En  un  mot»  la  deimite  granuleuse  est  une  affection  para- 
sitaire déterminée  par  un  nématoîde. 

«  Le  caractère  anatomo-pathologique  fondamental  se  rattache  à  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  granulations  disséminées  dans  l'épaisseur  du  derme 
à  tous  ses  étages.  Ces  granulations  examinées  à  l'œil  nu  paraissent  consti- 
tuées par  une  petite  masse  irrégulière  de  nature  et  de  consistance  caséeuses 
quis'énuclée  avec  lajplus  grande  facilité. 

I  Si  on  pratique  des  coupes  multipliées  sur  des  fragments  de  peau  préala- 
Uement  durcis,  les  granulations  intéressées  dans  ces  coupes  sont  surprises 
successivement  aux  divers  points  de  leur  épaisseur  et  peuvent  être  examinées 
dans  toutes  leurs  substances. 

«  Ce  procédé  d'examen  est  le  seul  qui  convienne  ici  car  je  n'ai  pu  encore 
trouver  un  réactif  dissolvant  qui  pennette  de  .dissocier  la  substance  caséuse 
du  calcaire  des  granulations. 

«  Les  blocs  caséeux  des  granulations  se  présentent  sui'  les  coupes  sous  la 
tonne  d'îlots  jaunâtres  circulaires  elliptiques  ou  irréguliers.  Ils  sont  entourés 
dune  zone  disjonctive  dont  les  éléments  sont  plus  ou  moins  altérés  par  le 
processus  de  caséifîcation  et  d'une  ceinture  fibreuse  ou  en  voie  d'évolution 
fibreuse. 

«  Au  centreVdes  îlots  caséeux  on  trouve  la  section  d'un  ou  plusieurs  frag- 
fflenls  d'un  ver  nématoîde  dont  le  tégument  présente  des  stries  transversales 
caractéristiques.  Les  aspects  divers  dans  lesquels  sont  surpris  les  fragments 
des  parasites  prouvent  qu'il  est  irrégulièrement  contourné  en  spirale.  Sa  pré- 
sence au  centre  des  granulations  quoique  extrêmement  fréquente  n'est  pas 
absolument  constante.  Il  m'est  arrivé  de  n'en  pas  trouver  de  traces  sur  des 
niasses  caséeuses  complètement  épuisées  par  une  série  de  coupes.  A  la  place 
qu'fl  aurait  dû  occuper,  on  ne  trouve  plus  qu'une  cavité  irrégulière  à  contours 
déchiquetés  ou  bien  des  débris  organiques  provenant  très  évidemment  d'un 
wmatoîde  mort  depuis  longtemps. 

«  Les  lésions  secondaires  de  la  peau  sont  l'expression  d'un  processus  inflam- 
«natoire  dont  l'intensité  me  paraît  dépendre  de  l'époque  de  l'année  où  on 
les  examine. 

«  Dans  une  première  observation  que  j'ai  pu  faire  en  hiver  sur  des  frag- 
ni«nls  de  peau  enlevés  par  M.  Labat  sur  un  cheval  atteint  de  dermite  granu- 
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leuse  sans  plaie,  j'ai  trouvé  les  granulations  caractéristiques  avec  le  néma- 
toïde  central.  Le  derme  est  très  épaissi  et  en  quelque  sorte  sclérosé.  En 
quelques  points  on  remarque  la  section  transversale  de  petites  artères  en 
voie  d'oblitération  et  de  transformation  fibreuse.  Les  bourgeons  de  Tartérite 
ne  laissent  plus  subsister  qu'une  lumière  étroite  offrant  Timage  d'une  fente 
étoilée. 

«  Je  dois  ma  deuxième  observation  à  M.  Pader,  vétérinaire  au  l^^^  hussards 
à  qui  j'avais  fait  part  de  mes  premières  recherches  et  qui  a  eu  l'obligeance 
de  m'adresser  des  fragments  de  peau  malade  enlevés  sur  un  cheval  portant 
des  plaies  d'été.  Ici  les  altérations  ont  un  caractère  manifestement  subaigu. 
Le  derme  est  infiltré  par  des  éléments  embryonnaires  et  surtout  fibro-plas- 
tiques  qui  s'interposent  abondamment  aux  faisceaux  connectifs  ou  fibreux. 

«  Les  petits  vaisseaux  très  nombreux  sont  souvent  remplis  de  leucocytes 
et  particulièrement  ceux  qui  vont  alimenter  les  bourgeons  charnus  de  la 
plaie.  On  trouve,  d'ailleurs,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  petites  artères 
en  voie  d'oblitération. 

«  Les  faits  qui  précèdent  me  permettent  de  formuler  les  conclusions  sui- 
vantes: 

«  1"  La  deimite  granuleuse  est  déterminée  par  un  ver  nématoîde  ; 

«  2°  Ce  parasite  occupe  le  centre  d'une  masse  caséeuse  entourée  d'une 
capsule  fibreuse  ; 

«  3°  Il  persiste  pendant  des  années  dans  les  granulations  qui  se  sont  for- 
mées sous  son  influence  et  devient  ainsi  une  cause  permanente  d'irritation 
du  tégument. 

«  Cette  dernière  conclusion  si  importante  au  point  de  vue  de  la  marche 
de  la  maladie  est  tirée  delà  nature  même  du  processus  de  caséification  qui 
implique  une  très  longue  durée.  D'autre  part,  il  est  bien  évident  que  les  deux 
observations  que  j'ai  sommairement  relatées  s'appliquent  à  la  môme  afifection 
toujours  caractérisée  par  la  granulation  caséeuse  parasitaire,  mais  dont  les 
manifestations  varient  avec  les  circonstances  extérieures. 

«  La  dermite  granuleuse  serait  ainsi  une  affection  continue  dont  la  durée 
n'aurait  d'autre  limite  que  la  mort  du  nématoîde  qui  la  provoque  et  dont 
les  manifestions  aiguës  périodiques  seraient  des  incidents  déterminés  par 
l'élévation  de  la  température. 

«  Tous  ces  faits  se  concilient  merveilleusement  avec  ce  que  la  clinique  a 
fait  connaître  sur  la  marche  et  le  traitement  de  la  dermite  granuleuse: 

«  1*  Les  plaies  d'été  persistent  pendant  toute  la  durée  des  fortes  chaleurs, 
quelque  énergique  que  soit  le  traitement  ; 

«  S*»  Elles  récidivent  invariablement  sur  les  sujets  qui  en  ont  présenté  une 
première  fois.  En  un  mot,  les  plaies  d'été  sont  périodiques  et  rebelles  au  trai- 
tement. 
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«  Celte  périodicité  s'explique  très  bien  par  la  nature  de  la  cause  morbide 
mise  en  évidence  par  l'histologie. 

«  La  présence  des  vers  reste  ordinairement  inoffensive  pendant  l'hiver.  En 
été,  grâce  à  la  congestion  naturelle  des  tissus  qui  résulte  de  l'accroissement 
de  la  température,  les  granulations  parasitaires,  placées  au  centre  d'un 
tÎBSa  devenu  plus  irritable,  y  développent  les  premiers  termes  d'une  inflam- 
mation sourde  qui  s'accompagne  de  pruHt  et  qui  sollicite  les  animaux  à  se  grat- 
ter. De  là  des  excoriations  et  des  plaies  qui  sont  d'autant  plus  opiniâtres  que 
le  derme  mis  à  nu  est  plus  impressionnable  et  subît  encore  plus  facilement 
rdfct  irritant  des  granulations. 

«  Quand  la  température  baisse,  la  congestion  diminue,  le  prurit  se  cahne, 
kB  plaies  se  cicatrisent  et  le  tissu  nouvellement  formé  subit  la  transforma- 
tion fibreuse. 

«(Juant  à  l'inefficacité  des  traitements  employés  jusqu'ici,  elle  s'explique 

eDcorc  très  bien  par  les  caractères  histologiques  de  la  granulation  parasi- 
taire. Le  nématoïde  occupe  le  centre  d'une  masse  caséeuse  très  puissante 
relativement  à  sa  taille,  et  imperméable  aux  agents  thérapeutiques.  Quand  on 
a  eu  sous  les  yeux  ces  dispositions,  non  seulement  on  s'explique  l'inefficacité 
des  traitements  mis  en  usage  jusqu'ici,  mais  encore  on  a  la  conviction  que 
toos  les  topiques  [possibles  resteront  impuissants  devant  un  parasite  qu'ils 
De  peuvent  atteindre. 

«  Je  doute  môme  qu'une  médication  interne  puisse  être  plus  efficace.  Les 
ppoddls  caséeux  sont  définitivement  séparés  de  l'organisme  et  ne  peuvent 
Kttvoir  le  contact  du  plasma  sanguin  ni  des  principes  actifs  qu'on  pourrait 
7  inlrodiBre  par  une  médication  interne. 

«Gepe&dant  il  y  a  de  ce  côté  une  tentative  à  faire.  Que  si  on  ne. peut 
espérer  atteindre  le  nématoïde  dans  la  forme  et  le  siège  que  nous  lui  con- 
nafflwns,  on  pourrait  peut-être  empêcher  l'extension  du  mal  ou  le  prévenir 
par  une  médication  qui  frapperait  le  parasite  dans  sa  forme  larvaire.  J'ai,  en 
effet,  des  raisons  de  penser  qu'avant  de  s'arrêter  aux  points  de  prédilection 
w  fl  développe  la  dermite  granuleuse,  le  nématoïde  est  d'abord  en  circula- 
liott  dans  le  sang.  Les  altérations  vasculaires  que  j'ai  décrites  me  paraissent 
plaider  fortement  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

«La  question  est  donc  loin  d'être  épuisée.  Il  reste  encore  à  déterminer  la 
^Wtable  étiologie  de  l'affection,  c'est-à-dire  le  mode  d'introduction  du  para- 
lite  dans  Torganisme. 

•  En  attendant  que  les  études  que  je  compte  instituer  sur  ce  point  me 
tamcnt  une  solution,  je  pense  qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  faire  connaiti'e  la 
Mture  parasitaire  d'une  affection  cutanée  si  fréquente  et  si  opiniâtre. 

•  La  notion  nouvelle  qui  résulte  de  mes  observations  aura  peut-être  le 
Biérite  de  suggérer  à  nos  confrères  de  l'armée  si  bien  placés  pour  ce  genre 
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d'études,  soit  des  recherches  éliologiques,  soit  une  thérapeutique  plus  efficace 
que  celles  du  passé.  » 

J'ajoute,  Messieurs,  que  nous  avons  examiné  attentivement  les  prépara- 
tions microscopiques  que  M.  Laulanié  nous  a  adressées  à  l'appui  de  sa  com- 
munication, et  que  nous  avons  pu  constater  sur  ces  pièces  les  diverses  particu- 
larités signalées  dans  la  note  dont  nous  venons  de  vous  donner  connaissance 
Nous  avons  reconnu,  au  centre  de  la  plupart  des  granulations,  la  présence 
d'uu  ver  indéterminable,  qui  nous  a  paru  n'être  qu'une  larve  de  nématoîde 

Dans  tous  les  cas,  les  observations  de  M.  Laulanié,  quoique  peu  nombreu- 
ses encore,  ont  un  caractère  de  précision  assez  net  pour  nous  permettra 
d'espérer  que  les  recherches  ultérieures  viendront  les  confinner  déGnitive- 
ment.  Il  nous  paraît  inutile  d'insister  actuellement  sur  l'importance  d'une 
démonstration  de  ce  genre  :  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à  l'étude  des 
maladies  parasitaires  tient  précisément  à  la  détermination  exacte  et  à  la 
valeur  absolue  des  éléments  étiologiques ,  parce  qu'il  est  universellement 
reconnu  que  ceux-ci  constituent  la  seule  base  sérieuse  d'une  thérapeutique 
rationnelle  et  efficace. 

Aussi  votre  Commission  vous  propose-t-elle.  Messieurs,  d'adresser  k 
M.  Laulanié  une  lettre  de  remercîments,  en  l'engageant  à  nous  communiquer 
la  suite  de  ses  mtéressantes  recherches. 

DiacDSsion. 

M.  mégnin.  —  J'ai  voté  avec  plaisir  l'impression  de  l'intéressante 
conamunication  de  M.  Laulanié  sur  les  plaies  d'été;  mais  je  n'en  fais  pas 
moins  des  réserves  formelles  sur  les  conclusions  qu'en  tire  l'auteur  qui  est 
porté  à  TQ^ardev  toutes  les  plaies  d'été  comme  étant  dénature  parasitaire. 

D'abord,  deux  faits  seulement  sont  insuffisants  pour  établir  une  théorie, 
quelque  séduisante  qu'elle  soit. 

Ensuite,  j'ai  par  devers  moi  des  observations  qui  prouvent  qu'à  la  surface 
du  corps  du  cheval  on  trouve  fréquemment,  dans  les  poussières,  des  œufe 
d'helminthes  contenant  des  embryons  parfaitement  vivants;  j'ai  trouvé  ainsi 
h  foison  des  œufs  prêts  à  éclore  de  Voxyurus;  que  quelques-uns  de  ces 
œufs  viennent  à  adhérer  à  une  plaie,  les  embryons  s'y  établiront  et  on 
les  trouvera  dans  les  bourgeons  charnus  ;  ce  sont  certainement  de  semblables 
embryons  qu'a  rencontré  M.  Laulanié.  Mais  que  dans  toutes  les  plaies  d'été 
on  trouve  de  semblables  embiyons,  voilà  ce  dont  je  doute  fortement.  Dans 
tous  les  cas,  il  leur  faut  une  porte  extérieure  ouverte ,  et  la  plaie,  par  suite, 
n'est  pas  leur  fait. 

M.  Railliet. —  Je  ferai  remarquer,  toutefois,  que  les  parasites  occupent 
le  centre  des  granulations,  et  qu'il  est  difficile  d'admettre,  par  conséquent, 
qu'ils  ne  représentent  qu'un  épiphénomène,  les  granulations  elles-mêmes 
constituant  Télément  essentiel  des  plaies  d'été. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
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Cominaiileations  et  présentations. 

LA  MOUCHE    DU  CAYOR     «  OCHROMYIA  ANTHROPOPHAGA  )) 
PARASITE  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

H.  Bailliet.  —  J*ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  de  très  inté- 
ressants diptères  qui  m'ont  été  récemment  envoyés  du  Sénégal  par  un  de 
DOS  jeunes  confrères  les  plus  distingués  de  Tarmée,  M.  V.  Lenoir,  vétérinaire 
des  flonducteurs  d'artillerie  sénégalais. 

II  s'agit  de  la  Mouche  da  Cayor,  qui  n'a  guère  été  étudiée  jusqu'à  présent 
qoe  par  quelques  médecins  de  la  marine,  notamment  par  M.  Bérenger- 
Féraad,  mais  dont  je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  mention  dans  les  traités  de 
parasitologie,  français  ou  étrangers,  qui  s'appliquent  aux  animaux. 

Cependant,  la  larve  de  cette  mouche,  larve  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
impropre  de  Ver  du  CayoTt  vit  en  parasite  sur  les  animaux  domestiques 
aussi  bien  que  sur  l'homme.  Son  habitat  paraît  être  exclusivement  le  tissu 
ceOoIaire  sous-cutané.  On  l'observe  particulièrement  chez  les  chiens  et  par- 
fois en  ti-ès  grande  abondance.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  animaux 
de  la  race  indigène,  connus  sous  le  nom  de  chiens  LaobéSy  ne  sont  pas  plus 
à  l'abri  de  ses  attaques  que  les  individus  d'origine  européenne  introduits 
dans  notre  colonie.  M.  Lenoir  ajoute  qu'un  de  ses  amis,  le  docteur  Maglioli, 
a  observé  celte  même  larve  sur  le  chat,  et  que  des  chèvres  mêmes  s'en  sont 
montrées  atteintes  dans  des  cas  exceptionnels. 

Les  symptômes  par  lesquels  se  traduit  la  présence  de  cette  larve  sous  la 
pean  sont  assez  analogues  à  ceux  qu'occasionne,  chez  le  bœuf»  la  larve  de 
îhypoderme;  mais  ils  offrent  une  forme  beaucoup  plus  aiguô,  en  rappport 
avec  l'évolution  incomparablement  plus  rapide  de  l'insecte.  La  larve,  en  effet, 
paraît  séjourner  tout  au  plus  une  semaine  sur  le  corps  de  l'animal  ;  elle 
le  quitte  bientôt  pour  se  transformer  en  pupe.  Cette  acuité  des  symptômes 
et  des  lésions  nous  explique  comment  des  animaux,  en  apparence  très  résis- 
tants, arrivent  à  succomber  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  un  grand  nombre  de 
ces  parasites. 

Un  autre  point  important,  que  je  relève  parmi  les  détails  que  donne 
M.  Lenoir,  est  relatif  à  la  distribution  géographique  de  la  mouche  en  ques- 
tion. Les  médecins  de  la  marine  qui  l'avaient  jusqu'à  présent  étudiée  la 
regardaient  comme  limitée  à  un  district  restreint  de  la  province  du  Cayor,  le 
IMander,  représenté  par  la  saillie  du  Cap  vert.  Or,  l'insurrection  qui  a  éclaté 
l'an  dernier  dans  cette  province,  et  qu'il  a  fallu  réprimer,  a  permis  aux  méde- 
cins qui  accompagnaient  les  troupes,  de  reconnaître  la  présence  du  Ver  du 
Cayor  à  plus  de  200  kilomètres  du  Diander.  Un  fait  remarquable,  cependant, 
c'est  qu'on  a  rencontré  le  parasite  en  grande  abondance  à  32  kilomètres  de 
Saint-Louis,  tandis  qu'il  n'a  jamais  été  vu  à  Saint-Louis  même.  Et  ce  qui  est 
Wucoup  plus  significatif  encore,  c'est  que  des  chiens  rentrant  dans  cette 
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mettre,  était  de  nature  à  intéresser  la  Société,  et  méritait  d'être  porté  sur- 
tout à  la  conuaissance  des  vétérinaires  niilitaii-es. 
Je  suis  heureux,  d'ailleurs,  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  adresser 
toasmes  remerciements  et  mes  félicitations  à^  notre  jeune  confrère,  M.  V. 
lcnoir,qui  m'a  fourni  l'occasion  de  mettre  en  lumière  des  particularités  peu 
w  point  connues,  et  de  redresser  même  certaines  erreurs. 


DU  ROLE  DE  LA  TSÉTSÉ  DANS  LA  PROPAGATION  DES  MALADIES. 

M.  RaîUiet.  —  En  môme  temps  que  la  mouche  du  Cayor,jevous  pré- 
sente des  spécimens  de  la  fameuse  mouche  africaine  dont  Livingstone  a  fait 
et  peut-être  surfait  la  réputation.  Il  s'agit  de  la  Tsétsé  (Glossina  morsitans 
Westwood). 

Ces  exemplaires  ont  été  rapportés  du  Zanguebar,  il  y  a  quelque  temps, 
parnn  missionnaire,  et  m'ont  été  transmis  par  mon  collègue  et  ami  M.  No- 
eud. 

• 

La  Tsétsé,  comme  la  mouche  du  Cayor,  appartient  à  la  famille  des  Mus- 
ddés,  mais  au  lieu  d'avoir,  comme  celle-ci  ou  comme  la  mouche  domestique, 
une  trompe  molle  et  inoffensive,  elle  possède,  coname  nos  stomoxes  ou  mou- 
ches de  chevaux,  une  trompe  cornée,  rigide  et  propre  à  perforer  les  tissus. 
On  trouve  la  Tsétsé  dans  toute  l'Afrique  centrale  et  jusqu'aux  environs  du 
Cap,  mais  elle  est  très  irrégulièrement  répartie  et  ne  se  montre  que  çà  et  là, 
dans  des  cantons  déterminés.  Dans  le  dialecte  kiswahili,  on  lui  donne  le  nom 
de  tchafouou.  De  l'avis  de  tous  les  voyageurs,  cette  mouche  constitue  un 
obstade  des  plus  sérieux  h  la  civilisation  de  l'Afrique,  car,  dans  les  régions 
çn'eile  fréquente,  elle  rend  impossible  l'emploi  de  la  plupart  des  bêtes  de 
somme.  Cependant  lorsqu'on  étudie  les  récits  des  voyageurs  au  sujet  des 
acridents  qu'elle  occasionne,  on  constate  qu'une  part  beaucoup  trop  grande 
s'y  trouve  faite  à  la  fable  ou  à  la  légende. 

Ainsi,  on  affirme  généralement  que  tous  les  animaux  domestiques,  sauf 
Ffine,  l'éléphant  et  la  chèvre,  périssent  lorsqu'ils  sont  piqués  par  cette  mou- 
che; que  les  chiens  résistent  à  cette  piqûre  lorsqu'ils  sont  nourris  de  venai- 
MD,  tandis  qu'ils  succombent  lorsqu'ils  sont  alimentés  avec  du  lait;  que  les 
veanx  nourris  de  lait,  au  contraire,  sont  à  l'abri  des  accidents,  etc.,  etc.  1 
L'action  delà  Tsétsé  sur  l'homme  serait  peu  dangereuse  et  la  douleur  produite 
par  la  blessure  de  la  trompe  serait  en  général  assez,  passagère  ;  d'après 
Chapmann,  Tinsecte  s'attaquerait  directement  aux  parties  découvertes  du 
corps.  Eh  bien  I  sur  ces  points  mêmes,  il  y  a  déjà,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, plus  d'une  contradiction.  Par  exemple,  une  expédition  belge  a  perdu 
plusieurs  éléphants;  le  P.  Baur  a  vu  périr  plusieurs  de  ses  ânes  à  la  suite 
des  piqûres  de  la  Tsétsé,  et  le  môme  voyageur  a  constaté  que,  au  lieu  de 


80  BULLETIN    DE   LA    SOCIÉTÉ 

piquer  à  découvert,  celte  mouche  s'introduit  d'ordinaire  sous  les  vêtemen 
dans  les  manches,  sous  la  queue  des  animaux. 

Mêmes  divergences  quant  aux  symptômes  consécutifs  à  la  piqûre  et  a 
lésions  observées  à  Tautopsi^  des  animaux  qui  périssent.  Dans  quelques  c 
la  mort  surviendrait  en  peu  de  temps,  surtout  chez  les  sujets  vigoureu 
mais,  en  général,  les  animaux  piqués  snccomberaient  à  la  suite  d*un  affi 
blissement  graduel  pouvant  durer  plusieurs  semaines  et  même  plusieu 
mois. 

Si  un  auteur  afûrme  que  les  lésions  nécropsiques  portent  spécialement  si 
«  le  cœur,  le  poiunon  et  le  foie,  »  les  autres  déclarent,  avec  non  moi 
d'autorité,  qu'on  ne  trouve  «  aucune  lésion  de  la  rate,  du  foie,  du  poumo 
ni  du  cerveau  !  » 

Que  conclure  de  tant  de  données  contradictoires  ? 

Nous  avons  pensé  qu'une  expérience  directe  nous  éclairerait  peut-être  s 
l'action  véritable  de  l'insecte,  et  sur  le  conseil  de  M.  H.  Bouley,  nous  avoi 
avec  M.  Nocard,  inséré  la  tête  et  la  trompe  d'une  Isétsé  sous  la  peau  de 
cuisse  d'un  mouton.  Le  résultat  de  cette  inoculation  a  été  complèteme 
négatif. 

Il  parait  bien  certain,  d'ailleurs,  d'après  les  faits  indiqués  plus  haut 
d'après  les  plus  sérieuses  considérations  entomologiques,  que  la  moncl 
dont  il  s'agit  n'est  pas  venimeuse. 

L'expérience  que  nous  avons  faite  tend,  déplus,  à  démontrer  que  la  piqû 
de  la  Tsétsé  n'a  rien  de  nocif  duns  les  conditions  normales.  A  mon  avi 
cette  mouche  est  simplement  un  porte-virus,  conune  ses  alliés  les  stomox 
etleshématobies. 

Mais  quelle  est  la  nature  du  virus  qu'elle  inocule?  Il  serait  sans  doute  fo 
difficile  et  même  impossible  de  s'en  rendre  compte  à  la  simple  lecture  d( 
récits  que  nous  avons  mentionnés.  S'agit-il  du  charbon  ?  L'évolution  d*ord 
naire  si  lente  de  l'affection  et  l'absence  habituelle  de  lésions  viscérales  i 
nous  portent  nullement  à  adopter  cette  manière  de  voir.  Âu  surplus,  pou 
quoi  ne  s'agirait-il  pas  de  maladies  variées,  multiples  et  même  d'afTectioi 
spéciales  aux  contrées  encore  si  peu  connues  de  l'Afrique  centrale?  Cet 
opinion  expliquerait  du  moins  en  partie  la  diversité  des  renseignemen 
fournis  par  les  voyageurs. 

H.  mésniii  a  déjà  indiqué  ce  rôle  de  la  mouche  tsé-tsé^  dans  son  M 
moire  sur  les  mouches  dites  charbonneuses  publié  dans  le  Journal  de  l'An 
tomie  de  M.  le  professeur  Gh.  Robin,  il  l'a  répété  dans  son  Traité  des  par 
sites.  S'il  a  spécifié  le  charbon  plutôt  qu'une  autre  affection.,  c'est  que 
description  des  accidents  observés  par  Livingstone  s'applique  au  cbai'boi 
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LINGUATULE  DENTICULÉE  CHEZ  LE  SURMULOT. 

M.  Ralllict.  —  Permettez-moi  encore,  Messieurs,  de  vous  présenter 
une  LiDguatule  denticulée  (Linguatula  denticulata  Rud.)  ou  larve  de  Lingua- 
Iule  ténioïde  (L.  tœniotdes)  que  j'ai  trouvée  il  y  a  quelques  jours  enkystée 
dans  le  poumon  d'un  surmulot  {Mus  decumanus  Pall.)  tué  dans  mon  service 
àFÉcole  d'Alfort. 

On  sait  que  la  Linguatule  denticulée  à  été  observée  chez  des  animaux  divers 
principalement  chez  des  ruminants  et  des  rongeurs.  On  Ta  même  déjà  ren- 
contrée exceptionnellement,  je  crois,  chez  le  rat,  non  pas  en  France,  mais  en 
Allemagne.  Ces  faits,  en  tout  cas,  ne  sont  pas  assez  communs  pour  qu'il  n'y 
ât  pas  quelque  intérêt  à  les  signaler  encore  quand  ils  se  présentent. 

Ils  nous  expliquent  le  peu  d'influence  des  moyens  prophylactiques  aux- 
çiélson  a  quelquefois  songé  pour  s'opposer  au  développement  des  Lingualules 
dam  les  cavités  nasales  du  chien,  et  qui  consisteraient  à  priver  absolument 
cet  animal  de  tous  aliments  constitués  par  des  viscères  d'herbivores  (mou- 
tODS,  lapins,  etc.).  La  plupart  des  chiens  s'attaquent  aux  rats  à  l'occasion  ; 
ils  peuvent  conséquemment  trouver  dans  cette  chasse  le  danger  auquel  on 
prétend  les  soustraire. 

La  Linguatule  que  je  mets  sous  vos  yeux  a  tous  les  caractères  de  celle  qu'on 
trouve  chez  le  lapin  ou  chez  le  mouton.  Quoique  à  l'état  larvaire,  elle  offre 
déjà  une  trace  bien  évidente  de  l'oviducte  vaginal  (utérus)  et  montre  par 
ittile  qu'elle  aurait  donné  naissance  à  une  femelle. 

Depuis  quelque  temps,  j'ai  trouvé  de  semblables  larves  sur  près  de  la 
moitié  des  surmulots  tués  à  Alfort. 
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CONDAMNATION   D'UN  EMPIRIQUE. 

n*  Eni.  Tliierry. —  Le  tribunal  d'Auxerre  vient  de  rendre  un  juge- 
ment pour  lequel  je  vous  demande  la  publication  des  Bulletins  de  la  Société. 

Un  sieur  J.,  ayant  un  de  ses  chevaux  atteint  de  coliques,  «le  fit  soigner  par 
le  sieur  B.,  empirique  de  profession,  qui  administra,  par  les  naseaux,  un  breu- 
vage éthéré.  L'animal  est  mort  instantanément  asphyxié,  dit  le  rapport  du  vé- 
térinaire chargé  officieusement  de  constater  la  mort.  J.  réclamait  la  valeur  de 
«on cheval,  soit  600  fr.  environ.  Le  Tribunal,  conformément  aux  conclusions  de 
Dion  rapport,  a  cherché  à  établir  une  jurisprudence  équitable  en  pareille  ma- 
tière. Ck)nsidérant  que  B.  a  eu  le  tort  d'administrer  un  breuvage  par  les 
■Mines,  et  a  ainsi  commis  une  faute  lourde  ;  mais  que  J.  savait  parfaite- 
ïûenl  que  B.  n'est  pas  vétérinaire,  et  qu'en  outre  J.  n'a  pas  fait  faire  une 
constatation   en  règle  des  lésions  trouvées  dans  le  cadavre  de  son  cheval, 

condamne  B.  aux  frais  et  à  payer  la  moitié  de  la  valeur  du  cheval,  soit  200  fr. 
^  crois  inutile  de  revenir  sur  les  inconvénients  des  breuvai^es  c\\i\  ^o^N. 
IL  Nouvelle  série.  ^ 
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fausse  route  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  que,  d'après  les  expériences  de 
M.  Paul  Bert,  radminislration  de  breuvages  élhérés  est  souvent  suivie  d'as- 
phyxie, par  suite  de  l'action  spéciale  de  Téther  sur  les  nerfs,  que  M.  Bert 
appelle  les  sentinelles  du  poumon. 

Discnssloii. 

M.  Cmgnj,  —  Les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Goubaux  (in  Recueil 
1860)  ont  montré  que  le  danger  de  l'administration  des  breuvages  est  dû 
surtout  à  leur  composition  ;  et  par  suite  que  le  procédé  d'administration  par 
les  naseaux  n'est  pas,  par  lui-même,  beaucoup  plus  défectueux  que  celui  par 
la  bouche  ;  si  le  liquide  n'a  pas  une  action  trop  astringente  sur  la  muqueuse 
pharyngienne,  il  ne  passera  pas  plus  dans  la  trachée.  Je  sais  que  M.  Mathieu 
administre  des  breuvagps  par  le  nez  ;  c'est  un  procédé  très  ancien,  c'est  même 
le  seul  décrit  dans  les  auteurs  latins,  Columelle  et  les  autres  qui,  en  parlant 
de  l'agriculture,  ont  traité  des  soins  à  donner  aux  animaux  domestiques. 

M.  Bouley.  —  M.  Cagny  vient  de  faire  allusion  à  des  expériences  que 
j'ai  faites,  dans  le  temps,  à  Alfort,  sur  les  erreurs  de  lieux  des  breuvages 
administrés,  même  par  la  bouche,  à  l'aide  d'une  bouteille  dont  on  vide  le 
contenu  graduellement  dans  la  bouche,  la  tête  étant  fortement  maintenue 
dans  l'attitude  de  la  plus  grande  extension.  La  condition  principale  se  trouve 
réalisée  pour  que  le  breuvage  fasse  fausse  route  et  suive  les  voies  aériennes, 
lorsque  les  liquides  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  fortement  astrin- 
gents. Ainsi,  par  exemple,  en  administrant  de  cette  manière  une  dilution 
quelque  peu  concentrée  d'acétate  de  plomb,  on  est  sûr  qu'une  grande  partie 
du  liquide  s'engage  par  le  larynx  sur  la  muqueuse  duquel  il  produit  une 
astriction  qui  en  éteint  la  sensibilité.  J'ai  pu  produire  ainsi,  et  comme  à  vo- 
lonté, dos  gangrènes  pulmonaires  consécutives  à  l'action  directe  du  sel  de 
plomb  sur  le  tissu  de  l'organe. 

L'essence  de  térébenthine,  administrée  pure  ou  en  dilution  concentrée, 
peut  donner  lieu  à  des  accidents  du  même  ordre  et  par  le  même  mécanisme. 
D'où  l'indication  de  n'administrer  les  substances  fortement  astringentes 
qu'incorporées  à  des  mucilages  et  à  des  corps  gras.  Et  j'ajoute  qu'il  sera 
toujours  plus  prudent  de  recourir  à  l'administration  par  le  procédé  de  la 
seringue,  qui  laisse  au  pharynx  toute  la  liberté  de  sa  fonction. 

M.  JlEatlticu.  —  J'ai  administré  souvent  au  cheval  des  breuvages  d'eau 
et  d'éther  sulfurique  par  les  cavités  nasales.  Je  n'ai  jamais  eu  d'accident  à 
déplorer. 

Je  préfère  la  voie  nasale  à  celle  de  la  bouche  par  cette  raison  que  le  plus 
souvent,  le  cheval  auquel  on  donne  un  breuvage  éther  et  eau  par  cette  der- 
nière voie  refuse  trois  fois  sur  six,  de  déglutir  le  mélange  ;  bientôt,  celui-ci 
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s'échauffe  par  la  chaleur  de  la  bouche,  l'éther  se  volalilise  en  partie  et  n'ar- 
rive dans  restomac  qu'à  dose  trop  faible  pour  produire  Teffet  désiré. 
Ceci  posé,  voici  comment  on  procède  : 

La  tête  de  l'animal  est  levée  par  les  moyens  ordinaires;  cependant,  j'ai 
toujours  employé  un  bridon  à  breuvage  dont  beaucoup  de  vétérinaires  se 
«nent  à  Paris  et  qui,  muni  d'une  corde  passée  dans  une  poulie,  permet 
d'élever  facilement  la  tête  du  cheval  et  de  l'abaisser  avec  rapidité. 
L'extrémité  de  cette  corde  est  aux  mains  d'un  aide  qui  obéit  au  comman- 
dement: levez,  baissez. 

La  tète  de  ranimal|est  lentement  levée  jusqu'au  point  où  les  ouvertures 
nasales  sont  à  la  hauteur  nécessaire  pour  que  le  liquide  qui  va  y  être  versé 
se  dirige  vers  le  pharynx. 

A  ce  moment,  l'opérateur  placé  à  droite  du  malade,  tenant  dans  sa  main 
droite  la  bouteille  qui  contient  le  breuvage  et  dont  le  goulot  est  garni  de 
Bd^,  introduit  avec  précaution,  en  s'aidant  de  la  main  gauche,  le  goulot  de 
tolKMiteille  à  un  ou  deux  centimètres  dans  le  naseau  droit  et  verse  lentement 
le  dnqniènie,  le  quart  de  la  totalité  du  breuvage.  La  déglutition  s'opère.  Im- 
inédialcnîont  la  tête  est  abaissée. 

Elle  est  relevée  quelques  secondes  après  ;  l'opérateur  administre,  avec  la 
même  série  de  précautions  une  même  quantité  de  liquide,  et,  ainsi  de  suite. 
Ajoutons  qu'un  peu  d'habitude  ne  saurait  nuire  au  succès  de  l'opération. 

Disons  aussi  que  si  l'administration  des  breuvages  par  la  bouche  offre  des 
difficultés,  celles-ci  se  rencontrent  aussi  dans  l'administration  des  breuvages 
par  la  voie  nasale.  Jamais  ces  opérations,  toutes  simples  qu'elles  sont  ne  se 
pialiquent  aussi  facilement  qu'elles  se  formulent.  Il  importe  de  compter  avec 
rimçressionnabilité  de  l'animal  et  avec  sa  résistance. 

OB%iefois,  un  peu  de  liquide  passé  dans  le  larynx  détermine  la 
tODi.  Celle-ci  n'a  rien  d'inquiétant  :  une  petite  quantité  d'eau  et  d'éther  in- 
troduite dans  les  bronches  ne  donne  lieu  qu'à  des  troubles  passagers.  Si  la 
OUI  accompagne  radministralion^du  breuvage,  il  faut  de  suite  abaisser  la 
êle  et  attendre  avant  de  continuer. 

Enfin,  parfois,  dans  le  cas  de  coliques,  on  est  forcé  de  donner  des  breu- 
ages  à  des  malades  [couchés  sur  la  litière.  Dans  cette  circonstance  l'opé- 
ation  est  facile  :  on  lève  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  on  verse  le 
iquide  par  une  des  ouvertures  nasales. 

31.  Cliueliu.  J'ai  souvent  constaté  des  pneumonies  sur  des  chevaux 
«u  après  la  guérison  des  coliques,  cela  prouve  que  les  breuvages  adminis- 
léspar  la  bouche  peuvent  fréquemment  faire  fausse  route  et  passer  dans  la 
fâchée.  J'ai  observé  un  fait  à  peu  près  analogue  à  celui  cité  par  M.  Thierry. 
-Q  maréchal,  croyant  donner  un  mélange  de  vin  et  d'élixir  calmant,  admi- 
'islra  II  un  baudet  un  mélange  de  vin  et  de  teinture  d'iode  (environ  50  gr. 
II    Nouvelle  série,  7 
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de  teinture)  ;  le  lendemain,  le  baudet  était  mort.  A  Tautopsie,  il  y  avait  une 
cautérisation  des  cavités  nasales  de  la  trachée,  de  TœsQplïa^e  et  de  rentrée- 
de  l'estomac. 

Consulté  comme  arbitre  par  les  deux  parties,  j'ai  condanmé  le  maréchal  h 
ne  payer  que  la  moitié  de  la  valeur  de  Tanimal,  le  propriétaire  sachant  qu'il 
ne< s'adressait  pas  à  un  vétérinaire  pour  soigner  le  malade. 

H.  Trasbot.  ^-  Je  crois  que  l'on  ne  se  méfie  pas  assez  du  danger 
qu'il  y  a  à  administrer  des  breuvages  par  le  nez  ;  il  peut  anlvcr,  en  effets 
que  le  liquide  pénétrant  dans  le  pharynx  par  une  voie  qui  n'est  pas  la  voie 
habituelle,  tombe  dans  le  lai7nx  dont  l'ouverture  est  alors  béante.  C'est  un 
fait  facile  à  constater  et  à  répéter  expérimentalement. 

M.  Barrier .  —  Je  ne  puis  admettre  l'interprétation  de  M.  Trasbot,  et 
je  serais  heureux  de  lui  voir  me  donner  la  preuve  expérimentale  de  ce  qu'il 
avance.  L'acte  de  la  déglutition  est  un  acte  physiologique  qui  est  indépendant 
de  la  volonté  de  l'animal;  dès  que  la  muqueuse  pharyngienne  ressent  le  con* 
tact  d'un  corps  étranger  solide  ou  liquide,  immédiatement  le  réflexe  de  la» 
déglutition  entre  en  jeu  :  le  voile  du  palais  se  relève,  et  le  larynx  vient' 8fr 
loger  sous  la  base  de  la  langue,  en  même  temps  que  les  diamètres  longitu- 
dinal et  transversal  du  phai7nx  dhninuent  et  que  l'épiglotte  s'abaisse.  Peu 
importe  que  le  corps  étranger  soit  introduit  par  le  nez  ou  par  la  bouche, 
il  donne  lieu  au  même  réflexe  dès  qu'il  arrive  dans  le  pharynx  ;  le  danga 
n'existe  que  si  la  muqueuse  pharyngienne,  par  une  cause  ou  une  autres  ft 
perdu  sa  sensibilité  normale  ou  bien  si  le  corps  étranger  est  trop  volumi- 
neux, ou  encore  si  l'animal  n'est  pas  prévenu  de  l'irruption  qui  va  se  faire 
dans  son  pharynx,  car  dans  ces  cas  les  corps  étrangers  passent  où  ils  peu- 
vent, et  les  liquides,  plus  encore  que  les  solides,  à  cause  de  leur  mobilité, 
ont  la  possibilité  de  s'échapper  par  l'ouverture  laryngienne  cachée  sens  Jft 
langue. 

M.  Goubaux  a  démontré,  du  reste,  que  les  breuvages  administrés  par  II 
bouche  donnent  très  souvent  aussi  lien  à  des  accidents,  lorsque  l'on  neprenà 
pas  la  précaution  de  laisser  la  tête  libre  aux  animaux.  Quand  le  liquide  est- 
introduit  par  la  bouche,  le  sujet  est  naturellement  prévenu  des  pfaénoraènei» 
qui  vont  se  passer  dans  son  pharynx  ;  quand,  au  contraire,  Pintrodaction  t^ 
lieu  par  les  cavités  nasales,  il  y  a  surprise  et  c'est  pour  cela  que  tes  liquides^ 
font  fausse  route.  Ce  n'est  point,  comme  le  pense  M.  Trasbot^  parce  que- 
l'ouv^rtfire  laryngineuse  resl&tbéante. 

'    Il  ■  - 

ANOMiLIES  DES  DENTS  CANINES  INFArIECRES'  GHSC  UNE  JUiUllf':  GCHTIfiOfli^ 
Dtr  GROCHBT  ET  DU  COiN^  GkVCfUMé  —  INGLCSION  :  DU  CROCBBr-DBOIT  DA9i'> 
L»  liAXILLAHHEv 

n.  ntlbrot.  —  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  deux  faitf 
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(TaAomalid  dentaire  observés  sur  Tudc  des  deux  mâchoires  que  je  mets  sous 
K8  yeux.  Ces  pièces  proviennent  d'ane  jument,  âgée  d'une  quinzaine  d'an- 
néeSi  sacrifiée,  le  31  décembre  1883,  èi  Tabattoir  hippophagique  de  Pantin. 
[  Lors  de  l'examen  de  cet  animal  sur  pied,  je  remarquai  que  sa  mâchoiie 
npérieure  était  complètement  dépourvue  de  crochets,  tandis  que  sa  mâ- 
choire inférieure,  qui  n'en  avait  pas  à  droite,  en  avait  un  régulièrement  con- 
fomé  à  gauche.  Je  constatai,  en  outre,  que  Tunique  canine  du  sujet,  au  lieu 
d*élre,  comme  à  Tordinaii'e,  séparée  du  coin  correspondant  par  un  intei*valle 
13^  de  i  à  2  centimètres,  était  placée  immédiatement  en  arrière  de  cette 
dent  et  avait  son  bord  antérieur  contigu  au  bord  postérieur  de  celle-ci.  Le 
crochet  inférieur  gauche  faisait  ainsi  partie  de  l'arcade  incisive  qu'il  piX)lon- 
geait  régulièrement  dans  la  direction  du  fond  de  la  bouche.  Seulement  sa 
pointe  n'arrivait  pas  au.  niveau  de  la  table,  du  coin  gauche  ;  elle  en  était  dis- 
tiBte  de  10  millimètres* 
Cette  particularité  du  bout  de  la  mâchoire  inférieure  me  donna  l'idée  de  le 
fiiRicier,  après  l'abattage,  en  avant  des  premières  molaires  et  de  le  conser- 
ver à  l'état  de  pièce  anatomique.  Gonune,  d'après  les  auteurs,  les  canines 
n'odstent  qu'exceptionnellement  cliez  la  femelle,  je  n'attachai  pas  d'impor- 
tUfici  l'absence  de  ces  sortes  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure  (1);  néan- 
Doios,  je  me  fis  également  remettre  l'extrémité  antérieure  de  cette  partie  de 
il  tête. 

Ei&men  des  mâchoires  dépourvues  de  leurs  couvertures  membraneuses  : 

Mâchoire  mpéniEURE.  —  Le  crochet  gauche  est  si  solidement  implanté 
4iai.le  maxillaire  que  je  ne  puis  l'en  extraire  qu'en  enlevant,  avec  l'înstru- 
ttnl  tranchant,  une  partie  de  la  paroi  de  son  alvéole.  Je  vois  alors  que  l'ori- 
fe  de  cette  cavité  est  contigu  à  l'ouverture  alvéolaire  du  coin  gauche.  Le  cro- 
ctaa*ert  pas  tout  à  fait  rudimentaire  bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi  volumineux 
QWees  congénères  chez  le  mâle;  il  pèse  de  2  à  3  grammes;  il  a  une  longueur 
totale  de  U  centimètres  dont  25  millimètres  pour  sa  portion  enchâssée  et 
15  millimètres  pour  sa  portion  libre.  Le  diamètre  maximum  de  celle-ci  dè- 
pasie  un  demi-centimètre. 

A  dhiile,  en  arrière  de  l'arcade  incisive,  le  corps  du  maxillaire  ne  présente 
ncane  trace  de  crochet.  Toutefois  j'observe  sur  sa  face  postérieure,  en  des- 
lOQi  de  sa  circonférence  et  en  arrière  du  coin,  une  petite  éminence  arrondie, 
leoblant  constituée  par  un  léger  soulèvement  de  la  table  osseuse.  Il  me  vient 

(t)  L'âbieno9  de»<croehet»oh«  lo  mâle,  ett^  aa.ooiiumire,  un  fait  aoonnal..  Je 
^  eooiuûft  qu!an  exemple,  cité  par  F. -A.  Ley}).  Cet  anatomiste  rapporte  que 
■  U  ooUectioa  anatomo-pathologique  de  Stuttgart  contient  le  squelette  d*un  étalon 
^'sSAuk  {AH'Paèha)  dont  le  maxillaire- inférieur  est  dépourvu  de  canines  et  ne  pré- 
i^ito^qiiie  qmtre'inoJBives.  »'  {Anatomis  des' antmauv  donvssiiquef^  pw*  IVéëéric*A. 
l^t  tndiietiaft4ie  Bfif.  Zwidcl  ttt  Méoanl.  Paris  i87l,  p.  dOi) 
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alors  à  l'idée  que  le  crochet  droit  peut  ôtre  à  l'état  latent  sous  cette  bosse- 
lure; celle-ci  est  si  peu  large  et  si  peu  saillante  qu'en  toute  autre  circon- 
stance elle  n'attirerait  pas  mon  attention.  Je  fais  une  fouille  à  cet  endroit 
et  je  découvre,  sous  la  table  du  maxillaire,  un  corps  dur,  allongé,  plus  gros 
d'un  bout  que  de  l'autre.  Cette  masse,  que  je  ne  parviens  à  isoler  qu'après 
avoir  pratiqué  une  large  brèche,  a  une  longueur  de  35  millimètres.  Elle  a 
une  surface  jaunâtre,  tantôt  lisse,  tantôt  rugueuse.  Elle  n'est  autre  qu'un 
crochet,  anormalement  développé,  renfermé  dans  une  alvéole  entièrement 
close  et  exactement  moulée  sur  lui. 

La  cavité  alvéoléaire,  dont  le  grand  axe  est  parallèle  <i  la  circonférence  du 
corps  du  maxillaire,  est  dilatée  en  avant  et  rétrécie  en  arrière.  Entourée  de 
tissu  osseux,  spongieux  en  dedans  et  en  arrière,  sa  paroi  est  constituée  en 
dehors  et  en  haut  par  la  table  osseuse  de  la  mâchoire  ;  elle  se  confond  en 
bas  avec  l'envelopppe  alvéolaire  du  coin  droit.  Son  extrémité  antérieure  n'est 
séparée  du  point  où  cette  incisive  sort  du  maxillaire  que  par  une  mince 
couche  de  tissu  osseux  compact.  La  place  occupée  par  cette  extrémité  et  celle 
de  l'orifice  alvéolaire  du  crochet  du  côté  opposé  sont  symétriques. 

La  canine  droite  accuse  un  poids  un  peu  plus  élevé  que  sa  congénère  de 
gauche  ;  elle  pèse  3  grammes.  Elle  se  compose  d'une  portion  renflée  et  d'une 
portion  étroite.  La  première,  qui  occupe  la  région  antérieure  de  l'alvéole,  est 
une  sorte  de  pyramide  irrégulièrement  quadrangulaire.  Elle  est  longue  d'en- 
viron 2  centimètres  et  a  un  diamètre  moyen  de  1  centimètre.  Des  quatre 
faces,  l'externe  est  la  mieux  délimitée  et  la  plus  régulière;  elle  est  aplatie  et 
très  large;  elle  est  presque  à  fleur  de  la  surface  du  maxillaire,  ainsi  que  la 
face  supérieure  et  la  base.  Celle-ci,  irrégulièrement  arrondie,  constitue 
l'extrémité  antérieure  de  la  dent.  Le  sommet  est  continué  par  la  portion 
étroite.  Celle-ci,  véritable  tige  cylindrique,  à  extrémité  libre  effilée,  repré- 
sente la  racine;  elle  a  15  millimètres  de  longueur  et  2  à  3  millimètres  de 
diamètre.  Je  crois  donner  une  idée  approximativement  exacte  de  la  canine 
droite  en  la  comparant  à  un  vieux  clou  à  glace  dont  la  tige  serait  brisée  à 
peu  de  distance  de  la  tête. 

On  voit,  d'après  ma  description,  que  si  cette  dent  avait  fait  son  éruption 
au  lieu  de  rester  incluse  dans  le  maxillaire,  elle  aurait  eu  la  même  situation 
que  sa  congénère  du  côté  gauche,  c'est-à-dire  que  sa  partie  libre  aurait  été 
contiguë  au  coin  droit. 

MACHOIRE  swÉROijr^.  —  Ghacuno  des  deux  parties  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, situées  entre  ïa  rangée  des  molaires  et  l'arcade  incisive,  présente, 
à  environ  trois  centimètres  et  demi  de  l'ouverture  alvéolaire  de  chacun  des 
coins,  une  petite  éminence  osseuse,  indiquant  le  point  d'implantation  des 
canines  supérieures  si  elles  avaient  existé.  Je  me  suis  assuré,  par  des  coupes 
osseuses,  que  ces  dents  n'étaient  pas  renfermées  dans  l'intérieur  de  l'os. 
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Discussion. 

M.  Barrier.  —  Il  s'agit  ici  de  la  réunion  chez  le  même  indi- 
vidu de  deux  anomalies  distinctes  qui,  séparées,  sont  assez  conmmnos  ; 
la  présence  du  crochet  chez  la  jument  n'est  pas  rare,  tant  s'en  faut,  et  le 
rapprochement  des  coins  et  des  crochets  s'observe  assez  souvent. 

n.  Rallliet  a  eu  occasion  de  constater  que  les  hipparions  ont  des  cro- 
chets, mais  que  ceux-ci  sont  plus  petits  sur  certains  individus,  lesquels  re- 
présentent vraisemblablement  des  femelles. 


CHARBOX.   —  MORT   d'uX   VÉTÉRINAIRE. 

n.  Eni.  Thierry.  —  Un  de  nos  confrères  de  la  Cûte-d'Or  vient  do 

mourir  très  malheureusement.  M.  Durupt  ne  croyait  pas  à  l'existence  du 

àarbon  dans  sa  clientèle;  fort  de  sa  conviction,  il  s'opposait  de  toutes  ses 

forces  à   l'introduction  de  la  vaccination  par  le  procédé  Pasteur  dans  son 

canton  ;  le  10  mars  1883,  il  m'envoyait  un  échantillon  de  sang  provenant 

d'une  brebis  malade  (le  sang  avait  été  extrait  de  la  veine  de  l'œil,  cinq  heures 

avant  la  mort).  Plusieurs  animaux  étant  morts  dans  le  troupeau,  il  voulait 

encore  bien  s'assurer  qu'il  ne  s'agissait  pas  du  charbon  ;  à  l'examen  fait 

le  il  mars,  à  dix  heures  du  matin,  à  la  station  agronomique  de  l'Yonne, 

avec  MM.  de  Wulf,  chef  du  laboratoire,  et  le  docteur  Ficatier,  nous  avons 

constaté  de  nombreuses  bactéridies  charbonneuses  ;  plus  tard,  à  une  heure 

de  l'après-midi,  nous  en  avons  trouvé  peu. 

De  son  côté,  M.  Durupt,  en  faisant  l'autopsie  de  la  brebis,  et  en  la  dépouil- 
^Ise  coupait  à  la  main.  Le  26  mars,  il  commençait  à  éprouver  de  la  fièvre, 
des  frissons;  il  y  avait  engorgement  de  l'aisselle,  et,  le  l«r  avril,  il  mourut  du 
cbarbon. 

La  veille  de  sa  mort,  dans  la  persuasion  où  il  était  qu'il  avait  contracté  le 
charbon  en  faisant  l'autopsie  de  la  brebis,  il  fit  venir  le  propriétaire  du 
tapeau  et  l'engagea  à  faire  vacciner  ses  animaux. 


LES   AFFECTIOxNS   PARASITAIRES   ET  CACHECTIQUES   DU   MOUTOA. 

M.  Thierry.  —  A  la  date  du  30  janvier  dernier,  noire  collègue, 
M.  Cagny,  de  Senlis,  m'a  écrit  qu'il  «  croit  que  le  troupeau  de  La  Brosse  (1 
est  atteint  de  l'affection  désignée  par  les  bergers  sous  le  nom  de  l'échar- 
'nxiRE,  qui  n'est  qu'un  état  cachectique,  affection  fréquente  dans  les  trou- 
peaux composés  d'animaux  appartenant  à  des  races  qui  ne  se  plaisent  pas 
^  le  pays  où  on  veut  les  élever.  Dans  ce  cas,  les  poux  ne  sont  qu'un 


Séance  du  8  mars  1883,  Note  de  MM.  Thierry  et  RaiUiet,  sur  l'affection  péd*cu- 
'«lire  du  troupeau  de  La  Brosse. 
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phénomène  secondaire,  et  la  chute  de  [la  laine  se  'produit  même  en  lec 
absence,  o 

La  Société  n*a  saos  doute  pas  oublié  que  Tannée  dernière  je  Tavais  coi 
sultée,  par  Tintennédiaire  de  M.  le  professeur  Aailliet  sur  une  maladie  péd 
culaire  qui  envahissait  notre  troupeau  dont  la  laine  coupée  par  le  parasi' 
tombait  à  ce  point  que  nous  étions  obligés  de  tondre.  Mais  ce  -qu'il  y  ava 
de  singulier,  c'est  que  Tinsecte  mourait  dès  qu'il  ne  vivait  plus  sur  Tanimal 
C'était  le  trichodecte. 

M.  Cagny  pourrait  bien  avoir  raison.  J'ai  eu,  en  effet,  ti*ente  antenaiset 
de  race  dishiey,  l'espoir  du  troupeau,  qui  ont  reçu  le  bélier  et  dont  pas  une 
n'a  été  fécondée.  J'ai  été  obligé  de  les  vendre  à  la  boucherie  pour  anémie  à 
marche  rapide,  avec  pâleur  extrême  des  muqueuses  survenant  en  2U  heares. 
Elles  avaient  un  ^tat  d'engraissement  très  remarquable  qui  est  d'ailleurs  une 
des  caractéristiques  de  la  race.  On  sentait  aux  maniements  qu'il  n'y  «nit 
pas  de  muscle  sous  la  graisse.  Il  n'y  avait  pas  de  travers,  disaient  les  boa- 
chers,  ce  qui  signifiait,  dans  leur  langage  assez  pittoresque,  que  les  muscles 
des  lombes  et  les  ilio-spinaux  n'étaient  pas  développés  ou  étaient  atrophiés. 
Il  y  avait  véritable  cachexie  adipeuse. 

J'en  ai  examiné  plusieurs  à  l'abattoir  d'Auxerre  et  chez  le  boucher  qui  die 
les  a  achetées.  Chez  toutes  celles  que  j'ai  vues,  la  viande  était  l'osée,  infiltrée 
de  graisse,  mais  flasque.  Le?  côtes  étaient  couvertes  d'une  épaisseur  de 
graisse  de  1  centimètre  et  à  1  centimètre  1/2  ;  mais  la  noLv  de  la  côtelette 
paraissait  comme  atrophiée.  Chez  quelques-unes,  assez  rares  du  reste,  la 
viande  était  plus  pâle,  décolorée.  A  la  cuisson,  —  j'ai  mangé  des  côtelettes 
de  plusieurs  de  ces  bêtes  —  il  ne  restait  rien  ou  presque  rien.  Toutefois  la 
viande  n'était  pas  mauvaise,  elle  était  même  assez  savoureuse. 

Chez  aucune  la  laine  ne  tombait  sans  la  présence  du  trichodecte. 

J'ai  à  La  Brosse,  d'autres  races  de  moutons  :  brebis  de  la  race  du  châtil- 
lonnais,  brebis  berrichonnes  et  southdown-berrichonnes.  Aucune  de  ces 
bêtes,  quant  à  présent,  n'est  atteinte  par  le  trichodecte. 

Je  suis  à  peu  près  convaincu  que  le  dishiey  appartient  à  une  race  qui 
a  ne  se  plaît  pas  »  dans  le  pays  que  j'habite.  Nous  sommes  sur  un  terrain 
argilo-sablonneux  et  argilo-calcaii*e  avec  blocs  erratiques  de  calcaire  coquil- 
lier  à  une  très  petite  profondeur.  Une  partie  des  propriétés  de  la  ferme  «< 
trouve  sur  un  terrain  très  maigre,  très  pauvre  de  calcaire  arenacé. 

J'ai  su,  d'une  façon  positive,  bien  que  le  précédent  propriétaire  n'ait  jamai 
voulu  me  l'avouer,  que  très  souvent  il  a  eu  une  mortalité  considérable  sa 
son  troupeau  de  dishleys  que  nous  avons  acheté  en  prenant  possession  de  s 
ferme. 

Quant  au  traitement,  j'ai  eu  recours  à  tous  les  parasiticides  imaginables 
Rien  n'a  fait  jusqu'à  préeent. 
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Aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  je  tondrai  et  passerai  tout  le  troupeau 
dans  un  bain,  sur  la  composition  duquel  je  ne  suis  pas  encore  fixé. 

M.  Cagny.  —  Dans  sa  séance  du  8  mars  dernier,  M.  Railliet,  vous  a 
entretenus,  en  son  nom  et  au  nom  de  noire  correspondant  M.  Tlïierry,  direc- 
teur de  l'École  d'agriculture  de  La  Brosse,  d'une  affection  parasitaire,  qui, 
paralt-il,  amène  la  chute  de  la  laine  sur  tous  les  moutons  du  troupeau  de 
La  Brosse.  En  lisant  la  communication  de  notre  confrère,  il  m'a  semblé  qu^il 
s'agissait  là  d'une  maladie  déjà  décrite  bien  des  fois,  et  que  les  bergers 
picards  désignent  sous  le  nom  d'écharpillure.  Cette  maladie  a  pour  caractère 
principal  la  chute  totale  ou  partielle  de  la  toison  ;  on  voit  la  laine  s'efQlocher 
tous  les  jours,  disent  les  bergers.  C'est  la  maladie  tremblante  ou  convuhive 
de  Girard  et  des  auteurs  du  conomencement  du  siècle  ;  il  serait  plus  exact  de 
dire  l'une  des  formes  de  la  tremblante.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
affection,  Girai*d,  Hurtrel  d'Arboval,  à  l'origine,  et  tout  dernièrement,  Roll, 
RM,  Haubner,  Wehenkel  et  Lafosse  lui  reconnaissent  deux  caractères 
principaux  ;  d'abord  une  certaine  faiblesse  du  train  postérieur  et  finalement 
un  amaigrissement  considérable  et  ensuite  une  friabilité  de  la  laine,  s'accom- 
pagnant  plus  ou  moins  de  démangeaisons.  Ils  reconnaissent  également  que  son 
développement  est  en  rapport  intime  avec  l'anoblissement  des  races  et  Tam- 
molissement  des  animaux.  C'est  là  où  me  parait  être  le  point  important  de 
la  question.  J'ai  eu  occasion,  moi  aussi,  de  constater  l'écliarpillure  et  toujours 
l'apparition  de  cette  maladie  coïncidait  avec  l'introduction  de  béliers  dishleys 
dans  un  troupeau  de  mérinos  ;  et  je  suis  arrivé  à  la  considérer  comme  une 
des  formes  de  l'ostéomalacie  du  mouton. 

Tous  les  auteurs  ont  signalé  la  raideur  de  la  marche,  la  faiblesse  du  train 
de  derrière;  voilà  le  symptôme  dominant  pour  moi,  c'est  également  celui  de 
fosléomalacie  ;  dans  le  troupeau  de  La  Brosse,  l'affection  en  question  se 
montre  surtout  sur  les  mères,  après  l'agnelage,  c'est  là  un  des  symptômes 
de  l'ostéomalacie.  Les  autres  symptômes,  qui  ont  fait  donner  à  l'affection, 
les  noms  de  variétés  prurigineuse  ou  convulsive,  me  paraissent  dus  à  la 
complication  d'affections  parasitaires,  si  fréquentes  chez  les  individus  anémi- 
ées. Dans  la  variété  prurigineuse,  les  démangeaisons  sont  la  conséquence 
de  la  gale,  ou  du  pou  du  mouton  trichodecte  comme  dans  le  troupeau  de 
U  Brosse.  La  variété  convulsive,  et  c'est  vraisemblablement  celle-là  que  les 
auteurs  indiquent  comme  ne  se  montrant  pas  en  général  sur  les  adultes,  est 
due 'au  cœnnrus  cerebraliSy  c'est  le  tournis.  Remarquons  que  les  causes 
invoquées  par  les  auteurs  ne  contredisent  nullement  l'hypothèse  que  je  vous 
sotunets. 

La  maladie  tremblante,  a-t-on  écrit,  «'observe  toujours  à  la  suite  de  l'in- 
trodaction  de  races  étrangères,  surtout  dans  les  pâturages  bas  et  humides  ; 
^  les  pâturages  bas  et  humides  sont  ceux  qui  réclament  comme  amende- 
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ment  les  phosphates  de  chaux.  Quant  à  l'anoblissemeÉt  d'une  race,  vou 
savez  ce  que  cela  veut  dire  pour  les  éleveurs. 

Lorsqu'une  race  est  depuis  longtemps,  soit  naturellement,  soit  par  accli 
matement  dans  un  pays,  on  cherche  à  la  croiser  en  empruntant  des  mâle 
d'une  autre  race,  se  fondant  sur  cette  raison  que,  dans  son  pays  originaire 
et  quelquefois  dans  d'autres  pays,  cette  autre  race  donne  des  produits  avai 
tageux  ;  on  en  conclut  qu'il  doit  en  être  ainsi  partout  et  toujours. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  voulait  anoblir  toutes  les  races  d 
moutons  par  l'introduction  de  béliers  mérinos,  et  diaprés  Hurtrel  d'Arboval 
Girard  et  leurs  contemporains,  c'est  à  l'introduction  des  béliers  mérinos  qui 
Ton  doit  l'apparition  de  cette  affection,  qui,  d'après  eux,  n'avait  jamais  él< 
constatée  qu'exceptionnellement  et  à  l'état  sporadique  dans  les  divers  pays. 
Aujourd'hui  il  paraît  que  la  race  mérinos  n'est  plus  une  race  noble, 
et  c'est  aux  races  anglaises,  notamment  aux  dishleys  que  l'on  s'adresse  poui 
anoblir  les  mérinos,  et  l'affection  se  constate  dans  les  troupeaux  à  la  suite 
de  l'introduction  des  races  anglaises  aussi  bien  en  France  qu'en  Allemagne. 

Il  est  juste  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  l'effilochage  de  la  laine,  esl 
toujours  plus  manifeste  sur  les  moutons  à  toison  ouverte  que  sur  ceux  l 
toison  fermée,  et  que  naturellement  il  existe  toujours  un  peu  sur  les  dishleys 

Si  j'ai  tenu  à  revenir  sur  ce  sujet,  c'est  que  la  présence  de  notre  confrère 
M.  Thierry  à  la  direction  de  l'École  d'agriculture  de  La  Brosse,  peut  lu 
permettre  de  faire  une  expérience  intéressante. 

La  maladie  en  question  est-elle  uniquement  une  affection  parasitaire  ?  U 
traitement  anti-parasitaire  la  fera  disparaître.  Est-elle  au  contraire  un 
affection  constitutionnelle,  conséquence  de  l'élevage  d'un  troupeau  d 
dishleys  dans  des  conditions  climatériques  défavorables?  S'il  en  est  ains; 
cette  affection  persistera,  malgré  l'emploi  d'un  traitement  parasitaire.  Oj 
sait,  en  effet,  depuis  longtemps,  que  le  dishley  et  le  mérinos,  par  exemple 
n'ont  pas  les  mêmes  aptitudes  ;  le  dishley  est  le  mouton  des  contrées  humides 
et  dont  la  température  varie  peu  ;  le  mérinos,  au  contra  ire,  support 
mieux  de  grandes  variations  de  température,  mais  il  ne  résiste  pas 
l'humidité.  Et  ce  serait,  je  crois,  une  expérience  scientifique  intéressante  ( 
en  même  temps  un  enseignement  fructueux  pour  les  élèves  de  La  Brosse,  qu 
d'entretenir  dans  cette  école  un  troupeau  composé  en  partie  de  dishley 
purs  et  en  partie  de  mérinos  purs,  ces  derniers  originaires  de  la  variété  d 
Châtillonnais,  variété  bien  acclimatée  dans  la  contrée,  et  à  comparer  les  ré 
sultats  obtenus,  par  l'élevage  de  ces  moutons  entretenus  dans  les  même 
conditions.  Je  suis  porté  à  croire  que  l'on  verrait  les  mérinos  rester  en  bo 
état,  conserver  leur  toison  intacte,  malgré  la  présence  de  nombreux  triche 
dectes,  et  les  dishleys  rester  anémiques  et  perdre  tout  ou  partie  de  leurs  toisons 

Je  dois  ajouter  que  l'ostéomalacie  a  été  constatée  sur  les  bêtes  bovine 
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dans  IlTonDe  et  la  Côte-d'Or,  par  M.  Thierry  lui-môme,  et  que,  en  considé- 
rant la  maladie  tremblante  du  mouton  comme  une  forme  de  l'ostéomalacie, 
je  n'avance  rien  de  nouveau,  je  me  borne  h  constater  que  les  faits  observés 
par  moi  concordent  avec  Thypotlièse  émise,  par  Lambrecht  de  Vienne,  il  y  a 
déjà  plusieure  années,  et  par  Haubner  (1). 

Je  dois  aller  au  devant  d'une  objection  possible:  pourquoi  cette  friabilité 
si  grande  de  la  laine  dans  l'ostéomalacie  du  mouton?  rien  de  semblable  n'a 
^lé  signalé  chez  les  autres  animaux.  A.  cela  je  répondrai  que  le  mot  ostéoma- 
lacie,  comme  le  mot  anémie  n'est  peut-être  pas  bien  choisi,  il  s'agit  là  d'une 
cachexie  spéciale.  C'est  plus  souvent  dans  certaines  prairies  basses  et  humides 
que  l'on  constate  l'affection  dont  il  s'agit,  et  il  résulte  d'analyses  et  d'essais 
qne  la  potasse  manque  presque  complètement  dans  les  prairies  basses  de 
certains  pays.  Si  l'on  veut  bien  ne  pas  oublier  que  le  suint  dont  l'abondance 
contribue  à  donner  à  la  laine  toutes  ses  qualités,  est  très  riche  en  potasse, 
on  peut  voir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  la  maladie  en  question  et  le 
pitarage  dans  certains  pays,  entre  la  friabilité  de  la  laine  et  une  alimenla- 
ne  contenant  pas  une  quantité  suffisante  de  potasse. 


H.  Tliierry.  -  Quand  j'ai  écrit  la  première  note  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur  d'adresser  à  notre  confrère,  M.  P.  Oagny,  je  n'avais  pas  encore  reçu 
la  communication  qu'il  avait  l'intention  de  vous  faire  et  qu'il  a  eu  l'extrême 
amabilité  de  m'adresser. 

Je  ne  répondrai  que  très  sommairement  à  notre  collègue,  qui  pense  trou- 
ver, dans  l'affection  pédiculaire  du  troupeau  de  la  Brosse,  cette  maladie  ner- 
veuse: te  tremblante^  que  le  regretté  Delafond  décrivait  si  bien  sous  le 
Wtt de prttriflfo  lombaire^dsins  son  cours  de  pathologie  spéciale. 

Jetfai  observé  aucun  des  symptômes  de  cette  maladie,  ni  dans  la  forme 
&  coûvulsive  ni  dans  celle  dite  prurigineuse,  décrite  par  Lafosse. 

Les  trente  antenaises  vendues  étaient  tout  purement  et  simplement  ané- 
miques à  l'aspect  objectif  ;  et  je  n'ai  jamais  constaté  ni  la  friabilité  des  os, 
ûi  la  friabilité  de  la  laine.  Cette  dernière  était  simplement  coupée  par  le 
parasite,  mais  le  reste  de  la  mèche,  non  atteint,  est  très  solide  ainsi  que 
vous  pouvez  vous  en  convaincre  par  l'échantillon  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Je  n'ai  jamais,  je  l'avoue,  étudié  l'ostéomalacie  sur  le  mouton,  mais  j'ai 
w  plusieurs  fois  occasion  de  l'observer  sur  des  vaches  et  particulièrement 
wrdes  génisses  pleines;  je  ne  crois  donc  pas  me  tromper  en  disant  qu'aucun 
«ymptôme  d'osléomalacie  ne  s'est  présenté  sur  notre  troupeau.  Le  symptôme 
^  friabilité  de  la  laine  n'existe  même  pas. 

La  potasse  n'est  peut-être  pas  très  abondante  sur  la  ferme  ;  mais  cepen- 
<^telie  y  existe  en  quantité  à  peu  près  suffisante,  ainsi  qu'on  peut  s'en  ren- 


(l)  Zandel,  Chronique  vétérinaire  d'Allemagne,  in  Recueil,  1873,  page  859. 
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dre  compte  par  l'analyse  de  nos  betteraves  qui  en  renferment  en  moyenne. 
0,30  à  OjZtO  pour  100.  Où  cet  élément  pourrait  peut-être  manquer,  ce  serait 
dans  nos  prairies  naturelles  basses  et  humides  qui  sont  exclusivement  réser- 
vées pour  nos  vaches  après  la  fauchaison. 

D'ailleurs,  je  le  répète,  à  part  la  présence  du  trichodecte  dans  la  toisorx 
la  laine  ne  présente  quoi  que  ce  soit  d'anormal.  Elle  est  suffisamment  assoii- 
plie  par  le  suint  dont  la  sécrétion  ne  présente  non  plus  rien  d'irrégulier. 

Chez  les  trente  antenaises,  non  pleines,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première 
note,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'observer  la  chute  de  la  laine  sans  la  présence 
du  parasite.  La  pâleur  des  muqueuses  apparaissait  brusquement  sur  des 
bêtes  qui  avaient  paru  bien  portantes  au  repas  de  la  veille  au  soir.  Et  comme 
je  suis  gérant  d'une  fortune  qui  ne  m'appartient  pas,  je  ne  me  suis  pas  cru 
le  droit  de  conserver  des  animaux  dont  la  mort  engageait  les  finances  dé- 
partementales. 

Certainement,  dans  le  troupeau  de  La  Brosse  il  y  a  eu  de  la  consanguinité, 
trop  de  consanguinité:  et  non  pas  seulementde  la  consanguinité  de  race,  mais 
de  la  consanguinité  de  famille. 

Dans  le  principe,  il  y  a  quelques  quinze  on  vingt  ans,  quand  M.  Pinard 
père,  honoré  delà  prime  d'honneur  du  Concours  régional,  décoré  de  laLégiw 
d'honneur,  comme  agriculteur,  a  fondé  son  troupeau,  il  a  pris  des  animaM 
dishleys-mérinos;  puis  il  a  toujours  mis  des  étalons  dishleys  purs.  De  la  scWb 
il  est  arrivé  à  faire  disparaître  à  peu  près  toute  trace  de  sang  mérinos. 
M.  Pinard  Paul,  qui  a  «uccédé  à  son  père,  à  suivi  son  exemple  ;  mais  il  est 
arrivé  à  trop  de  sang  dishley. 

J'avais  divisé  ces  antenaises  en  deux  lots  ;  un  lot  a  été  donné  à  un  dishféy 
qui  en  était  le  frère  ;  l'autre  lot  a  été  donné  à  un  bélier  du  Châtillonnais  qui 
a  eu,  l'an  dernier,  au  Concours  général  de  Paris,  le  premier  prix  de  h»t- 
tion  et  que  M.  Textoris,  de  Cheney,  avait  bien  voulu  me  prêter.  NI  l'on  ni 
l'autre  de  ces  étalons  n'a  pu  féconder  ces  jeunes  brebis.  Et  selon  moi,  la  cause 
de  cette  infécondité  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  pléthore  adipeuse.  Je  voulais 
précisément  remédier  à  cette  aptitude  trop  grande  à  l'engraissemefnt  en 
infusant  du  sang  nouveau  de  métis-mérinos  bourguignon.  L'année  dernière, 
j'avais  déjà  opéré  de  lamême  façon,  j'ai  obtenu  des  agneaux  qui  sont'dê  toute 
beauté,  avec  celte  particularité  que  tous  les  mâles  se  rapprochent  incoffl- 
parablement  plus  du  mérinos  que  les  femelles.  Cependant  atrjouttflïBi 
cette  différence  est  moins  sensible  que  pendant  les  huit  ou  dix  prenriei^ 
mois.  Si  je  tiens  à  faire  disparaître  \\n  peu  l'aptitude  excessive  à  l^ngraisM- 
ment,  c'est  que  nous  ne  trouvons  pas  à  v€!ndtt  ces  animaux  surplace. 

Le  traitement  anti-parasitaire  n'est  pas  û  facile  à  appliquer  et  à  faire  sui- 
vre par  le  berger  que  semble  le  croire  M.  Càgûy.  Et  je  dirai  encore  que  je 
ne  vois  plus  quMn  moyen  de  résister  à  f  inVasKm  du  tricteHiedfe  quî,  je  le 
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répète,  atteint  exclusivement  les  dishleys,  c^est  de  faire  prendre  un  bain  à 
tout  le  troupeau  après  la  tonte  générale. 

Tai  omis  un  renseignement  que  je  donne  un  peu  tardivement  ;  c'est  la 
ration  qu'avaient  les  antenaises  au  moment  où  elles  ont  été  atteintes  de 
<»tle  anémie,  vers  le  15  novembre.  Jusqu'au  4  novembre  ces  bêtes  allaient 
dans  d'excellents  pâturages  de  luzerne.  Le  temps  devenant  mauvais  nous 
avons  dû  les  maintenir  en  stabulàtion,  et  par  mesure  d'économie  donner  une 
ration  un  peu  restreinte.  Je  déclare,  du  reste,  que  nous  comptions  un  peu  sur 
la  graisse  en  réserve.  Les  onze  jours  qui  séparaient  le  U  du  15  novembre  ont 
tnfB  pour  amener  cette  anémie^  ce  qui  ne  se  produit  jamais  à  moins  d'une 
privation  absolue  de  nourriture.  Je  crois  donc'  à  une  prédisposition. 

A  partir  du  4  novembre,  la  ration  journalière  à  été  de  : 

Frân  et  luzerne 1  kilog. 

PaiUe  d*avoine 1  kilog. 

Betteraves  à  sucre  coupées 1  kilog. 

ration  bien  suffisante  pour  des  bêtes  de  35  à  40  kilog.  au  plus,  si  on  réfléchit 
qne  la  paille  d'avoine  battue  à  la  machine  renfermait  encore  beaucoup  de 
grains. 

n  nous  semblait,  au  chef  de  pratique  et  à  moi,  qu'il  y  avait  dans  cette 
ration  assez  d'aliments  assimilables  en  matières  organiques,  protéiques  et 
grasses  ainsi  qu'en  extractif  non  azoté. 

Je  puis  ajouter  du  reste  que  le  département  n'a  rien  perdu  et  que  les 
animaux  ont  été  vendus  à  un  prix  à  peu  près  rémunérateur. 

M.  Trasbot«  —  J'ai  eu  occasion  d'observer  autrefois  la  maladie 
tremblante  sur  le  troupeau  de  Lamothe-Beuvron,  et  j'ai  constaté  que  les  dé- 
mangeaisons de  la  peau  n'étaient  pas  dues  à  la  présence  de  parasites  ;  il  est 
nne  lésion  que  je  crois  constante  dans  cette  maladie,  et  dont  IVLM.  Cagny  et 
Thierry  n'ont  pas  parlé,  c'est  celle  de  la  moelle  épinièi*e;  il  y  a  une  myélite 
chronique. 

H.  néi^ii.  —  Je  fais  des  réserves  sur  l'action  que  l'on  attribue  au 
tricfaodecte  ;  les  trichodectes,  quoique  armés  de  mandibules  ne  peuvent  cou- 
per ni  poil,  ni  laine,  mais  ils  déteiminent  un  eczéma  ou  un  prurigo  qui  peut 
tmener  la  chute  des  poils  ou  de  la  laine  de  la  même  manière  que  la  p8(h 
ropte  longirastris  dans  la  gale  du  mouton  provoque  la  chute  de  la  laine,  ou 
ht  brisure  dans  la  partie  rétrécie  qui  est  la  conséquence  de  l'inflam- 
mation de  la  peau,  partie  rétrécie  qui  constitue  ce  que  l'on  a  nommé  depuis 
longtemps  (voyez  Delafond),  la  laine  à  deux  bouts. 

H.  fltaiiismi.  —  L'examen  à  l'aide  du  microscope  nous  dira  si,  comme 
i(le  crois,  il  8*agit  de  brins  de  laine  qui  tombent,  ou  de  brins  de  laine  cou- 
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pés,  mais  ce  n'est  pas  là-dessus  que  Je  veux  insister.  Il  y  a  dans  cette  que^ 
tion  un  point  de  doctrine  zootechnique  qu'il  faut  bien  mettre  en  évidence 
Le  croisement  par  des  béliers  plus  aptes  à  la  production  de  la  viande,  n'esi 
pas  une  chose  absolument  mauvaise  en  soi  ;  comme  toutes  les  entreprises 
humaines,  il  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  et  pour  produire  de  bons 
résultats,  il  ne  doit  être  tenté  qu'à  bon  escient  ;  il  faut  que  les  produits 
aient  suffisamment  à  manger,  non  seulement  en  quantité,  mais  surtout  en 
qualité;  c'est  là  où  est  l'écueil.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  aura  résolu 
la  question   en  établissant  de  fortes  rations  à  l'aide  des  tables  que  l'on 
trouve  dans  les  ouvrages  spéciaux  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ration  ainsi 
obtenue  serait  peut-être  suffisante  dans  le  pays  d'origine,  et  qu'elle  ne  l'est 
pas  ailleurs;  les  difficultés  de  l'acclimatement  ne  tiennent  pas  seulement  à 
la  question  alimentaire,  mais  encore  à  la  nature  du  sol,  à  la  température,  à 
l'humidité,  etc.  C'est  l'ensemble  de  toutes  ces  conditions  qui  fait  que  telle 
race  réussit  et  prospère  ici,  et  ne  peut  vivre  à  côté.  L'amélioration  du  mode 
de  culture  ne  peut  pas  tout  à  elle  seule,  il  faut  respecter  la  loi  des  aires 
géographiques.  On  cherche  aujourd'hui  à  faire  des  croisements  avec  les  mou- 
tons anglais,  sans  se  soucier  beaucoup  des  enseignements  du  passé.  On  ob- 
tient, avec  les  dishleys,  les  mêmes  insuccès  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
avec  les  mérinos.  A  cette  époque,  tout  le  monde  voulant  élever  des  mou- 
tons à  toisons  lourdes  et  à  laine  fine,  l'empereur  Napoléon  l"  fit  établir  des 
bergeries  impériales  dans  toutes  les  régions  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  et 
de  l'Ouest  ;  malgré  les  efforts  du  gouvernement  et  des  propriétaires,  les  mé- 
rinos n'ont  pu  s'acclùnater  partout;  ils  ont  leur  aire  géographique  parfaite- 
ment limitée,  en  dehors  de  laquelle  on  ne  peut  les  faire  vivre.  Les  moutons 
anglais,  et  les  dishleys  en  particulier,  eux  aussi,  ont  leur  aire  géographique 
dont  il  ne  faut  pas  les  faire  sortir,  sous  peine  d'insuccès,  et  l'on  peut  dire 
qu'ils  ne  réussiront  jamais  dans  l'Yonne.  La  maladie  du  troupeau  de  La  Brosse 
est  la  maladie  de  ceux  qui  ont  faim,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  nourris. 

Voilà  pourquoi  les  brebis  y  perdent  leur  laine.  Les  fourrages  que  produit 
le  sol  de  la  ferme  ne  sont  pas  assez  riches  pour  nourrir  suffisamment  des 
animaux  dont  la  variété  s'est  formée  sur  les  plantureux  herbages  et  sur  les 
champs  de  turneps  du  comté  de  Leicester.  Cette  ferme  est  située  dans  l'aire 
des  mérinos  de  la  Bourgogne,  que  M.  Thierry  a  le  tort  de  qualifier  encore  de 
métis  mérinos.  Ce  qu'il  aurait  de  mieux  à  faire,  à  tous  égards,  ce  serait  de 
substituer  ceux-ci  à  des  dishleys  plus  ou  moins  purs. 

M.  H.  Bouley.  —  Je  suis  d'accord  avec  i\l.  Sanson  ;  il  est  probable 
que  la  misère  physiologique  joue  un  grand  rôle  comme  cause  dans  la  mani- 
festation des  phénomènes  dont  M.  Thierry  vient  de  nous  rendre  compte. 
Aussi  serait-il  intéressant  de  faire  une  expérience  comparative  en  prenant 
deux  groupes  égaux  d'animaux  et  en  soumettant  l'un  de  ces  groupes  à  un 
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bon  régime,  au  moyen  d'aliments  alibiles  que  Ton  ferait  venir  d'une  autre 
région,  tandis  que  le  deuxième  groupe  serait  maintenu  au  régime  alimen- 
taire du  i-este  du  troupeau.  Les  expériences  de  Delafond  sur  la  disparition  de 
tagale  par  une  réfection  alimentaire  me  font  penser  que,  dans  ce  cas  parti- 
CDJier,  il  serait  possible  d'arriver  au  même  résultat.  L'expérience  est  à  faire. 


. —  Les  réserves  que  vient  de  faire  AL  Mégnin  relativement 
au  rtle  des  trichodectes,  je  les  fais  également,  et  je  les  ai  déjà  exprimées 
dans  la  Note  que  j'ai  publiée  l'an  dernier,  en  collaboration  avec  M.  Thierry. 
Je  n'affirme  pas  que  les  brins  de  laine  soient  coupés  par  les  mandibules  des 
insectes,  mais  je  ne  nie  pas  la  possibilité  du  fait,  car,  en  somme,  les  tricho- 
dectes divisent,  à  l'aide  de  leurs  mandibules,  les  substances  épidermiques 
dont  ils  se  nourrissent,  et  il  ne  me  semble  pas  impossible  qu'ils  puissent 
coopcr  un  brin  de  laine,  dont  la  résistance  est  certes  moindre  que  celle  d'un 
poil  de  bœuf  ou  de  cheval.  Mais  il  est  plus  difficile  qu'on  ne  semble  le  croire, 
de  reconnaître  si  les  brins  sont  coupés  ou  simplement  brisés.  En  examinant 
IMantillon  de  laine  qui  m'avait  été  adressé  par  M.  Thierry,  j'avais  pu  con- 
stater que  tous  les  poils  étaient  assez  nettement  sectionnés  à  leur  base.  Or, 
f  obtenais  à  peu  près  le  même  genre  de  section  en  coupant  ces  brins  avec  les 
ongles  ou  en  les  brisant  par  des  tiraillements. 

Quant  à  l'expérience  que  conseille  M.  Bouley,  elle  a  déjà  été  en  quelque 
«orte  résolue  par  M.  Delafond,  mais  elle  n'a  pas  donné  les  mômes  résultats 
que  lorsqu'elle  s'appliquait  à  la  gale  psoroptique.  Delafond  dit,  en  effet, 
avoir  observé  le  trichodecte  «  sur  les  bêtes  à  laine  les  mieux  portantes  >*. 

Toutefois,  il  fait  remarquer,  en  y  insistant,  «  qu'il  est  beaucoup  plus  corn- 
wuîu  les  bêles  à  laine  maigres^  débiles  et  mal  nourries^  que  sur  les  bêtes 
ngcmMses  et  bien  alimentées  ». 

H.  Ca^ny.  —  Après  ce  qu'a  dit  M.  Sanson,  je  n'ai  presque  rien  à 
ajouter;  le  but  de  ma  communication  était  de  faire  remarquer  ce  grand  fait 
nue  la  plupart  des  affections  qui  déciment  les  troupeaux  de  moutons,  ont  la 
iDâme  cause  :  une  alimentation  non  suffisante  ;  les  symptômes  et  les  lésions 
varient  suivant  les  conditions  qui  font  que  l'alimentation  est  insuffisante, 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  ici  la  maigreur  absolue,  la  pâleur  de  la  viande,  et 
IMltration  du  tissu  cellulaire  qui  constituent  la  forme  de  cachexie  aqueuse 
teite  par  Delafond  sous  le  nom  d'hydrohémie,  et  qu'à  côté  l'anémie  est 
<Mnpatible  avec  la  présence  de  graisse  molle,  ce  qui  constitue  une  sorte  de 
CKhezie  adipeuse,  etc.,  etc. 

Lorsque  les  affections  parasitaires  qui  sont  toujours  plus  fréquentes  chez 
b  individus  affaiblis  viennent  compliquer  la  situation,  les  symptômes  chan- 
W  encore  ;  mais  les  trichodectes,  pas  plus  que  les  distômes,  et  les  acares 
^  constituent  la  véritable  maladie,   on   rencontre  ces  parasites  sur  des 
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moutons  bien  nourris  ;  faute  d'un  milieu  favorable  ils  se  multiplient  peu^  et  ne 
sont  psu3  alors  en  danger  bien  sérieux. 

H.  liatldeu.  —  Ml  Thierry  disait,  il  y  a  u«  instaBt,  qu'ëft  passant 
la  main  sur  la  toison  des  moutons  qui  font  Tobjet  de  son  intéressante 
communication,  il  s'en  détachait  une  notable  quantité  de  brins  de  laine. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  ce  fait? 

Est-ce  à  la  section  des  brins  par  un  insecte  ? 

L'examen,  sous  le  microscope,  du  brin  à  son  extrémité  la  plus  rapprochée 
de  son  bulbe  éclairera  certainement  Tobservateur  sur  ce  point  intéressant. 
Dans  ce  cas,  le  brin  tombé  aura  conservé  son  diamètre  normal  si  Tanimal 
est  en  santé  et  si  sa  ration  alimentaire  a  peu  varié. 

Je  crois  devoir  appuyer  sur  ces  conditions,  car  la  sécrétion  de  la  laine 
subit  très  visiblement  l'influence  des  causes  qui  peuvent  modifier  la  nutrition 
envisagée,  chez  le  mouton,  d'une  façon  générale.  Ceci  est  important  à  ne  pas 
perdre  de  vue. 

Supposons  chez  un  mouton  une  maladie  d'une  certaine  gravité  et  d'ooe 
durée  de  quelques  semaines,  maladie  au  cours  de  laquelle  l'assimilation 
nutritive  sera  considérablement  dhninuée  ;  nous  constaterons  que  le  bulbe 
pileux  aura  progressivement  perdu  de  son  volume,  qu'il  sera  arrivé  à  un 
degré  plus  ou  moins  avancé  d'atrophie. 

Examinons  au  bout  de  quelque  temps  et  sous  le  microscope  la  partie  du 
brin  sécrété  pendant  cette  période  de  la  maladie. 

<(  Son  diamètre  aura  progressivement  subi  une  diminution  qui  sera  ea 
rapport  avec  l'atrophie  progressive  du  bulbe  ;  les  reliefs  de  nature  épider- 
mique  qui  sillonnent  normalement  le  brin  deviendront  de  moins  en  moin» 
saillants,  la  sécrétion  du  suint  aura  diminué.  » 

Mais  la  maladie  est  arrivée  à  son  terme,  la  convalescence  lui  succède,  Pa^ 
similation  nutiitive  se  rétablit  peu  à. peu;  alors  îl  se  produit  snr  le  btrinide 
Uine,  un  phénomène  inverse  à  celui  que  nous  avons  constaté  sou»  l'eai^ 
de  l'éclat  miUadif,  «  avec  le  retour  à  la  santé,  le  bvlbOiSe  reconstitue:  cii 
en  même  temps,  le  brin»  dans  sa  partie  nouvellement  séerétée  reprend;  p^ 
à  petit,  le  diamètre  qulil  avait  lavant  l&maladie.  >» 

Maintenant,  sii  deux  oui  trois  mois:  après  la  guérison  de  Tanimid^  von 
faitea  la  section  d'une  mèche  de:  laine  auiniveaui  de:  la»  peau  et.  ai>  YOiiSi  ei 
examinez  un*  brin  sous  le  micrescope,  vous  conataterei  sur-  a«;  longaeurui 
étiangl^meatidantiadimeosion  semen  raison  directe  d6' la dupéQr>da'lAi.ma< 
ladie.  Le  point  maxûnum  du  rétrécissement  du  briuicorreeposdraianinnmieDl 
où  l'atrophie  relative  et  temporaire  du.  bulb&est  arrivée;  k>aoB  pluiii^bai 
degré. 

QORUoe  conséqueBee-,  si.on eserce^une  traction  auKextrémitéftdi^larmèolif 
de.  laiue  dont  il  vient  d'être  question,,  elle' se  cassera  eu  ligne  dreite^partl' 
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ièie  à  la  surface  de  la  peau,  et,  la  rupture  aura  lieu,  pour  tous  les  brins,  au 
pdat  de  Tétranglement  où  le  diamètre  est  le  plus  petit. 

Ajoatons  que  si  les  cercles  du  sabot  du  cheval  guident,  par  leur  situation  et 
lear  TOlame,  le  praticien  sur  Tépoque  probable  et  sur  le  degré  d'intensité 
d*aii  état  morbide  du  pied,  de  môme,  le  point  où  se  trouve  le  réti'écissement 
do  brin  et  le  degré  de  cette  lésion  indiqueront,  avec  précision,  Tépoque  et 
notensité  de  la  maladie  qui  en  aura  été  la  cause..  Exemple  :  extrayez  d'une 
toison,  dont  la  laine  est  cassante  par  le  fait  d'un  état,  maladif  temporaire  de 
ranimai  quelques  brins,  voyez- les  sous  le  microscope  :  u  Si  le  rétrécissement 
esste  au  milieu  de  leur  longueur  vous  pouvez  conclure,  en  admettant  que 
vous  ayez  devant  vous  la  laine  d'un  animal  déjà  tondu  l'année  précédente,  que 
Il  lésion  correspond  à  une  époque  également  éloignée  des  deux  dernières 
tontes.  Or,  si.  dans  ce  troupeau  la  tonte  se  pratique  dans  les  premiers  jours 
de  jpÎD,  c'est  en  novembre  et  décembre  que  l'animal  aura  été  malade  ». 
Tiotre  appréciation  est  ici  basée  sur  ce  fait  généralement  admis  que  la  laine 
ttopée,  chaque  année,  à  la  même  époque,  a  poussé  pendant  chaque  mois 
(fim  douzième  de  sa  longueur  totale. 

Cependant  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  comme  nous  venons  de  le 
décrire  ci-dessus.  L'état  maladif  donnant  lieu  au  rétrécissement  du  brin 
peat-étre  tel,  pai*  suite  de  l'atrophie  très  avancée  du  bulbe,  que  la  fonction 
de  celui-ci  s'arrête  ;  il  ne  sécrète  plus.  Mors  sur  de  larges  surfaces  de  la 
peau,  la  lame  se  détache  et  tombe.  Si  vous  examinez  cette  laine  sous  Tins- 
tmmeDt  grossissant,  vous  constatez  facilement  les  conséquences  de  l'atrophie 
dn  bulbe  ;  le  brin  s'est  graduellement  rétréci  au  point,  qu'à  un  moment 
doimë  il  a  cessé  d'être  adhérent  à  son  organe  sécréteur. 

admettons  l'hypothèse  d'un  retour  à  la  santé.  Le  bulbe  pileux  reprendra 
penipeu  son  état  normal,  mais  le  brin  nouveau  qu'il  sécrétera  sera  d'abord 
Irtt  effilé  à  son  extrémité  libre. 

Dans  ce  second  cas,  plus  encore  que  dans  le  premier,  la  laine  sécrétée  au 
Goors  de  la  maladie  aura  perdu  une  partie  de  ses  caractères  physiologiques. 

Enfin  l'atrophie  des  bulbes  pileux  peut  présenter  cette  particularité  de 
n'être  pas  égale  pour  tous  ;  d'être  plus  avancée  chez  certains  bulbes  que 
cbez  les  autres.  U  arrive  alors  qu'une  partie  seulement  des  brins  se  séparent 
de  leur  organe  sécréteur. 

Si  à  dater  de  ce  moment  la  santé  revient  chez  l'animal  sa  mèche  se  com- 
posera, quelque  temps  après,  de  trois  variétés  de  brins  : 

1*  De  brins  adhérant  aux  bulbes  mais  pi  éventant  à  quelque  distance  de 
<!nx-ci  un  rétrécissement  très  accusé  ; 

^  De  brms  détachés  de  leurs  bulbes  et  plus  ou  moins  éloignés  de  ceux-ci 
^tratnét.  qu'ils  sont  par  les  biÂ^&  ptéoédenis  (n«  i),  restés  fixés  à  leurs 
^Hdbes  et  qui  ont  poussé  depuis  le  retour  à  la  santé.  Cette  seconde  variété  de 
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brins  a  pour  caractère  principal  d'être  eifilée  à  Textrémité  qui  a  cessé  d'adhéri 
aux  bulbes  ; 

30  De  brins  sécrétés  nouvellement  depuis  le  retour  h  la  santé.  Ces  brins  ( 
nouvelle  pousse  et  dont  le  diamètre  a  successivement  accru  au  point  de  r« 
devenir  normal  sont  effilés  h  leur  extrémité  libre,  qui  n'atteint  jamais 
brin  (n®  2)  détaché,  dont  ce  brin  n^  3  n'est,  après  tout,  que  la  continuatio 
puisque  tous  les  deux  ont  été  sécrétés  par  le  même  bulbe. 

Le  rétrécissement  des  brins  n°  1 . 

La  chute  des  brins  n®  2. 

La  pousse  nouvelle  des  bi'ins  no  3  dont  la  pointe  n'a  pu  atteindre,  par 
l'ait  du  repos  forcé  du  bulbe  malade,  l'extrémité  eifilée  des  brins  n®  2,  doi 
nent  à  la  mèche  détachée  aux  ciseaux,  au  ras  de  la  peau,  et  interposée  entj 
l'œil  et  la  lumière,  un  aspect  remarquable:  elle  est  semi-transparente  a 
point  où  se  sont  opérés,  sous  l'influence  de  la  maladie,  les  modifications  ci 
dessus  décrites. 

Au  niveau  de  cette  ligne  semi-transparentejqui,  toujours  est  parallèle  à  fc 
surface  de  la  peau,  la  mèche  n'offre  presque  pas  de  résistance  h  la  IractioD 
exercée  à  ses  deux  extrémités. 

Ces  divers  états  des  brins  qui,  en  réalité,  ne  sont  que  les  différents  degrés 
d'une  môme  altération,  devaient  être  caractérisés,  pour  résoudre  le  problème 
posé  par  notre  laborieux  collègue  de  l'Yonne. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures,  et  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 

Le  Président  •*  Le  Secrétaire  des  séances  • 

WEBER.  P.  CAGNY. 


Le  Rédacteur-adjoint  Gérant  :  Paul  BOULEY. 
46031  Paris.  —  Typographie" ds  Ve  RlîN'OiJ   MAULDE  et  COGK,  rae  de  Rivoli,  144 
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Uiéance  est  ouverte  à  trois  heures. 

U  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

i*  RecweU  de  Médecine  vétérinaire,  31  janvier,  15  février  1884. 

2*  VAbeille  médicale,  18  et  25  février  1884. 

3"  BulUtitt  des  Séances  de  la  Société  nationale  d* Agriculture  de  France, 
membre  1883. 

4*  Archives  vétérinaires,  10  février  1884. 

5'  VÊcho  vétérinaire.  Liège,  Février  1884. 

I    0*  loumal  de  médecine  et  de  Pharmacie  de  P Algérie,  janvier  1884. 

T  American  veterinary  Review,  february  1884. 

^Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  fé- 
vrier 1884. 
9*  Jvumal  de  la  Société  contre  Vabus  du  Tabac,  février  1884 
10*  Carbanehio  bacteridiano  a  setHcemia,  —  L.  Bnisasco. 

IL  Nouvelle  série.  % 
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• 

il*  Index  Catalogue  ofihe  library  ofthe  surgeons  generaPs  office,  United^ 
States  army. 

Correspondance  manuscrite. 

Lettre  non  signée  de  l'auteur  d'un  travail  adressé  pour  le  concours  de 
188/i.  La  Société  décide  Tenvoi  de  cette  lettre  aux  deux  commissions  nom-  « 
mées  pour  le  concours. 

Bisenasloii  é,  l'oecasloii  du  procès-Terbal. 

SDR   LE  TRIGHODEGTE   DU   MOUTON 

m.  négniii.  —  Dans  la  dernière  séance,  lorsqu'il  a  été  question  de 
l'action  des  trichodectes  sur  la  laine  des  moutons  que  M.  Thierry  regai'dail 
comme  coupée  par  l'action  des  mandibules  de  ces  parasites,  j'ai  formulé  dei 
réserves  à  cet  égard  et  j'ai  prié  notre  collègue  de  m'adresser  de  la  laine 
détachée  spontanément,  afin  que  je  puisse  l'examiner  au  microscope  et  ?< 
si  elle  était  réellement  coupée.  M.  Thierry  s'est  rendu  avec  empressement! 
mes  désirs  et  m'a  envoyé  des  flocons  de  laine  ainsi  détachée    Eh  bien  fi 
constaté  que  les  trois  quarts  des  brins]de  laine  qui  composent  ces  flocons 
encore  leur  racine  et  l'autre  quart  est  brisé  net  au  collet  du  brin  de  laine 
l'endroit  où  il  est  le  plus  étroit,  ce  qu'il  est  facile  de  voir  sur  la  prépara! 
microscopique  que  je  présente.  L'action  directe  du  trichodecte  sur  le  biin 
laine  est  donc  nulle,  ce  n'est  pas  lui  qui  coupe  la  laine  avec  ses  mandibules;' 
et  en  examinant  ces  organes  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ne  peuvent  produire 
résultat  ;  ce  ne  sont  pas  des  cisailles,  mais  des  grattoii'S  terminés  par  troii 
dents  mousses  et  inégales,  qui  leur  servent  soit  à  gratter  la  peau  soit  le  ptt; 
souvent  à  grùnper  après  le  brin  de  laine,  à  la  façon  des  perroquets  sur  lei 
barreaux  de  leur  cage.  Mais  les  trichodectes  n'en  sont  pas  moins  la  cause 
indirecte  de  la  chute  des  brins  de  laine  :  ils  déterminent  un  prurigo  qd 
incite  les  moutons  à  se  gratter  et  ce  sont  ces  grattages  qui  font  tomber  la 
laine  par  flocons  iri'éguliers  en  l'arrachant  en  grande  partie  et  en  la  brisant 
pour  le  reste. 

€i>iiiiniinications  et  Présentations. 

m.  le  Seerétaire,  au  nom  de  M.  Violet,  membre  correspondant!  - 
professeur  de  clinique  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  offre  à  la  Société  :  i'Le 
traité  sur  la  Fluxion  périodique  et  2°  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Co*- 
tribuiion  à  V étude  de  la  fièvre  vitulaire  et  lit  ensuite  la  lettre  suivante  do 
M.  Violet  : 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société:  1»  un  volume  intitulé  Fluxion 
périodique  et  Ophthalmie  interne  ;  2«  une  brochure  intitulée  Contribution  à 
l'étude  de  la  Fièvre  vitulaire.  Il  me  parait  utile  d'appeler  un  instant  l'aile»- 
lion  de  la  Société  sur  les  importantes  questions  de  pathologie  qui  ont  inspiré 
ces  modestes  travaux. 


î 

i 


COMMUNICATIONS  103 

Malgré  les  efforts  tentés  à  plusieurs  reprises  par  un  certain  nombre  d'écri- 
vains vétérinaires,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  Dupuis,  U.  Leblanc, 
Bortrel,  Hamont  aîné,  Zundel,  Hocquart  et  Bernard,  je  crois  pouvoir  dire 
fu  rophthalmologie  vétérinaire   n'a  pas  fait,    en  France  du  moins,  de 
notables  progrès  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Nous  nous  sommes 
donc  laissé  grandement  distancer  par  nos  confrères  de  l'autre  médecine. 
Tavoue  que  cet  aveu  coûte  bien  un  peu  à  mon  amour-propre  de  vétérinaire; 
mais  il  me  paraît  être  l'expression  de  la  vérité. 

Rous  pouvons,  heureusement,  invoquer  pour  notre  cause  quelques  cir- 
eonslances  atténuantes  qui  ont  bien  leur  valeur:  c'est  d'abord  l'ignorance 
où  nous  sommes  tenus  des  symptômes  subjectifs;  c'est  ensuite  l'indocilité  de 
MB  malades  qui  n'a  pas  permis,  jusqu'à  présent,  d'utiliser  avec  grand  proGt 
tel  procédés  modernes  d'exploration  :  c'est  enfin  et  surtout  l'absence  forcée 
èft  spécialistes  parmi  nous.  Si  les  professeurs  de  clinique  et  de  pathologie  des 
tooles  vétérinaires  n'ont  pas  encore  produit  beaucoup  dans  le  sens  du  tra- 
nil  que  j'ai  entrepris,  cela  s'explique  par  l'étendue  de  la  tâche  qui  est 
imposée  à  deux  professeurs  seulement,  et  pour  laquelle  dans  les  Facultés  do 
fliédecine,  —  dans  celle  de  Lyon,  par  exemple,  —  on  ne  compte  pas  moins 
de  douze  professeurs-titulaires,  sans  parler  des  professeurs-adjoints  et  des 
agrégés.  Inutile  d'ajouter  que  dans  la  tâche  de  ces  douze  professeurs,  ne 
figure  pas  la  maréchalerie. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à  mon  sujet:  nous  ne  sommes  donc 
gnère  avancés  en  pathologie  oculaire.  En  effet,  nos  auteurs  ^ — même  les  plus 
nodenes  —  parlent  surtout  à  piopos  des  solipèdes  de  deux  maladies  du  globe 
de  TcMl  :  la  fluxion  périodique  et  l'ophthalmie  interne  —  La  première  est 
lofefleà  retour,  et  se  porte  même  souvent  d'un  œil  sur  l'autre;  elle  amène 
presque  fatalement  la  perte  de  la  faculté  visuelle  soit,  dit-on,  par  cataracte, 
par  amanrose  ou  par  atrophie  de  l'œil;  quant  à  la  deuxième,  il  est  bien 
difficile  de  savoir  en  quoi  elle  consiste,  tellement  nos  auteurs  sont  peu  expli- 
ôtes  lorsqu'ils  s'efforcent  d'en  tracer  les  caractères. 

Chez  le  bœuf,  on  nie  généralement  l'existence  de  la  fluxion  périodique; 
et,  cependant,  cet  animal  perd  aussi  quelquefois  la  vue  par  cataracte,  par 
unaurose  et  par  atrophie  ou  phthisie  oculaire.  iVlais  on  admet  l'existence  de 
rophthalmie  interne. 

On  s'est  peu  occupé  des  autres  espèces  domestiques. 

Eo  présence  de  cette  situation,  lorsqu'on  parcourt  les  traités  d'ophthal- 
Bologie  humaine,  on  reste  non  moins  surpris  du  grand  nombre  de  maladies 
9ni  j  sont  décrites,  que  du  silence  absolu  gardé  par  les  médecins  à  l'égard 
fane  ophthalmie  périodique  quelconque.  Et,  cependant  chez  l'homme,  les 
ualadies  sont  nombreuses  qui  récidivent  ou  se  portent  d'un  œil  sur 
'autre. 
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La  structure  de  rœil  étudiée  chez  rhomme  et  chez  les  animaux  ne  révé- 
lant pas  de  notables  différences,  il  est  difficile  de  comprendre  quMl  y  ait  si 
peu  de  parité  entre  les  états  pathologiques.  Guidé  par  mes  observations  per- 
sonnelles, j*ai  été  amené  à  étudier  avec  une  attention  particulière  notre  lit- 
térature, et  je  n'ai  pas  tardé  à  acquérir  la  certitude  que  nos  auteurs  décri- 
vent sous  le  nom  de  fluxion  périodique^  au  lieu  d'une  maladie  biea 
déterminée,  toujours  semblable  à  elle-même,  un  groupe  d'affections  diffé- 
rentes bien  que  possédant  quelques  caractères  communs,  notanunent  — 
quoique  non  d'une  façon  constante  —  celui  de  récidives  à  plusieui^s  reprises, 
ou  de  se  porter  d'un  œil  sur  l'autre,  pour  se  terminer  enfin  par  la  perte  de 
la  vision. 

Dans  la  première  partie  de  mon  travail,  intitulée  fluxion  périodique,  je 
crois  avoir  fait  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer;  je  me  suis  également 
efforcé  de  démontrer  que  la  fluxion  périodique,  ou  ce  que  l'on  devrait,  selon 
moi,  appeler  les  fluxions  périodiques,  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les 
solipèdes,  mais  chez  tous  les  animaux  et  même  chez  l'homme  :  les  différences 
qui  peuvent  exister  ne  portent  que  sur  le  nombre  relatif  des  cas  de  telle  onlj 
telle  maladie  que  présente  chaque  espèce. 

Dans  la  deuxième  partie  intitulée  Ophthalmie  interne,  après  avoir  notam- 
ment rappelé,  de  l'anatomîe  et  de  la  physiologie  de  l'œil,  ce  qu'il  importe 
surtout  au  chirurgien  d'en  connaître;  —  après  avoir  signalé  des  différences 
importantes  dans  l'aspect  de  la  papille  et  la  disposition  des  vaisseaux  réti- 
niens,  j'ai  donné  de  grands  développements  à  l'étude  des  lésions  que  laissent 
après  elles,  les  maladies  oculaires  chez  les  diverses  animaux  domestiques, 
rai  ensuite  abordé  la  symptomatologie,  le  diagnostic,  l'étiologie  et  le  traite» 
ment  de  ces  diverses  maladies. 

Désirant  posséder,  afin  de  pouvoir  les  mettre  entre  les  mains  des  prati- 
ciens, tous  les  éléments  possibles  de  diagnostic,  je  me  suis  familiarisé  avec 
l'emploi  de  l'ophthalmoscope.  Aujourd'hui,  après  des  tâtonnement,  j'ai  acquis 
la  certitude  que  l'ophtalmoscopie  peut  être  facilement  pratiquée  chez  les  ani- 
maux en  se  conformant  aux  indications  que  j'ai  formulées;  j'ai,  en  outre,  l'es- 
poir qu'elle  contribuera  pour  une  bonne  part  aux  progrès  futura  de  la  science. 

Malgré  mes  efforts,  la  partie  pathologique  de  mon  travail  n'est  ni  par- 
faite, ni  complète:  ce  n'est  évidenmient  qu'un  essai.  Toutefois,  conunej'iû 
vu  presque  tout  ce  que  j'ai  décrit,  je  me  plais  à  espérer  qu'il  en  restera 
quelque  chose. 

La  brochure  relative  à  la  fièvre  vitulaire  date  de  quelques  années:  comme 
le  travail  précédent,  celui-ci  n'a  reçu  d'autre  publicité  que  celle  de  notre 
Journal.  J'en  avais  adressé  autrefois  un  exemplaire  à  la  Société,  mais  sans 
raccompagner  d'une  lettre  qui  appel&t  sur  lui  l'attention.  Ce  petit  travail  est 
le  fmit  d*ob8ervations  assez  nombreuses,  et  tend  à  démontrer  entre  autres 


PALAIV   —  DÉCHIRURE  DU  PETIT  COLON  lOd 

choses  que  la  fièvre  vUulaire  n'est  qu'une  affection  congestive  des  centres 
na^eux,  que  Ton  observe  souvent,  il  est  vrai,  dans  les  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  le  vêlage,  mais  que  Ton  peut  également  rencontrer 
soit  (want  le  vêlage,  soit  plitsteurs  semaines  après^  ainsi  que  j'en  cite  des 
observations. 

Cette  maladie  n'a  donc  rien  d'infectieux,  rien  de  puerpéral  ou  vitulaire. 


DECHIRURE  DU  PETIT  COLON,  PAR  UN  ÉGAGROPILE. 

M*  Palai.  —  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  revenir  sur  un 
sujet  bien  épuisé,  et  de  vous  présenter  encore  une  fois  des  égagropiles.  Un 
ÙM  deux  que  je  vous  apporte,  est  si  remarquable  par  ses  dimensions,  qu'il 
m'a  paru  utile  de  vous  le  montrer  et  de  le  soumettre  à  votre  appréciation. 

Une  jument  en  bon  état,  du  dépôt  des  Omnibus  de  Jemmapes,  n*  9/^97, 
ferige  de  li  ans,  sous  poil  gris  clair,  achetée  en  1879,  présente  de  légères 
coliques,  le  20  février  188^,  vers  sept  heures  du  matin.  La  malade  avait 
mangé  son  premier  repas  et  ne  manifestait  en  ce  moment  que  de  l'inquiétude, 
grattant  le  sol  sans  se  rouler.  Je  la  vis  une  heure  plus  tard  ;.  elle  était  cou- 
diée,  décubitus  sternal,  et  ne  témoignait  aucune  douleur.  Ce  calme  trompeur 
persista  toute  la  journée  jusqu'au  soir.  A  ce  moment  elle  était  debout  im- 
wèile,  la  tête  basse,  le  pouls  faible,  l'artère  effacée.  Il  y  avait  du  ballonne- 
ment Au  moment  où  j'allais  pratiquer  la  ponction,  la  malade  se  laissa  tom- 
ber sur  la  litière,  et  malgré  une  forte  friction  d'essence  de  térébenthine,  ne 
fut  se  relever.  |Je  fis  administrer  un  demi-litre  d'huile  de  ncin;  mais  bien 
ttl,  récume  de  la  bouche,  présage  d'une  mort  certaine,  ne  laissa  aucun 
eqwff  ;  la  mort  arriva  à  sept  heures,  douze  heures  après  le  début. 

A  l'autopsie,  faite  le  lendemain  matin,  je  trouve  une  bonne  couche  de 
graisse  sur  la  tunique  abdominale.  Aussitôt  que  la  cavité  du  péritoine  est 
ouverte,  des  gaz  s'échappent  avec  force,  en  produisant  une  sorte  de  déto- 
Mtion,  ce  qui  est  un  signe  de  rupture  soit  de  l'estomac,  soit  de  l'intestin. 
La  rupture  de  ce  dernier  est  bientôt  confirmée  par  les  matières  fécales  qui 
salissent  la  masse  intestinale  près  du  bassin,  par  l'injection,  la  rougeur  du 
pMtoine  et  le  liquide  qu'il  renfei-me,  plus  abondant  qu'à  l'état  noimal.  Le 
petit  côlon  présente  une  vaste  déchirure  à  bords  noirâtres  et  sanguinolents. 
&  muqueuse,  sur  une  étendue  de  0,40  centimètres  de  côté  du  gros  côlon, 
est  rouge,  épaissie  et  teinte  de  sang.  Cette  perforation  ne  pouvant  être  pro  - 
faite  que  par  un  calcul  ou  un  égagropile,  nous  cherchons  dans  le  sac  du 
péritoine  et  nous  trouvons  Tégagropile  que  voici,  qui  est  aplati  et  d'un  poids 
^  600  granunes.  En  palpant  le  gros  côlon  au  niveau  de  l'hypochondre 
toit,  on  sent  une  masse  énorme  qui  semble  fermer  complètement  la  lumière 
4a  conduit.  Une  incision  des  parois,  met  à  nu  l'égagropile  que  j'ai  l'honneur 
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de  VOUS  présenter.  11  a  le  volume  d'un  melon  odinaire;  sa  forme  qb  peu 
conique»  ofTk^  une  base  assez  large,  c'est  celle  qui  reposait  sur  les  parois 
inférieures  de  Tabdomen.  Il  pèse  ti  kilogrammes;  sa  plus  grande  circonfé- 
rence est  de  0,66  centimètres.  Ce  sont,  comme  vous  voyez,  deux  égagropiles 
mixtes,  contenant  dans  leur  composition  beaucoup   de  matière  calcaire. 
Oiraiti  appelait  ces  productions  des  pseuxUhcalculs;  d'autres  auteurs  les  dési- 
gnent encore  sous  le  nom  de  concrétions  intestinales^  agglomération  de  poils 
végétaux,  de  débris  alimentaires,  incinistés  de  sels  calcaires  et  ammoniaco- 
magnésiens.  Dans  le  gros  côlon,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  gravier  noir  et 
la  muqueuse  était  le  siège  d'une  légère  hypérémie. 

En  compulsant  le  registre  d'inflrmerie,  je  n'ai  trouvé  pour  la  jument  dont  fl 
s'agit  que  deux  entrées  :  l'une  pour  angine,  en  1879,  l'autre  pour  maladie  de 
poitiîne,  en  1880.  C'était  la  première  fois  qu'elle  Ggurait  sur  le  registre  pour 
une  affection  intestinale. 

D'après  les  renseignements  que  le  chef  du  dépôt  m'a  donnés,  le  cocher  as 
plaignait  beaucoup  de  cette  jument  qui  avait,  disait-il.  la  respiration  courte 
et  revenait  souvent  essoufQée  comme  un  cheval  poussif.  Cet  état  peut  s'ex- 
pliquer par  la  compression  sur  le  diaphragme  que  devaient  exercer  les  con- 
crétions dont  il  s'agit.  Leur  influence  sur  la  digestion  ne  parait  pas  avoir  éti 
nuisible^  si  on  en  juge  d'après  l'embonpoint  pendant  la  vie,  et  la  masse  de 
graisse  accumulée  dans  les  lieux  d'élection  qu'on  a  trouvée  sur  le  cadavre. 
Gomme  les  cailloux  sur  les  oiseaux  et  les  gallinacés,  ces  pseudo-calculs  exor* 
ceraîent-ils  une  action  favorable  sur  les  aliments,  en  achevant  de  les  broyer' .jj 
et  les  rendant  plus  peiméables  aux  sucs  intestinaux?  C'est  une  question è 
élucider.  En  attendant,  un  journal  de  province  prétend  que  le  sable  intro* 
duit  dans  l'estomac  peut  agir  également  sur  la  digestion  de  l'homme.  On  cite 
un  Américain  M.  Web-Varber  qui  digérait  fort  mal  et  dont  l'estomac  fono- 
tionne  très-bien  depuis  qu'il  s'est  mis  au  réghne  du  sable  commun  de  rivîèie. 

The  médical  Press  dit  que  ce  traitement  des  maladies  d'estomac  va  se 
généraliser  et  bientôt  les  médedns  enverront  leurs  malades  sur  telle  ou  telle 
grève  dans  telle  ou  telle  carrière  renommée  pour  y  faire  une  cure  de  sable. 

Je  ne  ferai  qu'une  simple  réflexion  sur  ce  traitement;  c'est  que  le  remède  ^ 
pourrait  bien  être  pire  que  le  jnal.  l 

BisettttsIOB. 
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m.  Iieblane  désirerait  que  l'analyse  du  calcul  soit  faîte,  afin  de  savoir 
si  la  fréquence  des  calculs  sur  les  chevaux  de  la  Compagnie  des  Omnibus  ne 
tiendrait  pas  ati  mode  de  nourriture. 

St.  néniiiii  a  pu  observer  les  effets  de  l'ingestion  du  sable  sur  11 
digestion  dés  chevaux.  Pendant  le  siège  de  Metz^  Tavoine  pétant  donnée  sttr 
ie  soi,  lés  chevàut  campés  ingéraient  autant  de  gravier  que  de  grains;  beati* 


•i 
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eoop  sont  morts  de  coliques.  Tous  les  ans,  loi^que  son  régiment  xa  aux 
nHnœuvres  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  dont  le  terrain  est  couvert  de 
tibte  à  Tendroit  où  campent  les  chevaux,  il  observe  les  mêmes  coliques  mor- 
iMies* 


HYPERTROPHIE  DE  LA  MUQUEUSE  DU  GROS  CÔLON 

■.  CJA^ny*  —  La  pièce  que  je  vous  présente  et  qui  m'a  été  remise  par 
M.  Brosse,  est  une  portion  du  gros  cdlon  d'une  jument  d'attelage.  Agée  de 
ix-hait  ans*  Cette  jument  bien  conservée,  n'ayant  jamais  été  malade,  est 
j  kerte  après  trois  jours  de  coliques. 

&  l'autopsie,  M.  Brosse  a  trouvé  une  irritation  de  l'estomac  et  un  épais- 
wernent  notable^  conune  vous  pouvez  le  constater,  de  tonte  la  muqueuse 
^  gros  côlon  ;  cet  épaississement  parait  ancien  ;  il  est  évidemment  anté- 
!  rieur tux  coliques  qui  ont  amené  la  mort;  il  n'y  avait  pas  de  calcul,  pas  de 
^  gnner;  le  gros  côlon  était  presque  vide  lors  de  la  mort,  il  n'y  avait  pas  de 
rfMcîssement  du  petit  côlon  pouvant  amener  la  stase  des  matières  et,  par 
mite,  une  inflammation  chronique  du  gros  côlon. 


CONGESTION  DE  LA  MOELLE 

M.  Benjamlii.  —  La  pièce  pathologique  que  j*ai  l'honneur  de  vous 

pitenter  m'a  été  fournie  par  un  poney  du  cirque.  Ce  petit  animal,  entier, 

%&  de  six  ans,  très  vigoureux,  avait  pour  le  saut  une  aptitude  toute  spéciale, 

nM  r^bligeait-on  souvent  à  franchir  des  obstacles  qui,  par  leur  hauteur, 

tféIdaA  pas  en  rapport  avec  sa  petite  taille.  Il  les  franchissait  néanmoins 

futfl  était  énergique.  H  y  a  quelques  jours,  après  une  séance  qui  avait 

dnré  pins  que  de  coutume  et  pendant  laquelle  on  avait  exigé  de  sa  part 

kaoooup  d'efforts  musculaires,  l'animal  fut  rentré  k  l'écurie':  le  soir,  lors- 

im  le  paleft'enier  voulut  le  prendre  pour  son  travail  habituel,  il  vit  qu'il 

tvnt  de  la  difficulté  à  marcher  et  il  le  laissa.  Je  le  vis  le  lendemain  matin  et 

je  remarquai,  en  le  déplaçant,  qu'en  effet  il  titubait-  on  réussit  à  le  sortir 

k  sa  stalle,  mais  à  peine  avait-il  fait  [quelques  pas  qu'il  tombait  pour  ne 

plw  se  relever. 

A  partir  de  ce  moment  il  présenta  tous  les  symptômes  d'une  paraplégie  et 
iBorat  deux  jours  après.  Â  l'autopsie  qui  fût  faite  quelques  heures  après  la 
tsrl,  je  trouvai  une  infiltration  considérable  autour  des  reins;  en  examinant 
b  muscles  psoas,  je  vis  qu'ils  étaient  jaunes,  infiltrés,  comme  lavés  et  qu'ils 
«nient  déjà  subi  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse,  ils  étaient 
ftiusi  parsemés  de  taches  ecchymotiques.  Je  pensais  trouver  une  lésion  du 
•{oelette}  mais  je  ne  pus  rien  découvrir,  malgré  les  plus  sérieuses  investi- 
Sitions.  rouvris]  le  canal  rachidien  et  je  vis  que  la  moelle  épinièi*e  dans  la 
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régioç  kMnbaire  était  le  siège  d'une  congestion  des  plus  marquées  —  on 
dirait  qa*on  a  poussé  une  injection  dans  tons  les  Taisseanx  — et  même  dW 
hémorriiagie  à  sa  surface  :  c'est  en  raison  de  cette  lésion  qn^oa  n'dhatm 
généralement  pas  dans  les  conditions  particulières  que  je  viens  de  relatei 
qae  la  chose  m'a  paru  digne  d'intérêt  et  que  je  tous  en  fais  part. 


—  M.  Benjamin  vient  de  vous  montrer  Fétat  congestion- 
nel  de  la  surface  de  la  moelle.  Cette  altération  superfkielle  ne  soffirait  pas  1 
expliquer  la  paralysie  observée.  En  faisant  une  coupe  transversale  de  Yof^ 
gane,  on  va  sans  doute  trouver  une  congestion  hémorrhagique  beaucoup 
plus  importante,  autour  du  canal  et  à  rextrémité  des  cornes.  Cest,  en  eflèlt 
dans  ces  points  que  se  rencontre  toujours  la  lésion  essentielle  de  la  maiaiie. 
Vous  voyez.  Messieurs,  qu'en  effet  cette  lésion  existe  à  un  haut  degré. 


TRAITEJUKT  DU  JAVAMT  GAATILAGOiECX 

—  L*un  des  inconvénients  de  l'opération  du  javart 
gineux  pour  le  vétérinaire  de  campagne,  dont  les  malades  sont  soui 
éloignés,  c'est  Timpossibilité  de  surveiller  assez  souvent  les  pansementi;] 
c'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  j'ai  eu  recours  au  mode  de  traitematJ 
suivant  Comme  M.  Guerrapin,  de  Bar-sur-Aube,  je  mets  un  séton  dans  k' 
cartilage,  afin  de  faciliter  les  injections. 
Voici  comment  je  procède  : 

Le  pied  étant  paré,  le  cheval  couché,  j'amincis  la  paroi  correspondante  M' 
côté  malade  avec  la  rftpe  du  maréchal  ;  puis,  avec  une  rainette,  je  fais  iM 
rainure  horizontale,  comme  dans  le  procédé  par  extirpation  de  la  paroL  Je  t 
mets  à  nu  les  lames  podophylieuses  dans  le  fond  du  sillon  ainsi  tracé,  pois.  | 
en  partant  de  l'ouverture  faite  à  la  peau  par  la  fistule  et  en  guidant  mon 
bistouri,  ou  une  feuille  de  sauge  sur  une  sonde,  je  fais  une  incision  à  la  peu 
de  la  couronne,  suivant  le  bord  supérieur  du  cartilage  dans  toute  son  éta^j 
due,  c'est-à-dire  que  cette  incision,  sans  descendre  jusqu'au  bourrelet,  coa- 
mence  presque  au  talon  et  \ient  en  avant  jusqu'au  point  de  terminaiioij 
du  cartilage;  ceci  fait,  avec  le  talon  d'une  aiguille  à  séton,  je  cherche  à  dè-j 
tmire  les  adhérences  de  la  peau,  le  tout  en  évitant  de  faire  de  trop  graodil 
délabrements.  C'est  alors  que  je  passe  un  séton  allant  de  la  rainure  faite  à  h 
paroi  à  l'incision  faite  à  la  peau  ;  pour  cela,  j'introduis  le  talon  de  raignille  k 
séton  au  niveau  de  la  partie  nécrosée  qui  m'est  indiquée  par  la  fîstale  i  b  . 
peau,  et  alors,  en  cherchant,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  en  obliquant  tf 
dedans  ou  en  dehors,  l'aiguliie  trouve  un  passage.  Pour  terminer,  je  fais  une 
injcctioD  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  l'alcool,  et  le  cheval  est  relevé. 

La  eombinaisoa  des  deux  solutions  de  continuité  faites  4  la  peau  et  i  Ift 
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firoi,  a  pour  résultat  de  diminuer  la  douleur,  de  sorte  que  le  cheval  relevé 
oe  botte  presque  pas,  quoique  non  ferré. 
Les  chevaux  que  j'ai  ainsi  opérés  appartenaient  à  des  cultivateurs 
|d,  voyant  la  boiterie  ainsi  diminuée,  ont  trouvé  inutile  de  suivre  mes 
inscriptions,  de  faire  prendre  des  bains  astringents,  de  faire  des  injections 
àos  la  plaie,  etc.  Le  cheval  est  laissé  libre  dans  une  grange  et  on  ne  s'en 
Ncope  plus;  c'est  là  ce  qui  m'a  paru  un  côté  avantageux  de  ce  mode  d'opé- 
icr.  Je  reconnais,  du  reste,  que,  au  point  de  vue  de  la  durée,  laguérison  me 
yuitt  se  faire  attendre  autant  que  par  un  autre  procédé. 

Discussion. 

■.  H.  Bouley.  —  Je  ne  voudrais  pas  me  porter  garant  de  refficacité 
ia  procédé  dont  M.  Cagny  vient  de  nous  faire  l'exposé,  car  je  ne  le  crois  pas 
MIS  danger.  D'autre  part,  je  ne  comprends  pas  l'avantage  de  cette  grande 
fadâon  supérieure,  faite  parallèlement  au  bord  supérieur  du  cartilage. 

I  ITesl-ce  pas  une  complication  et  n'y  aurait-il  pas  à  redouter  des  mortifica- 
Um  du  grand  lambeau  de  peau,  isolé  par  cette  incision  ? 
L'opération  du  javart  réduite  à  l'extirpation  partielle  de  la  partie  nécrosée 

H  de  la  partie  du  cartilage  qui  lui  est  antérieure  présente  de  tels  avantages 

fie  je  ne  comprends  pas  la  nécessité  de  lui  substituer  l'opération  compliquée 

dont  vient  de  nous  parler  M.  Cagny. 

m.  Xrasbot,  avant  de  juger  ce  procédé,  voudrait  savoir  combien  de 
ii^  il  a  été  employé;  l'incision  à  la  peau  doit  s'accompagner  d'une  hémor- 
Tba^e  abondante,  qui  nécessite  un  pansement.  Le  procédé  actuel  demandant, 
B  eit  vrai,  une  certaine  habileté  et  consistant  à  enlever  seulement  la  partie 
ambteare  du  cartilage  lui  parait  préférable. 

M.  Cmgnj.  —  Si  j'ai  signalé  aujourd'hui  ce  procédé,  c'est  parce  que 
/Uété  étonné  du  peu  de  soins  qu'il  y  avait  à  donner,  une  fois  l'opération 
fiûte.  Le  nombre  de  mes  opérés  n'est  que  de  5.  L'hémorrhagie  que  craint 
Jf.  Trasbot  n'est  pas  considérable.  Le  fait  important  pour  moi,  c'est  celui-ci  : 
mot  Topération,  le  cheval  souffrait  beaucoup,  restait  couché  ;  après  l'ope- 
ntion,  la  douleur  ayant  presque  entièrement  disparu,  les  propriétaires  ne 
tonent  aucun  soin  au  cheval  et  la  guérison  vient  aussi  vite. 

J'ajoute  que,  pour  maintenir  la  souplesse  de  la  corne  dans  toutes  les  ma- 
ladies du  pied,  j'essaie  depuis  quelque  temps  une  substance  que  l'on  trouve 
lirtout  ;  la  potasse  :  les  applications  de  savon  noir  me  paraissent  préféra- 
Mes,  provisoirement,  à  tous  les  onguents  de  pieds  tant  prônés. 


élAT  DE  LA  DENTITTION  SUR  LES  VIEUX  CHEVAUX 

M.  Karrier .  —  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  une  mâchoire  des 
plos  intéressantes.  La  pièce  a  été  adressée  à  M.  Goubaux  par  M.  Barbey,  vé- 
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térinaire  à  Mosles  (Calvados).  Elle  provient  d'une  vieille  bidette  d'allure  qai 
aurait  eu  exactement  39  ans  au  mois  de  mai  1884*  Cette  bête  vivait  danslei 
herbages  en  permanence,  et,  depuis  deux  ans  seulement,  elle  ne  faisait 
plus  aucun  service.  Ses  mâchoires  offrent  au  plus  haut  de^é  les  caractèrei 
d'extrême  vieillesse  que  nous  avons  indiqués,  M.  Goubaux  et  moi,  dans  notif 
traité  à' Extérieur  du  cheval:  aplatissement  des  tables  dentaires  d'un  côté  k 
l'autre;  rondeur  et  faibles  dimensions  de  l'étoile  radicale;  disparition  d^ 
l'émail  d'encadrement  sur  les  faces  latérales  et  le  bord  postérieur  des  tables } 
faible  étendue  transversale  des  arcades  incisives  ;  convergence  des  dents  pif 
leur  partie  libre  ;  grandeur  des  interstices  triangulaires  compris  entre  les 
dents  et  comblés  par  des  prolongements  de  même  forme  des  gencives;  cé- 
mentation radicale  abondante,  etc.  ;  en  un  mot,  tous  les  signes  de  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée. 

Quelques-uns  de  ces  signes  ont  été  indiqués  par  les  auteurs  comme  devant 
apparaître  vers  18  ans. 

Nous  nous  sommes  élevés,  M.  Goubaux  et  moi,  contre  cette  affirmatioia 
beaucoup  trop  absolue  et  ne  reposant  pas  sur  des  données  certaines.  Les 
pièces  que  je  vous  présente  sont  une  preuve  de  plus  de  la  réserve  que  Yam, 
doit  garder  en  ce  qui  concerne  la  détermination  de  Tâge  des  très  vienx 
sujets. 


MORVE  AIGUB  LATENTE 

m.  Barrier.  —  Je  me  peimettrai  de  vous  relater  un  nouveau  qp 
de  morve,  observé  dernièrement  au  cabinet  de  dissection  de  l'École  d'Alfort, 

Il  s'agit  d'un  cheval  âgé  qui  offrait  les  symptômes  suivants  :  accélératîQB 
de  la  respiration  et  de  la  circulation  ;  élévation  de  la  température  (/iO  degrés); 
état  général  grave,  flanc  rétracté,  abattement,  somnolence  par  momenti, 
inappétence  complète,  rien  d'appréciable  à  l'auscultation  et  à  la  percusÉm 
de  la  poitrine,  bruits  du  cœur  notablement  affaiblis,  auge  saine,  jetage  da 
mauvaise  nature,  peu  abondant  et  intermittent.  Malgré  cet  état,  assez  coo' 
mun  sur  les  sujets  destinés  aux  travaux  anatomiques,  Tanimal  est  sacrifié. 
A  l'autopsie,  j'ai  rencontré  dans  son  poumon  toutes  les  lésions  de  la  mm 
aigaë  la  plus  avancée,  mais  greffée  sur  une  morve  chronique  déjà  ancienne. 
Les  cavités  nasales,  le  sinus,  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches  n'étaient 
le  siège  d'aucune  ulcération  ou  trace  d'ulcération.  A  part  l'état  général,  qd 
n'avait  d'ailleurs  rien  de  pathognomonique,  la  morve  aiguë  existait  àaot 
pour  ainsi  dire  absolument  cachée  sur  ce  sujet,  et  pouvait  donner  lieu  ans 
méprises  les  plus  graves,  par  suite  des  intermittences  éloignées  du  jetage.  Le 
cheval  provenait  du  Marché  aux  chevaux,  au  dû^  de  Téquarrisseur,  du 
moins,  «i  ton  état  contagieux  avait  passé  là  inaperçu,  tout  aussi  bien,  du 
resté,  ifa'à  Vtto\%  où  il  m'a  été  conduit.  On  voit,  par  ce  fait^  toutes  iss  0^ 
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cDltéf  que  la  constatation  de  la  morve  sur  le  vivant  soulève.  Bu  ee  qui  con* 
oBrne  cette  maladie,  on  voit  de  plus  que  le  senice  sanitaire  le  nûeui  &it,  ne 
jwut  jamais  donner  qu'une  sécurité  absolument  fd/cU^t/tf.  On  ne  saurait  donc 
£tre  trop  sévère  en  présence  du  plus  léger  symptôme  de  morve  apparaissant 
nr  un  cbeval  conduit  sur  un  lieu  de  vente  ou  stationnant  dans  un  autre 
endroit  public. 

H.  IieMane.  —  Il  est  possible  que  ce  cbeval  ait  réellement  été  acheté 
ta  marché  aux  chevaux,  et  que  l'inspecteur  de  service,  pas  plus  que  M.  Bar- 
rier,  n'aient  reconnu  la  morve,  mais  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  équarrisseura, 
pour  ne  pas  dénoncer  les  écuries  infectées,  ont  l'habitude  de  déclarer  que 
ks  chevaux  morveux  trouvés  en  leur  possession  ont  été  achetés  à  un  inconnu 
8Q  marché  aux  chevaux. 


ACTION  DE  LA  VERATRINE 

H.  C^sny.  —  La  vératrine  excitant  les  contractions  de  tous  les  mus- 
cles à  fibres  lisses,  il  m'a  paru  tout  naturel  de  l'employer  pour  hâter  l'appa- 
rition des  manifestations  de  la  vie  sur  les  veaux,  au  moment  de  la  naissance, 
après  les  cas  de  vêlage  difficile.  Les  doses  doivent  être  très  faibles,  de  1  à 
2  centigrammes.  Les  résultats  obtenus  étant  satisfaisants,  j'ai  profité  de 
tontes  les  occasions  que  je  rencontrais  pour  employer  la  vératrine  dans  les 
cas  de  syncope.  Lorsque  la  vie  a  cessé,  l'injection  d'une  solution  de  vératrine 
ne  produit  aucun  effet,  cela  va  sans  dire.  Ainsi  j'ai  en  vain  cherché  à  rani- 
us  un  homme,  mort  subitement  d'une  embolie,  et  un  autre  jour,  un  chien 
wqi»  auquel  j'ai  fait  l'injection  deux  minutes  après  la  disparition  des  mou- 
rasents  du  cœur  ;  mais  lorsque  la  vie  n'a  pas  cessé,  les  résultats  sont  tout 
antres,  et  je  citerai  comme  exemple  le  fait  suivant  : 

An  mois  d'octobre  dernier,  un  cultivateur  me  montre  un  veau  n'ayant  pas 
vingt-quatre  heures  ;  la  parturition  s'est  faite  naturellement,  et  le  veau  s'est 
montré  faible.  Cependant,  en  le  soutenant  un  peu,  on  a  pu  l'approcher  de  sa 
mère  et  le  faire  téter  ;  la  faiblesse  a  augmenté  ;  impossible  de  le  maintenir 
debont,  de  lui  faire  avaler  une  goutte  de  lait  ;  les  mouvements  respiratoires 
ne  sont  plus  visibles,  les  battements  du  cœur,  faibles  et  précipités,  sont  à 
peine  sensibles,  la  tète  et  les  membres  obéissent  aux  lois  de  la  pesanteur, 
lorsque  l'on  cherche  à  les  déplacer;  de  pareils  symptômes,  qui  se  prononcent 
de  plus  en  plus  depuis  deux  heures,  lorsqu'il  s'agit  d'un  veau  ayant  à  peine 
an  jour,  c'est  la  mort  avant  la  fin  de  la  journée;  aussi  le  cultivateur  me 
laisse  toute  liberté.  J'injecte  sous  la  peau  des  côtes  3  centigrammes  de  véra- 
trine en  solution  dans  l'alcool.  Cinq  minutes  après,  le  veau  était  debout, 
niarchait  en  titubant;  il  reste  debout  une  demi-heure,  mais  sous  l'action  de 
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ia  vératrine,  il  se  débat  encore  plus  de  deux  heui'es  ;  la  vitalité  était  revent: 
à  tel  point  que  le  veau,  toujours  faible  sur  ses  membres,  mais  se  nourri  i 
saut  bien,  était  vendu  deux  jours  après  à  un  cultivateur  qui  achète  des  veav 
pour  les  engitiisser,  et  que  trois  semaines  après,  il  était  encore  vivant. 

J'ai  tenu  à  vous  communiquer  ce  fait  parce  qu'il  peut  être  le  point  de  di 
part  d'applications  à  la  médecine  humaine.  Il  est  possible  que  les  injectiot 
de  vératrine  puissent  être  utilement  employées  en  médecine  humaine,  noi 
seulement  à  la  naissance*  chez  les  nouveau-néç,  mais  dans  tous  les  cas  d 
syncope  chez  les  adultes,  et  les  faits  analogues  à  celui  que  je  viens  de  citer 
s'ils  étaient  suffisamment  nombreux,  peimettraient  d'essayer  ces  injectioni 
comme  moyen  de  diagnostiquer  la  mort  réelle. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Préaident  :  Le  Secrétaire  des  séances  : 

WEBER.  P.  CAGNY. 
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SEANCE  DU  13  MARS   1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.    WEBER 

nef 

si    La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

"^4    Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

!•  Archives  vétérinaires,  25  février  1884. 

2*  Bulletin  du  Ministère  de  V agriculture,  numéro  1,  lB8/i. 

3*  V Abeille  médicale,  3  et  10  mars  1884. 

i*  La  Clinica  veterinaria,  Gennajo  e  Febbrajo,  1884. 

5«  Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie,  Lyon,  février. 

6*  hnue  vétérinaire,  mars. 

7*,'Sur  quelques  formations  d^eau douce  quaternaires  d'Algérie,  par  M.  Pli. 
Thomas,  membre  correspondant. 

8»  Nuova  specie  di  Sarcoma  délia  pelle  del  cavallo  (Farcino  tuberculoso), 
péril  prof.  S.  Rivolta. 

9*  Gontribuzione  allô  studio  delle  aiïezioni  bacteriche  nel  cavallo,  per  D. 
%zi  e  S.  Rivolta. 

W  Del  Farcino  criptococchico,  per  il  prof.  S.  Rivolta  ed  I.  Micellone  ca- 
pitaoe  veterinario. 

!!•  Sopra  una  specie  di  Distema  nel  gatte  e  nel  cane,  péril  prof.  S.  Rivolta. 

Correspondance  manuscrite. 

ttnde  sur  Tavortement  épizootique  observé  en  1880,  sur  les  juments 
P^heronnes  par  M.  Gsell. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  une  Commission  composée  de  MM.  Trasbot,  Weber 
«tNocard,  rapporteur. 

Mémoire  non  signé  pour  le  Concx)urs  de  1884.  Titre  :  Contribution  à  Té- 
^  de  quelques  lésions  et  de  quelques  vices  de  conformation  des  organes 
Ntaux  internes  des  femelles  domestiques,  considérées  au  point  de  vue  pra- 
tique et  comme  condition  d'infécondité.—  Epigraphie:  Par  le  Travail. — 
ï^w  la  Patrie. 

M.leSecréUiire.  —  L  époque  de  clôture  du  Concours  de  1884  étant 
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passée,  la  Société  ne  peut  que  renvoyer  ce  mémoire  à  Texamen  d'une  Gom 
mission  spéciale,  laquelle,  si  elle  le  juge  convenable,  pix)po8era  le  renvo 
à  la  Commission  des  récompenses. 

La  Société  approuve  et  nomme  membres  de  la  Commission  chargée  d'exa 
miner  ce  travail  :  MM.  Barricr,  Cagny,  Ménard,  rapporteur  (1). 

m.   le  Préflldeiit  invite  M.  Delamotte,  membre  correspondant 
présent  à  la  séance,  à  signer  le  registre  de  présence. 


Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  déclare  vacante  une  plao 
de  membre  titulaire. 

niKI.  Bouley,  IKIathieu,  UTeber  proposent  d'inscrire  M.  Émil> 
Thieriy,  membre  correspondant,  sur  la  liste  des  candidats  à  une  place  d 
membre  associé  (renvoyé  à  Texamen  de  la  Commission  des  correspondants] 

m.  le  Président.  —  Depuis  la  dernière  séance,  notre  Société 
perdu  un  de  ses  associés  nationaux:  M.  Merche,  ancien  vétérimii 
principal  de  première  classe  de  Tarmée,  et  officier  de  la  Légion  d'hoi 
neur.  Il  avait  publié  de  nombreux  travaux  scientiGques  qui  ont  été  tri 
appréciés  ;  je  citerai  ses  Études  sur  les  plantes  fourragères,  et  son  Trd 
d'eœtérieur.  Entré  dans  la  carrière  militaire,  à  Tépoque  où  le  vétériDiii 
n'avait  qu'une  position  subalterne,  il  est  du  nombre  de  ceux  de  nos  en 
frères  qui,  par  leur  mérite  et  le  bon  exemple  qu'ils  donnaient»  ont  singalii 
rement  facilité  la  tâche  de  ceux  qui  poursuivaient  l'amélioration  de  la  situ 
tion  des  vétérinaires  dans  Tannée. 

Commiinicattona  et  préseatatlons 

m.  Buroii,  professeur  de  zootechnie  h  l'École  d'Alfort,  lit  un  tr^va 
intitulé  :  Réflexion  sur  la  nature  physiologique  et  mécanique  du  saut.  Rei 
voyé  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Bouley,  Cagny,  Lai 
cher,  Sanson  et  Rodet,  rapporteur. 


•^^ 


CALCULS  INTESTINAUX  ET  GHQRÉE  DU  DIAPHRAGMJÇ. 

m.  le  SIeerétaire  communique  la  lettre  suivante  de  M.  Laurent  d 
Bar-le-Duc,  membre  correspondant. 

Je  vous  envoie,  en  même  temps  que  cette  lettre,  un  des  24  calculs  rendu 
par  une  jument  de  meunier,  très  bien  portante. 

J'y  joins  les  débris  que  mon  confrère  et  ami  Bonnard  de  Mirecourt  m' 
envoyés  pour  les  examiner  et  les  analyser.  C'est  lui  qui  a  recueilli  les  24  cro 
tins,  chez  un  meunier  de  ses  environs. 

(1)  La  Société  a  reçu,  dans  la  séance  du  27  mars,  une  lettre  do  Tauteur  dema 
duit  préoiaément  que  ea  mode  d'eiamen  soit  adçpté. 


COMMUNICATIONS  1 1  5 

La  jument  qui  les  a  rendus  n'a  jamais  •  été  malade  ;  elle  est  âgée  au. 
jourdTiui  d'environ  10  ans,  elle  mangeait  de  l'avoine  et  beaucoup  de  son, 
de  la  paille  et  du  fourrage;  elle  travaille  bien,  est  très  grasse. 

Ces  calculs  d'une  grosseur  ordinaire  sont  tous  creux,  légers  et  lisses,  d'une 
couleur  brunâtre.  Cassés,  ils  donnent,  comme  vous  le  voyez,  des  morceaux 
dont  la  face  externe  est  convexe  et  l'interne  concave,  l'épaisseur  est  de  4 
millimètres,  formée  de  trois  couches,  une  externe,  une  interne  d'un  jaune 
clair  et  une  intermédiaire  brune  foncée.  Les  deux  externes  broyées  ressem- 
blent à  du  sable,  l'intei-médiaire  ou  moyenne  semble  plutôt  composée  de 
matières  alimentaires  et  terreuses. 
Autre  fait  :  J'ai  visité  dernièrement  un  vieux  cheval  (plus  de  vingt  ans 
[  très  énergique  encore,  et  soupçonné  atteint  de  pousse  et  voici  ce  que  j'a. 
î    eoqstaté, 

j;      A  mon  arrivée,  je  le  fis  sortir  de  l'écurie,  son  aspect  extérieur  indi- 

[     fuit  une  santé  parfaite.  Du  reste  il  mangeait  bien.  La  toux  était  bonne,  ni 

lèche,  ni  humide,  les  flancs  seuls  présentaient  quelque  chose  de  particulier, 

que  je  n'avais  rencontré  qu'une  seule  fois,  depuis  dix-huit  ans  que  je  fuis 

vétérinaire. 

là  respiration  était  régulière,  c'est  dire  que  l'expiration  et  l'inspiration 
s'exécutaient  normalement;  mais,  pendant  l'exécution  de  ces  mouvements, 
M  voyait  à  intervalles  plus  rapprochés  que  ceux  qui  existent  entre  les  deux 
BOQvements  respiratoires  des  soubresauts  comme  tétaniquôs  qui  s'étendaient 
depuis  l'encolure  jusqu'aux  flancs,  en  suivant  toute  l'encolure,  le  thorax  et 
Vibdomen.  Ces  soubresauts  plus  accentués  à  gauche  qu'à  droite  devenaient 
fiins  nombreux  et  plus  forts  quand  l'animal  était  excité,  soit  par  le  travail, 
il  nrche  ou  le  trot,  à  tel  point  que  tout  son  corps,  à  part  les  membres, 
était  fortement  ébranlé.  On  pouvait  parfaitement  comparer  ces  toubreaauts^ 
M  ftcoutses  comme  éleotriquety  ces  saccades  musculairee  aux  phénomènes 
ttmblables  que  l'on  observe  dans  la  chorée  du  chien. 

Je  le  répète,  l'animal  ne  semble  pas  malade,  il  mange,  boit  et  travaille  bien 
il  a  bon  œil  et  n'est  ni  plus  ni  moins  excité  qu'un  autre  cheval  du  même 
tempérament. 

C'est  la  seconde  fois  que  j'observe  ce  symptôme;  mais  cette  fois  il  est 
phu  prononcé,  quoique  l'animal  soit  bien  portant. 

Est-ce  la  danse  de  SaintrGuy  ?  Si  oui,  depuis  combien  de  temps  l'a-t-il  ? 
^  propriétaire  qui  le  possède  depuis  huit  jours,  ne  s'est  aperçu  de  cet  état 
<|Qe  il  jours  avant  ma  visite,  après  un  travail  assez  pénible. 

£tait-ce  un  vice  rédhibitoire  ?  Non,  puisque  la  respiration  était  naturelle 
^ins  le  soubresaut  caractéristique.  Les  contractions  musculaires  ou  soubre- 
^^  ou  convulsions  s'éiQndai&ni  partout  le  corps  excepté  les  membres  et  les 
'^liiscs;  elles  te  produisaient  plus  fortement  après  un  exercice  rapide  et. 
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par  le  moindre  atUucbement  du  doigt,  sur  la  peau  des  régions  de  Fencolon 
de  la  poitrine  ou  des  flancs. 

Si  quelques  membres  de  la  Société  ont  observé  des  symptômes  semblable 
je  serais  beureux  de  connaître  leur  opinion. 

Le  cheval  que  j'ai  observé,  il  y  a  10  ou  12  ans,  a  consei*vé  pendant  tou 
sa  vie  ces  convulsions  sans  jamais  en  souffrir. 

Mflcnssion. 

H.  'SommTû. —  Les  calculs  en  question  sont  fréquents  sur  les  cbevai 
de  meunier,  et  s'ils  sont  creux,  c'est  que  le  noyau  central,  primitivemei 
composé  de  matières  végétales  humides,  s'est  desséché  et  réduit  à  ui 
mince  pellicule.  Quant  aux  contractions  du  cheval,  obsei*vées  par  M.  Lauren 
il  s'agit  probablement  d'un  cas  de  chorée  de  diaphragme,  et  non  pas  seul( 
ment  de  l'alTection  passagère  désignée  habituellement  sous  le  nom  de  palpi 
tations  du  cœur. 


MORVE    DU    CHIEX. 

H.  HéMard.  — Alafin  de  1882,  j'ai  signalé  un  premier  cas  de  mon* 
du  chien  contractée  par  l'ingestion  de  viande  de  cheval  crue  fournie  par  ui 
é^arrisseur  au  Jardin  d'acclimatation,  et  n'étant  par  conséquent  pas  le  ré 
sultat  cherché  d'une  expérience. 

La  maladie,  méconnue  sur  le  vivant  et  d'ailleurs  très  aiguë,  à  marche  rapid 
(3  ou  4  jours),  n'a  été  diagnostiquée  qu'à  l'autopsie.  En  dehors  des  ulcère 
farcineux,  on  a  constaté  seulement  l'engorgement  des  ganglions  maxillaires 
rien  dans  les  cavités  nasales,  rien  dans  les  poumons  de  la  peau,  des  ulcère 
coulait  un  pus  épais  de  couleur  lie  de  vin. 

Aujourd'hui  je  vous  signalerai  un  nouveau  cas,  mais  observé  sur  1 
vivant,  à  forme  moins  aiguë,  à  marche  lente. 

Chienne  de  race,  petit  danois,  matricule  n*  6,  âgée  de  5  ans,  voici  se 
histoire  :  elle  a  été  du  28  août  au  10  octobre  1883,  à  la  maternité  des  chie 
nés  du  jardin,  où  elle  a  mangé  exclusivement  de  la  viande  crue.  Le  10  o 
tobre,  elle  est  rentrée  au  chenil  où  elle  a  été  nourrie  avec  du  biscuit,  i 
pain,  de  la  viande  cuite  ;  ^elle  avait  alors  toutes  les  apparences  de  la  sani 
elle  venait  de  sevrer  ses  petits. 

Vers  le  mois  de  janvier  la  béte  a  maigri,  puis  elle  a  présenté  de  petites  plai 
sur  le  dos,  le  piqueur  n'y  a  pas  attaché  d'importance,  moi-même  j'ai  bien 
la  chienne  en  passant,  mais  mon  attention  n'a  pas  été  fixée.  Je  me  rappe 
avoir^aperçu  en  février,  une  nouvelle  plaie  arrondie,  de  la  dimension  d'u 
pièce  de  1  franc  sur  les  côtes  droites,  mais  je  n'ai  pas  encore  été  frappé, 
ne  pensais  plus  au  premier  cas  de  morve  et  d'ailleurs  ce  n'était  pas  au  cfa 
nil,  mais  à  la  maternité  que  je  l'avais  obsei*vé. 

Enfin,  le  3  mars,  la  chienne  m'a  été  signalée  comme  ayant  une  nouve 
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plaie,  avec  les  anciennes  qui  ne  se  guérissaient  pas.  J'ai  vu  en  effet,  sur  les 
c^tes  gauches  un  ulcère  en  voie  d'apparition,  laissant  couler  à  travers  les 
poils  un  pus  liquide,  grisâtre  et  présentant,  une  fois  débarrassé  des  poils,  un 
contour  arrondi,  nettement  délimité  et  un  diamètre  de  2  cent.  Vi« 

J'ai  pensé  alors  à  la  morve,  le  diagnostic  m'a  paru  évident;  je  me  suis 
reproclié  même  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt;  pas  de  jetage,  pas  de  glandes 
maxillaires. 

La  malade  a  été  retirée  de  son  parquet  où  elle  était  avec  un  chien  et  deux 
chiennes  de  son  espèce. 

J'ai  signalé  le  fait  à  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  nous  avons  résolu  de  pré- 
senter l'animal  à  M.  Pasteur,  pour  obtenir  la  confirmation  de  mon  diagnostic, 
par  des  inoculations  et;  pour  mettre  à  sa  disposition  un  sujet  qui  pouvait  lui 
être  utile  pour  ses  études. 

Nous  ne  nous  soucions  pas  de  cultiver  et  d'acclimater  au  jardin  la  morve. 
Toutefois,  le  8  mars,  j'ai  trouvé  la  chienne  très  faible  et  j'ai  craint  qu'elle  ne 
flourût  avant  d'être  transportée  au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm  ;  alors  j'ai 
inoculé  un  cobaye  avec  le  pus  des  ulcères. 

Le  8  mars,  dans  la  journée,  nous  avons  conduit  la  chienne  à  M.  Pasteur, 
qui  a  expiimé  le  désir  de  la  voir  envoyer  à  M.  Nocard,  à  Alfort. 

En  résumé  : 

1*  Si  la  morve  a  été  contractée  à  la  maternité,  l'incubation  a  duré  plus  de 
deux  mois  ; 

2*  C'est  le  deuxième  fait  qui  démontre  la  contagion  de  la  moi've  par  Tin- 
gestion  de  viande  crue; 
Cela  n'est  pas  encourageant  pour  M.  Decroix; 

3»  La  morve  chez  le  chien  ne  paraît  avoir  que  des  manifestations  cutanées  ; 

&*  Cette  morve  est  tiansmissiblc  par  inoculatiou  du  chien  au  cobaye  ; 

La  malade  a  séjourné  avec  un  chien  et  une  chienne  qui  l'ont  léchée. 

Ces  deux  animaux  sont  maintenus  en  observation. 

Voici  un  troisième  cas  en  observation.  —  Chienne  griffon  d'arrêt,  marron, 
n^tricule  n^  2,  a  été  à  la  maternité,  du  27  août  au  7  septembre,  en  même 
ICDjps  que  la  chienne  précédente,  sans  avoir  élevé  ses  petits.  Abcès,  côté 
gauche  ouvert,  refermé;  abcès,  côté  droit  ouvert,  ulcère  persistant,  plusieurs 
wires  ulcères  ;  écoulement  sanguinolent  par  l'anus. 


Sur  un  cas  d'agtinomycose,  le  premuir  observé  en  frange. 

B.  nroenrd»  —  «  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  onremar- 
loablc  exemple  de  ce  que  tous  les  vétérinaires  connaissent  sous  le  nom  d'os- 
^^rcôme  de  la  mâchoirCf  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovme. 

Dès  1868,  nivolta,  de  l'École  vétérinaire  de  Pise,  signalait  daA?  les  points 
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ramollis  d'une  tumeur  de  cette  nature,  la  présence  d'un  parasite  spédal 
qu'il  décrivait  sans  lui  donner  de  nom  (1);  en  1875»  ce  même  auteur  retrou- 
vait le  même  champignon  dans  une  tumeur  de  la  langue  et  dans  le  pus  de 
cette  lymphangite  que  les  vétérinaires  connaissent  sous  le  nom  de  pircm  du 
bœuf  (2). 

Peu  après,  Bollmger  de  Munich  observait  également  le  même  parasite  etf 
sur  le  conseil  de  Harz,  lui  donnait  le  nom  d'^actinomycest  désignant  sous 
celui  d^actinomycose,  les  tumeurs  d'apparence  sarcomateuse  auxquelles  ce 
champignon  donne  naissance  (3). 

Depuis  cette  époque,  les  observations  d'actinomycose  se  sont  multipliées 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Danemark,  toi 
États-Unis,  eic,^  partout  enfin^saufen  France;  on  a  trouvé  ractinomycesy 
non-seulement  dans  les  tumeurs  de  la  mâchoire,  mais  encore  dans  les  sar- 
comes de  la  langue,  dans  le  pus  du  prétendu  farcin  du  bœuf,  dans  des  tu- 
meurs des  amygdales,  du  poumon,  du  foie,  de  la  peau,  etc.  ;  chez  le  cheval, 
quoique  moins  fréquente,  Tactinomycose  a  été  observée  plusieurs  fois  dans 
des  tumeurs  de  formes  et  de  situations  variées  ;  on  Ta  même  tout  récemment 
invoquée  comme  cause  de  ce  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  farcio 
d'Afrique.  Les  autres  animaux  n'en  sont  pas  exempts  :  le  porc,  la  chèvre,  le 
chien,  le  lapin  en  ont  présenté  des  cas  indubitables;  Thonmie  enfin  peut,  loi 
aussi,  en  être  atteint,  et  Ton  possède  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de 
cas  chirurgicaux  dont  l'actinomyces  parait  avoir  été  la  condition  étiolbgique 
principale. 

Toutefois  il  ressort  de  l'étude  des  faits  connus,  que  l'espèce  bovine  est  bien 
plus  fréquemment  atteinte  que  les  autres  espèces,  et  que,  si  l'actinomycose 
peut  s'observer  dans  tous  les  organes,  dans  toutes  les  régions  du  corps,  on 
la  rencontre  au  voisinage  de  la  cavité  buccale  plus  fréquemment  que  par- 
tout ailleurs  ;  d'où  il  est  permis  de  tirer  cette  induction  que  c'est  par  l'inter- 
médiaire des  aliments  solides  ou  liquides  que  le  champignon  pénètre  dans 
l'organisme,  s'y  implante  et  provoque  autour  de  lui  le  développement  de  ces 
tumeurs  qui  ont  tout  à  fait  l'apparence  extérieure  et  la  structure  histologiqae 
du  sarcome. 

Comment  se  fait-il  que  l'actinomycose,  étant  relativement  fréquente,  att 
moins  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  elle  soit  restée  absolument 
inconnue  en  France,  bien  que  les  journaux  vétérinaires  aient  à  plusieurs 
reprises  signalé  les  faits  observés  à  l'étranger?  Je  ne  puis  m'expliquer  cette 

lacune  que  par  l'extrême  lenteur  du  développement  des  tumeurs  actinomy- 

-  ■■  -  ,     .--^ 

(1)  Rivolta.  Sopra  alcuni  pezzi  patologici,  etc.  Torino,  1868* 

(2)  Rivoltft.  Giorn.  di  anato.  fis.  pat*  degli  anim.  fasc.  IV;  août  1875. 

(3)  BoUinger.  C4entral.  f.  die  med.  Wissensch,  1877.  N*»  27. 
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cotiques  qui  permettent  longtemps  l'utilisation  des  malades  et  qui,  même 

lotBqa^elles  siègent  à  la  langue  ou  à  lamftchoire,  ne  gênent  pas  la  préhension 

el  la  mastication  des  aliments  au  point  d'empêcher  la  préparation  des 

•nimaai  pour  la  boucherie  ;  il  en  résulte  que  le  plus  souvent  le  vétérinaire 

•"est  même  pas  consulté.  C'est  à  ce  point  que  je  ne  me  souviens  pas 

favuir  vu  à  la  clinique  d'Alfort»  —  et?voilà  quinte  ans  que  je  la  suis  — 

lu  seul  cas  d'ostéosarcôme  de  la  mâchoire  ou  de  farcin,  chez  un  anunal 

de  Pespèce  bovine  et»  cependant,  ce|  sont  là  des  affections  fréquentes,  s'il 

but  en  croire  Grutel  et  les  vétérinaires  qui  exercent  dans  les  pays  d'élevage. 

En  dehors  du  bœuf,  je  le  répète,  il  semble  que  Tactînomycose  soil  extrême- 
ment rare,  au  moins  en  France,  car  depuis  mon  voyage  en  Italie,  en  1880, 
oà  jVivais  vu  de  Tactinomycose  dans  la  plupart  des  Écoles  vétérinaires,  je  n'ai 
fumanqué  de  la  rechercher,  avec  l'aide  de  M.  Gadiot,  mon  répétiteur,  dans 
Mtt  les  tumeurs  d^apparence  sarcomateuse  qui  me  sont  passées  par  les 
Mlii;  jamais  je  n*aî  rien  observé  qui  pût  y  être  comparé. 

k  me  suis  alors  adressé  à  plusieurs  de  nos  confrères  exerçant  dans  les 
pays  d'élevage  ou  chargés  de  l'inspection  des  abattoirs  dans  les  grandes 
ifflc»,  les  priant  de  recueillir  les  ostéosarcômes  de  la  mâchoire  qu'ils  pour- 
tilent  rencontrer  et  de  m'en  faire  part  ;  —  il  faut  croire  que  la  chose  n'est 
ftt  des  plus  fréquentes,  car  voici  de  longs  mois  que  j'attends  :  —  enfin,  ce 
■afin,  j'ai  reçu  de  M.  Dupré,  contrôleur  du  service  d'inspection  de  la  bou- 
derie de  Paris  la  pièce  fort  intéressante  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
te!. 

YW8  voyez  quUl  s'agit  d'une  tumeur  de  la  mâchoire  inférieure  analogue 
vu  nombreux  spécimens  qui  existent  à  l'état  squelettique  au  musée  de 
lïeofed'Âlfort  :  la  partie  gauche  de  l'os  présente  au  niveau  des  trois  premières 
Molaires  un  gonflement  considérable,  du  volume  des  deux  poings,  de  forme 
vrondie,  de  consistance  variable  :  ici,  molle,  fluctuante  et  même  ulcérée, 
lillears  la  tumeur  a  conservé  la  dureté  de  l'os;  sa  structure  est  manifeste- 
rai Beat  aréolaîre  et  les  espaces  compris  entre  les  fines  cloisons  osseuses  sont 
J^  nmplig  d'une  substance  d'aspect  lardacé,  blanc-jaunâtre,  ramollie  en  certains 
points  et  prenant  alors  l'aspect  d'un  pus  épais  dans  lequel  4  on  trouve  de 
petits  grains  blanchâtres,  ayant,  au  maximum,  le  volume  d'une  tête  d'é- 
Piogle,  s'écrasant  aisément  sous  la  pression  de  la  mince  lamelle  dont  on  les 
^uvre  pour  en  faire  l'examen  microscopique.  La  partie  centrale  de  la 
liasse  se  monti'e  constituée  par  un  feutrage  extrêmement  serré  de  filaments 
^  délicats  qu'on  peut  considérer  comme  le  mycélium  du  champignon  ;  sur 
^  bords  de  la  masse  écrasée,  on  peut  voir  que  ce  mycélium  extrêmement 
hestiiTégulier,  tortueux,  très  ramifié,  et,  sou  vent,' ses  divisions  tenninalcs 
8«  montrent  renflées  en  forme  de  massues  ou  poires  qui  semblent  être  les 
ipores  ou  gonidies  du  parasite.  Ces  gonidies,  formées  d'une  substance  ho- 
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mogëne,  très  réfringente,  constituent  un  dessin  très  élégant  de  forme  radiée, 
d'où  le  nom  d^actinomyces  proposé  par  Harz.  La  richesse  en  spores  des  pla- 
ques  dVtinomyces  est  très  variable  suivant  leur  siège;  dans  lesfoyen 
anciens,  elles  paraissent  être  très  rares  et  le  parasite  semble  rédait  à 
son  feutrage  de  mycélium  rameux  qui  donne  aux  plaques  Taspect  d'one 
broussailie  très  fine  et  très  dense  ;  dans  les  points  ramollis  de  date  récente, 
les  gonidies  paraissent  au  contraire  plus  nombreuses,  plus  élancées,  ella 
enveloppent  de  toutes  parts  la  plaque  d'actinomyces  qui  en  parait  tapisaéi 
même  dans  sa  partie  centrale.  Quels  que  soient  la  forme,  le  volume  et  k 
richesse  en  spores  de  Tactinomyces,  il  est  très  facile  d'en  constater  la  pré- 
sence: il  suffit  de  prendre  une  gouttelette  de  pus,  ou  des  points  ramollis  d( 
la  tumeur,  ou  bien  encore  de  racler  la  surface  de  section  si  la  néoplasie  esi 
restée  partout  consistante,  de  délayer  dans  une  goutte  d'eau,  de  recouvrii 
d'une  lamelle  et  d'examiner  à  un  grossissement  de  300  à  /|00  diamètres  ;  oi 
aperçoit  bientôt  au  milieu  du  pus  ou  des  éléments  de  la  tumeur  de  petite 
plaques  grisâtres,  arrondies  ou  festonnées  sur  les  bords,  dont  l'aspect  radii 
ne  peut  pas  laisser  de  doute. 

Un  giossissement  plus  fort  est  nécessaire  pour  étudier  les  détails  du  pa* 
rasite.  Les  dessins  que  je  mets  sous  vos  yeux,  la  préparation  que  j'ai  misi 
au  point  sous  ce  microscope,  vous  donneront  une  bien  meilleure  idée  de 
l'actinomyces,  que  ne  le  ferait  la  description  la  plus  minutieuse  et  la  plus 
exacte. 

La  présence  de  ce  champignon,  bien  et  dûment  constatée  dans  tous  lei 
points  de  la  tumeur,  on  peut  se  demander  s'il  en  est  bien  la  cause  ou  s'il 
n'est  pas  venu  se  greffer  et  se  multiplier  dans  les  points  ramollis,  ulcérés,  el 
en  contact  avec  l'extérieur. 

L'obsei'valion  et  l'expérimentation  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  : 
l'actinomyces  n'est  pas  un  épiphénomène,  c'est  la  cause,  et  la  seule  cause  des 
tumeurs  où  l'on  constate  sa  présence  ;  Perroncito  a  vu  l'actinomycosc  s< 
greffer  sur  une  plaie  de  l'articulation  coxo-fémorale  chez  un  cheval  Irait* 
dans  une  élable  renfermant  des  bœufs  malades  (1)  ;  —  Dne  des  observaiion 
de  Ponfick  a  trait  à  une  jeune  femme  de  quinze  ans  chez  laquelle  la  néopla 
sie  débute  par  une  blessure  du  pouce  et  se  généralise  ensuite  en  passan 
par  le  bras,  l'aisselle,  le  cou,  etc.  (2). 

On  peut  reproduire  la  maladie  par  inoculation  :  la  chose  est  facile  chez  l 
veau,  plus  difficile  chez  les  lapins  et  chez  les  chiens;  enfin  les  essais  d 
culture  du  champignon,  longtemps  infructueux,  ont  réussi  entre  les  main 
du  docteur  Israël  (3)  :  il  faut  employer  une  semence  absolument  pure,  - 


(1)  Perroncito.  —  Giornale  dcl.  R.  Academia  di  medicina  di  TorinoJuUlet  18S 

(2)  Ponfick.  Die  Âctinomycose  desMcoschen.  Berlin  1882. 

(3)  Israël.—  Virchow*s  Archiv.  3  janvier  188^. 
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flBOQ,  les  organismes  vulgaires,  à  végétation  rapide,  enveloppent^  étouffent 
et  détruisent  Tactinomyces, —  et  la  déposer,  suivant  la  méthode  de  Koch,  à  la 
Mrfice  de  sérum  de  bœuf  gélatinisé. 

Le  développement  du  champignon  est  extrêmement  lent  et  demande  plu- 
■eors  semaines  avant  d'être  nettement  apparent. 

En  somme,  vous  voyez,  par  ces  données  générales,  que  Tactinomycose  a 
tOB8  les  caractères  d'une  affection  spéciale,  bien  déterminée,  qu'elle  semble 
Uen  être  sous  la  dépendance  exclusive  du  développement  et  de  la  multipli- 
cation du  parasite  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Prétident  •* 
WEBER. 


Le  Secrétaire  des  séaticet 
P.  CAGNY. 


Le  RédaeteurHiéljoini  Gérani:  Paul  BOULEY. 
^*nB. .  pàftis.  Typographie  dt  T«  EENOU  ItAULDS  n  CSOGK ,  rue  du  RiToU,  144 
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Rapport  de  Oommissloii 

M.  ^kilélNit.  —  Au  nom  d'une  conunission  coilQt)Osée  de  iritlÉL  É. 
Bouley^,  Mocard  et  Vrasbot,  je  viens  vous  rendre  compte  d'un 
mémoire  de  M.  Perrin,  vétérinaire  en  premier  au  2°  de  hussards. 

Ce  travail,  composé  de  deux  parties,  qui  vous  ont  été  adressées  successi- 
vement, et  dont  la  dernière  vous  est  parvenue  dans  le  courant  de  Tannée 
dernière,  comprend  surtout  deux  observations  d'une  maladie  non  suffisam- 
ment déterminée  pour  nous,  mais  que  Fauteur  est  porté  à  considérer  comme 
la  Rougeole  Equine. 

Il  commence  par  cette  longue  interrogation  en  forme  d'épigraphe  :  «  Dans 
«  une  série  de  faits  pathologiques,  s'exprimant  par  des  symptômes  non  ca- 
u  ractérisés,  lorsqu'un  cas  se  présente  avec  un  symptôme  en  plus,  bien  oa- 
«  ractémtique  évident,  celui-ci  suffit-il  pour  déterminer  la  nature  de 
«  la  maladie  qui  se  itianifeste  par  ces  syhiptômes  divers?  » 

A  cette  question,  Fauteur  ne  répond  pas  tout  d'abord;  toutefois,  l'ensem- 
ble de  son  travail  montre  qu'il  y  répondrait  par  l'afTu'mative.  Or,  cela  noua 
paraît  hasardé.  Dans  quelques  cas,  il  est  vrai,  un  symptôme  spécifique,  le 
chancre  de  la  morve  par  exemple,  décèle  bien  la  nature  du  mal,  il  en  est 
pour  ainsi  dire  la  signature,  et  suffit  à  le  caractériser;  mais  c'est  dans  quel- 
ques cas  seulement.  Dans  beaucoup  d'auti'es,  au  contraire,  un  symptôme 
nouveau,  hétéroclite,  attirant  l'attention  par  sa.  singularité,  au  milieu  d'un 
groupe  de  manifestations  habituellement  observées,  peut  n'être  qu'un  épiphé- 
nomène  sans  importance,  dont  la  cause  a  passé  inaperçue^  et  dont  la  signifi- 
cation vraie  est  difficile  à  découvrir.  Il  nous  semble  donc,  en  principe,  qu'il 
serait  imprudent  ae  formuler  un  jugement  définitif,  relativement  à  la  nature 
d'une  maladie,  en  se  basant  sur  un  symptôme  unique,  celui-ci  parût-il  sem- 
blable à  quelqu'un  de  ceux  observés  dans  des  cas  anciennement  connus. 
Aussi  n'admettrohs-nous  pas  encore  comme  suffisamment  établie,  pour  avoii 
droit  de  cité  dans  la  science,  l'idée  exprimée  par  M.  Perrin,  à  savoir  qu'i 
aurait  rencontré  la  rougeole  du  cheval. 

Avant  d'entrer  dans  la  relation  des  faits  qu'il  a  observés,  M.  Perrin  rap- 
porte les  principaux  passages  d'une  circulaire  émanant  de  la  comroissioi 
d'hygiène  hippique  de  l'armée,  adi'essée  en  1873  aux  vétérinaires  militaires 
pour  les  engager  à  porter  toute  leur  attention  sur  une  maladie  bénigne 
fréquemment  confondue  avec  la  morve,  et  ayant  fait  abattre  un  certain  nom- 
bre de  chevaux  qu'on  aurait  dû  conserver.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici 
les  termes  de  ce  document  officiel,  ni  les  instructions  qu'il  renferme.  Toute- 
fois, sans  sortir  de  la  réserve  qui  nous  est  imposée  à  cet  égard,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  rechercher  quelle  peut  être  la  maladie,  non  déter- 
minée, à  laquelle  il  y  est  fait  allusion.  Car,  puisque  M.  Perrin  a  cru  devoir  re- 
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jirbdtiih  la  partie  relative  à  la  description  clinique  de  cette  inalàdiie,  c'est 
sans  doute  qu'il  a  cru  y  voir  une  certaine  ressétnblahce  âveC  celle  qu'il  a 
observée  lui-même. 

Or,  en  lisant  attentivement  l'instruction  officielle  dont  nous  venons  de 
parler,  laquelle  d'ailleurs  est  rédigée  de  façon  à  provoquer  plutôt  de  nou- 
>'elles  études,  qu'à  produire  une  opinion  quelconque  sur  la  nature  du  mal, 
06  dont,  à  notre  avis,  il  convient  de  féliciter  son  ou  ses  rédacteurs,  on  se 
demande  aussitôt  s'il  ne  s'agirait  pas  là  d'une  forme  méconnue  de  la  gourme. 
U  même  question  se  présente  d'elle-même  et  plus  fortement  encore  à  l'es- 
prit, à  propos  des  faits  signalés  :  par  M.  Picheney,  sous  le  nom  de  Rhinite 
pMque^  (journal  de  Médecine  vétérinaire  militaire,  juin  1874);  par 
M.  Delamotte,  sous  celui  de  coryza  pMycténoîdej  même  journal,  mars  1874  ; 
pir  M.  Jacotin  (même  journal,  septembre  1874)  ;  et  enfln,  à  propos  de  ceux 
iaédits,  observés  par  M.  Ghesneau  en  1878,  et  dont  M.  Perrin  donne  un  ré- 
mà  après  avoir  rappelé  les  ti'avaux  que  nous  venons  de  citer.  Cette  ques- 
tÎDQ,  notre  auteur  se  l'est  évidemment  posée,  car  sans  cela  il  n'eût  pas  fait 
(oat  d'abord  ces  rapprochements. 

U  commence  ensuite  en  ces  termes,  la  relation  des  documents  particuliei'S 
qall  apporte. 

I  Le  6  janvier  1880,  trois  jeunes  chevaux  nous  sont  présentés  à  la  visite 
I  du  matin ,  deux  âgés  de  quati'e  ans,  manifeàtement  atteints  de  la  gourme« 
•  et  on  troisième  paraissant  l'être  aussi...  »  C'est  ce  dernier  qui  fait  l'objet 
de  fat  première  observation. 

Voici  en  résumé  les  symptômes  que  présentait  alors  ce  làalàde  :  air  un  peu 
Wfc  et  abattu;  paupières  un  peu  tuméfiées  recouvrant  les  yeux;  quinze 
itt|frations  ;  toux  plusieurs  fois  répétée,  facile  à  provoquer  par  la  pression 
Al  larynx  et  ée  produisant  alors  assez  forte^  sonore  et  peu  pénible;  ganglions 
ifc  l'auge  tuméfiés,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  non 
idhérenU(,  assez  dûrëè  et  à  peine  sensibles;  jetage  peu  abondant,  glaireux 
^  blanchâtre,  s^écbtilânt  par  les  deux  naseaux;  muqueuse  pituitaire  forte- 
ment injectée  et  mài'brée,  dans  sa  partie  inférieure,  de  tâches  rouge  orangé 
irh  fwicé.  Avec  ces  troubles  locaux,  fièvre  modérée,  décelèe  par  de  Tinap- 
pitencè  et  55  pulsations. 

Se  basant  sur  l'existence  de  ces  symptômes,  M.  Perrin  déclare  que  l'an!- 
nul  est  certainement  sôuâ  le  coup  de  la  gourme. 

Comme  traitement,  sur  rengorgettiènt  ganglionnaire  soils  glosàién,  qu'à 
^  il  doinme  glande ,  puisque  par  convëiition ,  ce  mot  implique  l'idée!  âe 
tefhre,  il  fait  l'application  d'un  mélaflgfe  fbiidânt,  de  pommade  mercurielle  et 
vésicatoire,  et  ordonne  simplement  des  fumigations,  quelques  laVe&ènts  et  le 
'^mft  du  bârbotage. 
lAlèndenlâit^,  jetage  plus  abondant,  floconneux  et  âuâÀéé  destriétfjauïkê- 
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verdâtres  ou  rouillées;  taches  de  la  pituitaire  augmentées  d*étendue,  de  cou, 
leur  rouge  pourpre  et  comme  safranées  par  places. 

Vingt-quatre  heures  plus  tard,  il  est  survenu  un  engorgement  œdémateux 
des  membres  et  du  fourreau.  L*auteur  en  l'indiquant  aurait  dû,  à  notre  avis, 
décrire  avec  une  grande  précision  ses  caractères.  Était-il  chaud,  tendu  el 
douloureux?  Ou  était-ce  un  simple  œdème  indolent?La  peau  ne  présentait-elle 
pas  sous  le  doigt  de  petites  nodosités  lenticulaires,  constituées  par  des  pus- 
tules de  gourme  en  voie  de  développement?  Si  M.  Perrin  s'était  souvenu  du 
fait  décrit  par  M.  Bouley,  dans  Tarticle  :  horse  pox  du  Dictionnaire  vétérinaûe, 
et  de  ceux  signalés  par  votre  rapporteur  dans  son  mémoire  sur  la  forme  na- 
turelle de  la  gourme,  il  n'eût  pas  manqué  de  rechercher  ces  signes  particu- 
liers, pour  dire  au  moins,  qu'ils  faisaient  défaut,  dans  le  cas  où  il  n'en  au- 
rait pas  constaté  l'existence,  ^ous  regrettons  donc  qu'il  n'ait  pas  comblé 
cette  lacune. 

Il  continue  ensuite  sa  description  symptûmatique,  en  soulignant  le  pas^ 
sage  suivant,  afin  de  montrer  l'importance  qu'il  a  pour  lui,  et  que  pour 
celle  raison,  nous  transcrivons  sans  y  rien  changer  :  «  Tout  le  chanfrein,  le 
«  bout  du  nez,  les  lèvres^  les  ailes  des  naseaux  en  dehors  et  en  dedans,  sont 
«  recouverts  de  petites  taches  rouges,  assez  régulièrement  arrondies  et  res- 
«  semblant  tout  à  fait  à  des  piqûres  de  puces  chez  l'honmie,  sans  relief  an- 
«  cun  et  tellement  rapprochées  que  si  leur  nombre  était  double,  toute  la 
((  partie  inférieure  de  la  tête  se  trouverait  occupée,  recouverte  d'une  plaque 
u  purpurine.  »  Il  ajoute,  après  cela,  que  sur  les  autres  régions  du  corps  on 
ne  retrouve  pas  ces  mêmes  taches;  et  il  fait  remarquer,  que  si  elles  sont  n- 
sibles  h  la  partie  inférieure  de  la  tète,  c'est  sûrement  parce  que  la  peau  j 
est  dépounue  de  pigment.  Il  aurait  pu  dire,  en  outre,  que  c'est  aussi  parce 
qu'elle  n'est  pas  recouverte  d'une  fourrure  épaisse.  Ces  éruptions  ne  de- 
viennent, en  effet,  nous  ne  dirons  pas  \'isibles,  mais  reconnaissables  sur 
toutes  les  parties  de  la  peau  du  cheval,  non  ladres  et  glabres  à  la  fois»  que 
quand  elles  s'accompagnent  d'une  induration  circonscrite,  et  ont  acquis  la 
forme  vraùnent  pustuleuse  ;  et  encore  dans  cet  état,  jusqu'à  leur  ouverture 
laissant  écouler  une  gouttelette  de  liquide  qui  agglutine  les  poils  en  pin- 
ceau, c'est  au  toucher,  el  non  à  la  Mie^  qu'on  en  peut  reconnaître  l'exis- 
Wnce.  Mais  il  se  peut  que,^dans  ce  cas  particulier,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  d'aiHeurs,  Téruplion  ait  été  limitée  aux  portions  sus-indiquées  : 
muqueuse  pituitaire,  lèvres,  pourtour  des  naseaux,  bout  du  nez,  sur  les 
conjonctives,  rouges  et  fortement  tuméfiées,  et  sur  la  voûte  palatine,  dont 
a  membrane  muqueuse  est  aussi  très  injectée.  Quant  à  la  fièvre,  elle  n'est 
pas  modifiée  et  Fappétit  reste  toujours  à  peu  près  se... 

En  présence  de  ces  symptômes,  quel  diagnostic  poser?  La  seul  cri,  dit 
M.  Perrio,  est  sorti  de  la  bouche  de  tous  ceux  qui  Faccompac^uaicul  dans  sa 
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visite:  «  on  dirart  que  ce  cheval  a  la  rougeole!  »  puis,  «  je  n'ai  jamais  vu  cela  !  » 
et  il  ajoute  :  «  Pour  qui  a  vu  cette  maladie  chez  les  enfants  ou  les  adultes,  il 
était  impossible,  en  effet,  de  dire  que  ce  qu'il  nous  était  donné  de  voir,  n'y 
ressemblait  pas  de  la  manière  la  plus  frappante.  »  Aussi,  dès  ce  moment,  il 
pense  que  l'animal  en  question  est  affecté  de  la  rougeole. 

Il  nous  semble  qu'il  s'est  laissé  influencer  un  peu  vite  par  l'apparence  et 
les  réflexions  faites  près  de  lui.  S'il  n'avait  pas  eu  Tesprît  occupé  et  même 
dominé  par  cette  idée,  il  aurait  peut-être  pensé,  que  plusieurs  des  phéno- 
mènes qu'il  a  observés  et  décrits  par  la  suite,  s'y  encadrent  mal.  Au  surplus 
B0Q8  allons  les  suivre  dans  leurs  détails,  afîn  de  ne  laisser  dans  l'ombre  au- 
cun des  faits  pouvant  avoir  une  signification. 

Le  lendemain,  les  taches  rouges  ont  pris  une  teinte  plus  foncée,  légère- 
ment violacée  et  «  à  la  vue,  semblent  devenir  en  relief  »,  et  néanmoins,  dit 
Taoteur,  leur  saillie  n'est  pas  sensible  au  toucher.  Sur  la  pituitaire,  les  ta- 
dK8  purpurines  ressortent  comme  des  boursouflures  ;  leur  couleur  est  con- 
servée seulement  dans  la  partie  centrale;  sur  les  bords  elles  ont  pris  un 
aspect  blanchâtre,  comme  si  une  matière  fîbrineuse  venait  s'y  déposer. 

Tous  ces  caractères  ne  rappellent-ils  pas  déjà  passablement  l'évolution  des 
{mstnles  de  «  horse  pox  »  à  la  surface  de  la  pituitaire?  Ce  qui] est  indiqué 
ensuite  et  dont  voici  le  résumé  très  sommaire,  mais  exact,  conduit  encore 
davantage  vers  cette  opinion. 

Même  état  général,  avec  un  commencement  d'amaigrissement.  Le  10  jan- 
vier, cinquième  jour  de  la  maladie,  l'adénite  sous-glossienne ,  que  l'auteur 
fBaliSe  toujours  de  glande,  s'est  abcédée  et  donne  du  pus  de  bonne  nature; 
ifiiK^  toujours  abondant  et  un  peu  plus  purulent;  taches  de  la  face  et  des 
<ttfODctives  à  peu  près  semblables;  voûte  palatine  très  tuméfiée;  les  maré- 
dÉox  disent  que  l'animal  a  un  fort  lampas;  appétit  presque  toujours  nul; 
fièvre  modérée. 

Le  11,  jetage  un  peu  moins  abondant;  boui*80Uflures  de  la  pituitaire  de- 
wnues  tout  à  fait  blanchâtres;  conjonctives  gonflées;  fièvre  diminuée;  appé- 
tit un  peu  revenu. 

Le  12,  en  enlevant  la  matière  du  jetage  sur  la  pituitaire,  on  voit  sur  les 
taches  boursouflées  un  commencement  de  desquamation  épithéliale;  en- 
gorgement ganglionnaire  disparu  par  fonte  purulente;  engorgement  des 
Membres  diminué,  celui  du  fourreau  très  réduit;  fièvre  insignifiante;  appé- 
tit meilleur. 

Le  13,  desquamation  épithéliale  plus  prononcée  sur  la  pituitaire;  des 

t>^  que  l'auteur  qualifie  rubéoliques,  il  reste  aux  points  correspondants 

Wie  matière  blanche,  fîbrineuse,  un  peu  chagrinée;  sur  les  conjonctives  et  la 

Wttqueuse  palatine,  tuméfaction  et  rougeur  diminuée;  appétit  revenu. 

1^  jours  suivants  on   constate   successivement  :   jetage  moins  abon- 
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daiit;  ëMqoamatioD  se  continuant  sar  les  taches  boommflées  de  la|MtQi- 
taire;  étimination  de  la  matière  fibrinense  blanchâtre  qni  restait  à  leor  place; 
quelques  crottes  de  coaleor  brunâtre  reoooTnnt  encore  différents  poinli; 
élimination  de  toat  Feisodat  pathologiqae  qni  recouvrait  la  maqoense,  la- 
quelle reste  encore  an  peu  ronge  et  parsemée  de  taches  arrondi^  d*iiae 
teinte  un  pea  piqs  foncée  oà  existaient  les  boarsonflures  ;  eSoccment  des  ta- 
ches dites  robéoliques,  sans  desquamation  sor  le  bout  dn  nez;  disparitiûii 
de  la  tnméfectioa  du  palais  et  des  eonjonctives,  et  de  Tengoigement  dei 
membres. 

Le  18,  une  tnméfartion  inflammatoire  apparaît  dans  la  région  parotidieiM 
droite.  On  applique  â  sa  surface  un  mélange  d^onguent  vésicatoire  et  pan- 
made  mercurielle*  qu'on  renouvelle  le  lendemain.  Ce  même  jour,  le  jeiige* 
qui  avait  cessé,  reparaît.  L^état  général  reste  satisfiaisant.  Trms  jours  ptai 
tard,  on  applique  sur  l>ngorgement  parotidien  déjà  diminué,  de  la  pomniadft 
mercurielle.  Le  23,  il  a  disparu,  sans  s*abcéder,  à  Textérieur  tout  m 
moins. 

Le  96,  c*est-i-dire  au  bout  de  vingt  jours,  le  sujet  est  oonsidM  oonine 
gnéri. 

Tels  sont  résumés,  mais  sans  aucune  omission  d^un  fait  pouvant  avoir 
une  signification  quelconque,  les  sympttoes  observés  sur  Tanimal  suppafe 
atteint  de  la  rougeole.  Nous  avons  tenu  à  voua  indiquer  Gdélement  tout  m 
que  Tauteur  a  enregistré,  afin  de  vous  permettre  de  rechercher  avec  nom 
sll  lui  a  donné  sa  signification  véritable. 

Après  en  avoir  terminé  Texposé,  dans  un  dernier  paragraphe  qu^il  a  inti- 
tulé «  Nature  de  la  maladie  »,  il  discute  et  compare  les  symptômes  obser^ 
vés  à  ceux  de  la  rougeole  de  Thomme,  et  conclut  à  Feiistence  certaine  de  cfXdt 
même  affection  chez  le  cheval.  Apr^  cela,  il  se  demande,  en  outre,  si  h 
maladie  peu  connue  de  MM.  1<^  vétérinaires  principaux,  de  même  que  tes 
faits  rriatés  par  Iftf .  Picheney,  Delamotte  et  Jacotin,  sont  autre  chose  que 
des  exemples  de  rougeole  équine. 

Mais  dans  cette  discussion,  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  le  déclarer, 
il  n^a  pas  réussi  à  faire  passer  la  conviction  dans  notre  esprit.  Et  même  sans 
aller  jusqu^à  formuler  une  opinion  définitive  sur  la  nature  de  la  maladie 
qu'il  a  eue  sous  les  yeux,  et  que  nous  ne  cimnaissons  que  par  la  descr^itîgD 
qu'il  en  a  faite,  nous  serions  plutôt  portés  k  penser  qup  c'était  un  simili 
cas  de  gourme,  ayant  accompli  son  évolution  d'une  manière  un  peu  inaeUtf  • 
Pour  justifier  cette  hypothèse,  nous  all<ms  cuivre  encore  Fauteur  dans  son 
argum^tation,  afin  de  vous  montrer  Hnsuffisancc  des  preuves  qu^il  acceple 
connDe  valables. 

Il  oiMimienoe  par  reconnaître  que,  avec  les  idées  auciennea  conservées 
ffmre  iKlaell^ment  par  quelques  praticiens,  on  doit  étjre  convaincu  que 
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ilade  a  eu  la  gourme.  Pour  beaucoup,  en  effet,  cela  paraîtra  incontes- 
Le  séjour  d'un  animal  avec  deux  autres,  déclarés  gourmeux,  et  son 
m  catarrhale  accompagnée  d'aDcès  ganglionnaire  dans  Tauge,  tout 
irait  été  tenu  autrefois  pour  absolument  caractéristique.  Nous  sommes 
e  son  avis  sur  ce  point,  qu'avec  la  doctrine  ancienne^  on  n'aurait  pas 
un  instant  à  se  prononcer  dans  le  sens  de  l'affirmative, 
cependant,  il  fait  remarquer  aussitôt  que  la  délimitation  nette  de  la 
,  car  c'est  toujours  ce  mot  qu'il  emploie,  et  sa  dureté,  ainsi  que  l'état 
ituitaire,  font  penser  que  la  maladie  n'est  pas  franche,  pourrait  être 
juée,  ou  prendre  une  forme  maligne.  Ces  considérations  le  déterminent 
e  ranimai  h  part.  De  cette  précaution  sage,  nous  ne  pouvons  que  le 
p. 

efois,  nous  sommes  obligés  de  relever  une  apparence  de  contradiction 
BS  faits  et  les  termes,  laquelle  pourrait  résulter  d'un  défaut  de  rigueur 
constatation  des  premiers. 

adénite  qui  s'abcède  et  s'ouvre  spontanément  le  quatrième  jour,  en 
it  beaucoup  de  pus  de  bonne  nature,  n'a  pas  pu  rester  longtemps 
foiTOe  d'une  glande  dure  et  bien  délimitée,  puisque  le  développement 
3cès  aigu  s'accompagne  toujours  d'un  fort  empâtement  périphérique, 
it-on  pas  se  demander  alors  si,  plus  tard.  Fauteur  influencé  par  la 
ce,  qu'il  avait  aflFaire  à  la  rougeole  n'a  pas,  dans  cet  état  d'esprit,  vu 
ses  à  travers  un  prisme  trompeur?  Cela  est  arrivé  souvent  à  des  pra- 
habiles  et  qui  examinaient  avec  attention.  Mais,  sans  insister,  pour- 
\  notre  discussion. 

?ndemain,  dit  ensuite  M.  Perrin,  «  l'état  de  la  pituitaire  fait  penser 
maladie,  qui  fait  l'objet  d'une  notice  de  MM.  les  vétérinaires 
ïipaux...  »;  mais  l'abondance  du  jetage...  la  fièvre  et  l'abattement  de 
1,  nous  empêchent,  ajoute-t-il,  «  d'exclure  l'idée  d'une  affection 
meuse,  et  nous  avons  cru  avoir  affaire  à  un  cas  de  gourme  compli- 
de  cette  maladie  inconnue  dans  sa  nature.  » 
lui  parait  encore  plus  certain  le  surlendemain,  quand  eisvite  l'é- 
i  qu'il  qualifie  d'exanthématique  vient  le  troubler;  et  alors  il  se  pose 
aestion  :  ce  cheval  est-il  réellement  gourmeux?  et  il  arrive  d'une 
m  peu  spécieuse  à  répondre  par  la  négative  en  prenant  dans  les  tra- 
teents,  avec  une  entière  bonne  foi,  nous  n'en  avons  pas  douté  un  seul 
,  ce  qui  peut  concourir  à  soutenir  sa  thèse.  En  effet,  dit-il  :  «  Si  les 
'elles  idées  émises  au  sujet  de  la  gourme  sont  justes,  et  s'il  ne  faut 
voir  dans  les  phénomènes  de  sécrétion  catarrhale,  d'abcès,  de  lym- 
igite  ou  d'adénite  qui  étaient  considérés  comme  caractérisant  la 
rme,  que,  des  phénomènes  accessoires,  il  ressort  en  toute  évidence  que 
e  malade  ne  devait  pas  être  sous  le  coup  de  la  gourme;  et  l'inflam- 
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u  mation  de  la  muqueuse  respiraloire,  qui  a  l'evcHu  des  caractères  si  parli- 
(c  culiers,  ne  serait  autre  que  celle  que  l'on  remarque  le  plus  ordluaireiDeBL 
((  dans  la  rougeole  de  l'espèce  humaine.  » 

Ce  raisonnement  pèche  par  la  base.  Pour  lui  donner  une  valeur  prd)aiite« 
il  eût  fallu  d'abord  prouver  expérimentalement  que  réruption  des  cavités 
nasales,  les  boursouflures  de  la  muqueuse,  les  boutons,  car  plus  loin  Fau- 
teur reconnaît  que  c'étaient  des  boutons,  n'étaient  pas  des  pustules  de 
«  horse-pox  »,  ce  que  pour  notre  part  nous  sommes  enclins  à  croire.  Le  moyen 
de  fournir  cette  preuve,  indiqué  par  votre  rapporteur  dans  le  travail  qœ 
M.  Perrin  connaît,  puisqu'il  y  a  fait  allusion,  était  de  pratiquer  une  inocula- 
tion sur  quelques  veaux  ou  vaches,  avec  la  sérosité  puisée  dans  ces  bour- 
souflures de  la  pituitaire,  au  moment  où  elles  blanchissaient;  et  alors  :  m 
bien  on  aurait  vu  se  développer  des  pustules  de  vaccin,  et  la  question  de 
nature  de  la  maladie  était  jugée  d'une  manière  irréfragable,  c'était  b 
gourme  ;  ou  bien  on  aurait  eu  un  résultat  négatif,  et  l'argumentation  dool 
nous  venons  de  montrer  le  peu  de  fondement  devenait  acceptable. 

Mais,  sans  avoir  apporté  aucune  preuve  de  la  qualité  de  cette  éruptioBi 
admettre  a  priori  qu'elle  est  d'une  nature  spécifique,  non  observée  jusqu^ 
là  sur  l'espèce  chevaline,  et  conclure  ensuite  que  les  autres  phénomèoa 
étant  accessoires,  d'après  les  idées  nouvelles,  on  n'a  pas  affaire  à  la  goume 
ni  à  la  maladie  inconnue,  et  qu'on  est  en  présence  de  la  rougeole,  pure  cl 
simple,  cela  nous  parait  singulièrement  hasardé.  Pour  nous,  au  contraire,  Il 
description  symptômatique  que  nous  avons  résumée  fldèlement,  représenta 
rait  plutôt  un  exemple  de  gourme,  non  pas  dans  sa  forme  essentieiie il 
naturelle,  mais  dans  sa  forme  la  plus  commune,  comprenant  à  la  fois  l'énq^ 
tion  pustuleuse,  l'inflammation  catarrhale  des  premières  voies  respiratoim 
et  l'adénite  suppurée.  Nous  n'affirmons  pas  bien  certainement  que  c'étaî 
cela, —  nous  n'oserions  pas  le  faire,  n'ayant  pas  vu  le  malade,—  mais  nom 
ne  craignons  pas  de  dire  tout  au  moins,  que  cette  hypothèse  est  beaucouj 
plus  vraisemblable  que  celle  de  l'existence  de  la  rougeole. 

M.  Perrin  termine  son  premier  travail  par  la  comparaison  entre  les  syn^ 
tomes  qu'il  a  observés  sur  son  sujet,  et  ceux  qui  se  manifestent  ordinaire 
ment  durant  le  cours  de  la  rougeole  humaine.  Dans  ce  dernier  paragraphe,  i 
poursuit  un  double  but  :  corroborer  l'idée  qu'il  vient  de  produire  et  faire  ad 
mettre  en  outre  que  la  maladie  inconnue,  l'affection  boutonneuse  des  cavitâ 
nasales  rencontrées  par  M.  Jacotin,  la  rhinite  phlycténoîde  de  M.  Delà- 
motte,  ne  doivent  pas  être  autre  chose  que  la  rougeole  équine. 

Cette  nouvelle  hypothèse,  il  est  à  peine  besoin  de  vous  le  dire»  est  pai 
trop  risquée  pour  que  nous  la  discutions. 

Loin  de  vouloir  étendre  davantage  ce  rapport,  nous  éprouvons  même  le 
besoin  de  nous  excuser  près  de  vous  de  sa  longueur  peut-être  exagérée. 
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Xûtrè  excuse  est  dans  la  gravité  de  la  question  soulevée.  Le  travail  de 
M.  Herrin  ne  tendant  pas  à  moins  qu'à  affumer  Texistence  chez  le  cheval 
d*QDe  maladie  spécifique  bien  déterminée,  et  propre  à  Thomme,  il  nous  a  paru 
lécessaire  de  montrer  que  cette  idée  n'était  pas  suffisamment  prouvée  par 
me  observation  unique  pour  avoir  droit  de  cité  dans  la  science.  Nous  le  ré- 
pétons encore,  espérant  qu'à  force  de  revenir  sur  le  même  sujet,  notre  appel 
un  enfin  entendu  ;  il  aurait  fallu,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  dont  i! 
ne&t  d'être  question,  pratiquer  une  inoculation  révélatrice  sur  des  sujets 
k  Tespèce  bovine ,  vierges  de  vaccin.  Cette  démonstration  expérimentale 
B'tyant  pas  été  faite,  la  question  reste  posée. 

Voyons  maintenant  si  elle  est  résolue  par  le  seccnd  travail  de  M.  Perrin, 
Mitulé  :  ((  Observation  à  ajouter  à  celle  du  6  janvier  1880.  » 

Il  s'agit  ici  d'un  cheval  de  cinq  ans,  isolé.  Il  était  malade  depuis  deux 
jiM  quand  l'auteur  l'a  visité  pour  la  première  fois,  et  voici  ce  qu'il  dit 
mlr  observé  :  Air  triste  ;  yeux  gonflés  et .  larmoyants  ;  conjonctives  et  pi- 
liilaire  injectées;  léger  jetage  blanchâtre;  engorgement  circonscrit  dans 
ftoge  faisant  prévoir  la  formation  d^une  glande;  toux  légèrCj  sèche,  facile  h 
provoquer;  respiration  un  peu  pressée  et  courte  :  pouls  assez  fort  et  plein, 
150;  reins  raides;  appétit  considérablement  diminué. 
'  Ayant  terminé  cette  indication,  il  se  dit  :  «  Est-ce  la  gourme?»  Mais  sans 
'tépoodre,  il  poursuit  la  description  des  phénomènes  qu'il  observe. 

Au  bout  de  deux  jours,  un  engorgement  s'est  développé  dans  les  quatro 
Membres,  le  scrotum  et  le  fourreau;  le  jetage  est  devenu  jaunâtre,  grume- 
1w  et  sans  adhérence  ;  les  yeux  sont  plus  gonflés,  chassieux  et  sur  les  con- 
JBKSWes  injectées,  il  s'est  formé,  dit-il,  des  pétéchies  d'un  rouge  violacé  ; 
lipânitaire  est  marbrée  de  taches  purpurines;  la  bouche  est  chaude,  et  sa 
nqaeuse  est  rouge;  l'appétit  est  à  peu  près  nul;  il  y  a  de  la  constipation, 
H  les  urines  sont  rares. 

le  cinquième  jour,  un  abcès  est  reconnu  dans  l'auge.  Sa  ponction  donne 
israe  àdu  pus  de  bonne  nature.  Un  nouveau  symptôme  a  fait  son  apparition. 
Sor  le  ladre  des  lèvres  et  du  bout  du  nez,  on  aperçoit  une  douzaine  environ 
de  taches  rouges,  de  forme  lenticulaire,  donnant  sous  le  doigt  la  sensation 
fane  élevnre  et  ne  disparaissant  pas  par  la  pression,  que  l'auteur,  après  avoir 
iadiqué  les  caractères  que  nous  venons  de  transcrire,  appelle  des  pétéchies, 
Ikms  ne  pouvons  nous  retenir  de  faire  immédiatement  ici  une  réflexion  sur 
vue.  semblable  appréciation. 

H  nous  semble  qu'il  faut  être  sous  l'empire  d'une  idée  préconçue,  pour  ne 
pu  reconnaître  dans  cette  éruption  des  pustules  de  <(  horse-pox  »  à  leur 
premier  «  stade  »  de  développement. 

An  surplus,  cela  ressort  encore  bien  mieux,  comme  on  va  le  voir,  des  in- 
dieitions  qui  suivent.  Les  taches  de  la  pituitaire  deviennent  boursoufflées. 
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ç  Sur  le  coi*ps  et  principalement  sur  les  côtés  de  l'encolure*  les  épaules  et 
«  les  côtes,  existent  de  nombreux  boutons  arrondis,  simulant  à  peu  près 
((  réchauboulure.  » 

Cette  très  courte,  mais  néanmoins  suffisante  de9cription,  ne  paralt^le 
pas  se  rapporter  au  «  horse-pox  »  ? 

Pendant  les  jours  suivants,  la  maladie  a  suivi  sa  marche  habituelle.  U . 
toux  est  devenue  plus  rare;  Tappétit  a  reparu  et  la  digestion  s -est  régoltjjj 
risée;  un  bouton  s'est  ouvert  sur  Tépaule,  et  il  s'est  produit  des  excoria- 
tions aux  commissures  des  naseaux;  l'éruption  s'est  effacée;  l'œdtoie  du 
membres  s'est  résorbé,  et  au  bout  de  vingt  jours,  l'animal  était  guéri. 

M.  Perrin  termine  ce  nouveau  travail  par  des  commentaires  pouvant  le 
résumer  ainsi  :  cette  observation  e^t  semblable  à  celle  du  6  janvier  IMI^ 
c'est  yn  cas  de  rougeole  boutonneuse. 

Malheureusement,  pas  plus  dans  celui-ci  que  dans  l'autre,  il  n^apportin  (^ 
faits  pi  de  raisQus  capables  de  nous  convaincre,  et  nous  persistons  à  doiittr 
que  ce  qu'il  4  observé  soit  identique  à  la  rougeole  de  l'homme. 

Nous  venons,  Messieurs,  d'accpmplir  une  tâche  désagréable,  celle  de  coif^ 
battre  l'opinipn  d'un  confrère.  Nous  espérons,  cependant,  qu'il  n'eu  iwl 
pas  froissé.  S'il  nous  a  envoyé  son  travail,  c'est  évidenunent  pour  qu'il  dt 
discuté,  et  parce  que  chez  luj,  l'intention  de  concourir  à  l'éclairciss^ipeÉl 
d'une  question  ol)sçure,  prévalait  sur  toute  considération  (i'amour-propii. 
Nous  sommes  donc  persuadés  qu'il  ne  verra  comme  nous,  dans  ce  qui  pr^ 
cède,  que  le  4ésir  4'ârriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Que  beaucoqp 
l'imitent,  recueillent  et  nqus  adressent  des  documents  à  analyser,  et  peu  à 
peu  la  lupaière  se  fera.  C'est  en  accumulant  des  faits  et  en  discutant  cQqtn|- 
dictoirement  les  idées  qu'on  a  cru  devoir  en  dégager,  qu'on  finit  par  di* 
couvrir  la  signification  véritable  de  ceux-là. 

M.  Perrin,  en  nous  apportant  des  documents  dont  la  valeur  est  incontes- 
table, et  bien  qu'il  ait  produit  à  leur  occasion  une  idée  nouvelle,  que  npus 
n'avons  pu  accepter  comme  suffisamment  établie,  a  concouru  pour  sa  p^irt 
à  élucider  une  question  dont  la  solution  donnée  cependant,  parait  encore 
douteuse  à  quelques-uns.  Son  travail  est  rédigé  avec  soin  et  dans  une  bpqoe 
forme. 

Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  de  lui  adresser  unp  lettre  4fi  ^r 
mercienients  en  l'engageant  h  nous  communiquer  tous  ses  trayaux,  e(  ^ 
signaler  son  Mémoire  h  l'attention  de  la  commission  des  récompenses  q^it 
nous  l'espérons,  l'appréciera  favorablement. 


DIscuMioii. 

n.  BoiUey  fait  observer  que  la  rougeole  étant  une  maladie  conta- 
gieuse, il  eût  été  intéressant  de  faire  des  expériences  de  transmû|8ion. 
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M.  CSbmcliu,  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  d'unç  maladie  nouvelle.  L'en- 
fNfenent  dea  membres  formant  un  bourrdet  au-dessus  des  avant-bras  et 
éei  jambes,  envahissant  le  fourreau  et  le  scrotum,  signalé  surtout  dans  la 
Nconde  observation  de  M.  Perrin,  et  la  présence  de  pétéchies,  tout  cela  pei|t 
Ure  cnÂre  à  rexis^noe  de  Tanasarque;  or  ce  n'est  pas  une  chose  absolument 
me  que  la  coiqcidence,  de  l'anasarque;  et  de  la  gourmç  lorsqu'un  jeune 
[iheial  est  exposé  h  un  refroidissement  alors  qu'il  est  sous  le  coup  de  la 
S  CD  peut  voir  apparaître  à  la  fois  les  symptômes  de  l'alTection  gour- 
iwpie,  et  ceux  de  l'anasarque  sous  une  forme  bénigne  ou  grave  suivant  les 


M.  Decpoiix,  sait  que  la  maladie  dont  il[est  question  dans  la  note  pu- 
Hêe  en  1873,  par  MM.  les  vétérinaires  principaux,  a  été  observée  sur  beau- 
(np  de  chevaux  dans  certains  régiments,  et  qu'il  est  assez  facile  de  la 
Cfcbndre  avec  la  gourme  ou  avec  le  horse-pox. 

||.  Moeard,  qui  faisait  partie  de  la  commission,  est  d'accord  ^vec 
jL  J|||(8l^pt^  pour  ne  pas  admettre  l'existence  de  l'anasarque  dans  les  cas 
Jlfrv^^  par  Jvi.  PwTJn. 

\a  sjiite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  autre  séance  et  les  conclusions 

rapport  son^  p^i^çs  aux  yoix  et  adoptées. 

Goiniiiaiiicatioiis  et  présentations. 

y.  ]R{|i|f||Dy  f^it  I)pq[)^^ge  4  )d  Société  du  deuxi^pip  vQJume  de  sçs 
.]RDq9  4u  Mwsé)|m. 
It  1$  Pr^çid^pt,  a^rçs^e  ^  M.  le  professeur  de  pat]iplogie  comparée  du 
HlP^i,  lç§  |*eiqerciements  4^  |a  ^ociét^. 


UN  CAS  DK    PROLIFÉRATION  EXTRAORDINAI|lE  DtB 

ampn$M:uL£s  galgahies  dans  le  tissu  musculaire  d'un  cheval. 

SIGNALÉ  PAR  M.   VrTTU,   DE  XILLE. 

H.  Mégniii,  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  7  sep- 
rtenbre  4880,  M.  Bouley,  au  nom  de  M.  Vittu,  médecin  vétérinaire  et  ins- 
pcctenr  de  la  salubrité  à  Lille,  communiquait  la  relation  d'un  fait  de  tu- 
•wirs  musculaires  multiples,  extrêmement  abondantes,  chacune  ayant  la 
fenne  et  le  volume  d'un  grain  de  seigle,  observé  chez  un  cheval  présenté  à 
liihatlQÎr.  U  se  demandait  si  ces  tumeurs  d'une  consistance  calcaire,  ne  sé- 
rient pas  le  produit  d'une  calcification  qui  se  serait  opérée  dans  des  poches 
^ques  dues  à  la  présence  d'un  parasite  tel  que  la  trichine. 

Cette  communication,  avec  les  pièces  à  l'appui  fut  renvoyée  à  l'examen 
d^  ooipnûssiop  composée  de  MM.  Lancereaux,  Planchon  et  Bouley. 
TotiKmn  ^  l-affttt  des  faits  nouveaux  de  parasitisme,  cette  communication 
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de  M.  Bouley  me  frappa  et  je  m'adressai  direclemeot  à  M.  ViUu  pour  avoir 
des  échantillons  de  ces  muscles  de  cheval  garnis  de  ces  kystes  parasitaina 
calcifiés,  pensait-on,  et  je  reçus  de  notre  confrère  les  échantillons  que  je 
présente  à  la  société. 

Ces  échantillons  se  sont  décolorés,  depuis  quatre  ans  qu'ils  sont  dans  TaL- 
cool,  mais  on  peut  voir  le  nombre  considérable  de  corpuscules  qui 
dans  chaque  morceau  ;  ils  sont  si  abondants  dans  certains  points  qu'ils 
touchent.  Ces  corpuscules  sont  tous  allongés  dans  le  sens  des  fibres  et 
gulièrement  cylindro-fusiformes,  bosselés  et  arrondis  à  leurs  extrémités; 
sont  blancs  et  leur  couleur  tranche  sur  le  fond  jaunâtre  du  morceau 
muscle;  si  les  plus  gros  ressemblent  plus  ou  moins  à  des  grains  de  sei^ 
ont  une  dimension  de  cinq  à  six  millimètres  de  long  sur  deux  à  trois  mflK-^ 
mètres  de  diamètre,  il  y  en  a  beaucoup  de  plus  petits,  ressemblant  à  de  » 
tits  points  blancs  arrondis  mesurant  moins  d'un  millimètre  de  diamètn 
entre  ces  deux  dimensions  extrêmes  il  y  ajtous  les  intermédiaires  possf^' 
J'ai  fait  des  préparations  microscopiques  de  quelques-uns  d'entre  eux  en 
usant  sur  une  pierre  à  repasser  jusqu'à  pellicule,  et  je  vous  présente  ces 
parations  ainsi  que  le  dessin  de  Tune  d'elles  grossie  vingt-cinq  fois  en  dii 
comme  on  voit,  il  y  a  des  sortes  d'îlots  grenus  irréguliers  qui  servent  de 
tre  à  des  stratifications  concentriques  et  chaque  grand  corpuscule 
être  ]a«  réunion  de  plusieurs  petits  corpuscules  microscopiques  voisins, 
ou  moins  en  chapelet  et  englobés  ensuite  dans  une  gangue  calcaire  stra 
Est-ce  là  un  exemple  de  dégénérescence  spéciale  des  fibres  musculaires 
tour  desquelles  se  seront  formés  des  dépôts  calcaires?  Je  le  pense; 
tous  les  cas,  il  n'y  a  aucune  trace  de  l'existence  d'un  parasite  nématoMi 
semblable  à  la  trichine  et  ces  corpuscules  ne  ressemblent  en  rien  aux  kyiW| 
calcifiés  laissés  par  ces  parasites,  kystes  que  je  connais  bien  et  que  j'ai  été  1 
même  d'examiner  plusieurs  fois.  Si  l'influence  d'un  parasite,  jouant  le  idii 
d'épine,  pouvait  être  invoqué,  je  ne  vois  guère  que  certaines  grégarines  it 
tissu  musculaire  des  grands  mammifères,  que  l'on  a  nommées  carpusculei  4 
Miescher^  qui  pourraient  entrer  en  ligne  de  compte.  1 

J'ai  remis  quelques-uns  de  ces  corpuscules  pour  en  faire  l'analyse  à 
ami  et  collègue  de  k  Société  de  Biologie,  M.  Galippe,  chef  du  laboratoire 
la  clinique  d'accouchement,  et  voici  la  note  qu'il  m'a  donnée  : 

ce  Les  petites  concrétions  qui  m'ont  été  remises  par  M.  Mégnin,  renfep* 
«  ment  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  des  tradH 
a  de  sulfate  de  fer.  Les  matières  organiques  ont  été  détruites  par  la  oÉr* 
(c  cination.  » 

Cette  sorte  de  lésion  n'a  pas  encore  été  observée  jusqu'à  présent,  que  je 
sache,  chez  les  animaux.  D'après  M.  le  professeur  Robin,  à  qui  j'ai  montré 
ces  pièces,  on  aurait  rencontré,  mais  bien  rarement,  des  corpuscules  sem- 


1 
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tlhbles  dans  le  tissu  musculaire  de  Futérus  chez  des  vieilles  femmes,  mais 
Fjttûs  daus  de  semblables  proportions. 


GYSTICERGUS  TËNCIGOLLIS  SUR   LE  DIAPHRAGME  DU   PORC. 

■.  RAllItet.  —  Notre  collègue,  M.  Morot,  m'a  remis  dernièrement  des 
vésiculaîres  qu'il  avait  recueillis  sur  un  porc  mis  en  venle  à  la  lialle  de 
•Ces  vers  étaient  fixés  à  la  face  postérieure  de  la  portion  charnue  du 
Il  s'en  trouvait  probablement  aussi  sur  le  centre  phrénique  et 
les  viscères,  mais  les  abats  n'accompagnaient  pas  la  viande,  et  il  n'a  pas 
possible  d'obtenir  de  renseignements  sur  ce  point. 
0  y  a  quelque  temps  déjà,  M.  Morot  avait  eu  l'occasion  de  faire  une  cons- 
du  même  genre  sur  un  autre  porc,  également  expédié  aux  huiles 
abats. 
Iti examiné  les  cystiques  dont  il  s'agit,  et  il  m'a  été  facile  de  reconnaître 
i/âvais  affaire  au  Cynticercus  tenukollis  llud.,  larve  du  Tœnia  marginata 
,  lequel  vit  dans  l'intestin  du  chien  et  du  loup.  On  sait  que  ce  cysti- 
se  rencontre  principalement  sur  les  séreuses  splanchniques  des  rumi- 
:  bœufs,  moutons,  chèvres,  mouflons,  antilopes,  ceifs,  rennes,  etc. 
lil  a  été  observé  aussi  sur  des  animaux  appartenant  à  d'autres  groupes  : 
les  rongeurs,  sur  des  écureuils  ;  parmi  les  primates,  sur  des  singes 
divers  et  même  sur  l'homme.  Dans  le  groupe  des  porcins,  on  l'a  signalé 
k  phacochère  d'Ethiopie,  le  Poiamochœrm  penicillatus,  le  sanglier  et  le 
domestique. 
.Ia  auteurs  ne  nous  fournissent  toutefois  aucun  renseignement  sur  sa  fré- 
dans  cette  dernière  espèce  :  aussi  bien,  ce  n'est  pas  là  le  point  de 
§oi  nous  occupe.  Ce  qui  est  intéressant  dans  les  faits  que  je  viens  de 
signaler,  c'est  la  présence  du  cysticerque  sur  une  partie  charnue,  ce 
A  pouvant,  jusqu'à  un  certain  point,  induire  en  erreur  les  personnes  non 
mes.  Ce  sont,  en  outre,  les  dimensions  relativement  restreintes  qu'il 
îDte  :  beaucoup  d'exemplaires  ne  mesurent  pas  plus  de  seize  à  vingt 
^tres  dans  leur  plus  grand  diamètre;  un  seul  de  ceux  qui  m'ont  été 
approchait  du  volume  d'une  noix. 
IH)nrrait-on  confondre  ces  cysticerques  avec  ceux  de  la  ladrerie?  J'ai  lieu 
penser  qu'une  telle  erreur  pourrait  être  commise  par  un  débutant,  et  qu'elle 
it  Tétre  souvent  par  les  cliaicutîers  ou  par  les  personnes  insuffisamment 
[fadliarisées  avec  l'étude  de  l'helminthologie.  Vous  avez  vu  cependant  que 
^  Morot  ne  s'y  est  pas  laissé  prendre.  Avec  son  tact  de  praticien,  il  a  re- 
wnnu  sur-le-champ  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'insolite,  et  c'est  précise^ 
■eut  pourquoi  il  m'a  demandé  d'examiner  ces  cysticerques. 
D'après  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  et  d'après  l'cxa- 
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men  que  j*ai  fait  des  pièces  en  question,  je  pense  qu'on  èviteri  IJbiûlk  àStiA^ 
sion  en  se  basant  sur  les  particularités  sulTantes  :  1*  La  situation  Ak  ikà  éfffi^ 
ticerques  est  toute  superficielle;  la  saillie  qu*ils  forment  à  la  surface  du  diir- 
pliragme  est  bien  plus  accusée  que  celle  des  cysticerques  ladriques,  lesquels 
sont  toujours  nettement  sous-péritonéaux  et  plus  ou  moins  engagés  danshj 
tissu  musculaire;  quelquefois  même  le  cyslieercu»  tenuicoUm  est  Hn 
pédicule;  2»  k  côté  des  exemplaires  de  petites  dimensions,  tels  que 
que  je  mets  sous  vos  yeux,  on  peut  en  trouver  de  plus  volumineux;  9* 
ces  caractères  laissent  un  doute  dans  Tesprit,  il  suffît  d'examiner  avee 
tention  les  muscles,  de  manière  à  y  constater  Tabsence  de  vésicuies  kdliî 
ques;  4*  enfin,  Tétude  directe  du  cysticerque,  et  en  particulier  rexuni 
microscopique  des  crochets,  permettent  de  trancher  définitivement  la  qia» 
tion.  Je  n*ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  les  caractères  du  ver,  qui  sont  dairic 
ques  ;  je  me  borne  à  vous  montrer  la  figure  des  crochets  du  Cysticenu  Igi 
MmeoUis  comparera  celle  des  crochets  du  Cystieercut  eellulasœ.  Vous  pio* 
vez  constater  de  la  sorte  que  les  premiers  sont  plus  grands  et  qu'il 
des  différences  de  forme  assez  accusées,  surtout  en  ce  qui  a  trait  à  la 
des  petits  crochets  :  cette  saillie  est  légèrement  bilobée  dans  le  cysti< 
ladrique,  elle  est  bifide  dans  lautre. 

/ai  pensé  qu'il  y  avait  un  certain  intérêt  à  appeler  Tattention  sur  ces 
à  cause  de  leur  habitat  particulier  et  surtout  en  raison  de  ce  fait,  qu'ih 
paraissent  offrir  aucun  danger  pour  Thomnie.  ils  sont  probablement 
fréquents  qu*on  ne  le  pense,  mais  il  est  évident  que  les  charcutiers  les 
veut  d*ordinairc,  dans  la  crainte  d*uue  saisie  é\entuelle7  et  qulls  ne  les 
sent  en  place  que  par  inadvertance. 


LESIONS  DL    RULMATISIU:    \KT1CLL.\IR£   CU£Z   L£  CUi:\AL. 

S.  Tffcgf.  —  Je  désire  présenter  à  la  Société  des  pièces  patholcf;! 
ques  qui  me  semblent  avoir  un  assez  grand  intérêt.  Elles  viennent  d'un  cheti 
affecté  de  rhumatisme  articulaire. 

Vous  savez.  Messieurs,  que,  depuis  plusieurs  années,  je  me  suis  attaA 
à  rétude  de  cette  affection^  dont  Texistence  était  ît  peine  soupçonnée  antiM 
fois.  Aussi,  lorsque  Toccasion  m*est  donnée  de  recueillir  quelques  édairdi 
sements  complémentaires  sur  ses  formes  variées,  je  la  saisis  avec  enqiréi 
sèment,  et  c*est  cette  considération  qui  nfa  déterminé  à  mettre  sous  vos  yeà 
les  articulations  que  voici. 

L'animal  auquel  elles  appartenaient 'a  succombé,  il  y  a  une  huitaine  I 
jours,  à  Texcès  de  ses  douleurs,  au  décnbitus  prolongé,  ou  peut-être  rnlèa 
encore,  sous  ces  deux  influences  combinées.  C*êtait  un  cheval  de  cinq  ans  i 
demi  k  six  ans.  Il  était  en  ser\ice  dans   la  maison  depuis  un  an  ényin» 
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L^oèe  dernière,  à  peu  près  à  cette  époque,  et  quelques  jours  seulement 
ijufai  qu*on  en  eût  fait  l'acquisition,  il  se  mit  à  boiter  très  fort,  et  sans  cause 
ciiiiiue,  du  membre  antérieur  droit.  Un  jeune  vétérinaire,  sorti  de  l'École 
fAlfcrl  réceimbent,  Fut  appelé  à  lui  donner  dés  soins,  et,  aprèjs  Tavoir  exa- 
rioé  attentivement,  crut  reconnaître  chez  lui  une  attaque  de  rhumatisme 
Mcôl&ire  aigu  dahs  l'articulation  scapulo-humérale.  Les  événements  uUé- 
ÎJ  ibbtitrent  quMl  a  dû  voir  juste.  Partant  de  ce  diagnostic,  il  lui  fit  admi- 
jr  &  t'hatériéur  le  salicylate  de  soude  et  l'iodurë  de  potassium,  d'abord 
Mi  dosés  de  20  graibmès  du  premier  et  10  grammes  du  second,  puis  ensuite 
àKMes  plus  faibles,  et  en  même  temps,  il  appliqua  sur  toule  l'épaule  une 
dé  Lebas. 
lie  traitement  fut  suivi  d'un  succès  complet.  Au  bout  de  quelques  jours, 
IbSterie,  et  la  fièvre  qui  Raccompagnait  s'atténuaient  rapidement  ;  et  à  la  fin 
ftia  quatrième  semaine,  le  sujet  pouvait  recommencer  à  travailler. 

■ 

L».  renseignements  commémoratifs  que  je  vie  as  de  rapporter  m'ont  été 
depuis  la  mort  de  l'animal.  Celui-ci  parut  se  bien  porter  ensuite  pen- 
it  plusieurs  mois.  Il  fit  son  service  sans  rien  montrer  d'anormal,  quand  au 
bencement  du  mois  de  février  dernier,  il  se  mit  à  boiter  de  nouveau  et 
bbilement  du  membre  postérieur  gauche.  Un  maréchal  consulté  alors,  fil 
fnctions  sur  tout  le  meiiibre  et  prescrivit  le  repos.  Malgré  cela,  l'état  du 
le  alla  en  s'aggravant. 

Un  peu  plus  tard,  une  boiterie  très  intense  se  manifesta,  en  outre, 
liis  le  membre  antérieur  droit,  de  sorte  que  le  sujet  ne  se  portait  plus  que 
•rnn  bipède  diagonal.  On  lui  fit  encore  des  frictions  vésicantes  sur  le  mem- 
teiHHiveliement  pris,  et  on  le  mit  en  liberté  dans  uu  enclos.  Au  bout  de 

tnelgnes  jours,  il  parut  souffrir  de  tous  les  membres.  Il  restait  presque 
<Mamment  couché  et  marchait  avec  beaucoup  de  peine  lorsqu'on  l'y  foaçait. 

Le  vétérinaire  consulté  l'année  précédente  fut  appelé  de  nouveau,  et  voyant 
fccM  à  peu  près  désespéré,  conseilla  au  propriétaire  de  nous  envoyer  l'ani- 
U.  Le  3  de  ce  mois  il  nous  fut  amené  en  voiture,  car  il  n'aurait  pu  faire 
fc  chemin  à  pied. 

Il  était  dans  un  état  misérable  et  se  tenait  h  peine  debout.  Aussitôt  placé 
lus  la  boxe  il  se  coucha. 

k  ne  m^étendrai  pas  sur  les  symptômes  qu'il  a  présentés,  car  l'observation 
fi  le  concerne  sera  publiée  avec  les  détails  et  les  réflexions  qu'elle  comporte. 
*yeux  simplement  signaler  un  fait  qui  nous  a  frappé  dès  les  premiers  jours. 
Agi  que  le  malade  se  couchait  toujours  sur  le  côté  droit;  ce  qui  est  expliqué 
luotenant  par  les  altérations  plus  aiguës  el  plus  graves  existant  dans  les 
arUculatiôns  lupèrieures  du  membre  postérieur  gauche.  Il  résultait  sans 
àwte  de  leur  état  inflammatoire  plus  intense  une  douleur  telle,  que  la  pres- 
ikm  du  corps  sur  ce  côté,  devenait  insupportable  pour  le  sujet. 
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Durant  les  premiers  jours  on  le  relevait  matin  et  soir  pour  le  faire mangcp, 
Bientôt  cela  devint  impossible,  et  c'est  sans  doute  parce  quMl  resta  coiiché 
d'une  manière  permanente  qu'il  a  succombé  si  vite.  On  sait,  en  effet,  que 
pour  le  cheval,  le  décubitus  persistant  devient  bientôt  incompatible  avec  h 
continuation  de  la  vie. 

Voici  les  altérations  intéressantes  rencontrées  à  Tautopsie.  Elles  existent^ 
comme  vous  allez  le  constater  dans  la  plupart  des  articulations  supérieurei^ 
des  quatre  membres,  à  difTérents  degrés.  Parmi  les  gaines  tendineuses, 
contraire,  une  seule,  celle  qui  facilite  le  glissement  du  perforé  sur  le 
met  du  calcanéum  du  côté  gauche,  participe  à  Tétat  pathologique, 
toutes  les  articulations  malades  les  lésions  ont  déjà  une  forme  chronique  ïààl 
accusée.  Il  n'y  avait  pas  d'exsudat  fibrineux  ni  d'augmentation  sensible  ds 
la  quantité  de  synovie.  Par  contre,  ce  liquide  avait  pris  une  teinte  rouî 
s'était  densifié  et  se  rapprochait  par  sa  consistance  d'une  gelée  de  gi 
un  peu  molle.  Les  capsules  articulaires  étaient  partout,   plus  ou 
épaissies  et  indurées,  et  les  synoviales  étaient  vascularisées  et  rouges  à  h 
face  libre,  surtout  au  niveau  des  plis  et  des  franges. 

Mais  les  lésions  les  plus  remarquables  intéressent  les  cartillages,  lesij 
et  dans  un  point  particulier,  le  tendon  perforé  du  membre  postérieur  gauc 

Dans  l'articulation  coxo-fémorale  gauche  on  voit  des  destmctions  du 
lilage,  ayant  la  forme  d'ulcérations  très  nombreuses,  taillées  à  pic  d( 
quelées  sur  le  contour  et  dont  le  diamètre  varie  depuis  celui  d'un  grain 
chennevis,  jusqu'à  celui  d'un  pois.  Sur  les  parties  saines,  le  revêtei 
cartilagineux  semble  avoir  pris  une  teinte  rouge  bien  accusée.  C'est  là 
apparence  et  non  une  réalité.  Ce  tissu  n'est  pas  vascularisé,  mais  très  amitti 
dans  toute  son  étendue.  Devenu  plus  transparent  par  ce  fait,  il  laisse  a[ 
cevoir  la  couleur  de  l'os  sous-jacent,  plus  injecté  de  sang  qu'à  l'état 
mal.  En  effet,  tout  autour  de  la  cavité  et  dans  une  partie  du  pubis,  nota»] 
ment  au  niveau  de  la  crête  sous-cotyloïdiene,  l'os  est  enflammé. 

11  est  recouvert  d'une  couche  mince  de  tissu  spongieux  très  vasculaii 
de    nouvelle    formation  et    sous  ces  végétations   le  tissu    compact 
devenu  friable  et  se  laisse  facilement  entamer  pai*  l'instrument  tranchanlj 
Les  canaux  de  Havers  y  sont  dilatés  au  point  d'être  visibles  à  l'œil  nu 
forme  d'un  riche  pointillé  rouge.  Plus  profondément,  la  moelle,  contenue  di 
les  aréoles  de  la  substance  spongieuse  fortement  vascularisée,  a  pris  uf 
couleur  rouge  intense.  ■ 

Sur  la  tête  du  fémur  on  retrouve  et  plus  accusées  encore  les  mêmes  all6^ 
rations  cartilagineuses  et  osseuses. 

Dans  Tarliculation  femoro-tibio-rotulienne  il  existe  également  des  ulcéra^ 
tions  cartilagineuses  :  sur  la  lèvre  interne  de  la  trochléc  fénorale,  sur  la  face 
articulaire  de  la  rotule  et  sur  les  deux  coudyles  du  fémur.  Mais  tous  le^ 
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liages  dans  leur  ensemble  sont  moins  amincis  et  conséquemment  pa- 
«Dt  indînâ  fôttges. 

y  avait  en  outre  dans  la  jointure,  ce  qui  n'est  plus  visible  maintenant 
les  pièces;  iin  reste  de  caillot  fibrinéux  et  une  pliiil  ^aâde  quantité  de 
ne  trouble.  Tout  cela  indiquait  que  la  fluxion  inflanunatoire  devait 'être 
\  date  un  peu  nidins  ancienne  que  dans  TarticuMion  coxo-fémorale. 
is  toute  rétendue  du  fémur,  non  seulement  à  l'extrémité  inférieure,  la 
5  rouge  contenue  dans  le  tissu  aréolaire  de  la  trochlée  et  des  condyles, 
encore  môme  quoique  à  un  moindre  degré,  la  moelle  grasse  du  Canal 
lyapliise,  étalent  visiblement  vasculairisées  et  foilemeilt  gorgées  de  sang, 
articulations  du  jarret  sont  indemnes.  Mais  il  existait  une  synovite 
des  plus  graves  dans  la  gaine  du  fléchisseur  superficiel  des  phalanges, 
imet  du  calcanéum.  La  cavité  était  distendue  par  de  la  synovie  purulente 
,  en  suspension  une  espèce  de  détritus  savonneux  résultant  de  la  désa- 
ion  du  fibro-cartilage  revêtant  l'extrémité  de  l'os.  Ce  revêtement  a  tota- 
t  dispani.  Le  tissu  osseux  mis  à  nu  est  rugueux  chagriné  et  très  friable 
es  couches  superficielles.  On  peut  l'entamer  avec  Todgle.  L'insertion 
Imotô  càlcanéum  est  décollée  et  l'extrémité  terminale  du  tendon  est 
lie  et  divisée  en  faisceaux  disjoints.  Les  couches  profondes  du  tendon 
seur  superficiel  ont  subi  une  modiflcation  identique  sur  la  portion  cor- 
idant  à  la  graine.  Cette  synovite  ti  es  aiguê^  qui  devait  faire  éprouver 
dade  des  douleurs  violentes,  explique  à  elle  seule  pourquoi  il  évitait 
x)ucher  sur  ce  côté. 

altérations  semblables  à  celles  que  nous  avons  décrite»  plus  haut, 
it  aussi,  comme  vous  pouvez  le  voir,  dans  l'articulation  coxo-f&norale 
j  aussi  bien  du  côté  de  la  cavité  cotyloïde  que  de  la  tête  du  fémur,  et  à 
Aidre  degré  dans  l'articulation  fémoro-tibio-rotulienne. 
B,  meus  retrouvons  les  mêmes  choses,  amincissement  généi'al  et  ulcé- 
I  nombreuses  des  r.ai'tilages,   dans   l'articulation  scapulo-humérale 

tes  les  autres  jointures,  sont  indemnes  de  lésions. 

a  donc  eu  chez  cet  animal  cinq  grandes  articulations  et  une  gaine  ten- 

ie,  envahies  successivement  par  l'inflammation  rhumatismale. 

sœur  était  sain. 

18  les  autres  viscère  son  a  trouvé  seulement  la  congestion  du  poumon  se 

isant  toujours  chez  les  chevaux  qui  meurent  par  suite  de  décubitus  forcé. 

séance  est  levée  à  cinq  heiû-és. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  9éance$  : 

WEBER.  P.  CAGJNY. 


II.  Nouvelle  Série.  ^^ 
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SÉANCE  DU  lO  AVRIL  1884 
présidence:  de  m.  iveuer 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

i^  Recueil  de  Médecine  vétérinaire,  15  mars  1884. 

2»  Archives  vétérinaires,  25  mars  ISS/j. 

3»  U Abeille  médicale,  3i  mars  et  7  avril  188/i. 

4"  Revue  vétérinaire,  avril  188/i. 

5<»  /?.  S(;{M)/a  superiore  di  Medicina  di  Milano,  storta  e  ordinamenl  o  pro^ 
grammi  deglHnsegnamenle  institnti  scientijici. 

6®  La  Ciinica  veterinaria,  marzo  1884. 

8«  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la   Baiêc-Aliace.  -^ 

Correspondance  manmcrite,  . 

Iiettre  de  M.  Villaiii,  chef  du  service  d'inspection  de  la  boucherii 
de  Paris,  qui  demande  à  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  à  la  placeih 
membre  titulaire  déclarée  vacante.  i 

m.  le  Président.  —  Je  viens  d'apprendre  le  décès  récent  de  Tun  dta 
nos  correspondants  nationaux,  M.  Miltenberger,  qui  était  probablement  l< 
doyen  des  vétérinaires,  je  tiens  h  faire  savoir  que  si  le  Bureau  de  la  Société 
n'était  pas  représenté  aux  obsèques  de  notre  confrère,  c'est  qu'aucun  * 
ses  memlyes  n'a  reçu  de  lettre  de  faire  part.  i 

Trois  des  membres  de  la  Société  qui  seuls  ont  été  prévenus  à  temjjMi 
MM.  Leblanc,  Magne  et  Palat  l'ont  représentée,  et  M.  Magne  a  bien  vouhï  i( 
charger  de  rédiger  la  note  suivante  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Mîll€#^ 
berger. 

m.  masne.  -  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  depuis  notre  der^ 
nière  séance  nous  avons  perdu  (1)  M.  Miltenberger,  notre  doyen,  et  je  crois 
le  doyen  de  tous  les  vétérinaires  français. 

■    ■ ■* 

•  (1)  M.  Miltcuberger  est  mort  ù  l'àgc  de  09  ans  le  2  do  ce  mois  chez  sa  fille- 
^1^9  veuve  Mariotte. 


MAGN£.   •*-  NÉCROLOGIE  lillS 

Né  en  1785,  M.  Aiiltenberger  a  seivi  son  pays  comme  vétérinaire  militaire 
de  i806  à  1815  et,  pendant  près  de  60  ans,  il  exerça  la  médçcine  vétérinaire 

en  Alsace. 

C'est  quand  son  pays  natal  fut  perdu  pour  la  France  qu'il  vint  à  Paris  habi* 
1er  avec  sa  fille. 

A  l'époque  où  le  gouvernement  de  là  république,  9  août  1877,  récom- 
pensa par  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  les  longs  et  excellents  services  de 
Dolre  disliogué  confrère,  M.  Miltenberger  me  remit  une  note  sur  laquelle 
se  trouve  indiquée  Tépoque  des  faits  qui  ont  marqué  sa  carrière  militaire. 
Je  demande  la  permission  d'en  donner  quelques  extraits  à  la  Société. 

Il  fut  admis  au  régiment  de  dragons  de  la  garde  impériale,  le  7  septembre 
1806,  en  qualité  d'aide-vétérinaire.  Il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  l'esca- 
èon  d'escorte  qui,  en  août  1808,  accompagna  l'empereur  pendant  le  voyage 
çii'O  fit  dans  les  départements  de  l'Ouest. 

hrti  pour  l'Espagne  dans  la  môme  année  il  a  été  à  la  prise  d/3  Madrid. 
Ajirès  la  campagne  il  rentra  en  France  pour  rcjoindi'e  la  grande  armée  en 
Aatriche  où  il  assista  aux  batailles  d'Erlingen  et  de  Wagram. 

Le  14  octobre,  jour  de  la  signature  du  traité  de  paix,  le  régiment  reçut 

Tordre  depai'tir  pour  la  France.  Après  son  arrivée  à  Paris,  notre  confrère 

Ht  désigné  pour  faire  partie  d'un  escadron  envoyé  en  Espagne  où  il  rentra  en 

fJBivier  1810  et  resta  jusqu'en  mars  1812,  époque  à  laquelle  la  garde  fut  rappc- 

Ifepour  rejoindre  la  grande  armée  qu'elle  atteignit  le  jour  de  la  bataille 

fcWilibok. 

M,  Miltenberger  était  àSmolensk,  à  la  Moscowa,  et  après  le  départ  de  Mos- 
•iiux  batailles  de  Mohajarasla-Wityk,   et  assista  à  toutes  les  péripéties 

fcattc  malheureuse  époque.  Pendant  la  retraite,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
■Hre  grenadier  de  la  jeune  garde  «  resté  en  arrière  le  9  novembre,  acca- 
M de  froid  et  de  misère  auxquels  il  ne  put  résister  ». 

A  Francfort,  en  1813,  il  fut  nommé  vétérinaire  en  !«'  au  bataillon  du 
No  des  équipages  de  la  garde,  fit  la  campagne  de  Saxe  avec  ce  corps, 
jMNSta  aux  batailles  de  Dresde,  Leipzig  et  Hanau,  fut  blessé  et  fait  prison- 
per  de  guerre  entre  Erfurt  et  Saxe-Gotha  par  un  corps  de  partisans  russes 
tes  une  charge  exécutée  avec  un  escadron  de  garde  d'honneur  aux  prises 
tncTennemi. 

B  flt  la  campagne  de  France,  et  après  la  deuxième  invasion  fit  partie  de 
[rarmée  delà  Loire.  Il  se  trouvait  à  Tulle  (Corrèze)  au  moment  où  celte  armée 
ht  licenciée. 

Henlré  dans  son  pays  natal  le  ili  novembre  1815,  M.  Miltenberger,  se 
consacra  à  l'exercice  de  sa  profession  avec  autant  de  zèle  et  d'activité  qu'il 
w  avait  montré  dans  son  service  militaire.  Il  fut  nommé  vétérinaire  dépar- 
lcmenUUe23du  môme  mois  et  fit  sans  interruption  le  service  adminis- 
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tratif  dans  lequel  la  conflànce  de  radministration  Vt  maintenu  peàdant  plui 
d'un  deml-isiècie. 

Au  début  de  sa  carrière  civile  et  administrative  il  fut  chargé  de  nombreuse 
missions  ;  il  eût  à  combattre  le  typhus  deâ  bête^  bovines  que  les  alliés  noa 
ont  apporté  en  envahissant  le  pays  en  18iZi-i8i5. 

Les  rapports  adressés  à  Tautorité  départementale  attestent  le  grand  nom 
bre  de  maladies  épizooliques  et  enzootiques  suivies  et  traitées  par  notre  con- 
frère dans  plus  de  la  moitié  des  communes  de  Tarrondisseniënt  de  Schlestadt. 

M.  Miltenberger  était  membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences, 
arts  et  agriculture  du  Bas-hhin,  membre  du  Conseil  d'hygiène,  publique; 
président  de  la  Société  vétérinaire  d'Alsace;  membre  honoraire  de  rinior 
vétérinaire  badoise  ;  membre  honoraire  du  Conseil  vétérinaire  de  l'École  d( 
Dorpat; 

i 

Votre  confrère  comprenait  la  profession  vétérinaire  dans  le  sens  h 
plus  lé  large  du  mot,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  quand  en  septembri 
18ZI6,  il  me  faisait  visiter  les  vacheries  et  les  distilleries  de  son  arrondisse 
ment. 

C'e^t  BOUS  son  inspiration  que  le  Comice  de  Schelestadt  dont  il  était  lé  mem 
bre  le  plus  zélé  a  provoqué  l'amélioration  de  l'hygiène  vétérinaire  dans  le 
campagnes,  en  fondant  des  récompenses  pour  les  cultivateurs  qui  tenaicn 
le  mieux  leurs  fermes,  qui  apportaient  le  plus  de  soins  de  propreté  à  lea 
basse  cour,  à  leurs  étables,  qui  donnaient  le  plus  d'extension  à  la  culture  di 
plantes  fourragères. 

Lé  Comice  publiait  un  bulletin  dont  notre  confrère  contribuait  à  dirige 
l'esprit  en  qualité  de  membre  du  Conseil.  Les  articles  de  ce  bulletin  étaià 
écrits  en  français  et  en  allemand,  afin  que  tous  les  cultivateurs  alsaciens  pus 
sent  en  profiter,  ce  qui  ne  se  comprendrait  pas  après  deux  siècles  d'occupa 
lion  française,  si  on  ne  savait  avec  quelle  légèreté  nous,  Français,  nous  avot 
toujours  réglé  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'enseignement. 

Depuis  longtemps  votre  correspondant,  M.  Miltenberger  a  assisté  régulii 
ment  à  vos  séances  tant  que  l'âge  le  lui  a  permis,  et  quand  il  lui  devint  impoî 
sible  de  s'y  rendre,  il  recherchait  les  occasions  de  savoir  quel  avait  été  1 
sujet  de  vos  discussions.  A  chaque  visite  que  je  lui  faisais  il  me  demanda 
la  question  dont  vous  vous  étiez  occupés,  les  opinions  soutenues  par  chacu 
de  vous  et  rappelait  alors  les  observations  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  faii 
dans  sa  pratique. 

Jusqu'à  sa  fin  il  a  conservé  un  ardent  amour  du  progrès  en  général  et  u 
intérêt  constant  pour  tout  ce  qui  pouvait  améliorer,  honorer,  l'exercice  de  î 
profession.  Malgré  l'affaiblissement  de  sa  vue  il  montrait  encore  une  gaiet 
une  bienveillance,  une  bonne  humeur,  qui  lui  attiraient  les  sympathies  ( 
tous  ceux  qui  'approchaient.  Sa  mémoire  était  étonnatite  et  rendait  sa  co: 
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versition  intéressante  et  utile  pour  tous;  la  mémoire  du  cœur  surtout  ne  lui 
fit  jamais  défaut;  il  aimait  à  parler  de  ses  maîtres,  de  ses  condisciples,  et  ses 
souvenirs  des  premières  années  du  siècle  offraient  un  grand  intérêt  à  ceux  qui 
sont  ses  successeurs  à  différents  degrés  dans  la  carrière  qu'il  a  tant  aimée. 
Oq. peut. dire  que. cet  honune,  mort  à  98  ans  et  7  mois,  après  quelques 
jours  de  maladie  n'a  pas  eu  de  vieillesse.  Sa  famille  qui.  l'entourait  de  soins 
elquijChaqiie  apnée,  célébrait  Tapuiversaire  de  sa  naissance  avçcun  yecjtou- 
Wemènt  d'or|ueii,'se  laissait  aller  à  l'espoir  de  le  voir  alteinflfe  la  fin  fle  çpp 
flèclel 


H.  Oagny.  -^  Dans  la  dernière  séance,  la  Société  d  entendu  un  rap- 
port de  M.  Trasbot  sur  un  travail  de  M.  Perrin,  vétérinaire  militaire  ;  dans  cfe 
tewail,  M.  Perrin  décrit  les  symptômes  d'une  affection  observée  par  hii,  et 
kni  la  nature  exacte  n'a  pu  être  déterminée. 

n  s'agit,  vous  le  savez,  de  places  rouges,  de  pétéchîes  constatées  sur  les 
lèvres  de  deux  chevaux  ayant  du  ladre  aux  lèvres.  IVf.  Perrin  croît  avoir  ob- 
servé les  symptômes  d'une  nouvelle  affection,  de  la  rougeole  du  cheval  ;  la 
ONmnission,  sans  admettre  cette  hypothèse,  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  cause 
rattacher  cette  apparition  de  pétéchies. 

Depuis  la  dernière  séance  j'ai  cherché  dans  nos  diverses  publications  si 
pneil  phénomène  n'avait  pas  déjà  été  observé  et  si  Texislence  de  pétéchies 
ta  lèvres  accompagnant  celles  des  cavités  nasales,  n'était  pas  un  phénomène 
W^De^t  en  réalité,  mais  visible  seulement  dans  le  cas  de  taches  de  ladre. 

■IWci  le  seur  renseignement  que  j'ai  trouvé*.  En  4857,  Paugoué  a  observé 
fa  taches  ecchymotiques  sur  le  bout  du  nez  de  deux  juments  percheronnes 
ijtol  du  ladre  au  chanfrein  et  au  bout  du  nez  {Receuil  de  Médecine  vétért- 
wrfnp,  1861,  page  121),  sur  l'une  des  juments,  il  y  eut  récidive  après  guérison  ; 
I  y  avait  en  même  temps,  injection  générale  des  muqueuses,  et  narcotîstne. 

-Paugoué  a  décrit  cette  mahdie  sous  le  nom  de  Purjntra  hémorthagica  ;  il 
'itlribne  au  millepertuis  {hypericum  perfbrans  ou  vulgare)  plante  de  la 
ftiffle  des  hypéricinées,  dont  il  a  constaté  la  présence  notable  (50  pour  100 
A  poids)  dans  la  luzerne  donnée  seulement  à  ces  deux  juments,  et  non  pas 
nx  autres  chevaux  du  même  propriétairie. 

Tai  songé  pour  avoir  d'autres  i*enseignertients  à  m^adréssér  à  Tun  de  nos 
Bwrespondants,"  M.  Humbert,  qui,  vous  ne  l'avez  certainement  pas  oublié, 
•»m  a-  adressé  (séance  du  27  octobre  1883)  uil  travail  très  intéressant  sur 
«ae  éruption' nasale,  pouvant  sinïuler  la  morve  et  dont  parlé  M,'  Perrin  dans 
îOD  mémoire. 

Voici' lis  principaux  passages  de  la  lettre  que  m'écrit  noire  correspondant  : 

«  ft  est  certain  que  dans  lès  deux  observations  dé  M.  Pérîn,  on  trouve 
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des  lésions  qui  sont  communes  h  plusieurs  aiïections,  le  tout  greffé  sur 
une  maladie  principale  :  la  gourme. 

«  Celte  gourme  s'est  présentée  avec  des  complications  qui  ne  sont  pas  or- 
dinaires. A  quelle  forme  rattacher  ces  complications? 

«  Je  prends,  par  exemple,  la  deuxième  observation,  celle  qui  a  trait  ai 
cheval  de  M.  Mage  : 

«  Au  début,  ce  cheval  est  triste  et  Tappétit  est  diminué;  les  yeux  sont  laNJ 
moyants;  la  conjonctive  est  injectée  et  rougeûtre;  un  léger  jetage  existe  aar 
naseaux;  dans  Tauge,  il  y  a  un  engorgement,  puis  une  glande  qui  s'abcède;] 
la  gorge  est  sensible  et  la  pression  provoque  un  peu  de  toux,  etc. 

«  N'est-ce  pas  là  Tensemble  des  symptômes  qui  caractérisent  la  gourme,  k 
gourme  telle  qu^on  la  comprenait  avant  que  M.  Trasbot  ait  tenté  d'établi 
l'identité  de  cette  maladie  avec  la  variole  équine  ? 

«  Le  surlendemain,  survient  un  engorgement  considérable  des  membres  4j 
du  fourreau,  et  des  pétéchies  se  montrent  sur  la  conjonctive,  en  même  tempij 
que  des  taches  purpurines  sur  la  pituitaire.  La  caractéristique  de  cet  eof 
gement  est  «  un  bourrelet  saillant  de  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de 
avant-bras  et  des  jambes...  ».  Est-il  possible  de  trouver  un  symptôme  plHJ 
probant  de  l'anasarque?  A  lui  tout  seul,  il  suffit  pour  caractériser  la  mais 

<c  Les  taches  de  la  pituitaire  sont,  plus  tard,  disposées  en, marbrures; 
ont  pris  une  teinte  violacée,  safranéepar  places,  et  elles  paraissent  b( 
soullées.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  constaté  une  douzaine  de  pétéchîes  surtÉj 
tache  de  ladre  située  entre  les  naseaux  et  de  nombreux  boutons  arron^ 
gros  comme  une  noisette,  simulant  l'échauboulure,  sur  l'encolui^e,  les  cdteii 
et  les  épaules.   Dans  l'ensemble  de  ces  symptômes,  je  ne  vois  que  de  h; 
g«urme,  compliquée  d'anasarque. 

<(  En  effet,  chez  les  animaux  atteints  de  la  gourme,  l'anasarque  est  une cqoh 
plication  assez  fréquente  et  qui  acquiert  une  telle  importance  qu'elle  donûM 
la  situation  et  devient  la  maladie  principale,  avec  une  série  d'accidents  mo^ 
bides,  généralement  graves,  souvent-mortels,  mais  aussi  parfois  insignifiant!. 
Gomme  toutes  les  maladies,  ses  manifestations  sont  variables.  M.  Gharoa; 
vétérinaire  au  dépôt  de  remonte  de  Gaen,  a  signalé  «  que  l'anasarque  débo-j 
tait  parfois  par  quelques  plaques  œdémateuses,  semblables  par  leur  as] 
aux  boutons  de  l'échauboulure ,  ayant  leur  siège  aux  jarrets,  aux  genooi, 
aux  avant-bras,  aux  fesses  »,  etc.  Ces  boutons  que  j'ai  été  à  même  de  voir 
sur  plusieurs  chevaux,  au  début  de  l'anasarque,  pourraient  bien  être  analo- 
gues à  ceux  décrits  par  M.  Perin.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  l'éruptioi 
de  horse-pox  que  l'on  constate  assez  fréquemment  chez  les  jeunes  chevaux 
atteints  de  la  gourme. 

«  Je  laisse  de  côté  et  avec  intention  les  pétéchies  de  forme  lenticulaire,  ob- 
servées sur  la  tache  de  ladre,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  h  propos  du 


B APPORT  OE  M.   TRASBOT.    —  DISCUSSION  lft7 

cheval  Huesta,  objet  de  la  première  observation.  Cet  animal  présente  égale- 
ment, au  début,  tous  les  symptômes  de  la  gourme,  mais  on  remarque  en 
même  temps  des  taches  d*un  rouge-orange  très  foncé  sur  la  membrane  pi- 
tuitaire.  Pareilles  taches  qui,  par  leur  couleur  plus  ou  moins  foncée,  ressem- 
blent assez  aux  pétéchies  de  Tanasarque,  existent  souvent  dans  certaines  va- 
riétés de  gourme,  à  cachet  typhique,  sans  qu'il  y  aitjd'engorgement  œdéma- 
teux. On  ne  peut  pas  les  confondre  avec  les  vésico-pustules  du  horse-pox. 
Dans  le  cas  qui  m'occupe ,  il  y  a  eu  un  engorgement  œdémateux  des  mem- 
bres, des  postérieurs  surtout,  et  du  fourreau,  qui  a  coïncidé  avec  des  taches 
arrondies,  couleur  lie  de  vin,  sur  la  conjonctive.  Ce  sont  bien  là  encore  deux 
symptômes  qui  appartiennent  à  Tanasarque,  quoique  l'engorgement  soit 
moins  caractéristique  que  dans  le  cheval  de  M.  Mage.  Quant  aux  taches  de 
la  pituitaire,  d'abord  d'un  rouge-orange  très  foncé,  elles  augmentent  d'éten- 
due, se  montrent  d'un  rouge-pourpre ,  paraissent  safranées  par  places  et 
comme  des  boursouflures  purpurines  disposées  en  arborisations  ;  puis  ces 
boursouflures  deviennent  plus  ou  moins  blanchûtrei,  recouvertes  de  jetage  ; 
la  desquamation  commence  et  elles  affectent  alors  la  disposition  des  mar- 
brures rouges,  violacées,  blanches,  jaunâtres,  etc.,  etc.  ;  enfin  la  muqueuse 
est  à  vif,  légèrement  granuleuse  avec  de  petites  croûtes  linéaires  de  couleur 
brunâtre,  et  tout  s'amende  et  disparaît.  Les  différents  aspects  qu'ont  pré- 
isentés  ces  taches  ne  sont-ils  pas  le  résultat  des  transformations  que  subis- 
sent les  pétéchies  dans  l'anasarque,  du  commencement  k  la  fin  de  cette  ma 
ladie,  quand  elle  se  termine  heureusement? 

«  J'ai  tout  lieu  de  le  croire  en  lisant  ce  passage  de  M.  H.  Bouley  (1)  «  Les  mu- 
queuses de  la  bouche  du  nez,  des  yeux  se  couvrent  de  pétéchies,  petites, 
djgséminées,  et  d'une^couleur  rouge-vif  qui  ne  tardent  pas  à  s'élargir  et  à  se 
foncer  en  couleur,  au  point  qu'à  la  face  interne  des  lèvres  et  sur  la  pitui- 
taire, elles  forment  de  larges  marbrures  d'un  noir  violacé  caractéristique.  » 
Plus  loin,  M.  Bouley  ajoute  :  «  D'autres  fois,  on  voit  se  former  sur  la  pitui- 
taire des  phlyctènes  jaunâtres,  peu  de  temps  après  la  formation  des  pétéchies, 
et  lorsque  ces  phlyctènes  s'ouvrent  par  la  rupture  de  l'épithélium  qui  les 
forme,  il  s'écoule  par  les  orifices  des  naseaux  un  jetage  séreux,  citrin  qui  a 
une  assez  grande  ressemblance  avec  celui  de  la  morve  à  ses  débuts.  »  Le 
travail  réparateur  de  ces  différentes  lésions,  suivant  l'intensité  qu'elles  ont 
revêtue»  ressemble  assez  aux  phases  par  lesquelles  ont  passé  les  taches  de  la 
pituitaire  signalées  par  M.  Perin.  La  tendance,  dans  l'anasarque^  à  l'infiltra- 
tion  des  tissus,  aux  stases  sanguines,  et  à  la  formation  d'œdèmes  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'organisme,  explique  bien  la  tuméfaction  de  la  voûte  pala« 

(1)  H.  Bouley.  Nouveau  Dictionnaire^  art.  Anasarque,  pages  461  et  suivantes, 
tome  I•^ 
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tîne  et  la  présence  des  taches  rouges  observées  sur  le  ladre  du  bout  daMx 
chez  les  deux  sujets  de  M.  Perin.  Ces  dernières  doivent  avoir  la  mêmeoM^ 
glne  que  celles  des  cavités  nasales  et  se  former  par  le  même  mécanlnne'; 
M,  Gharon  dit  que,  dans  Tanasarque,  il  lui  est  arrivé  de  voir,  sur  la  peau  di 
bout  du  nez,  lorsquMl  n*y  a  pas  de  pigment,  des  taches  pouipres  quMl  cMài 
dère  comme  des  pétéchies  sous-épidermiques,  absolument  de  même  ntlaie 
que  celles  que  Ton  rencontre  sur  la  pituitaii'e  ou  la  conjonctive.  Il  ajoato 
quMl  est  impossible  de  confondre  ces  taches  avec  une  éruption  de  horse-pn^ 
pas  plus  que  les  boutons  ou  petites  tumeurs  œdémateuses  que  Ton  reneoBM  j 
au  début  de  Tanasarque.  Dans  tout  cela,  je  ne  vois  toujours  que  deli 
gourme  compliquée  d^anasarque^  mais  sous  une  forme  bénigne  duAS  cedeniier 
cas. 
«  En  résumé,  dans  les  malades  de  M.  Perin  : 

«  10  —  Je  trouve  tous  les  symptômes  de  la  gourme,  et,  h  peu  près  sàsà 
exception,  ceux  de  Fanasarque,  sous  une  forme  assez  bénigne  il  est  vrai  ; 

<(  2<*  —  Mais  je  ne  trouve  qu'une  partie  des  symptômes  delà  rpyjgQpl^Q^gi^&n} 
œ  ne  serait  que  le  principal  qui  manque  :  la  généralisation  4^  la  majlijj^ 
éruptive.  Les  chevaux  étaient  gris;  ils  avaient  du  ladre  à  la  t^te,  ce  qnit 
permis  de  constater  des  taches  rubéoliques  (?)  dans  ces  régions.  Il  est  ïm 
rai-e  qu'il  n'y  ait  paq  eu  de  ladre  au  pourtour  de  Tanus,  sur  le  scrQtqmî 
d'un  autre  côté,  la  pedu  de  la  face  interne  et  supérieure  des  cuisses  Qstlâ| 
fme  et  presque  dépourvue  de  ppils  chez  les  clievaux  de  race  distingtik 
CQuune  les  barbes,  comment  se  fait-il  que  ces  parties  n'aient  pas  été  lesiè^. 
de  l'éruption  coname  la  tête?  ? 

((  Si  M.  Perin  n'en  a  pas  constaté ,  c'est  qu'il  n'y  en  avait  pas;  et,  dans'rf 
cas,  ce  n'est  pas  à  la  rougeole  qu'il  avait  affaire,  car  cette  maladie,  ettéOT  . 
une  fois,  se  généralise  toujours  et  ne  reste  pas  concentrée  dans  un  Heu'  SfHÏ- 
cial  d'élection  ;  .         :     .'..-.' I 

u  Z^  —  Sans  ^tre  affirmatif  pour  le  horse-pex»  puisque  l'inoculation  seule.  ) 
aurait  pu  jéiucider  cette  question,  il  est  pçrmis  d'émettri^  des  doutes  sûr  poil 
existence  dan$  ces  deux  cas  de  gourme,  les  preuves  faisant  complètemenL 
défaut; 

n  u^  >^  Quant  à  coQfondi*e  la  maladie  des  d^evaux  de  M.  P^rif)  ayec  p^jf 
décrite  par  les  vétérinaires  principaux,  il  me  semble  que  c'i^t  ig^posmjl^^ 
que  rien  ne  vient  étayer  une  pamlle  opinion.  Cette  der^)iè.req  jêgQ^iyaiit^  fil 
premier  abord  par  ses  analogies  ^vçc  la  morvj^f  mafi^  il  Ç'^^t  p<ff  xonuj^ 
l'idée  de  ceux  qui  l'ont  mne  et  traitée  4e  h^i  iUi^lly  ^f»  Uepsf  de  par^^. 

avec  1a  rmigflnlp^  nj  |p.  hnjsp..pnXj  ni  la  gnnriTip.  a 

;'MferilM. —  Je  signalerai  un  fait  que  j'ai  observé  bien  souvent  d^s 
du  cheval,  c'est  la  présence  de  pétéehies  sur  les  lèvres  et 
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it  èi  oei;»  lorsque  ce3  régiong  préi^taient  des  ^cbes  de  ladre,  et  je 
(nté.è  admettre  que  Texistepce  de  ces  pétéchies  accomp^naot  celles 
Miqueiue  nasale  est  tr^  fréquente,  mais  qu'elle  n'est  visible  que  dans 
Je  tadiea  de  ladre.  J'ajouterai  qm  la  teinte  rouge  très  prppopçéf^ 
It  alkii  en  s'affMbli^saat  av^,  je  tfo^pt^.  V(H)lf  qp  renseigqeuMnt  h 
à  celai  indiqué  par  M.  Gagny« . 


avait  crp  un  moment  à  Tanasarque,  mais  la  ip^rcliç  de 
cernent  n'est  pas  celle  que  Ton  observe  dans  cette  aernierê  alTectîon 
s  que  la  marche  des  pétéchies. 


CkHBunaitieatlona  et  préseaUitioBs 

[jelbUme  ofTre  à  la  Société  :  Le  rapport  sur  les  maladies  contagieuses 
f»  en  iSf<S^  dans  k  département  de  la  Seine^  dont  il  lit  (]piel^s  nas- 

iste  sur  la  diminution  dps  cas  de  rage  constatés  dans  ces  dernières 
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i  qui  concerne  la  péripneumooie  voici  les  renseignements  qu'il  donne: 
S  étables  nnocnlalîon  a  été  pratiquée  sur  919  vaches  hitières,  2  sont 
des  suites  de  Hnoculation,  154  ont  dû  être  abattues  malgré  11noca> 
et  dans  23  étables  comprenant  301  bétes,  l'inoculation  n*a  pas  été 
he,  après  la  constatation  du  premier  cas;  les  animaux  ont  été 
rés,  et  aucun  cas  de  péripnenmonie  n*a  été  constaté  dans  la  période 
e  par  la  loi  sur  ces  30i  vaches  conservées. 

isQmé  1*  la  maladie  a  augmenté  dans  le  département  de  la  .Seine  ; 
nilalîon  obligatoire  n*a  pas  donné  de  bons  résultats  ;  3^  on  hii 
;  des  résultats  favorables  dont  elle  n'est  nullement  la  canse;  ir  L>p- 
nde  h  {oî  serait  suffisante  eo  kisBaBt4'îiioc«tatioD  focultatUe. 


ECZÉMA  BES  PilFMÈlieS. 

twpmmihmt.  —  Tai  eu  Toecasion  le  mois  dernier  d^étudier  sur  un 
ntie  affection  curieuse  et  non  encore  signalée,  il  Vagissait  d^nne 
on  et  d*nn  ramollissement  épidenmqne  de  la  peau  dès  paupières, 
an  voisinage  de  l'angle  interne  de  Tcpil.  Ot  organe  ne  présentait 
synq^ômés  inflammatoires  évidents  et  les  lannes  s'éconMent  sur  le 
&.  Je  Boageaâs  â  une  oblitération  du  canal  lacrymal,  line  canule 
in  falraéiHte  dans  la  partie  inférieure  de  oelui-d  et  en  •ooflUnt  «vee 
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une  certaine  force,  j^éprouvais  presque  immédiatement  une  sensation  d« 
résistance  vaincue  m'indiquant  que  le  canal  était  redevenu  libre.  En  eifai, 
les  larmes  cessèrent  de  couler  sur  le  chanfrein  et  en  quelques  jours  tout 
avait  disparu;  Les  insufflations  furent  répétées  pendant  quelques  jours; 
racddentne  reparût  pas.  J'appelle  Tattention  de  mes  collègues  sur  cette 
affection  que  j*ai  déjà  observée  plusieurs  fois . 

n.  nénArd  fait  remarquer  que  cette  opération  pour  la  même  àfTectioo 
se  pratique  souvent  et  avec  succès  en  médecine  humaine. 


1 

: 

DE    LA    SEPTICÉMIE  GANGRENEUSE  1 


M.  Bouley,  au  nom  de  MM.  Ghauveau  jet  Arloing  (de  Lyon),  menn 
bres  correspondants,  donne  lecture  du  travail  suivant  : 

La  septicémie  gangreneuse,  appelée  encore  gangrène  foudroyante,  gan- 
grène gazeuse,  gangrène  traumatique  envahissante,  éiysipèle  trauini- 
tique,  etc.,  est  une  complication  chirurgicale  qui  fit,  dans  ces  demièni 
années,  de  nombreux  ravages  dans  les  services  hospitaliers  de  Lyon.  Âi 
eûmes-nous,  à  plusieurs  reprises,  Toccasion  d*en  faire  Tétude  expéd-' 
mentale. 

L  La  septicémie  gangreneuse  est  transmissible  par  inoculation.  Elle  a 
inoculée  la  première  fois  par  Bottini.  Mais  cet  auteur  croyait  que  les  aoé 
dents  gangreneux  étaient  produits  par  une  zymase  particulière,  difTérenîe 
de  celle  qui  engendre  la  putréfaction  vraie,  tandis  qu'ils  sont  cansb 
par  le  micro-organisme  que  M.  Pasteur  a  décrit  sous  le  nom  de  vihrkê 
septique.  Nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  la  comparaison  de  la  fonK 
et  des  propriétés  de  Tagent  virulent  de  la  septicémie  gangreneuse  de' 
rhomme  avec  la  forme  et  les  propriétés  du  micro-organisme  qui  servit  de 
point  de  départ  à  M.  Pasteur,  dans  ses  études  sur  la  septicémie. 

Chez  rhomme  et  chez  les  animaux  susceptibles  de  contracter  expérimen-^ 
talement  la  septicémie  gangreneuse,  le  micro-organisme  spécifique  se  pré- 
sente avec  des  caractères  particuliers  dans  le  tissu  conjonctifet  danslei 
séreuses.  Dans  Tœdème  plus  ou  moins  sanguinolent  d'un  foyer  septicémique» 
le  micro-organisme  se  présente  :  1*  avec  les  caractères  d'un  bacille  (de  O«"006 
à  0.050  sur0"'"0012  à  0.0015)  pourvu  d'une  spore  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, laquelle  est  parfois  légèrement  renflée  ;  2*  ou  ceux  d'un  bacille  à  prô* 
toplasma  homogène,  un  peu  plus  allongé  que  le  précédent  (0"'"^0i2  à  0""030). 

Dans  les  séreuses,  ce  bacille  prend  une  longueur  considérable  (0""^035  à 
OBino65),  se  segmente  en  articles  plus  ou  moins  courts  et  partant  plus  ou 
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jooins  nombreux,  mais  ne  présente  jamais  de  spores.  Peu  de  temps  après  la 
mort,  les  articles  sont  longs  et  rares;  plus  tard  les  bacilles  se  réduisent  en 
uae  multitude  d'articles  courts. 

Expérimentalement,  lorsque  la  mort  succède  à  une  inoculation  intra-vei- 
Beuse,  le  bacille  existe  dans  toutes  les  séreuses  ;  lorsque  Tinoculation  est 
faite  à  la  cuisse,  il  se  borne  ordinairement  à  envahir  le  péritoine  ;  il  envahit 
surtout  la  plèvre  et  le  péricarde,  si  Tinoculation  est  pratiquée  à  la  nuque. 

Le  micro-organisme  virulent  n'envahit  le  système  circulatoire  sanguin  qu'à 
la  fin  de  la  maladie  ou  même  après  la  mort.  D'après  nos  observations  (toutes 
causes  d'erreur  étant  soigneusement  écartées),  il  y  revêt  rarement  la  forme 
qu'il  prend  dans  les  cavités  séreuses;  nous  l'avons  vu  souvent,  au  contraire, 
revêtir  la  forme  amoindrie  des  bacilles  du  tissu  conjonctif  et  celles  de  sim- 
ples microcoques. 

n.  La  sérasité  du  foyer  traumatique  et  du  tissu  conjonctif  voisin,  celle  du 
péritoine,  de  la  plèvre,  du  péricarde,  le  sang  (quand  il  renferme  les  micro- 
oiiganismes),  sont  inoculables  et  reproduisent  indistinctement  les  mêmes 
Jéâons  et  les  mêmes  formes  microbiennes,  dans  les  mêmes  régions  de  l'or- 
ganisme. D'où  l'on  peut  conclure  que  les  différentes  foimes  que  nous  avons 
décrites  plus  haut  sont  les  différentes  phases  d'une  seule  espèce  pathogène. 

Disons  toutefois  que  le  bacille  sporulé  se  rencontre  surtout  dans  les 
organes  où  les  lésions  de  la  septicémie  gangreneuse  et  la  virulencs  sont  le 
plus  accusées. 

Le  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse  est  inoculable  à  la  plupart  des 

ofanaux  à  sang  chaud  qui  servent  aux  expériences  de  laboratoire.  Sur  une 

lirie  d'espèces  comprenant  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  le 

î     dàBi,  le  chat,  le  cobaye,  le  rat  blanc,  le  lapin,  le  poulet  et  le  canard,  il  n'y 

:     a  que  le  bœuf  qui  se  montre  insensible  h  son  influence. 

Ilest  curieux,  sous  ce  rapport,  de  comparer  la  septicémie  gangreneuse  à 
une  autre  affection  dont  les  allures  sont  fort  semblables,  le  charbon  symp- 
tomatique  ou  emphysémateux  du  bœuf.  On  constate  que  ces  deux  maladies 
OBt  des  terrains  communs,  les  organismes  du  mouton  et  du  cobaye,  mais 
qu'elles  renconlrent  l'une  et  Fautre  des  terrains  qui  leur  sont  défendus  :  le 
keuf  pour  la  septicémie  gangreneuse  ;  le  lapin,  le  chien,  le  chat,  le  porc,  le 
poulet,  le  canard,  pour  le  charbon  emphysémateux. 

n  est  utile  de  noter  que  l'organisme  du  lapin  n'est  pas  le  terrain  le  plus 
favorable  à  l'évolution  du  virus  de  la  septicémie  gangreneuse.  C'est  effective- 
ment une  preuve  que  l'on  a  confondu  sous  le  nom  de  septicémie  plusieurs 
affections  distinctes. 

Les  batraciens,  comme  l'a  déjà  vu  M.  Tédenat,  sont  tués  par  ces  bacilles, 
si  ou  élève  la  température  de  leur  corps,  en  chauffant  à  22  degrés  l'eau  dans 
laquelle  Us  vivent. 
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m.  Nous  avons  parlé  de  rinoculabilité  en  faisant  abstractiop  de  kt  quanW, 
de  la  qualilé  et  de  la  voie  d^introduction  du  virus.  Disons  maintenant.  qa*en 
prenant  pour  type  Tinoculation  dans  le  tissu  conjonctif  sou^-cutané,  OQ  conttate 
que  le  virus  est  inoculable  à  l^  cqnditioi)  qu*il  pit  déposé  prpfondémep(  im 
ce  tissu,  à  la  dose  de  Vs  46  goutte  à  5  gouttes»  suivant  la  réceptivité  ^ 
espèces  ou  des  ^ujet^.  Nqu^  n'avons  jamais  réussi  à  Tinoculer  k  la  lancc^i 
et  pourtant  pous  avons  tepté  Finoculation  sur  un  grand  pop^ibre  de  (;p]i^yfj 
Les  conséquences  immédiate)^  de  ce9  jtentatives  sont  san^  importance; 
presque  tous  les  inoculés  finissent  par  mourir  tardivement.  Leur  c^dayip  p| 
présente  aucune  lésion  appréciable;  leurs  humeurs  peuvent  être  jnQQolé(i| 
sans  àangeri 

On  comprend,  au  surplus,  que  la  dose  de  virus  pécessaire  pour  repi;Q4iii|« 
Taffection  varie  avec  sa  richesse  en  bacilles  et,  d'après  ce  qui  a  été;d}t.|tai{ 
haut,  suivant  sa  provenance.  Ainsi,  la  sérosité  des  tissus  musoulairesLÂi 
tissu  conjonctif  et  des  parenchymes  est  beaucoup  plus  active  que  1§  liquHi 
des  épanchements  péritonéàux,  pleuraux  ou  périCfirjliques. 

Lorsqu'on  est  au  voisinage  de  la  quantité  mmimum  de  bacilles  si 
pour  donner  la  mort,  quelques-uns  des  ^imaux  survivent  ^  rinpcul4ti8||.j 
Par  exemple,  5  cobayes  spnt  inoculés  ayec  5  gouttes  deséi-psité  péril 

•••■,4  1.  ',■■  ••  f  '» 

tous  succombent;  5  autres  sont  inoculés  avec  5  gouttes  de  la  mèmj^ 

diluée  au  Va  ;  un  survit.  *,« 

,■■*..«•.'  • 

La  marche  de  la  maladie  est  subordonnée  aussi  à  la  quantité  et  à  la  ffl^\ 
lité  du  virus.  Ainsi,  tel  lapin  reçoit  5  gouttes  de  virus  et  iqeurt  le  \%aiÊr\ 
main  djB  ripqçul^^pn  ;  tel  autre  reçoit  une  goutte  etjpaeurt  seuleimnLk 
quatrième  jour.  - 

Le  tissu  conjonctif,  à  Tabri  de  Tair,  constitue  la  voie  la  plus  favorabbi 
l'inoculation  de  la  septicémie  gangréo^u^e.  Le,  système  vaaculake  sangn 
i^^n^^M  ^y^^^^)  ^(^1*^  u°6  tolérance  remarquable.  Les. doses  de  viriftrnKHyi 
^lle^  4^usleti3su  conjonctif,  sont  facilement  supportées  datis  les  vainait 
eli^çs  ^jterminçQt  une  élévation  delà  température,  la  tristesse,  voire  méiwfci 
ffi^on;  lirais  les  animaux  se  remettent  au  bout  d^  quelques  jours*  Entre 
maipjs,  le  \^]^\n  a  supporté  de  1  à  3  gouttes  de  sérosité  virulentedans  la  Jiif 
laire,,  |e  pipujbDn  de  1  |l  5  ceutiffiètreç  cubiHi,  Ktae  4e  10.  k  35  centimètiél 
cubes.  Toutefois,  cette  tolérance  peut  .être  vaincue  par  des  doses^  plits  foM 
les  siyets  meurent  avec  des  lésions  généralisées  dans  les  séreuses.  Nous  ai^ 
.o))serxéupe  tolérance  analogue  dans  les  voies  l'espii'atoires.  Enfin,  bom 
n'ayp;^s  pas.  constaté  les  signes  de  l'infection  en  faisant  pénétrer  le  vin»! 
plusieurs  reprises  par  les  voies  digestives.  ..         ..  ../.:- 

Les  surfaces  accidentelles,  vives  et  bourgeonnantes^  largement- expo^da  à 
r^ir,  npuç  ont  paru  ûnp^opres  chez  Vânef  à  l'introduction  .et  à  la  putlalatiol 
du  virus.  Nous  avons  pratiqué  sur  la  face  latérale  de  l'enaoluiie  d^n  de  ëes 
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animaux  une  plaie  de  7  à  8  ceotimètres  de  diamètre,  intéressant  la  peau,  le 
tissu  conjonctif  et  deux  plans  musculaires  sous-jaceots.  ImmédiatAment 
après  la  fin  de  Thémorrhagie,  nous  avons  aiTOsé  cette  plaie  avec  3  centi- 
mètres cubes  de  séi'osité  virulente.  Deux  jours  plus  tard,  nous  projetons 
eocore  k  la  surface  des  bourgeons  qui  s'élèvent  de  son  fond,  (3  céc^timètrét 
cubes  de  sérosité.  La  température  de  Tanimal  s'est  élevée  de  37% 5  à  38^.2; 
nne  légère  infiltration  s'est  produite  vei-s  la  partie  inférieure  de  k  plaie; 
wis  rétat  général  est  resté  satisfaisant,  et,  le  huitième  jour,  la  blessure  se 
cicatrisait  régulièrement. 

\xi  contraire,  le  virus  rencontre  dans  les  tissus  qui  se  mortifient  à  Tabri 
de  Tair,  chez  lesquels  la  circulation  sanguine  cesse  de  s'accomplir,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  manifestation  de  ses  ellets.  Si,  après  avoir 
poussé  quelques  gouttes  de  sérosité  virulente  dans  la  jugulaire  d'un  bélier, 
on  arrête  la  circulation  dans  l'un  de  ses  testicules  par  l'opéi'ation  du  bis- 
looroage,  cet  organe  devient  le  point  de  départ  d'un  processus  gangreneux 
mortel,  auquel  il  aurait  échappé  si  le  cordon  testiculaii'e  fût  resté  libre. 

Les  désordres  qui  se  produisent  dans  les  teticulo  bistourné  sont  beau- 
coup plus  étendus  que  ceux  qui  succèdent  à  l'inoculation  dans  le  tissu  con- 
jonctif sous-cutané  ou  inler-musculaii'e.  On  s'expUqne  alors  très,  bien  coai- 
ment  les  chirurgiens  qui  décrivirent  la  septicémie  gangreneuse,  ont  pu 
croire  que  la  mortification  des  tissus,  dans  les  grands  délabrements,  était 
une  àes  causes,  sinon  la  cause  de  son  développement. 

Lorsque  le  virus  a  été  introduit  dans  le  sang,  il  peut  encore  déterminer 
tous  les  phénomènes  de  la  septicémie  gangreneuse,  s'il  sort  dans  les  mailles 
da  tissu  conjonctif  à  la  faveur  d'une  déchirure  des  vaisseaux,  sans  plaie 
«ttrieure. 

if.  Examinons  uialnlenanl  les  phénomènes  consécutifs  à  rinuculalion  du 
vims  dahs  le  tissu  conjonctif  et  le  système  vasculaire. 

5ou8  serons  bref  sur  les  phénomènes  qui  suivent  rinociilation  dans  le 
(Bsa  fcohjôhclif,  parce  qu'ils  ressemblent,  à  peu  de  chose  près,  aux  symp- 
tdmes  locaUi  classiques  de  la  septicémie  gangreneuse  de  l'homme,  savoir  : 
chaleur,  gonflement  et  tension  douloureuse  de  la  région  inoculée,  suivis 
(Tune  infiltration  gazeuse  qui  finit  par  entraîner  la  mortification  et  l'abolition 
de  la  sensibilité  sur  une  zone  centrale  plus  ou  moins  large.  Mais  il  est  bon 
défidrè  Remarquer:  1®  que  l'infiltration  gazeuse  peut  manquer  sur  les  petits 
admattx,  quand  ils  succombent  rapidement  à  l'inoculation  d'une  forte  dose 
de  vîrtls  ;  2«  qu'aucun  animal,  excepté  le  mouton,  ne  présente  des  désordres 
sossi  étendus  que  l'âne  et  le  cheval. 

Quant  aux  phénomènes  consécutifs  à  l'inoculation  intra- veineuse  de  doses 
moyennes  de  virus,  ils  sont  du  plus  haut  intérêt.  Ils  démontrent  que  la  sep- 
ticémie gangreneuse  est,  comme  la  plupart  des  maladies  infectieuses,  viru- 
lentes, soumise  à  la  loi  de  non  récidive. 
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L'âne  est  le  enjet  qui  noas  a  offert  les  plus  beaux  exemples  dlmmunité  ar- 
tificielleiiient  acquise  par  denx  on  trois  inocaklioDS  intra-Teineoses. 

Généralement,  la  première  inocalatîon  d^èpreave  faite  sur  les  animanx  de 
celte  espèce,  dans  le  tissa  conjonctif  sons-cntané  de  fencolore,  est  kiilviè 
d*abord  d*an  gonflement  ciiand,  donlonieux,  assez  étendo,  qoi  se  drconaot 
ensuite  et  se  termine,  en  huit  jours,  par  un  abcès.  Gelui-ci  renfenne  (h 
pus  de  bonne  natnre,  épais,  inodore,  dont  Finocolation  an  cobaye  pat- 
causer  une  septicémie  gangreneuse  type.  A  quelques  jours  de  li,  si  Ton  teol 
une  seconde  épreuve,  les  accidents  locaux  seront  mieux  accusés,  et  le 
de  Tabcès  sera  irrégulièrement  inoculable.  Enfin,  une  troisième  épreuve  ptt- 
duira  un  simple  gonflement  qui  se  résoudra  spontanément  sans  abcès. 

>ons  avons  obtenu  aussi  un  certain  nombre  de  fois  des  résultats  semblaNei 
chez  le  mouton  et  le  chien. 

Le  milieu  sanguin  est  donc  susceptible  d'atténuer  les  effets  du  nnis  de  li 
septicémie  gangreneuse,  comme  on  Ta  vu  déjà  pour  le  \irus  de  la  péripmi- 
monie  contagieuse  et  le  charbon  bactérien  ou  emphysémateux  du  bœuf.  U«  \ 
première  immunité  étant  produite,  il  est  permis  de  la  renforcer  par  des  iiD* 
nilations  successives,  de  manière  à  rendre  graduellement  rorganisroe  de  ee^ 
tains  animaux  absolument  impropre  à  révolution  même  locale  du  virus. 

V.  La  septicémie  gangreneuse  participe  encore  aux  caractères  généraux  U 
maladies  nrulentes  par  la  po^ibilité  de  se  transmettre  au  fœtus,  si  la  mèil 
est  frappée  pendant  la  gestation. 

Les  lésions  musculaires  et  conjonctives  peuvent  faire  défaut,  mais  le  péri; 
toine  renfermera  les  bacilles  longs  ou  segmentés  caractéristiques  de  la  septi- 
cémie, conune  en  témoigneront  les  inoculations  de  contrôle. 

VI.  Rêiiitance  et  destmctUm  du  finis. —  >ousavons  constaté,  après  Bottiiii  "j 
que  les  humeurs  virulentes  de  la  septicémie  gangreneuse  perdent  insenii-  j 
blemenl  leurs  propriétés  nocives  en  raison  directe  des  progrès  de  la  puUé- 
faction.  Au  bout  de  deux  mois,  leur  virulence  s*est  généralonent  éteinte., 
Mais  si  ces  humeurs  sont  desséchi'cs  entre  i5<>  et  38<>,  avant  que  la  putrébc-. 
lion  s*en  empare,  elles  consenent  leur  virulence  presque  indéfinûnent.  Nom, 
possédons  du  virus  desséché,  recueilli  depuis  trois  ans,  dont  Tactivité  ert., 
aussi  grande  qu'aux  premiers  jours. 

Le  virus  à  Télat  frais  oppose  une  grande  résistance  aux  agents  antisepti-. 
ques.  Sur  une  liste  de  vingt-cinq  antiseptiques  liquides,  dissous  ou  gazeux*  ] 
mis  au  contact  du  virus  pendant  vingt-quatre  heures,  à  la  température  à  /5*j 
nous  en  avons  rencontré  un  seul,  Tacide  sulfureux,  qui  détruise  sûremeol 
et  constamment  ses  propriétés  paliiogènes.  L  acide  sulfliydrique  naissant, 
la  solution  de  permanganate  de  potasse  à  l.SO,  de  nitrate  d'argent  à  1/100, 
la  solution  alcoolique  d'eucalyptol  à  i  / 10,  les  vapeurs  de  brome  ont  simple- 
ment atténué  les  effets  du  viius.  On  lira  sans  doute  avec  surprise  que  Teaa 
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Bée  titrant  12,  le  sublimé  cori'osif  en  solution  de  1/iOOOO  k  1/500,  le 
i  d*argent  de  i/2000  àl/500,  les  vapeurs  de  brome,  d*iode,  d*acide 
fdriquey  Tiodoforme,  le  sulfure  de  carbone  à  l/lO,  Tacide  tannique 
,  le  cbloral  à  i/5,  qui  jouissent  universellement  de  la  réputation  d^an- 
[ues,  n'ont  produit  aucune  modification  de  Tactivité  du  bacille  de  la 
mie  gangreneuse. 

,  si  Ton  élève  la  température  ambiante  à  36**,  Tacidc  phénique  à  3  0/0 
Ire  un  paiifait  antiseptique.  C'est  dans  ces  conditions  de  température 
solutions  d'acide  phénique  à  3,  2  et  même  1/100  peuvent  détruire  le 
^,  au  bout  de  six  heures  de  contact. 

coule  des  résultats  ci-dessus  énoncés  que  la  chaleur  se  présente 
un  puissant  modificateur  du  virus.  Néanmoins,  pour  le  détruire,  il 
iver  à  des  températures  élevées. 

avons  enfeimé  2  centimètres  cubes  de  sérosité  musculaire  virulente 
s  pipettes  de  verre  effilées  et  nous  avons  réparti  ces  pipettes  entre 
ins-marie  chauff'és  à  60°,  70<»,  80°,  90°,  et  100*»,  où  elles  sont  restées 
ées  pendant  15  minutes.  Inoculé  ensuite  au  cobaye,  le  contenu  des 
)remières  pipettes  a  tué  cet  animal  en  24  ou  48  heures  ;  celui  de  la 
ne  seul  n'a  pas  tué. 

chaufl'er  le  virus  à  l'état  sec  dans  un  milieu  où  il  soit  soumis  rapi- 
et  uniformément  à  une  température  donnée,  nous  l'avons  fait  dessé- 
2  degrés  sur  des  lames  de  scalpels,  puis  nous  avons  plongé  celles-  ci 
bain  d'huile  maintenu  à  120  degrés. 

fois,  la  température  a  été  unique,  et  nous  avons  fait  varier  la  durée 
lersion. 

us  est  resté  plongé  dans  le  bain  pendant  5,  10  et  15  minutes.  Or, 
nce  a  démontré  qu'il  est  détruit  en  moins  de  10  minutes  par  la  tem- 
de  120  degrés. 

incipaux  faits  contenus  dans  la  dernière  partie  de  celte  note  ont  été 
dans  la  thèse  inaugurale  de  M.  Gourboulès  (Lyon,  1883)  préparée 
re  direction.  Ils  montrent  que  l'on  a  peu  de  chances  d'opposer  les 
ques,  avec  succès,  à  l'extension  de  la  septicémie  gangreneuse  dans 
\  vivants. 

tique  a  démontré  que  l'amputation  prompte,  au-dessus  et  loin  du 
land  elle  était  possible,  était  seule  capable  de  sauver  quelquefois  la 
aalades.  Il  faut  donc  s'attacher  surtout  à  la  prophylaxie.  L'infection 
it  du  dehors,  il  importe  donc  de  stériliser  les  instruments  de  chirur- 
pièces  de  pansement.  La  chaleur  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
ce  but.  M.  le  professeur  Léon  Tripier,  d'après  nos  expériences  e 
onseils,  en  a  généralisé  remploi  dans  sa  clinique  chirurgicale.  De. 
«pticémie  gangreneuse  a  disparu  de  son  service. 
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VII.  En  18i0,  Henault,  alors  professeur  à  FÉcole  vétérinaire  d'Alforl,  écrivit 
un  mémoire  fort  remarquable  dans  la  foime  et  le  fond,  sur  une  mit- 
plication  chirurgicale  j)resque  toujours  funeste  qu'il  désigna  sods  lé  nom  & 
gangrène  traumatiqne. 

Bien  qu'il  ne  nous  ait  pas  été  donné  d'étudier  expérimentalement  là  gan- 
grène traumatique  du  cheval,  nous  n'hésitons  pas  à  l'assimiler  à  la  septicé- 
mie gangreneuse  ou  gangrène  foudroyante  de  rhonirae. 

Les  symptômes  que  l'on  obtient  en  implantant  ce  virus  septicémique  surj 
l'organisme  du  cheval  ressemblent  exactement  à  ceux  que  Renault  a  décrits 
dans  sa  monographie,  et  que  M.  Bouley  a  reproduits  dans  l'article  Gangrènfe 
septique  de  son  Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire. 

L'organisme  du  cheval  est  un  terrain  éminemment  favorable  h  la  transmis- 
sion et  à  l'entretien  de  cette  affection.  ^ 

Henault  dit  avoir  observé  la  gangrène  traumatique  sur  les  soïipèdes  et  le 
chien,  et  une  fois  sur  le  bœuf. 

L'auteur  s'est  évidemment  mépris  sur  la  nature  des  accidents  qu'il  a  vus 
sur  ce  dernier  anUual,  car,  d'après  nos  expériences,  le  bœuf  est  réfractai» 
aux  effets  du  virus  de  la  septicémie  gangreneuse.  La  coïncidence  fortuite,  sur 
une  vache,  d'un  traumatisme  et  du  charbon  symptomatique  ou  emphyséma- 
teux peut  expliquer  aisément  la  confusion  dans  laquelle  est  tombé  cet  exoeî- 
lent  et  consciencieux  observateur. 

Avec  une  sagacité  remarquable,  Renault  a  indiqué  les  conditions  qui  tï 
paraissaient  nécessaires  au  développement  de  la  gangrène  traumatique,  sir 
voir  :  1°  la  présence  de  caillots  sanguins  ou  de  lambeaux  de  tissus  mortifiés 
au  sein  de  l'économie  ;  2"  le  contact  de  ces  caillots  ou  tissus  mortifiés  avec 
l'air  d'une  atmosphère  chaude,  humide,  chargée  des  miasmes  de  la  putré- 
faction. 

£n  modifiant  légèrement  les  idées  étiolugiqucs  de  Renault,    on  peut  les 
mettre  d'accord  avec  l'étiologie  qui  découle  des  éludes  expérimentales  def  *! 
nos  jours. 

L'existence  de  tissus  mortifiés  reste  toujours  Tune  des  conditions  les  ploft 
favorables  au  développement  de  la  septicémie  gangreneuse.  Quant  à  la  côn-  | 
ditlon  essentielle,  elle  réside  dans  l'introduction  du  bacille  de  la  septicémie  ^ 
gangreneuse  dans  le  foyer  tramiiatique. 

La  nécessité  de  l'introduction  des  germes  septiques  dans  le  foyer  échappa 
à  Renault.  On  le  conçoit  aisément  si  l'on  se  reporte  à  la  date  où  il  écrivait 

Mais  cet  auteur  avait  si  bien  analysé  les  faits  de  l'observation,  qu'il  avait 
compris  la  nécessité  du  contact  de  l'air  extérieur.  Il  entreprit  même  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  pour  démontrer  ses  assertions. 

Sans  doute  que  l'air  peut  contenir  parfois  les  micro-organismes  de  la  sep- 
ticémie. Mais  on  s'abuserait  si  Ton  croyait,  à  l'exemple  de  Renault,  que  Te 
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ofHitact  de  Taîr  avec  les  foyers  traumatiques  est  la  cause  ordinaire  de  leur 

contamination.  L'inoculation  de  la  plaie  se  fait  surtout  à  Taide  des  objets 
gfli  restent  longtemps  en  contact  avec  Tair,  sur  lesquels  les  poussières  et  les 
germes  de  Tatmosphère  se  déposent  tranquillement  pendant  longtemps.  En 
première  ligne,  nous  devons  citer  les  instruments  du  chirurgien,  qui,  de  plus, 
ont  pu  servir  antérieurement  à  des  opérations  dans  des  foyers  septico-gan- 
gr^eux,  ou  à  pratiquer  Tautopsie  de  sujets  morts  de  septicémie  gangré- 
Kose. 

Cest  probablement  à  ce  dernier  ordre  de  causes  qu'il  faut  attribuer  ces 
bouffées  de  septicémies  gangreneuses  qui,  à  certaines  périodes,  interdisaient 
IQ  chirurgien  toute  opération  sanglante. 

Nous  trouvons  dans  le  travail  de  Renault  la  justification  de  cette  idée.  La 
gangrène  éclatait  presque  chaque  fois  que  Ton  ouvrait  un  œdème  ou  une 
Inmeur  sanguine  avec  l'instrument  tranchant;  Touvrait-on  avec  le  fer 
looge,  les  suites  étaient  simples.  Renault  attribuait  cette  différence  à  Tes- 
cÉire  qui,  dans  le  cas  de  cautérisation,  séparait  la  profondeur  des  tissus  de 
rtir  ambiant. 

îTest-il  pas  plus  conforme  aux  notions  que  nous  possédons  aujourd'hui 
m  la  physiologie  des  micro-organismes  infectieux,  d'expliquer  l'innocuité  de 
b  ponction  au  fer  rouge  par  Faction  destructive  des  températures  élevées 
wr  la  vitalité  des  microbes  et  de  leurs  germes,  et  les  dangers  de  la  ponction 
is  bistouri  aux  micro-organismes  septiques  que  celui-ci  emportait  à  sa 
miace? 

Quand  on  s'adonne  pendant  quelque  temps  à  l'étude  d'une  maladie  viru- 
tate,  on  est  vite  pénétré  des  dangers  d'infection  accidentelle  auxquels  on 
•it exposé  par  l'usage  des  scalpels,  pinces,  seringues,  etc.,  malgré  les  soins 
«tatieux  que  Ton  déploie  pour  les  éviter.  On  s'imagine  alors  combien  ces 
Môdents  peuvent  être  communs,  lorsqu'on  ne  se  met  point  en  gaide 
îODtre  eux. 

Il  sufGra  que  le  virus  septique  ait  souillé  les  mords  d'une  pince  pour  qu'on 
Dfecle  une  série  d'opérés,  jusqu'au  jour  où,  pour  une  cause  ou  pour  une 
ktitre,  on  ait  débarrassé  cet  instrument  des  êtres  dangereux  qu'il  conserve 
Usa  les  infractuosités  de  sa  surface. 


SDR  LE  VER  QUI  DÉTERMINE  LA  PNEUMONIE  VERMINEUSE  DES  MOUTONS 

EN  FRANCE 

H.  Railliet.  —  Dans  une  communication  faite  en  1866  à  l'Académie 
^médecine  (1)  sur  les  affections  vermineuses  des  voies  respiratoires,  M.  le 

(1)  G.  Colin.  Sur  le  mode  de  contagion  des  maladies  vermineuses  des  voies  respi- 
^^n  et  sur  la  reproduction  des  helminthes  qui  déterminent  ces  affections»  Bulle- 
^dM'Acad.  de  Méd.,  t.  XXXI,  p.  87/i  (Séance  du  17  juillet  1866). 

II.  Noucelle  série,  W 
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professeur  Colin  décrivait  la  bronchite  et  la  pneumonie  vermineuses  comme 
deux  maladies  ayant  une  origine  identique,  c'eât-à-dire  déterminées  par  i» 
seul  et  même  ver,  le  Slrongylm  filaria.  Pour  notre  savant  maître,  les  em- 
bryons qui  s'échappent  du  cadavre  (?)  des  femelles  s'installent  «  dangtel| 
vésicules  pulmonaires,  au  milieu  de  petites  tumeurs  d'apparence  tubercB-j 
leuse.  »  «  Ils  demeurent  là,  enroulés  en  cercle  ou  en  spirale  pendant 
mois,  môme  des  saisons  entières,  sans  prendre  d'accroissement  notable. 
Toutefois,  ils  finissent  par  se  dégager  de  ces  tumeurs,  pour  gagner  les  n 
fications  bronchiques,  où  ils  s'accroissent  peu  à  peu  jusqu'à  leur  entier 
veloppement. 

D'après  cette  manière  de  voir,  la  pneumonie  vermineuse  serait  donc  dél 
minée  par  les  embryons  du  Strongle  filaire,  et  la  bronchite  vermineuse 
ces  mêmes  vers  devenus  adultes. 

En  1878  (1),  M.  Mégnin  a  fait  connaître  à  la  Société  que  la  pneui 
vermineuse  des  moulons  d'Afrique  est  due  à  un  ver  spécial  de  petites  dii 
sions,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Slrongylm  minutissimus,  A  cette  occasic 
MM.  H.  Bouley  et  Mégnin  se  demandaient  si  les  nombreux  arrivages 
moutons  d'Afrique  ne  pourraient  pas  avoir  quelque  influence  sur  la  re 
descence  de  la  bronchite  vermineuse,  signalée  à  cette  époque  sur  di! 
points  de  la  France.  Je  faisais  remarquer,  de  mon  côté,  combien  il 
important  d'être  fixé  sur  le  point  de  savoir  si  le  Strongle  qui  provoque] 
pneumonie  vennmeu  e  en  France,  est  bien  le  même  que  celui  qui  cai 
bronchite  vermineuse. 

Un  fait,  d'ailleurs,  était  en  contradiction  avec  l'évolution  indiquée 
M.  Colin;  c'est  que  la  bronchite  n'attaque  guère  que  les  agneaux,  tandis 
la  pneumonie  s'observe  plus  particulièrement  chez  les  adultes. 

M.  Colin,  lui  même,  avait  peut-être  été  frappé  de  cette  contradiction, 
il  remarque  que  le  Strongle  filaire  n'accomplit  pas  toujours  sa  complète  éi 
luion.  «  Fréquemment,  dit-il,  on  le  voit  demeurer  coniiné  dans  les  tume 
en  conservant  ses  dimensions  microscopiques,  sa  forme  spiralée  plus 
moins  analogue  à  celle  des  trichines  musculaires.  » 

La  fréquence  remarquable  de  la  pneumonie  vermineuse  chez  les  meut 
de  la  ferme  de  Vincennes,  tués  chaque  semaine  pour  la  consoomiatioa 
élèves  de  l'École  d'Alforl,  m'a  permis,  il  y  a  quelques  jours,  de  déterrai 
exactement  l'origine  toute  différente  des  deux  affections. 

En  examinant  les  tumeurs  pulmonaires  d'un  de  ces  moutons,  je  suis  arril 
à  extraire  d'une  des  fines  ramifications  bronchiques  y  aboutissant,  un  «P' 


(1)  Méguin.  Sur  la  piteumonie  vermineuse  des  moutons  d'Afrique.  BuUet.  de  la 
Soc.  cent,  de  méd.  vét  Recupil  vét.,  1878,  p.  C36.  —  Note  à  propos  de  la  fréq(it»c^ 
df  la  bronchite  vermineuse  ehet  le  veau  et  l'agneau  cette  année,  Ibid,  p.  117/i. 
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très  gréle,  de  teinte  roussâtre  et  beaucoup  plus  petit  que  le  Strongle 
lîlaire.  Mon  attention,  une  fois  éveillée,  je  me  mis  à  rechercher  ce  ver  sur 
d'autres  points  et  je  découvris,  non  seulement  dans  les  bronchioles,  mais 
josqoe  dans  les  grosses  bronches,  une  vingtaine  de  ces  Nématodes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  mâles.  Par  la  dilacération  et  le  raclage  des 
tnmeurs,  j'obtins  également  des  fragments  des  mêmes  vers,  mâles  et  femelles. 
Après  un  examen  attentif,  j'acquis  la  certitude  qu'il  s'agissait  d'un  Strongle 
tonl  à  fait  différent  du  Strongylus  filaria. 

Je  mets  sous  vos  yeux,  pour  que  vous  puissiez  faire  la  comparaison,  des 
fchantillons  de  ces  deux  espèces  d'helminthes,  ainsi  que  des  dessins  repré- 
«enlant  les  deux  sexes  et  l'évolution  de  celle  qui  détermine  la  pneumonie 
ifermineuse.  En  voici,  du  reste,  la  description  : 

Corps  filiforme,  quasi-capillaire,  atténué  aux  extrémités,  d'une  teinte  brun 
rougeâtre.  Largeur  vers  le  milieu  du  corps,  IZiO  à  160  u.;  cuticule  épaisse^ 
très  transparente,  quelquefois  plissée  irrégulièrement,  surtout  vers  la  tête  et 
b queue;  pas  de  stries  transversales.  Tête  obtuse,  large  de  35  à  38  p..  Bouche 
entourée  de  trois  lèvres  ou  papilles  plus  ou  moins  saillantes.  Œsophage 
légèrement  renflé  en  massue  dans  sa  partie  postérieure,  long  de  330  à  390  pt., 
krge  de  20  à  23  a  en  avant  et  de  52  à  56  p.  en  arrière.  Deux  glandes  sali- 
ttires  naissant  à  2  mm.  8  de  la  bouche.  Intestin  à  peu  près  droit  tapissé  de 
grosses  cellules  nucl?ées,  polyédriques,  limitées  par  un  élégant  réseau  pig- 
nentaire  brun  rougeâtre,  qui  donne  au  corps  sa  teinte  générale.  Anus  situé 
à 90-110  a  en  avant  de  l'extrémité  de  la  queue,  chez  la  femelle. 

lâîe  long  de  18  h  28  m. m.,  à  bourse  caudale  simplement  excisée  sur 
Uface  ventrale,  avec  les  bords  légèrement  festonnés,  soutenue  .en  arrière 
J»r  un  gr  s  rayon  médian  quadrifide  et  de  chaque  côté  par  quatre  rayons  : 
fe  postérieur  simple,  le  second  bifide,  le  troisième  simple,  l'antérieur  lobé. 
Testicule  naissant  à  3  mm.  de  l'extrémité  antérieure  et  descendant  à  peu 
près  directement  jusqu'à  la  partie  postérieure  du  corps,  où  il  se  transforme 
en  canal  déférent.  Deux  spicules  courbés  en  arc,  bruns,  paraissant  entourés 
fune  gaine  marquée  de  nombreuses  stries  transversales. 

Femelle  longue  de  25  à  35  mm.,  à  queue  terminée  en  pointe  mousse.  Deux 
ovaires,  naissant  assez  loin  en  arrière  de  l'œsophage  et  descendant  côte  à 
côte  jusqu'à  la  partie  postérieure  du  corps,  où  les  oviductes  qui  les  conti- 
onenl  se  réunissent  en  un  utérus  à  1  mm.  ou  1  mm.  2  de  la  pointe  de  la 
qaeue.  Vulve  s'ouvrant  à  130-140  p.  de  l'anus,  à  la  base  d'une  éminence  qui 
«épare  ces  deux  orifices. 

Les  œufs  mesurés  dans  l'utérus  ont  seulement  en  moyenne  75  p.  de  long 
wr/i5  de" large;  ils  sont  elliptiques,  à  coque  très  mince  et  transparente.  Ils 
ïiefonnent  qu'une  simple  file  dans  chaque  oviducte,  de  même  que  dans  l'utérus. 
^QT  ^tellus  ne  se  montre  pas  segmenté.  En  comprimant  un  peu  la  lamelle 
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couvre-objet,  on  peut  les  faire  sortir  un  à  un  par  la  vulve.  Ces  vers  sont 
donc  ovipares.  Les  œufs  se  retrouvent  d'ailleurs  à  divers  degi'és  de  dévelop- 
pement dans  les  vésicules  pulmonaires,  et  cette  particularité  aurait  d4, 
depuis  longtemps,  démontrer  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  œufs  du  Strongyhê 
fllaria  lequel  est  ovovivipare. 

Chose  remarquable,  les  œufs  qu'on  trouve  dans  les  tumeurs  pulmonaires 
sont  plus  grands  que  ceux  mesurés  dans  l'utérus  des  femelles,  et  leur  volume 
parait  même  s'accroître  à  mesure  que  se  succèdent  les  diverses  phases 
du  développement  embryonnaire.  On  peut  de  la  sorte  leur  reconnaître  des 
dimensions  variant  de  100  ja  sur  62  à  120  fA  sur  82. 

Finalement  l'embryon  sort  de  sa  délicate  enveloppe,  et  se  présente  sous 
l'aspect  d'un  ver  allongé  mesurant  environ  400  [a  de  long  sur  17  [a  d'épais- 
seur, à  tête  obtuse,  à  queue  prolongée  par  un  appendice  légèrement  ondulé 
et  terminé  en  pointe. 

Malgré  les  difTérences  de  dimensions  que  je  viens  de  signaler  entre  lis 
œufs  mesurés  dans  l'utérus  et  ceux  trouvés  dans  les  tumeurs,  on  ne  peut 
pas  mettre  en  doute  que  ces  derniers  proviennent  du  ver  en  question,  puis- 
qu'on prend,  en  quelque  sorte,  ce  ver  en  flagrant  délit.  Ces  différences  s'ex- 
pliquent assez  bien  d'ailleurs,  par  ce  fait  que  la  coque  des  œufs  est  très 
souple,  et  l'utérus  muni  d'une  puissante  couche  musculaire. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  retrouvé  ces  mêmes  vers  ces  jours  derniers,  s^; 
lusieu  rs  autres  moutons.  De  plus,  en  parcourant  des  préparations  de  pnefr, 
monie  vermineuse  faites  depuis  plusieurs  années,  j'ai  observé  des  embryon 
identiques  e  même  des  fragments  de  strongle  adulte,  provenant  des  moutons 
persans  et  de  la  chèvre. 

Il  est  donc  constant  que  la  pneumonie  et  la  bronchite  vermineuses  sont 
produites  chacune  par  un  parasite  spécial  ;  et  c'est  à  ce  point  que  j'ai  cons- 
taté, ce  matin  même,  la  coexistence  des  deux  affections,  et  partant  des  deux 
vers,  sur  un  agneau  sacrifié  pour  cause  de  tournis. 

Et  maintenant,  quel  nom  doit  être  appliqué  à  l'espèce  qui  détermine  la 
pneumonie  vermineuse?  Après  avoir  parcouru  les  trailJs  classiques  d'helmin- 
tologie  français  et  étrangers,  j'avais  été  conduit  à  penser  qu'il  s'agissait 
d'une  espèce  nouvelle,  à  laquelle  je  donnais  provisoirement  le  nom  de  Sfron- 
gylus  exilis.  Mais  j'ai  pu  prendre  connaissance,  ces  jours  derniers,  d'un 
important  travail  que  m'avait  obligeanunent  signalé  mon  collègue  M.  Neuraann 
de  Toulouse,  et  qui  a  trait  précisément  aux  maladies  vermineuses  des  voies 
respiratoires  (1).  Dans  ce  mémoire,  M.  Koch,  vétérinaire  distingué  de  Vienne, 
indique  la  pneumonie  vermineuse  comme  étant  causée  par  un  nématode  qu'il 

(1)  A.  Koch,  Die  Nematodender  SchaflungeKeYMe  fiir  Thierheilkunde.  Thierzacbt, 
1883,  n«»  2,  3,  5,  7,  8. 
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décrit  80U8  le  nom  de  Pseudalius  ovis  pulmonalis.  Or,  malgré  les  différences 
[  p  peuvent  exister  entre  la  description  de  M.  Koch  et  la  mienne,  je  n'hésite 
pas  à  reconnaître  l'identité  de  mon  strongle  et  de  sa  pseudalie.  Seulement 
notre  confrère   de  Vienne  n'avait  eu  entre  les  mains  que  des  fragments  sans 
\  donte  altérés  du  ver,  obtenus  par  la  dilacération  des  foyers  pneumoniques,  et 
c'est  là  ce  qui  explique  Tendeur  de  détermination  qu'il  a  commise. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  prétendu  Pseudalius  de  M.  Koch  ressemble  éton- 
namment, comme  il  l'avoue  lui-même,  à  un  strongle  décrit  il  y  a  quelque 
vingt-ang  par  Leuckart  (1)  sous  le  nom  de  Strongylus  rnfescens.  Il  n'y  a  que 
de  légères  différences  portant  sur  des  détails  insignifiants,  peut-être  même 
accidentels,  ainsi  que  sur  les  dimensions.  Nous  avons  d'ailleurs  constaté 
aWMnême  que  les  vers  extraits  du  tissu  malade  sont  un  peu  plus  grêles  que 
eeox  qu'on  trouve  en  liberté  dans  les  tuyaux  bronchiques  ;  il  semble  qu'ils 
le  soient  adaptés  au  milieu  dans  lequel  ils  sont  confinés  (à  moins  qu'il  ne 
É^se  d'une  modification  cadavérique).    Dans  ces  conditions  je  suis  con- 
îÉicu  que  le  ver  capillaire  dont  je  viens  de  vous  donner  la  description  n'est 
j  antre  que  le  Strongylus  rnfescens  Leuck. 

Il  est  remarquable  que  ce  strongle  ait  presque  entièrement  passé  inaperçu 

jisqu'à  présent.  Bugnion  (de  Lausanne)  et  Koch  me  paraissent,  avec  Leuckart, 

être  les  seuls  auteurs  qui  Paient  rencontré.  Toutefois,    ce  fait  s'explique 

•  partie  par  la  gracilité  et  la  coloration  du  ver,  qui  le  font  aisément  con- 

;  hidreavec  les  arborisations  vasculaires  de  la  muqueuse  bronchique.  J'estime 

î  |Be  c'est,  en  réalité,  un  des  parasites  les  plus  communs  du  mouton. 

Ses  embryons,  comme  ceux  des  autres  strongles  des  voies  respiratoires, 
TOAtrès  longtemps  dans  un  milieu  humide;  mais  ils  n'évoluent  certaine- 
■tttpas,  comme  le  pense  M.  Colin,  dansie  corps  môme  de  l'animal,  car  on 
K trouve  jamais  d'individus  en  voie  de  développement.  Ils  sont  vraisembla- 
;  Wement  rejetés  par  la  toux,  et  subissent  à  l'extérieur  une  évolution  qui 
\  Wte  à  déterminer,  pour  être  repris  ensuite  par  d'autres  moutons. 

Kn  résumé,  et  contrairement  à  ce  qu'enseigne  M.  Colin,  (tout  récemment 

jfiM»re  appuyé  par  M.  Gratia),  les  deux  affections  connues  sous  les  noms  de 

bfonchite  vemiineuse  et  de  pneumonie  ou  phtisie  vermineuse  sont  d'origine 

*wt  à  fait  distincte  :  la  bronchite  vermineuse  est  causée  par  le  Strongylus 

ftrtflRud,;  la  pneumonie  vermineuse  par  le  Strongylus  rnfescens  Leuck. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  • 

WEBER.  P.  CAGNY. 

(1)  R.  Leuckart.  Enttuickltjngsgeschichte  der  Neinntoden.  Archiv.  fur  Ueilkande, 

Le  Rédacteur-adjoint  Gérant  :  Paul  BOULEY. 
**»*3      Paiis.  —  TypograpWe  V»  RBWOU,  IIAULDE  et  COCK,  r\ia  dA  KWoVv,  V4^. 
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La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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T*  American  veterinary  review.  April  1884. 

S**  Annali  delta  Societa  dei  Zooiecnici  italiani.  Octobre,  novembre  et  dé- 
rembre.  Direttore  Lemoigne.  Prof.  Dott.  Cav.  Alessio.  —  Milano. 

II.  Nouvelle  série.  12 
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DIscoBslon  &  roGcasIon  da  prcKsès-verlMil. 

M.  Of^roiiL,  rappelle  que  la  maladie  désignée  par  M.  Perrin  soQs  le 
nom  de  rougtole  équine,  a  été  observée  et  décrite  en  1872-73  par  plusleon 
vétérinaires  militaires,  notamment  par  M.  Chénier,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
une  brochure  relative  au  a  Tondage  considéré  chez  le  cheval,  d 

((  La  maladie  se  traduisait  tantôt  par  un  pointillé  rougeâtre^  assez 

((  persistant;  tantôt  par  des  pétéchies,  disparaissant  généralement  après 
«  quelques  jours  de  beau  temps  ;  tantôt  enGn  par  une  injection  papukm 
i(  dfun  rouge  vif  ou  rouge-orange,  avec  boursouflement  de  répithélium,  suivie 
«  après  un  temps  variable,  de  la  chute  de  celui-ci  ;  la  cicatrisation  du  cho- 
«  rion  mis  à  nu  était  assez  rapide  et  laissait  une  cicatrice  blanchâtre. . . 

«  Le  lieu  d'élection  de  toutes  ces  lésions  était  la  partie  apparente  (nons 
((  disons  apparente,  bien  qu'il  soit  possible,  sinon  probable,  qu'il  y  en  ait 
«  existé  plus  haut),  de  la  pituitaire  qui  tapisse  la  cloison  nasale,  plus  rare* 
«  ment  celle  des  cornets. 

«  Concurremment  aux  lésions  papulenses,  trois  sujets  ont  présenté  uncn- 
«  gorgement  des  ganglions  sous-glossiens,  engorgement  dur,  sensible,  —  ; 
«  ayant  persisté  de  douze  à  dix-huit  jours,  —  et  s'accompagnant  d'un  léger] 
«  jetage  glaireux,  sans  adhérence » 

Comnannleatiops  et  présentations. 

M.  Wëhenul,  directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Gureghem,  fait  homi 
à  la  Société  d'un  état  sanitaire  des  animaux  domestiques  du  royaumei 
Belgique,  pendant  l'année  1882. 

MM.  Armand  Goubaux,  directeur  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  et  Guï 
lîARRiER,  professeur  d'anatomie  et  d'extérieur  à  l'École  vétérinaire  d'Al&rt,: 
ionl  hommage  à  la  Société  de  la  troisième  partie  de  VExtérieur  du  ChestL 

M.  L.  Brusasco  adresse  à  la  Société  un  imprimé  ayant  pour  litre  :  /mpà|»j 
deisemi  di  senapa  nera  a  scopo  epispatico  ed  antiparalitico. 

M.  Barbey,  vétérinaire  à  Mosles  (Calvados),  envoie  deux  notes  intitulées  i{ 
Eclampsie  chez  la  vache  et  Syncope  chez  une  jument  à  la  suite  d'une  paritirir 
lion  laborieuse. 

Ces  deux  notes  sont  renvoyées  à  Texamen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Mollereau,  Weber  et  Cagny,  rapporteur. 


SUR  LA   DERMITE   GRAl^ULEUSE 


M.  le  sccrîknii-e  lit  ensuite  la  lettre  suivante  de  M.  Laulanié,  professeur  à 
l'École  vétérinaire  de  Toulouse . 

M.  F.  lAidan4é.  —  Depuis  la  publication  de  ma  Note  sur  l'étio- 
logie  de  la  deniùte  granuleuse,  mon  collègue  et  anrri  le  professeur  Ncumann 
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I  signalé  à  mon  nttentioû  un  travail  de  M.  Rivolta,  reproduit  dans  ses  traits 
enentielii  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  midif  année  1868.  Ce  travail  a 
pour  titre  :  I9ature  parasitaire  de  queli^ues  fibromes  et  du  psoriasis  ossUvalis 
m  dartre  croûteuse,  ou  gale  des  mouches,  des  espèces  du  genre  équuê,  par 
f .  RMta, 

te«  descriptions  (pié  renfenne  celte  étude  et  particulièrement  les  faits  his- 

I  Wogîqaes  exposés  par  l'auteur  avec  besucoup  de  soin,  me  laissent  la  ccrti- 

ted«  qnc  la  nomenclature  variée  du  professeur  italien,  s'applique  exactement 

i  faffcction  que  les  vétérinaires  français  désignent  plus  particulièrement  sous 

k  nom  de  dermite  granuleuse. 

Mais  ce  qu*il  m'importe  de  noter  ici,  c'est  que,  dans  son  travail  de  1S68, 
E  Rivolta  a  découvert  la  présence  d'un  ver  nématoïde  au  centre  des  graûu 
Mms  siégeant  dans  l'épaisseur  du  derme.  Plus  heureux  que  moi,  il  a 
«Montré  des  granulations  au  début  de  leur  évolution  avant  leur  dégéné- 
Tenence  caséeuse  ou  crétacée,  ce  qui  lui  a  permis  de  les  dissocier  et  d'iso- 
fcr  te  parasite  dans  lequel  il  a  reconnu  un  embryon  de  nématoïde. 
Chose  singulière,  malgré  son  importance,  cette  découverte  du  professeur 
ïWien  était  restée  ignorée  des  vétérinaires  français  et  moi-même,  j*ai  eu  le 
tort  de  ne  pas  la  connaître  au  moment  ou  j'ai  publié  mes  observations.  Aussi 
JBm*empresse  de  faire  amende  honorable  et  de  restituer  à  M.  Rivolta  toute 
k  part  qui  lui  appartient  dans  ce  point  de  pathologie. 

le  dois  cependant  faire'remarquer  que  je  suis  en  désaccord  avec  M.  fti- 
^pflla  sur  le  mode  de  pénétration  du  parasite.  M.  Rivolta  pense  que  le 
Abatoîde  pénètre  directement  dans  le  tégument  et  développe  une  affeetioii 
lÉCment  locale. 

iak  être  absolument  afiîrmatif,  j'incline  à  croire  que  le  parasite  suit  une 

«frc  voie  et  s'introduit  à  l'état  d'oeuf  par  les  voies  digestives,  pour  péné- 

Uf  ensuite  dans  la  circulation.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  ccfnjectures  qui 

ttggèrent  des  recherches  ou  des  expériences  que  je  me  propose  de  tenter 

ipnmd  Poccaslon  se  présentera. 


GH0RÉ6  DO  DIAPHRAGME 

Casny.  —  Je  vous  ai  entretenu  précédemment  de  l'affection  désî- 
piée  sous  le  nom  de  contractions  cloniques  du  diaphragme  et  aussi  de  la 
Aorée  du  diaphragme,  j'ai  reçu  à  ce  sujet  une  lettre  d'un  de  mes  anciens 
îttDdisciples,  M.  Doumayren,  vétérinaire  à  Arpajon,  lettre  dont  je  vais  vous 
lommuniquer  le  passage  suivant  :  «  Un  de  nos  confrères  de  Bar-le-Duc, 
I.  Laurent,  a  communiqué  par  votre  intermédiaire  à  la  Société  Centi*ale, 
D  cas  très  curieux  d*une  affection  nerveuse  qu'il  ne  qualifie  pas  et  que 
f.  Nocard  croitêtre  une  chorée  du  diaphragme. 
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Tout  récemment,  j'ai  constaté  un  fait  exactement  analogue  sur  un  pej 
cheron,  hongre,  six  ans,  qui  m'était  présenté  comme  cheval  neuf.  L'aqaé 
reur  ne  s'était  aperçu  de  cette  affection  que  le  surlendemain  de  la  vente. 

Ce  que  j'ai  observé  est  en  tout  semblable  à  ce  qui  est  décrit  par  notw 
confrère  convulsions  intéressant  tous  les  muscles  du  tronc  du  flanc  à  k 
tête  et  du  côté  gauche,  mais  avec  cette  particularité  que  chaque  convulsion 
coïncide  avec  les  battements  du  cœur.  Il  semble  même  que  celai-d 
ébranle  tout  le  corps  par  de  violents  chocs  que  Ton  entend  h  distance,  et 

cependant  l'oreille  appliquée  en  arrière  du  coude  ne  perçoit  rien  d'irrégulfer 

> 

dans  le  rythme  de  cet  organe  ;  il  n'y  a  même  pas  de  pouls  veineux. 

J'ai  été  plus  heureux  que  M.  Laurent,  un  traitement  au  valérianate  d'atro- 
pine a  fait  disparaître  tous  ces  symptômes  en  trois  jours. 

C'est  la  seconde  fois  que  j'observe  une  affection  de  ce  genre.  Mon  premier 
sujet,  il  y  a  sept  ou  huit  ans  de  cela,  était  un  cheval  landais,  hongre,  âgéde 
six  ans.  Dans  ce  cas,  c'étaient  les  muscles  abdominaux  et  ceux  du  grasset 
gauche  qui  étaient  convulsés,  mais  à  des  degrés  beaucoup  moindres  :  oi 
aurait  dit  de  la  danse  de  Saint-Guy.  La  poudre  de  valériane  produisit  des  ré- 
sultats analogues  en  huit  jours.  Il  n'y  avait  ni  bruit  ni  coïncidence  avec  lei; 
battements  du  cœur. 

S'il  est  permis  d'en  juger  d'après  ces  deux  résultats  obtenus,  le  valérii-^ 
nate  d'atropine  qui  a  été  donné  à  la  dose  de  15  milligrammes  par  jour  m, 
trois  fois  a  été  beaucoup  plus  actif  que  la  poudre  de  valériane  administrée! 
à  la  dose  de  120  grammes  en  trois  fois.  Les  effets  de  l'alcaloïde  ont  U 
presque  immédiats,  tandis  que  ceux  de  la  matière  première  à  haute  doseil^ 
sur  un  animal  beaucoup  moins  gros,  n'ont  été  appréciables  que  le  tni-' 
sième  jour,  et  cependant,  dans  ce  cas-ci  les  convulsions  étaient  moiaf 
violentes.  » 

Qu'il  s'agisse  réellement  de  chorée  ou  simplement  de  contractions  do-., 
niques,  le  traitement  par  les  antispasmodiques  est  indiqué,  j'ai  réussi  a?ee^ 
le  chlorhydrate  de  morphine,  et  M.  Doumayren  a  réussi  avec  le  valérianate 
d'atropine,  c'est  toujours  au  fond  le  même  mode  de  traitement,  mais  je  vem^ 
faire  remarquer  que  la  méthode  des  injections  sous-cutanées  me  parait  fe 
voir  être  préconisée,  dans  les  cas  analogues,  de  préférence  au  mode  usudj 
d'administration  des  médicaments  par  la  bouche.  Cette  méthode,  en  effet,  i|j 
surtout  sa  raison  d'être  dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  affeo* 
tions  dans  lesquelles  il  faut  déranger  et  tourmenter  le  moins  possible  1» 
malades. 

DÉCHIRCKE    DE    LA    VÉSICULE    BILIAIRE 

M.  MoUereau.  —  Messieurs,  la  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  vo« 
montrer,  est  une  vésicule  biliaire  présentant  sur  une  longueur  de  15  cen^ 
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mèlres  environ,  une  déchirure  complète  de  sa  paroi.  Les  bords  de  celte  solu- 
tion de  continuité,  épaissis  et  fortement  ecchymoses,  indiquent  bien  que  cette 
déciurore  s'est  produite  pendant  la  vie. 
Celle  pièce  provient  d'une  vache  de  race  Schwitz,  appartenant  à  M.  M..., 
Bourrisseur  à  Alfortville,  que  je  fus  appelé  à  visiter  le  18  janvier  dernier. 
Atteiote  de  coliques  depuis  12  heures  environ,  cette  vache,  au  moment  où 
je  la  visitai,  paraissait  en  proie  à  des  souffrancee  abdominales  très  vives, 
accusées  par  les  mouvements  désordonnés  auxquels  elle  ne  cesse  de  se  livrer. 
Le  dos  voussé,  la  tête  fréquemment  tournée  vers  le  flanc,  cette  bête  se  frappe 
le  ventre  à  chaque  instant  avec  les  pieds  postérieurs,  elle  ne  gratte  pas  le 
sol  avec  les  membres  antérieurs,  mais  ceux-ci  alternativement  repliés  sous 
la  poitrine  sont  agités,  dans  cette  position,  de  mouvements  saccadés.  Depuis 
Tapparition  de  ces  symptômes,  la  rumination  est  arrêtée  et  cette  vache 
lefose  complètement  les  aliments  et  les  boissons  qui  lui  sont  présentés  ;  le 
leDlre  douloureux  à  la  pression,  parait  distendu  ;  il  n'y  a  pas  de  météorisa- 
tioo  du  rumen,  mais  cet  organe  parait  contenir  une  quantité  considérable 
k  matières  alimentaires;  enfin,  le  mufle  est  sec,  la  respiration  courte  et  pré- 
cipitée, le  pouls  petit  et  dur,  la  conjonctive  rouge  safranée. 

Peu  familiarisé  avec  la  pathologie  de  l'espèce  boyine,  je  restai  en  face  des 
lymptômes  présentés  par  cette  vache,  très  embarassé  pour  formuler  un 
diagnostic  ;  néanmoins^  en  tenant  compte  de  la  gravité  de  l'état  général, 
feogageai  mon  client  à  la  livrer  à  la  boucherie  et  lui  recommandai  de  vou- 
loir bien  me  faire  appeler  au  moment  de  Tabatage. 
Par  suite  d'un  malentendu,  je  n'ai  pu  faire  l'autopsie  de  cette  vache  et  la 
fitee  que  je  vous  présente  m'a  été  rapportée  par  le  propriétaire. 

Qooîque  très  incomplète  puisque  je  n'ai  pu,  par  l'autopsie,  rechercher  la 
fluue  de  cette  déchirure,  cette  observation  m'a  paru  cependant  intéressante 
car  si  des  accidents  de  cette  nature  ont  déjà  été  observés,  ils  doivent  étie 
très  rares,  n'en  ayant  trouvé  aucun  exemple  dans  les  publications  vétéri- 
naires que  j'ai  consultées. 

ÉTHÉRISATIOM  PAR  LE  RECTUU 

H-  Oagny.  —  Messieurs,  j'ai  lu  dsinsV Abeille  médicale  du  7  avril  188/i 

Que  note  publiée  par  M.  Daniel  MoUière   dans  le  Lyon-Médical  du   30 

mars  188/i,  indiquant  un  procédé  d'aneslhésie,  basé  sur  l'administration  des 

sapeurs  d'éther  par  la  voie  rectale.  Voici  conament  s'exprime  M.  Mollière  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  nous  eûmes  l'honneur  de  recevoir  à  l'Hôtel-Dieu  un 

confrère  danois,  le  docteur  Axel  Yversen  (de  Copenhague).  Après  lui  avoir 

bût  parcourir  les  salles  de  l'hôpital  et  lui  avoir  montré  les  cas  les  plus  inté- 

i^ssanls  de  nos  services,  nous  restâmes  quelques  instants  à  causer.  Quel 

*8eût  anesthésique  employez-vous,  me  dit-il,  l'éther  ou  le  chloroforme? 
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Gomme  je  lui  disais  que  nous  étions  restés  fidèles  à  l*éther  :  Far  quelle  m 
radministrex-vous  le  plus  ordinairement...  par  la  bouche  on  par  le  reetaa 
Tavone  que  cette  question  m'étonna  quelque  peu.  Après  quelques  expli^ 
tiens  nous  nous  quittâmes»  nous  donnant  rendez-vous  pour  le  prochain  Ce 
grès  international  à  Copenhague. 

Dès  le  lendemain,  c*est-à-dire  le  21  mars,  j^essayais  Tanesthésie  par 
Yoie  rectale.  Toperais  sur  une  jeune  fille  de  20  ans,  à  laquelle  j^avais 
enlerer  une  petite  tumeur  profondément  implantée  dans  la  loge  pu 
tidiemie. 

L*éther  fiit  insufflé  dans  le  rectum  à  Taide  d*un  flacon  à  double  tubvla 
et  de  la  poire  à  insufflation  du  pulvérisateur  Richardson.  De  cette  façon,  ù 
un  mélange  d*air  et  d'éther  que  nous  fîmes  absorber  à  notre  malade:  lU 
8*écoula-t-il  une  dizaine  de  minutes  avant  qu'aucun  signe  d*absorptiOQ 
manifestât.  La  patiente  alors  nous  dit  qu'elle  sentait  un  goût  d*éther  tr 
prononcé  dans  la  bouche.  Son  haleine  répandait  aussi  une  odeur  éthéi 
très  accentuée.  Elle  se  mit  à  balbutier,  à  prononcer  des  paroles  inool 
rentes.  Nous  fîmes  alors  présenter^à  ses  narines  quelques  gouttes  d'éther, 
elle  tomba  presque  instantanément  dans  un  profond  sonmieil.  Nous  pAi 
ainsi  qiérer  à  notre  aise,  sans  être  gêné  par  le  sac  à  éther  qui  fat  f 
au  loin. 

L'opération  terminée,  la  canule  rectale  fut  enlevée  et  notre  mate 
s'éveilla.  La  quantité  d'éther  absoii)ée  fut  insignifiante.  La  malade,  s'éU 
dérobée  à  la  surveillance  des  sœurs,  avait  avalé  une  soupe  avant  de  venir 
faire  opérer,  nous  jurant  qu'elle  était  à  jeun.  Cette  soupe  fut  vomie  h  i 
réveil.  Mais  il  n'y  eut  ensuite  aucune  fatigue  et  pas  la  moindre  nausée. 

Une  autre  patiente  fut  aussitôt  amenée.  C'était  une  femme  de  qi 
rante  ans  environ.  Nous  devions  lui  enlever  un  polype  muquenx  de  l'anl 
d'hygmore. 

Un  tube  de  caoutchouc,  du  volume  du  doigt  fut  introduit  dans  son  n 
tum  et  mis  en  rapport  avec  un  flacon  d'éther  plongé  dans  un  vase  pl( 
d'eau  à  50  degrés  enniron.  L'éther  entra  en  ébullition,  et  au  bout  de  ci 
minutes  notre  malade  balbutiait,  prononçait  des  paroles  incohérentes,  et 
bouche  exhalait  une  odeur  éthérée  des  plus  marquées.  A  ce  moment  elle 
dressa,  nous  reprochant  de  (aire  sur  elle  une  expérience. 

Quelques  grammes  d'éther  sur  une  éponge  furent  approchés  de  la  Un 
Ausdtdt  l'anesthéaie  fut  complète. 

L'opération  qui  nécessita  l'ouverture  du  sinus  maiûllaire  par  la  voie  b 
cale  et  le  tamponnement  de  celte  cavité  après  rugination,  fut  pratiquée  sa 
aucune  difficulté.  La  patiente  n'en  a  gardé  aucun  souvenir.  Elle  ne  se  si 
vient  pas  non  plus  des  reproches  qu'elle  nous  a  adressés  au  début  de  l'an 
tWpi.  Il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  nausée,  pas  le  moindre  vomiManei 
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Kobumin  peu  d'excitation  au  moment  du  réveil  comme  dans  les  anesthësies 

La  troisième  malade,  soumise  à  notre  nouveau  mode  d'anesthésie,  était 

Hoe  jeune  fille  de  dix-neuf  ans.  Elle  était  robuste  et  bien  portante.  Il  6*agis- 

Mil  de  lui  enlever  une  phalange  nécrosée  à  la  suite  d*un  panaris.  Nous 

appliqaâmes  le  même  procédé.  Couchée  sur  le  flanc,   la  cuisse  légèrement 

llédiie,  la  tête  appuyée  sur  le  coude,  elle  causait  gaiement,  tandis  que 

réiber  bouillait  et  pénétrait  dans  son  rectum.  Puis  sa  parole  mourut  sur  ses 

lèvres,  elle  ferma  les  yeux,  et  tandis  qu'elle  sommeillait  paisiblement,  nous 

fipérâmes  la  rugination  de  son  os  malade. 

J'appliquai  l'oreille  sur  son  ventre,  et  j'entendis  crépiter  les  bulles  de 

réther.  Les  narines  exhalaient  une  odeur   éthérée.  Le  sommeil  anesthé- 

lique  fut  parfait.  Le  réveil  ressembla  de  tout  point  au  réveil  du  sommeil 

Mturel.  Il  n'y  eut  pas  la  moindre  nausée,  pas  le  moindre  vomissement.  La 

fuwtité  d'éther  absorbée  dans  ce  cas  peut  être  évaluée  à  dix  grammes  au 

aaximun. 

Le  dimanche  23  mars,  mon  collègue,  le  docteur  Gignoux,  m'amena  un 
bomme  robuste  auquel  il  me  pria  de  pratiquer  l'élongation  non  sanglante  du 
nerf  sciatique.  Le  patient  a  été  pendant  vingt-cinq  ans  simple  soldat*  Tous 
les  jours  il  a  bu  au  moins  son  quart  d'eau-de-vie  blanche. 

Nous  commençons  l'administration  de  l'éther  par  la  voie  rectale.  Ce  mode 
l*iDe8thésie  provoque  son  hilarité.  Il  rit,  il  raconte  ses  prouesses  de  buveur  ; 
pois  tout-à-coup  finit  par  nous  dire  :  «  mais  il  me  semble  que  je  suis  ivre... 
Cest  comme  après  plusieurs  tournées...  »  Nous  donnons  alors  dix  grammes 
ttûier  environ  par  la  voie  respiratoire.  Il  tombe  périndé  ac  cadaver,  et 
MN  période  d'excitation,  ce  qui  est  fort  remarquable  chez  un  alcoolique. 
Itt  manœuvres  violentes  d'extension  et  de  flexion  qui  constituent  l'élon- 
gation non  sanglante  furent  exécutées  sans  (aucune  difficulté.  Le  réveil  fut 
paisible,  sans  période  d'excitation. 

Lundi  24  mars,  j'ai  encore  soumis  à  l'anesthésie  par  la  voie  rectale  une 
femme  de  trente-deux  ans,  à  laquelle  j'avais  à  enlever  une  tumeur  de  la 
région  plantaire.  Les  inhalations  ont  dû  être  constituées  7  à  8  minutes  avant 
d'obtenir  l'anesthésie,  qui  a  été  complète.  A  son  réveil  la  malade  n'a  pas 
îomi.  La  quantité  d'éther  absorbée  a  été  insignifiante. 

Le  mardi  25  juillet,  mon  collègue  Maurice  Pollosson  a  pu  lui  aussi  pen- 
dtnt  un  sommeil  anesthétique  parfait,  obtenu  par  la  voie  rectale,  enlever  un 
*l»lllittiome  du  grand  angle  de  l'œil. 
Je  erois  donc  d'après  ces  quelques  observations,  qui  seront  les  premières 
•  Pnnce,  que  l'anesthésie  par  la  voie  rectale  est  appelée  à  rendre  de  grands 
^rvices.  Elle  supprime,  ce  me  semble,  la  période  d'excitation.  Elle  permet  de 
^  itnotement  la  quantité  d*éther  administré.  Elle  réduit  k  son  loiiaîmum 
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cette  quantité.  Elle  laissera  la  place  libre  au  chirurgien  pour  les  opératioos 
qui  se  pratiquent  sur  la  faee.  L'inspiration  de  Tétlier  est  odieuse  pour  bien 
des  patients.  Ils  en  seront  affranchis  de  la  sorte. 

Bornons-nous  aujourd'hui  à  ces  quelques  mois.  Dans  quelques  mois,  nous 
pourrons,  je  puis  le  promettre,  fournir  une  longue  statistique  et  donner 
tous  les  détails  voulus  sur  le  modus  faciendi,  expliquer  comment  le  sphincter 
s'entrouve  et  laisse  échapper  des  vapeurs  éthérées  quand  la  tension  est  trop 
forte.  Nous  indiquerons  comment  on  doit  se  comporter  avec  les  sujets  chez 
lesquels  ce  muscle  constricteur  est  affaibli.  Aujourd'hui,  disons  seulement 
que  pour  obtenir  une  anesthésie  profonde,  avec  une  dose  d'éther  très  faible, 
il  suffit  d'introduire  dans  le  rsctum  un  tube  en  caoutchouc,  que  l'on  met  m 
rapport  avec  un  flacon  d'éther  plongé  dans  un  récipient  contenant  de  l'eau  à 
liO  ou  60  degrés.  » 

Les  résultats  obtenus  ayant  frappé  mon  attention,  j'ai  cherché,  dès  que 
j'en  ai  eu  l'occasion,  à  essayer  ce  mode  d'anesthésie  sur  les  animaux  domefr- 
tiques,  et  je  l'avoue,  mes  essais  ont  parfaitement  réussi. 

Je  n'ai  encore  expérimenté  que  sur  le  cheval.  L'appareil  dont  je  me  sers 
est  des  plus  simples  et  des  moins  coûteux  :  un  tube  à' vaccin  charbonneux  sert 
de  récipient  à  éther,  sur  la  tubulure  il  est  facile  de  fixer  un  tube  en  caout- 
chouc, d'une  longueur  de  30  centimètres  environ  terminé  par  une  canule  m 
os  ou  en  caoutchouc  durci  ;  le  réservoir  d'eau  chaude,  c'est  une  tasse,  m 
bol,  ou  plus  simplement  une  boite  en  ferblanc,  comme  celles  qui  servent  I'  1 
conserver  certains  produits  pharmaceutiques. 

Plus  le  tube  est  court,  moins  il  y  a  de  chances  de  refroidissement  et  de 
condensation  des  vapeurs  d'éther  avant  l'arrivée  dans  le  rectum,  mais  il  faut 
une  certaine  longueur  pour  suivre  les  mouvements  du  cheval,  et  pour  éviter 
le  contact  ou  le  voisinage  de  sa  peau  et  du  réservoir  à  eau  chaude,  la  lon- 
gueur de  30  centimètres  me  paraît  convenable  à  ce  double  point  de  vue. 

L'éther  dont  je  me  suis  servi  est  à  65  degrés,  et  l'emploi  d'une  eau  dont 
la  température  est  trop  voisine  de  100  degrés  me  paraît  un  inconvénient,  en 
produisant  un  trop  grand  mouvement  d'ébullition  dans  la  masse  d'éther. 
I  Je  n'ai  encore  expérimenté  que  sur  quatre  chevaux,  et  j'ai  constaté,  dans 
chaque  cas,  une  anesthésie  prompte,  suffisante  pour  faciliter  l'emploi  des 
moyens  chirurgicaux,  et  avec  une  faible  consommation  d'éther.  Les  animaux 
dont  je  parle  étaient  préparés  pour  être  entravés  et  abattus,  c'est-à-dire  à  la 
diète  depuis  le  matin.  Il  n'y  a  pas  eu  de  période  d'excitalion  comme  dans  le 
cas  d'anesthésie  par  le  nez,  et  je  n'ai  pas  cherché  à  compléter  le  résultat 
ainsi  obtenu  soit  par  les  inhalations  d'éther,  soit  par  les  injections  hypoder- 
miques de  morphine,  soit  enfin  par  la  projection  de  vapeurs  d'éther  sur.  le 
point  à  opérer. 
Voici  ce  que  j'ai  constaté  :  L'animal,  debout,  le  membre  de  devant 
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u  levé  par  un  aide,  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas  de  mouvements  dé- 
partir du  moment  où  la  canule  est  entrée  dans  le  rectum;  au  bout 
pies  instants  (je  n'ai  pas  noté  le  temps),  le  sphincter  de  l'anus  est 
H)ntçacté,  la  queue  est  molle  et  flasque,  les  yeux  ont  perdu  leur 
on  et  môme  les  paupières  se  ferment  incomplètement;  l'aide  placé  à 
nnonce  quïl  sent  Todeur  de  Téther  à  la  bouche  du  cheval  ;  le  réser- 
her  dont  je  me  servais  contenant  30  grammes,  il  m'a  été  facile  de 
r  que  la  quantité  volatilisée  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  est 
d  10  grammes. 

ival  peut  être  alors,  s'il  y  a  lieu,  sorti  de  l'écurie  (l'appareil  étant  re- 
ravé  sans  difficulté  et  abattu  ;  s'il  s'agit  d'une  opération  de  courte 
cautérisation  en  pointes  de  deux  suros  aux  membres  antérieurs,  sur 
lia  âgé  de  deux  ans,  appartenant  à  la  variété  anglaise  des  chevaux 
e,  par  exemple  ;  ou  fixation  du  membre  postérieur  et  constriction  à 
in  lien  élastique  du  cordon,  après  débridement  dans  le  cas  de  cham- 
îxtra-scrotal,  sur  un  poulain  de  trait  de  quatre  ans,  à  tempérament 
,  la  volatilisation  d'une  nouvelle  quantité  d'éther  de  5  grammes  est 
e  pour  rendre  l'opération  des  plus  faciles.  Sur  un  autre  cheval  an- 
quatre  ans^  toujours  de  la  variété  de  course,  l'éthérisation  n'a  été 
cée  qu'après  l'abatage,  et  les  30  grammes  d'éther  ont  été  employés 
ses  fractions,  pendant  le  temps  nécessaire  pour  approcher  le  pied 
ir  droit  du  canon  antérieur  gauche.  Je  dis  approcher  et  non  fixer 
çon  complète,  ce  qui  eût  été  inutile,  étant  donné  l'état  d'anesthésie 
il,  opérer  un  kéraphyllocèle  à  ce  pied  droit,  [ferrer,  faire  le  panse- 
t  en  outre  faire  le  pansement  d'une  forte  atteinte  produite  lors  de 
i  à  la  couronne  face  interne  du  pied  postérieur  gauche.  Enfin  sur 
•e  jument  anglaise  de  courses,  très  énergique,  ayant  appartenu  en 
lieu  à  un  loueur,  puis  à  un  boucher,  et  atteinte  d'un  mal  de  garrot, 
ire  une  contre  ouverture  et  passer  un  selon,  la  même  quantité  de 
imes  a  été  suffisante.  La  jument  était  debout,  la  tête  maintenue  par 
âgé  de  15  ans;  un  tord-nez  et  un  licol  étaient  les  seuls  moyens  de 
on:  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  faire  lever  l'un  des  membres. 
I  mes  expériences  sont  peu  nombreuses,  mais  les  résultats  obtenu» 
ement  satisfaisants  que  j'ai  cru  utile  de  les  publier,  avant  d'en  avoir 
i'autres,  afin  d'attirer  de  suite  l'attention  de  mes  confrères  sur  ce 
d'éthérisation  qui  me  paraît  réellement  pratique, 

Disciuisioii. 

terrier.  —  Je  voudrais  savoir  si  M.  Cagoy  a  constaté  [l'anesthésle 
î,  c'est-à-dire  la  disparition  de  toute  sensibilité,  ou  un  simple  engour- 
it  musculaire  rendant  plus  facile  l'exécution  des  opérations  chinir- 
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H.  Railliel.  —  Les  faits  observés  par  M.  Mollière,  à  Lyon,  oat  dé^ 
fait  le  sujet  de  discussions  médicales  ;  il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  anestlié»i 
complète,  et  que  les  malades  ainsi  éthérisés  n'ont  pas  perdu  complètement 
la  sensibilité.  C'est  là  un  inconvénient  en  médecine  humaine,  gui  n'a  pu 
grande  importance  dans  notre  médecine;  peu  importe,  en  effet,  que  qui 
opérés  éprouvent  encore  une  certaine  douleur  s'ils  ne  réagissent  pas  trop. 

M.  lii^elber.  —  Messieurs,  aussitôt  que  j'ai  eu  connaissance  de  iWioIej 
publié  dans  le  Lyon  médiéal  par  M.  le  docteur  Daniel  Mollière  sur  Tel 
sation  par  la  voie  rectale,  j'ai  eu  la  pensée  de  faire  quelques  expériences 
le  cheval  et  je  dois  dire  que,  quant  à  présent,  au  moins,  je  n'ai  pas  obtenu  dei  ] 
résultats  aussi  satisfaisants  que  ceux  de  notre  collègue  M.  Gagny. 

Je  ne  me  suis  pas,  il  est  vrai^  placé  au  même  point  de  vue  que  lul^  car  je 
me  suis  efforcé  d'obtenir  l'anesthésie  dans  l'acception  du  mot,  c'est-à-di»  * 
l'insensibilité  et  l'engourdissement  général,  et  malgré  que  j'y  aie  m»  W^ 
certain  temps  et  beaucoup  de  patience,  je  ne  suis  arrivé  qu'à  un  résulWl 
fort  incomplet. 

Aussi  est-ce  avec  une  certaine  surprise  que  j'ai  entendu  M.  Cagny  annoi-l 
cer  ses  résultats  si  facilement  obtenus  avec  des  quantités  si  faibles  d'étherjj 

11  est  vrai  que  M.  Cagny  s'est  contenté  d'une  simple  résolution  mi 
laîre  suffisante  pour  lui  permettre  d'entraver  un  cheval  irritable  qui  une 
entravé  a  été  opéré.  Or  vous  savez  combien  souvent  ces  chevaux  de 
surtout  une  fois  entravés  chei'chent  peu  à  se  défendre,  l'éther  aidant  jel 
suis  pas  étonné  qu'ils  aient  été  calmes,  mais  est-ce  là  ce  qu'on  peut  ap[ 
de  l'anesthésie,  je  ne  le  pense  pas,  et  l'explication  de  la  différence  de 
appréciations  pourrait  bien  être  là. 

Du  reste,  je  n'ai  pas  encore  à  mon  actif  un  nombre  suffisant  d'expérienfl*| 
pour  me  prononcer  sur  ce  procédé,  aussi  ne  vous  en  aurais-je  pas  entreleitf  j 
à  la  communication  de  M.  Cagny  ne  m'avait  en  quelque  sorte  forcé  I 
prendre  la  parole. 

Dans  une  première  expérience  faite  avec  deux  de  mes  confrères  sur  ni] 
cheval  d'expérience  âgé,  l'éther  fnt  insufflé  dans  le  rectum  au  moyen  à!| 
l'appareil  de  Richardson  adapté  à  un  flacon  à  2  tubulures  ainsi  que  l'a  ii 
que  M.  Mollière,  le  flacon  de  plus  a  été  plongé  dans  l'eau  chaude  à  35 
grés  environ,  afin  d'activer  l'opération. 

L'éther  employé  était  l'éther  sulfurique  rectifié  à  65  degrés. 

Après  quinze  minutes  d'insufflations,  l'odeur  de  l'éther  aux  cavités  nasal» 
était  assez  prononcée,  sans  cependant  qu'on  pût  constater  la  moindre  diffé- 
rence, ni  dans  l'état  de  la  circulation,  ni  dans  celui  de  la  respiration. 

Après  une  demi-heure,  le  cheval  n'était  pas  absorbé,  la  sensibilité  cntaoét 
était'prononcée,  l'animal  était  très  sensible  à  de  très  légères  piqûres  d'^"^ 
gies,  il  semblait  qu'il  y  eut  un  peu  de  résolution  musculaire,  le  pouls  éUrt 
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kJ^  degrés  au  début  de  l'expérience,  est  arrivé  à  52  à  la  minute,  les  attou- 
chements sur  les  paupières  sont  très  sensibles.  Après  30  minute«  on  a  niis 
ila  tète  rappareil  à  inhalations  d'éther  qui  a  été  maintenu  pendant  20  mi- 
lutes,  les  insufflations  rectales  continuant,  après  ces  20  minutes,  c'est-à-dii^ 
après  un  total  de  50  minutesj'ai  dû  arrêter  Texpérience,  le  flacon  destiné 
aux  insufflations  rectales  étant  vide,  on  avait  employé  360  grammes  d'éther. 
Je  dois  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  période  d'excitation,  aussitôt  que  le  tube 
bsufflatoire  a  été  retiré  du  rectum,  il  a  été  remplacé  par  le  thermomètre  et 
j*ii  constaté  [une  élévation  [de  Jtempérature  de  0,8  dixièmes  de  degré.  Par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  eu  de  refroidissement  local. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  également  sur  un  cheval  âgé,  mais  sans 
insufflations,  je  me  suis  contenté  d'employer  un  flacon  d'éther  plongé  dans 
Teau  dont  la  température  a  varié  entre  45  et  50  degrés,  par  conséquent  de 
Énples  vapeurs  d'éther  ;  Texpérience  a  duré  36  minutes  sans  obtenir  ni  l'in- 
«Bribilité,  ni  l'engourdissement.  Pas  non  plus  de  période  d'excitation. 

k  n'ai  donc  obtenu  l'anesthésie  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  des  deux  sujets. 

Dtt  reste,  je  dois  dire  que  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  l'homme, 
fly  &  des  sujets  qui  semblent  tout  à  fait  réfractaires  à  l'action  des  anesthési- 
ifkes,  tandis  que  d'autres  au  contraire  sont  très  sensibles.  J'ai  constaté  qu'il 
lllit  souvent  difficile  de  tuer  des  chiens  par  les  vapeurs  d'éther  ou  de  chlo- 
lïforme,  tandis  qu'il  m'est  arrivé  au  contraire  d'en  voir  périr  trop  facile- 
iMt  dans  le  cours  de  certaines  opérations  chirurgicale. 

Poiir  conclure,  ce  qui  résulte  des  deux  expériences  que  je  viens  de  citer, 
A*  qu'il  n'est  pas  toujours  très  facile  d'obtenir  l'anesthésie  par  la  voie  rec- 

Uk  et  que  nous  devons  continuer  à  expérimenter,  n'ayant  ni  M.  Cagny, 
ÉM,  un  nombre  suffisant  de  faits  pour  nous  prononcer  sur  l'efficacité  du 

fneèdé. 

M.  (tansoii.  —  Il  faut,  dans  cette  question,  toujours  maintenir  une 
distinction  bien  nette  entre  la  médecine  de  l'homme  et  celle  des  animaux  ; 
ei  individus  auxquels  on  administre  l'éther  par  le  procédé  dont  vient  de  nous 
llrier  M.  Gagny  sont-ils  anesthésiés  complètement,  oui  ou  non?  C'est  là  un 
ptiot  qui  a  son  importance  s'il  s'agit  d'un  homme,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un 
Vimal,  c'est  toat  différent  ;  peu  importe  que  les  animaux  ainsi  éthérisés 
lint  perdu  toute  sensibilité,  sont-ils  plus  faciles  à  opérer?  voilà  uniquement 
^  qu'il  faut  rechercher. 

M.  Cagny  a  obtenu  des  résultats  positifs,  M.  Weber  lui  oppose  des  résul- 
tais négatifs  ;  eh  bien  !  au  point  de  vue  de  la  pratique,  il  est  d'un  grand  intérêt 
^demander  à  nos  deux  confrères  de  vouloir  bien,  pour  la  rédaction  de  notre 
i>Mi»,  donner  tous  les  détails  des  essais  qu'ils  ont  tentés.  Si  l'on  connaît 
^  ea  ÊSti,  toutes  Us  conditions  dans  lesquelles  se  sont  produits  les  faits 
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favorables  et  les  faits  défavorables,  on  pourra  retirer  de  cette  méthode tom 
les  avantages  qu'elle  peut  donner. 

Provisoirement,  il  semble  que  ce  mode  d'éthérisation  est  simple,  peucofr. 
teux  et  suffisant  au  point  de  vue  de  l'application  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  la  pratique. 

M.  lieblanc.  —  Les  difiicultés  que  Ton  éprouve  à  anesthésier  les  cbe- 
vaux  par  les  inhalations  de  vapeur  d'éther  sont  souvent  telles  que  Ton  ne 
réussit  pas  ;  il  y  a  quelques  jours,  ayant  à  ferrer  un  cheval  difficile,  je  lui  al 
fait  prendre  un  litre  d'éther  dont  la  plus  grande  partie  en  breuvage;  Teffel 
produit  fut  une  ivresse  complète  :  le  cheval  titubait  en  marchant,  mais  mal- 
gré cela,  il  ruait  et  il  était  impossible  de  tenir  et  lever  les  pieds  ;  il  fallut  le 
mettre  sur  un  appareil  à  suspension  pour  le  ferrer. 

Les  faits  analogues  sont  tellement  fréquents  qu'il  faut  expérimenter  toil 
nouveau  procédé  qui  fait  espérer  des  résultats  plus  satisfaisants. 

11.  llTocaifd.  —  Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  cherchant  à  remplacer  poVE 
le  cheval  Téthérisation  classique,  si  longue  et  si  incertaine,  j'essayai  d'aim-l 
thésier  le  sujet  par  la  voie  rectale  ;  je  projetais  des  vapeurs  de  chlorofomi 
à  l'aide  de  l'appareil  de  Richardson.  Les  résultats  furent  très  sensiblemeÉ 
les  mêmes  que  ceux  qu'a  obtenus  M.  Weber  avec  l'éther,  c'est-à-dire  à  i» 
parfaits  que  je  n'ai  même  pas  cru  devoir  les  publier. 

Je  me  suis  donc  retourné  d'un  autre  côté  et  j'ai  essayé  d'adminisl|j 
l'anesthésique  par  injection  intra-veineuse;  c'est  un  moyen  très  pratif^^ 
pennettant  de  doser  exactement  le  topique  employé.  Le  chloroforme,  expé^' 
mente  d'abord,  donna  des  résultats  peu  encourageants  :  M.  Bouley  doit  B 
souvenir  d'avoir  vu  un  cheval  sidéré  par  une  dose  de  chloroforme  que  kl 
expériences  antérieures  permettaient  de  considérer  comme  un  minimum: 
8  grammes  par  100  kil.  du  poids  du  corps.  En  outre,  le  chloroforme  aini 
administré,  provoque  constamment  des  lésions  pulmonaires,  congestioni 
étendues,  infractus,  ecchymoses,  etc. 

Il  fallut  donc  abandonner  ce  topique. 

Après  de  nombreuses  expériences,  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  qocW 
meilleur  moyen  d'obtenir  l'anesthésie  chez  nos  grands  animaux  domestique^ 
tant  au  point  de  vue  de  la  certitude  des  résultats  que  de  la  facilité  de  l'exé- 
cution, est  celui  qui  consiste  dans  l'injection  intra-veineuse  d'une  solntiai 
de  chloral  à  30  pour  100.  La  quantité  de  chloral  nécessaire  varie  avec  le 
poids  de  l'animal;  il  faut,  en  général,  chez  le  cheval,  10  granmies  de  chloral 
par  100  kii,  de  poids  du  corps. 

M.  li^eber  a,  lui  aussi,  essayé  ces  injections  intra-veineuses  d'une  so- 
lution chloralée,  aux  doses  indiquées  par  M.  Nocard,  et  il  a  constaté,  \^ 
aussi,  l'anesthésie  complète;  l'animal  ne  ressent  plus  aucune  douleur. 
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M.  Ckttcltu  fait  remarquer  que  le  procédé  de  Fadminislration  des 
npeurs  d'éUier  dans  le  rectum  étant  d'un  usage  général  en  Danemark,  il 
faut  en  conclure  qu'il  donne  de  bons  résulats  dans  ce  pays  ;  c'est  là  une  rai- 
ND  suffisante  pour  l'expérimenter;  personnellement,  il  est  tout  prêt  à  répéter 
ks  essais  de  M.  Gagny. 

n.  Sansoii.  —  Je  profite  de  l'occasion  que  vient  de  m'oifrir  M.  Nocard, 
pour  faire  une  remarque  d'ordre  tout  à  fait  général  sur  une  méthode  scien- 
liflquetrès  en  vogue  aujourd'hui.  On  a  une  grande  tendance  à  proportionner 
les  doses  de  médicaments  au  poids  des  animaux.  Cette  méthode,  qui  nous 
arrive  d'Allemagne  et  que  l'on  applique  aux  aliments  comme  aux  médica- 
DDeots,  n'est  pas  du  tout  précise  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'exacli- 
lode  scientifique  dont  elle  n'a  que  l'apparence.  Tout  d'abord,  il  est  impos- 
flWede  tirer  aucune  conclusion  pour  un  animal  comme  le  cheval,  par 
aemple,  d'expériences  faites  sur  des  animaux  d'autres  espèces,  comme  le 
dyen,  le  lapin,  le  cobaye,  etc.  Gela  est  admis  en  général  par  tout  le  monde; 
Dja,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  fait  classique  qui  met  en  évidence  et  d'une 
açon  exagérée  les  inconvénients  des  conclusions  obtenues  de  cette  façon  : 
me  souris  consomme  60  pour  100  de  son  poids  d'ahments  par  jour,  et  un 
KEof  de  1,000  kil.  ne  peut  évidemment  consommer  600  kil.  par  jour.  Je  sais 
lieo  que  M.  Nocard  n'a  pas  fait  une  confusion  aussi  grossière  et  qu'il  parle 
le  proportions  pour  le  cheval,  obtenues  par  des  expériences  faites  sur  le 
heval  ;  mais  même  dans  ces  conditions  restreintes,  les  conclusions  de  ce 
jenre  peuvent  être  dangereuses,  surtout  quand  il  s'agit  de  substances 
ictives.  Si  je  cherche  à  réagir  contre  la  méthode  qui  consiste  à  établir  un 
ipport  entre  le  poids  des  médicaments  ou  aliments  et  celui  des  animaux, 
A* que  cette  méthode  me  paraîtavoir  de  grands  inconvénients  au  point  de 
fMdes  résultats. 

Qu'il  s'agisse  d'élevage  ou  de  médecine,  il  faut  pour  réussir  :  de  la  pra- 
iqae,  beaucoup  de  pratique,  et  ce  n'est  pas  en  lisant  des  séries  de  foi-mules 
^8  les  ouvrages  spéciaux  que  l'on  apprendra  son  métier.  On  semble,  en 
ffet,  toujours  oublier  que  l'on  n'opère  jamais  sur  une  race  ou  sur  une  va- 
iété,  dont  tous  les  animaux  sont  identiques,  mais  bien  sur  un  ensemble 
'individus  dont  l'état,  dont  le  tempérament  présentent  des  différences  ;  ce 
Tii  est  bon  pour  l'un  ne  Test  pas  pour  l'autre. 

Trousseau,  dont  la  valeur  comme  clinicien  ne  saurait  être  contestée,  disait 

«es  élèves  :  il  n'y  a  pas  de  pneumonie,  il  y  a  des  pneumoniques,  c'est-à- 
lire  que  le  traitement  d'une  même  affection  doit  varier  selon  les  indications, 
M)a  seulement  au  point  de  vue  des  doses,  mais  souvent  même  au  point  de 
vue  des  substances. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disait  M.  Nocard,  j'hésiterais,  si  j'avais  h 
pratiquer  une  opération  sur  un  cheval,  à  commencer  par  lui  faii'e  une  injec- 


198  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 

tion  intra-veineuse  de  chloraî  proportionnée  d'une  façon  quelcrïnqnc  k  ttn 
poids.  Je  craindrais  d'employer,  dans  certains  cas,  une  dose  trop  forte,  et  i(t 
point  de  vue  de  Tanesthésie,  je  préfère  le  nouveau  procédé  d'adraînfatnitlon 
de  Téther  avec  les  détails  donnés  par  M.  Cagny;  d'après  notre  confrère, 
lorsque  la  queue  du  cheval  devient  molle,  flasque,  le  cheval  com&Mmoft  I   < 
être  plus  maniable.  Voilà  un  renseignement  clinique,  facile  à  constater, 
fourni  par  l'animal  sur  lequel  on  opère;  il  a  fallu,  pour  obtenir  ce  résultat, 
10  grammes  d^éther^  il  en  faudra  peut-être  20,  30,  /|0,  sur  d'autres  chevaai«  J 
cela  importe  peu  :  le  clinideo  sait  qu'il  peut  commencer  l'opération  à  es  1 
moment,  voilà  le  point  important  ^ 

m.  Caipiiy.  —  Permettez-moi,  pour  terminer  cette  discussion,  de  ré- 
pondre quelques  mots  aux  questions  ou  objections  qui  m'ont  été  adressées. 
Je  ne  sais  pas  si  dans  ce  procédé  d'élhérisation,  on  peut  obtenir  une  ane^ 
thésie  complète  ;  c'est  là  une  question  dont  je  ne  me  suis  pas  préoccupé  di 
tout  ;  ayant  à  pratiquer  quelques  opérations,  j'ai  voulu  essayer  ce  mode 
d'élhérisation  ;  les  résultats  obtenus  m'ont  paru  très  avantageux,  et  je  v(KU 
les  ai  communiqués. 

Voici,  au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  des  détails  que  j'ai  observés  :  dans 
le  cas  de  keraphyllocèle,  par  exemple,  la  sensibilité  persistait  en  partie,  car  ^ 
le  cheval  sentait  le  contact  de  ma  main  froide  avec  la  peau  de  son  ventre,  et 
où  moment  où  mon  père  s'est  servi  de  la  feuille  de  sauge,  il  a  réagi,  mais  | 
d'une  façon  très  modérée.  J'avais  par  précaution  fait  volatiliser  l'éther,  à  ci'' 
moment  tout  l'appareil  était  sur  le  lit  de  paille,  à  côté  du  cheval,  la  canulf^ 
enfoncée  dans  le  rectum  ;  les  mouvements  n'ont  pas  fait  sortir  la  canulei  - 
et  le  réservoir  d'eau  ne  fut  même  pas  re  nversé.  Pour  la  jument  atteinte  d'dn 
mal  de  garrot,  il  en  fut  de  même  (elle  était  debout).   Au  moment  où  mon 
père  fit  la  contre  ouverture,  la  jument  se  défendit,  fit  quelques  pas,  mail 
sans  ruer;  je  fus  repoussé  un  peu,  emportant  avec  moi  le  réservoir  d'eau 
chaude,  la  canule  restant  dans  le  rectum,  le  réservoir  à  éther  et  le  tube  ne 
tombèrent  pas  à  terre. 

A  certains  moments,  lorsque  l'on  administre  de  nouvelles  vapeurs  d'éthcr, 
la  sensibilité  parait  complètement  abolie;  mais  ce  fait,  s'il  est  réel,  doit  être 
de  très  courte  durée. 


SUR  LES  MOEURS  DES  SARGQPTIDES-PSORIQUES  ET  EN  PARTICULIER  SUR  GILLES  DO 
CHORIOPTES  SPATHIFER,  QUI  VIT  SUR  LE  CHEVAL,  SUR  LE  BOKUF,  SDR  LA 
CHÈVRE  ET  SUR  LE  MOUTOR. 

M.  Mesnard  observe  en  ce  moment,  la  gale  sur  des  phacochères  du 
jardin  d'accUmatation,  gale  déterminée  par  une  sarcopte  d'une  variété  voi- 
sine du  sarcopte  de  la  gale  de  l'homme  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est 
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l|w  ces  snidés  galeux  ont  été  contaminés  il  y  a  près  d'un  an,  et  c'est  seule- 
«Dt  depuis  six  semaines  qu'il  a  remarqué  des  croûtes  à  certaines  régions. 

M.  ÏJMWibot  a  vu  plusieurs  fois  de  longues  intermittences  dans  les  ma- 
aifertalîons  des  différentes  gales.  Il  est  probable  qu'elles  ont  pour  principale 
einseles  modifications  qui  peuvent  survenir  dans  Tétat  des  sujets  dans  leur 
Ibrce  de  résistance  aux  causes  morbifîques  générales. 

H.  MésMin.  —  A  propos  de  la  communication  que  vient  de  faire 
ï.  Mesnard  sur  la  gale  sarcoptique  du  Phacochère,  gale  qui  a  mis  très  long* 
bmps  à  se  développer  sur  cet  animal,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  les 
nœor  des  sarcoptides-psoriques. 

En  ce  qui  regarde  le  Sarcoptes  scabiei  dont  un  grand  nombre  de  variétés 
nrent  sur  les  animaux  domestiques  et  sur  les  animaux  sauvages  et  Tune 
ifelies  sur  Thonmie,  j'ai  remarqué  qu'en  temps  de  grave  épidémie,  sévissant 
IV  une  vaste  échelle  comme  après  la  guerre  1870,  la  période  d'incubation, 
M-à-dire  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  de  la  contamination 
ri  celui  du  développement  bien  apparent  de  la  gale,  cette  période  d'incu- 
ktioD,  dis-je,  lest  très  courte  :  elle  est  à  peine  de  quinze  jours;  et  puis, 
iÊS»ces&  moments- là,  les  sarcoptes,  qui  sont  très  nombreux  et  qui  pullu- 
lât à  foison,  paraissent  en  proie  à  une  faim  dévorante,  ils  se  jettent  sur 
toos  les  sujets  à  leur  portée  et  ne  choisissent  plus  ;  tout  y  passe,  les  jeunes 
animaux  comme  les  vieux,  les  gras  comme  les  maigres,  les  forts  comme 
ks faibles,  les  mieux  reposés  conune  les  plus  fatigués;  et  jamais  un  émule 
k  Delafond,  —  qui  "guérissait  des  moutons  (de  la  gale  [psoroptique  il  est 
wi)  en  leur  donnant  une  nourriture  abondante  et  choisie,  —  ne  réussirait 
tai  ce  cas  à  guérir  un  cheval. 

tes  du  temps  d'épidémie,  au  contraire,  le  sarcoptes  semble  plus  difficile 
4m ses  goûts;  il  se  cantonnera  sûr  un  cheval,  quelquefois  sur  une  région 
fc prédilection  et  dédaignera  les  chevaux  voisins;  sa  multiplication  sera 
Ws  lente,  aussi  bien  que  son  extension.  Et  puis  ses  manifestations  seront 
JHiférenles  suivant  le  terrain  ou  le  tempérament  du  sujet  sur  lequel  il  vivra. 
Sw  certains  chevaux  ce  sera  un  eczéma  h  croûtes  pulvérulentes  et  abon- 
nies; sur  d'autres,  ce  sera  seulement  un  pytiriasis  qui  accusera  sa  pré- 
sence. 

l^chorioptes  spathifer  a  des  mœurs  encore  plus  curieuses  que  j'ai  signa- 
fes  dès  1872,  dans  le  xMémoire  où  je  le  décrivis  et  le  figurai  pour  la  première 
fcJ8(l).  —  Depuis,  je  me  suis  assuré  que  c'est  le  même  acarien  psorique, 
âgnalé  par  Gerlach  sous  le  nom  de  Symbiotes  équl  et  5.  hovis^  par  Fursten- 
^rg  sous  celui  de  Dermatophagus  hovis  et  par  Delafond  sous  celui  de  Sarco- 
^^fifmtodecte  caprœ;  ces  différents  observateurs  n'avaient  pas  vu  les  poils 

(t)  Journal  de  Vanatomie^  de  M.  Gh.  Robin,  juiUet  1872. 
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élargis  en  foiine  de  large  épée  romaine  qui  ornent  les  lobes  abdominal 
mâle,  et  gui  m'ont  fait  lui  donner  le  nom  de  Chorioptes  spaUàfer^  nom 
doit  conserver  puisque  j'ai  constaté  qu'il  existe  une  gale  chez  la  hyi 
chez  le  renard  qui  a  pour  cause  un  choriopte  dont  les  lobes  abdomina^ 
mule  portent  des  soies  qui  toutes  sont  rondes;  de  là  le  nom  de  cfcor 
setifer  que  je  lui  ai  donné.  —  Pour  en  revenir  aux  mœurs  de  cet  acariei 
rique,  j'ai  constaté  le  premier,  en  1869,  que  la  gale  qu'il  détermi 
intermittente,  c'est-à-dire  qu'elle  apparaît  surtout  l'hiver  et  disparaît  s 
nément  pendant  les  chaleurs. 

Cet  acarien  ne  disparaît  pourtant  pas  du  fond  des  poils  des  membres 
dant  l'été,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  mais  il  devient  à  cette  sais 
simple  parasite,  presqu'un  commensal,  se  contentant  pour  vivre  des  hu 
exhalées  naturellement  par  la  peau,  conmie  les  inombrables  sarco 
plumicoles  qui  pullulent  chez  les  oiseaux.  Lorsque  les  froids  viennent 
nuer  cette  exhalation  et  la  rendre  insuffisante  à  l'entretien  du  choi 
celui-ci  met  de  nouveau  en  jeu  ses  mandibules  et  laboure  la  peau  pc 
faire  sourdre  la  sérosité  dont  il  se  repaît;  il  a  quitté  ses  habitudes  d< 
pie  parasite  pour  redevenir  psorique.  Chez  la  chèvre  et  chez  le  bœuf,  i 
duit  comme  chez  le  cheval,  une  gale  des  extrémités  qui  remonte  de  1 
haut  et  d'arrière  en  avant,  et  qui  est  aussi  intermittente.  Le  mouton  a 
une  gale  des  paturons,  qui  a  été  signalée  par  les  Allemands,  mais  je  n' 
encore  eu  l'occasion  de  l'étudier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  : 

WEBER.  P.  CAGNY. 


r>axC«3->&' 
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SÉANCE   DU  8   MAI  1884 


PRÉSIDENCE  DE  M.  WEBER 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 

1*  Recueil  de  Médecine  vétérinaire.  15  avril. 

2*  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  du  département  de 
8doe-et-0ise.  Année  1883. 

3*  Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers.  1883. 

&*  Recherches  sur  les  affections  farino-morveuses  de  lliomme  et  du  cheval^ 
pirM.  Aureggio. 

5"  Archives  vétérinaires.  25  avril  188Zi. 

6**  VAbeille  médicale.  28  avril,  5  mai  1884. 

70  Journal  de  Médecine  vétérinaire  et  de  Zootechnie  de  FÉcole  de  Lyon. 

8»  Annales  de  Médecine  vétérinaire^  publiées  par  MM.  Wehenkel,  Gérard, 
Ses,  Degive,  etc.  Binixelles. 

9*  La  Clinka  veterinaria.  Aprile  1884.  Milano. 

10"  Revue  vétérinaire  publiée  par  l'École  vétérinaire  de  Toulouse. 

11®  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse-Alsace. 

Bapport  de  commission. 

M.  Benjamin,  au  nom  de  la  Commission  du  concours  de  pathologie, 
composé  de  MM.  Bouley,  Leblanc,  Benjamin  rapporteur,  donne  lecture  du 
rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Huit  Mémoires  ont  été  envoyés  pour  le  concours  de  pathologie  :  à  défaut 
<1^  la  qualité,  nous  pourrions  dire  que  nous  avons  eu  la  quantité,  s'il  ne 
Dous  était  très  agréable  de  vous  faire  connaître  de  suite  que  l'ensemble  en 
Wl  très  bon. 

Plusieurs  de  ces  travaux  sont  remarquables,  et  s'il  s'en  est  trouvé  un  que 

II.  Nouvelle  série.  13 
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YOtre  Commission  n'a  pas  récompensé,  cela  n'implique  nullement  qu'il  n*ait 
pas  de  valeur,  mais  elle  a  cru  devoir  prendre  cette  décision  parce  qu'il  man- 
quait des  qualités  que  vous  êtes  en  droit  d'exiger  des  concurrents.  En  tout 
cas,  les  Mémoires  que  nous  avons  eu  à  analyser  témoignent  tons  d'an  effort 
tenté  dans  un  très  louable  but,  soit  pour  élucider  certaines  questions  en- 
core obscures  et  apporter  des  faits  nouveaux  ou  des  idées  nouvelles  basés 
sur  l'observation  la  plus  sérieuse,  soit  pour  étudier  de  très  intéressantes 
questions  et  apporter  à  leur  solution  des  documents  inédits.  Mais  la  disserta- 
tion que  nous  pourrions  en  faire  trouvera  mieux  sa  place  le  jour  de  la  dis- 
tribution des  récompenses,  et  notre  secrétaire  annuel,  qui  est  chargé  de 
rendre  compte  de  l'ensemble  du  concours,  s'acquittera  de  cette  tâche  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire. 

Nous  renfermant  donc  dans  notre  rùle  de  rapporteur,  nous  allons,  sans 
autre  préambule,  vous  rendre  compte  des  Mémoires,  après  avoir  constaté 
que  leurs  auteui*s  se  sont  conformés  à  votre  règlement  et  que  la  diversité  to 
questions  traitées  milite  encore  cette  fois  en  faveur  de  la  décision  que  voos 
avez  prise  de  laisser  anx  concorrents  le  libre  choix  de  leur  sujet 


i 


WÊémtoire  wê?  t. 

Le  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  1  a  pour  titre  «  De  l'éclampsie  considérfij 
au  point  de  vue  monographique  chez  les  femelles  domestiques  »  et  pour 
épigraphe  «  Optima  sœpius  e  labore  nascuntur.  » 

C'est  un  wai  volume  que  ce  mémoireîcomposé  de  trois  fascicules  :  rien  n'y 
manque,  en  effet,  avant  propos,  chapitres,  résumé  aphoristique,  conclusionf  g 
finales,  table  des  matières  ;   si  nous  insistons  sur  ce  point,   ce  n'est  certes 
pas  pour  blâmer  outre  mesure  Tauteur  d'avoir  aussi  longuement  traité  sel 
sujet,  mais  bien  pour  indiquer  que,  dans  l'analyse  que  nous  avons  à  voos  ^ 
faire,  nous  laisserons  de  côté  beaucoup  de  points  ;  nous  attachant  à  faire  j 
ressortir  ce  que  renferme  de  pratique  et  d'utile  l'opuscule,  —  c'est  ainsi  qœ 
son  auteur  le  désigne  —  qui  vous  a  été  envoyé. 

L'auteur  définit  l'éclampsie  «  affection  convulsive  clonique,  aiguë,  parfois 
rémittente,  avec  engourdissement  de  l'appareil  locomoteur  pendant  la  durée 
du  paroxysme  ;  sans  perte  complète  de  la  sensibilité  et  des  sens  de  l'ouie  et 
et  de  la  \ue,  pouvant  se  terminer  souvent  par  résolution,  à  ia  suite  d'nn 
traitement  convenablement  appliqué  ;  »  il  ajoute  qu'il  l'a  ol;3en*ée  sur  la 
chienne»  la  vache  et  la  chèvre  mais  jamais  sur  la  jument  ou  ia  brebis.  H 
diflcate  ensuite  dans  un  court  chapitre  quelle  est  sa  nature  et  quel  est  son 
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siège,  et,  de  Tétude  qu'il  a  faite  de  cette  affection  au  point  de  vue  de  la  patho- 
logie comparée,  il  en  conclut  que  Téclampsie  doit  être  considérée  chez  les 
femelles  domestiques  comme  une  maladie  nerveuse  d'origine  réflexe,  provo- 
çoée  par  l'appauvrissement  du  sang  déterminant  l'albuminurie  qu'on  observe 
toujours  en  même  temps  et  voici  comment  il  l'explique  :  «  le  sang  appauvri 
n'apportant  plus  aux  centres  nerveux  les  éléments  suffisants  de  nutrition  et 
feicitation  normaux,  il  en  résulte  un  trouble  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  phénomènes  de  l'innervation,  une  susceptibilité  qui  accroît  parli- 
colièrement  l'éréthisme  soit  nerveux,  soit  musculaire,  une  sorte  de  sensibilité 
;  lèllexe  exagérée,  et  exagérée  à  ce  point  que  les  organes  génito-urinaires  en 
îeçoivent  les  premiers  effets.  » 

'  Nous  laissons  à  l'auteur  toute  la  responsabilité  de  sa  théorie,  et  tout  en 
:  nous  permettant  de  lui  faire  remarquer  qu'il  est,  plus  loin,  en  contradiction 
iTec  lui-même,  puisqu'il  regarde  la  nourriture  trop  substantielle  comme 
Çfise  de  la  maladie  qu'il  vient  de  mettre  sous  la  dépendance  de  l'appauvris- 

y  fement  du  sang,  nous  arrivons  à  l'étiologie.  Les  causes  ont  été  de  la  part  de 
Fauteur  du  Mémoire  l'objet  de  longues  dissertations  ;  il  passe  en  revue,  en 
effet,  les  causes  constitutionnelles  atmosphériques,  les  causes  constitution- 
.lelles  alimentaires,  les  causes  constitutionnelles  individuelles,  les  causes 
iosyncrasiques,  les  causes  provoquées  par  le  Manuel  opératoire  et  les 
«anses  résultant  d'un  état  morbide  prhnitif  par  répercussion  symptomatique 

1  m  métastatique  sur  l'appareil  nerveux  et  musculaire  :  nous  ne  pouvons  le 

■«Wre  dans  tous  les  détails  qu'il  donne  en  traitant  d'une  façon  particulière 
t*Aiciine  de  ces  causes  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  résulte  de  cette 
Urtle  du  Mémoire  que  l'éclampsie  peut  être  causée  par  le  chaud,  le  froid, 
hkbitations  humides,  une  nourriture  trop  substantielle,  la  primiparité  , 
fc jeune  âge,  la  disproportion  de  stature  entre  les  animaux  qui  s'accou- 
ïfcot,  le  tempérament  sanguin  et  nerveux,  l'hérédité  peut-être,  la  dentition, 
fci  manœuvres  obstétricales,  etc. 

[    Le  chapitre  qui  suit  a  trait  aux  symptômes  :  il  est  très  longuement  traité. 

l'Ion  seulement  on  y  trouve  énumérés  les  caractères  symptomatiques  qui  sont 

!  fropres  à  la  maladie,  mais  encore  des  tableaux  synoptiques  qui  permettent 
fc  la  différencier  avec  d*autres  affections  :  l'auteur  a  fait  tout  cela  avec  un 
Min  très  grand  et  une  patience  digne  des  plus  louables  efforts.  Les  symp- 
ttmes  sont  classés  en  deux  sortes  :  les  symptômes  dubitatifs  et  les  symp- 

.•  tomes  affirma  tifs;  les  premiers  se  caractérisent  chez  la  chienne  et  la  vache 
par  une  perte  d'appétit  et  une  certaine  difficulté  à  se  mouvoir,  en  un  mot 
par  plus  d'un  caractère  commun  à  bien  des  maladies  ;  quant  aux  seconds,  ils 
wnt  décrits  avec  beaucoup  de  précision  chez  la  vache,  la  chienne  et  la 
cbèvre.  Chez  la  première  de  ces  femelles,  l'auteur  indique  que  l'œil  est  ha- 
pid,  comme  hébété,  le  sens  de  l'ouïe  n'est  pas  aboli,  la  sensibilité  muscu- 
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laire,  même  pendant  la  durée  de  ce  qu'il  appelle  les  paroxysmes,  persiste; 
le  pouls  est  fort,  intermittent,  la  respiration  pénible,  l'urine  contient  de 
Talbumine  —  ce  qui  fait  dire  à  l'auteur  que,  dans  les  deux  médecines,  il  y 
a  une  relation  de  cause  à  effet  entre  Téclampsie  et  l'albuminurie.  Chez  la 
chienne  et  chez  la  chèvre,  surtout  chez  la  première,  il  y  a  des  cris,  des 
plaintes,  des  convulsions,  de  Thyperesthésie  pendant  les  accès,  de  la  diffi- 
culté de  la  respiration  et  de  l'albumine  dans  Turine  :  nous  n'insisterons  pu 
davantage,  les  symptômes  de  l'éclampsie  chez  la  chienne  étant  assez  biei 
connus. 

En  traitant  du  diagnostic,  l'auteur  donne  d'excellents  conseils  qui  pour* 
raient  s'appliquer  à  toutes  Us  maladies  et  qui  témoignent  en  tout  cas,  de  h 
part  de  celui  qui  les  formule,  de  précieuses  qualités  d'observation  et  un  tad 
médical  assez  .'grand.  Nous  voici  maintenant  en  face  des  tableaux  synoptiqM 
indiquant  les  symptômes  de  l'éclampsie  chez  la  vache,  la  chienne  et  h 
chèvre  et  mettant  en  parallèle  les  caractères*morbîdes  différentiels  de  ré|î- 
lepsie  et  de  la  fièvre  vitulaire.  Ces  tableaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  eli 
trêmement  détaillés  ;  l'auteur  passe  en  l'evue,  les  uns  après  les  autres,  tmil 
les  symptômes  de  ces  diverses  maladies,  etjjde  [cette  manière,  ceux  qui  Ie| 
consulteront  n'auront  pas  d'excuse,  s'ils  font  un  diagnostic  faux  !  I 

Les  terminaisons  de  l'éclampsie  sont,  suivant  l'auteur,  la  résolution,  n 
chronique,  l'asphyxie  et  l'infection  miasmatique  putride  :  chacune  d'elles 
de  sa  part  l'objet  de  quelques  commentaires. 

Suit  ensuite  le  chapitre  qui  a  trait  à  Tanatomie  pathologique  et  que  1^ 
teur  met  sous  l'invocation  de  cette  phrase  de  Montaigne  :  «  Ce  que  je 
rien  que  ce  que  je  sais,  mais  tout  ce  que  je  sais  »  en  réclamant  avec 
destie  Tindulgence  du  rapporteur  pour  certaines  imperfections  ou  expi 
techniques  erronées. 

En  examinant  le  canal  rachidien  d'une  vache  morte  d'éclampsic,  l'aulearj! 
observé  à  la  loupe  que  la  moelle,  à  peu  près  normale  à  l'œil,  pr^ 
quelques  fausses  membranes  pâles,  se  détachant  facilement  avec  la  pointe  i 
scalpel,  mais  paraissant  former  un  commencement  d'adhérence  avec 
moelle  et  l'arachnoïde.  L'examen  des  nerfs  dorso-lombaires  lui  a  moi 
qu'ils  étaient  ramollis,  et  accusaient  dans  leur  ^ensemble  une  nuance 
sur  le  gris  :  il  a  trouvé  sur  le  trajet  de  certains  d'entre  eux,  trois 
ments  dont  le  volume  variait  entre  un  gros  pois  et  une  grosse  fève  et  sorbi 
nature  intime  desquels  nous  ne  sommes  pas  bien  fixé,  bien  que  l'auteur  di^ 
pris  soin  de  rapprocher  cette  lésion  d'une  lésion  analogue  observée  par  Irt 
autrefois  sur  un  taureau  et  qu'il  regarde  comme  des  névromes.  L'autearj 
ignore-t-il  que  sur  le  tnijet  de  certahis  nerfs,  il  existe  normalement  des  rei-j 
flements  désignés  sous  le  nom  de  ganglion  ?  Les  muscles  étaient  en  généml] 
décolorés,  émaciés  dans  les  parties  postérieures  du  corps;  les  reins,  au poôit 
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du  volume  et  de  la  forme,  ne  présentaient  rien  d'anormal,  la  ron- 
des bassinets  et  des  uretères  était  pâle,  friable,  livide,  Tunne  très 
înt  chargée  d'albumine,  la  séreuse  péritoniale  de  l'utérus  offrait  à 
îs  taches  pétéchiales,  la  muqueuse  était  chagrinée  et  rugueuse,  les 
ons  ramollis. 

!  avons  passé  rapidement  sur  ce  chapitre,  parce  qu'à  notre  avis  ce 
as  là  qu'est  l'intérêt  du  Mémoire  :  l'auteur  a  procédé  à  sa  rédaction 
1  luxe  trop  grand  de  détails  dont  nous  pourrions  peut-être  lui  faire 
le,  si  on  ne  sentait  pas  qu'il  est  animé  du  plus  grand  désir  d'être 

voici  arrivé  au  traitement  :  ce  chapitre  débarrassé  de  ce  que  nous 
rons  ses  longueurs,  est  intéressant  en  ce  qu'il  renferme  l'exposé  d'un 
[ui  n'a  pas  été,  croyons-nous,  employé  en  médecine  vétérinaire  pour 
tre  l'éclampsie  :  à  savoir  la  fuschine  et  le  régime  lacté.  L'auteur 

sa  méthode  médication  perturbatrice,  éclectique  —  passe  pour  éclec- 
nais  nous  ne  la  trouvons  pas  si  perturbatrice  que  cela  I  II  commence 
ser  en  revue  tout  ce  qui  a  été^essayé,  les  saignées  petites,  moyennes, 
les  sangsues,  les  infusions  aromatiques,  l'émétique,  le  kermès,  les 
f  l'assa-fétida,  la  valériane,  la  jusquiame,  le  camphre,  la  belladone, 
de  zinc,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  bicarbonate  de  soude,  l'azo- 
po tasse,  le  bromure  de  potassium,  l'hydrate  de  chloral,  le  calomel, 
line  et  le  régime  lacté  —  nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  le  poète  : 
)asse  et  des  meilleurs  »  nous  avons,  en  effet,  tout  cité.  Chacune  de 
stances  est  étudiée  avec  détails;  l'auteur  rappelle  que  telle  ou  telle  a 
yée  par  tel  ou  tel  vétérinaire,  tel  ou  tel  médecin,  et  il  discute  les  ré- 
Dbtenus.  Nous  avons  à  exprimer  encore  une  fois  le  regret  de  ne  pou- 
suivre  dans  toutes  ses  dissertations  :  nous  nous  exposerions,  en  effet, 
ussi  long  que  lui  et  nous  ne  serions  plus  dans  notre  rôle  de  rappor- 
Dous  nous  bornerons  à  nous  occuper  ici  de  la  méthode  suivie  par 

et  qui,  malgré  son  titre  à  moitié  bizarre,  est  rationnelle  et  bonne, 
îlle  a  réussi  entre  ses  mains  :  bien  plus,  le  chapitre  du  traitement  est 

par  un  tableau  synoptique  à  l'usage  du  vétérinaire  praticien  où  sont 
j  les  effets  des  divers  agents  thérapeutiques  propres  à  chaque  période 
ïction  ;  ce  qui  permet  d'embrasser  d'un  même  coup  d'œil  les  modes 
ation  de  chacun  d'eux  et  les  circonstances  morbides  les  plus  favo- 
[u'il  est  utile  de  bien  saisir  pour  les  rendre  efflcaces.  Peut-il  bien 
une  règle  absolue  pour  ces  sortes  de  choses  ?  Tout  cela  est  évidem- 
it,  nous  le  répétons  pour  la  dernière  fois,  en  vue  du  bien  de  tous, 
mbien  cela  gagnerait  à  être  condensé  I  Rien,  à  notre  avis,  n'est  plus 
que  d'être  obligé  d'extraire  des  choses  utiles  perdues  au  milieu  d'une 
e  considérations  qui,  sans  être  absolument  étrangères  à  la  question, 
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auraient  très  bien  pu  en  être  écartées  î  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  mamère  de 
voir  qui  n'engage  que  votre  rapporteur,  revenons  à  la  méthode  perturbatrkft 
éclectique  :  le  bromure  de  potassium,  le  chloral,  le  calomel  et  la  foschine 
sont  les  quatre  agents  médicamenteux  qui,  associés  au  régime  lacté  chez  k 
chienne,  ont  donné  de  bons  résultats  pour  le  traitement  de  féclampsie. 

Nous  voici  au  troisième  et  dernier  fascicule  :  il  renferme  relatés  avec 
détails  les  cas  d'éclampsie  observés  par  l'auteur  :  il  importe  de  suite  de  les 
diviser  en  deux  catégories;  la  première  comprend  ceux  contre  lesquels, avant 
de  faire  une  étude  spéciale  de  la  maladie  et  de  la  bien  connaître,  il  em- 
ployait beaucoup  d'agents  médicamenteux  sans  bon|  résultat  du  reste  (médi- 
cations déplétive,  antispasmodique,  narcotique,  sudorifîque,  diurétique  et 
laxative  combinées)  et  la  seconde,|Ia  partie  vraiment  originale  du  Mémoire^ 
qui  contient  les  cas  d'éclampsie  traités  et  guéris  par  la  perturbation  et  l'éclec- 
tisme, sous  forme  des  médicaments  cités  tout  à  l'heure. 

Nous  négligerons  la  première  catégorie  qui  neflendrait  à  prouver  qu'une 
chose  —  ce  que,  du  reste,  l'auteur  avoue  parfaitement  —  [c'est  que  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  ont  été  très  peu  satisfaisants  ;  nous  allons  résumer 
brièvement  la  seconde  : 

i'*  Une  petite  chienne  de  la  race  des  King-Gharles,  âgée  de  trois  ans,  fiit 
prise  d'accès  éclamptiques  vers  la  fin  de  la  gestation;  son  urine  contenait  ai. 
l'albumine  en  assez  grande  quantité.  Traitement  :  régime  lacté  et  0,10  cenf^ 
grammes  de  fuschine  pure  matin  et  soir  dans  le  lait;  matin  et  soii%  lavemeA 
à  l'hydrate  de  chloral.  Quinze  jours  après,  on  ne  trouvait  plus  d'albumine 
dans  les  urines,  et  la  petite  bète  était  guérie.  Arrivée  au  terme  de  la  gesti* 
non,  elle  mit  bas  trois  petits;  un  seul  fut  conservé;  dans  la  soii'ée  se  mani^ 
testèrent  quelques  symptômes  d'une  nature  telle  qu'on  croit  voir  l'éclampsii 
réapparaître;  on  recommence  le  traitement  indiqué  et  tout  rentre  dam 
l'ordre.  Le  jeune  chien  ne  fut  pas  nourri  par  sa  mère  ;  or,  à  deux  mois  et 
demi,  au  moment  où  on  allait  le  sevrer,  il  fut  pris  de  crises  éclamptiques) 
les  urines  étaient  chargées  d'albumine.  Malgré  le  traitement  qui  fut  mis  en 
œuvre,  le  chien  mourut  dans  un  état  complet  d'épuisement  :  il  refusait  de 
prendre  ce  qui  lui  était  présenté; 

2°  Une  chienne  épagneule,  âgée  de  trois  ans,  se  trouvait  en  état  de  gesta- 
tion pour  la  première  fois.  La  bète  avait  été  couverte  par  un  chien  de  taille 
tout  à  fait  disproportionnée,  et  elle  était  très  volumineuse;  l'abdomen  était 
énorme  et  paraissait  lui  causer  une  gêne  très  grande  qui  se  caractérisait  par. 
une  sorte  de  malaise  général  et  des  vomissements  glaireux.  L'auteur  do 
Mémoire,  au  moment  de  la  mise  bas,  eut  beaucoup  de  peine  à  extraire  un 
premier  fœtus,  puis  un  second  dans  un  état  de  décomposition  assez  avancée: 
VH  la  faiblesse  de  la  patiente,  rien  de  plus  ne  fut  tenté  ce  jour-là  ;  le  lende- 
ms^in,  api*ès  avoir  injecté,  une  heure  auparavant  dans  le  vagin  et  la  matrice 
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;oction  de  seigle  ergoté,  il  réussit,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de 
ion,  à  amener  un  troisième  cadavre.  Un  traitement  antiseptique  fut 
,  et  en  moins  d'un  mois,  la  chienne  était  rétablie.  Un  mois  et  demi 
a  propriétaire  de  la  chienne  fit  savoir  que  sa  bête  mangeait  beaucoup 
ssait  nonchalante.  Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  Fauteur 
oire  était  appelé  et  constatait  tous  les  symptômes  de  Téclampsie  avec 
lurîe  très  marquée.  Le  traitement  par  la  fuschine  et  le  régime  lacté 
tué,  et  un  mois  après  la  guérison  était  obtenue. 

iux  chiennes  recevant  une  alimentation  très  substantielle,  Tune  dans 
avancé  de  gestation,  l'autre  venant  d'être  récemment  saillie,  toutes 
our  la  première  fois,  présentaient  des  symptômes  d'éclampsie  avec 
iurie.  L'auteur  voit,  dans  ce  cas,  la  confirmation  de  sa  théorie  qui 

à  regarder  la  maladie  comme  sous  la  dépendance  d'une  nourriture 
le  qui  augmente  ainsi  la  quantité  d'albumine,  de  fibrine  et  de  caséine, 
ent  indiqué  dans  les  observations  précédentes.  L'une  des  chiennes 
apidement  et  mit  bas  dans  de  très  bonnes  conditions  ;  l'autre  fut  un 
issez  long  à  se  rétablir,  elle  avorta  ensuite  et  fut  reprise  d'accès 
iques  :  elle  fut  soumise  au  traitement  par  la  fuschine  et  le  régime 
ais  au  lieu  d'employer  le  chloral  en  lavements,  l'auteur  le  fit  absor- 
la  peau  en  appliquant  à  la  face  interne  des  cuisses  un  emplâtre  de 

Bourgogne  saupoudrée  de  cette  substance.  Il  eût  été  bien  plus 
'en  faire  faire  une  pommade  et  d'en  faire  des  onctions.  La  chienne 
i  assez  longue  convalescence  pendant  laquelle  subsista  une  très 
lensibilité  de  la  région  dorso-lombaire;  la  guérison  fut  néanmoins 
dicale  que  dans  les  autres  cas. 

e  chèvre,  âgée  de  quatre  ans,  appartenant  à  un  chéviier  de  passage 
région  où  exerce  l'auteur  du  Mémoire  qui  fut  mandé  au  moment  où 
le  pouvait  mettre  bas.  Il  l'éussit  à  extraire  un  chevreau  mort,  mais 
demain,  Téclampsie  la  mieux  caractérisée  s'observait.  Traitement  ; 
m  breuvage  et  émétique  en  lavage  sous  forme  de  lavements.  La 
ut  emmenée  par  son  propriétaire  quelques  jours  plus  tard  en  voie  de 
<• 

e  vache,  race  du  Quercy,  cinq  ans,  ayant  mis  bas  depuis  dix  jours, 
mt  subi  huit  jours  avant  le  part  une  averse  très  froide.  Eclampsie 
marquées  :  rumination  suspendue,  appétence  seule  pour  les  liquides, 
céléré,  intermittent,  décubitus  sur  le  côté,  difficulté  très  prononcée 
tre  debout,  plaintes,  regard  hébété,  la  bête  se  laisse  retomber  sur  la 
rises  convulsives  se  manifestant  aux  quatre  membres  et  ressemblant 
mousses  nerveuses  et  musculaires.  Traitement  :  saignée,  bromure  de 
m,  hydi-ate  de  chloral  en  potion,  lavements  émétisés,  fomentations 
ventre,  le  lendemain,  saignée  nouvelle,  çpntinuatioii  du  traitement. 
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Trois  jonrs  après,  une  amélioration  notable  se  produisait,  et  malgré  une 
longue  convalescence,  la  béte  guérit  complètement;  Talbumine,  qui  anitité 
recherchée  et  constatée  dans  Turine  au  moment  des  crises,  avait  aussi  dit» 
paru. 

6*  Une  vache  de  quatre  ans,  cinq  jours  après  un  part  et  une  délivrasn 
effectués  nonnalement,  présenta  tous  les  symptômes  de  Téclampsie.  MCmi 
traitement  que  dans  Tobservation  précédente,  l'auteur  y  adjoignit  un  peu  de 
calomel.  La  béte  allait  mieux,  mais  comme  le  propriétaire  trouvait  que  edi 
n^allait  pas  assez  vite,  il  s'adressa  à  un  empirique  qui  conseilla  des  frictioBS 
d'huile  de  pétrole  et  d'huile  d'aspic.  Froissé  avec  raison  d'une  pareille  fiiçoi 
d^agir,  l'auteur  du  Mémoire  se  retira  et  apprit  plus  tard  que  la  béte  n'anit 
pas  guéri  :  il  ajoute  qu'il  se  croit  en  mesure  d*assurer  que,  si  on  avait  pe^ 
sévéré  à  suivre  son  traitement,  un  heureux  résultat  aurait  été  obtenu. 

Suit  ici  une  petite  digression  fort  sensée  à  lui  suggérée,  écrit  l'auteur,  pv 
un  élan  spontané  du  cœur  au  sujet  de  la  répression  de  l'empirisme,  ce  flén 
à  cause  duquel  depuis  quarante  années  qu'il  exerce,  il  a  subi  avec  résignatin 
bien  des  déboires  qu'il  a  supportés  sans  découragement  pour  l'avenir  des  g^ 
nérations  futures  vétérinaires. 

En  résumé  et  pour  mieux  Gxer  par  des  chiffres  les  résultats  obtenus,  m 
dix  cas  d'éclampsie  traités  par  les  médications  habituelles,  il  y  a  eu  Ini 
morts  et  deux  guérisons. 

Sur  huit  cas  traités  par  la  méthode  conseillée  par  l'auteur  :  deux  cas  di 
la  vache,  une  mort;  une  guérison  :  sur  les  cinq  cas  obser\'é8  chez  la  chienne 
quatre  guérisons  et  une  mort  seulement  ;  un  cas  chez  la  chèvre  qu'on  peit 
considérer  conune  guéri. 

Tel  est.  Messieurs,  le  Mémoire  inscrit  sons  le  n*  2  :  Nous  espérons  voh 
en  avoir  fait  connaître  la  partie  intéressante  par  l'analyse  que  nous  venoM 
de  faire,  assurément  trop  longue,  mais  si  courte  en  même  temps,  compaiée 
à  l'étendue  de  l'œuvre.  Elle  est  à  coup  sûr  le  fruit  des  veilles  d'un  pratida 
extrteiement  laborieux,  qui  a  mis  à  décrire  ce  qu'il  a  vu  et  à  faire  connaître 
ce  qu'il  a  trouvé  un  soin,  une  sincérité  et  une  conscience  dignes  d'éloges; 
à  part  les  observations  que  nous  avons  formulées,  nous  aurions  mauviift 
grâce  à  ne  pas  le  louer  d'avoir  entrepris  l'étude  qu'il  a  faite  et  qu'il  voosi 
présentée  d'une  affection  intéressante  à  plus  d'un  titre,  et  puisque  le  traite- 
ment dont  il  a  eu  l'idée  lui  a  réussi  et  qu'en  tout  cas  il  est  rationnel,  il  ÎB- 
porte  de  le  retenir  et  de  l'essayer.  L'emploi  de  la  fuschine  contre  ralbnmi- 
norie  humaine  est  parfaitement  connu,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette 
substance  combinée  au  régime  lacté  ait  été  essayée  pour  combattre 
rècbmpôe  chez  la  chienne  et  Talbuminurie  qu'on  observe  toujours  en  méoe 
temps,  n  wiait  intéressant  de  savoir  dans  quelles  proportions  au  point  de 
TW  Bnériqae  les  cfaioiiies  sont  albuminuriques  pendant  la  gestation  et  À 
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dod  que  cela  s'observe  chez  la  femme,  Téclampsie  attaquerait  de  préférence 
«Ifes  dont  Turine  renferme  de  Talbumine.  G*est  un  point  qui  nous  paraît 
itile  à  étudier  et  que  nous  recommandons  à  Fauteur. 
Votre  commission  a  Thonneur  de  vous  demander,  Messieurs,  d*accorder  à 
auteur  du  Mémoire  n®  i  une  médaille  d'argent.  Il  verra  ainsi  que  votre 
odété  a  jugé  digne  d'encourager  ses  efforts  et  que  ce  n'est  pas  en  vain 
u'il  se  sera  comparé  au  nautonier  qui,  arrivé  au  terme  d'un  long  voyage 
«n^né  d'écueils,  se  demande  encore  s'il  ne  s'est  que  rapproché  du  but  ou 
H  va  enfin  l'atteindre  I 

II 

HéMolre  N*  1t 

Le  mémoire  inscrît  sous  le  n*  2  a  pour  titi'e  «  les  hernies  ombilicales,  nou- 
lAe  méthode  curative  »  :  son  auteur  a  pris  une  devise  qu'il  a  mise  en 
pÉque  «  Cherchez  et  vous  trouverez  ». 

VouT  la  facilité  de  l'analyse,  nous  avons  divisé  ce  mémoire  en  deux  parties 
iont  nous  allons  successivement  rendre  compte,  en  passant  assez  rapidement 
nir  la  première  pour  arriver  à  la  seconde  de  beaucoup  la  plus  importante  et 
I  ]das  intéressante  puisque  c'est  elle  qui  renferme  la  description  de  la  mé- 
iiode  nouvelle  de  traitement  imaginée  par  l'auteur  et  le  résumé  des  résul- 
Ils  heureux  qu'il  en  a  obtenus. 

hamÉRE  PARTIE.  —  Cette  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  la  hernie  om- 
iicile,  à  son  mode  de  formation,  à  ses  causes,  à  sa  description  et  à  une 
Moe  critique  des  différentes  méthodes  de  traitement  généralement  usitées, 
(heane  de  ces  méthodes  est  de  la  part  de  l'auteur  l'objet  d'un  chapitre  spé- 
flUdans  lequel  sont  discutées  leurs  chances  de  succès  ou  d'insuccès  :  après 
lu  avoir  essayées  toutes,  l'auteur  ne  s'est  arrêté  à  aucune  et  cela  est  bien 
Minrel  puisqu'il  a  trouvé  un  mode  de  traitement  qui  lui  a  toujours  réussi 
MO  seulement  à  lui  mais  à  tous  les  confrères  qu'il  a  bien  voulu  initier  à  sa 
Katique. 

La  méthode  des  sutures  avec  l'aide  de  la  pince  de  Bénard  paraît  mauvaise 
\  Tanteur  en  raison  des  difficultés  de  pratiquer  la  suture  et  du  danger  qu'on 
XNirt  de  blesser  l'intestin,  quelque  précaution  qu'on  prenne.  Le  procédé  par 
CI  pinces  compressives  ou  par  la  ligature  élastique  présente,  à  son  avis,  les 
nfimes  dangers. 

Dans  le  chapitre  suivant  intitulé  «  Occlusion  physiologique  du  sac  her- 
niaire »  l'auteur  émet  l'opinion  fondée  sur  l'observation  et  la  pratique  que 
Novent,  lorsque  l'élimination  de  la  partie  mortifiée  a  lieu,  l'occlusion  du  sac 
^^ttniaire  n'est  pas  effectuée  et  si  alors,  ajoute-t-il,  l'occlusion  n'est  pas  ac- 
^plie  et  si  la  cicatrice  n'a  pas  acquis  la  consistance  nécessaire  pour  résis- 
^Ua  poussée  et  au  poids  des  intestins  lorsque  l'animal  fait  un  mouvement. 
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deux  fois  sur  trois  l'anneau  ombilical  deviendra  une  plaie  béante  et  Té^- 
tratîon  se  produira. 

Il  donne  de  ce  fait  l'explication  suivante  :  «  Cette  difficulté  d'obtenir  li 
cicatrisation  du  sac  péritonéal  tient  peut-être  à  sa  conformation  qui  est  ap- 
proximativement celle  d'un  hémisphère  ou  d'un  cône  creux.  La  partie  dir 
sac,  compiîmée  dans  une  suture  ou  dans  une  pince,  est  aplatie,  mortifiée  et 
sera  fatalement  élhninée,  mais  très  peu  au-dessus  de  l'instrument  de  conn 
pression,  ce  sac  n*est  plus  aplati,  ses  parois  s'éloignent  l'une  de  l'autre,  il 
tend  à  reprendre  sa  forme  naturelle  d'hémisphère  ou  de  cône  creux,  de  sorte 
que  ses  parois  séreuses  n'étant  pas  maintenues  en  contact  étroit  sur  une  sur- 
face assez  grande,  leur  adhérence  avec  elles-mêmes,  leur  cicatrisation  ne 
peut  guère  être  que  linéaire,  ce  qui  donne  la  raison  dej  son  peu  de  résis- 
tance. D 

La  méthode  Dayot  fait  ensuite  l'objet  d'un  assez  long  chapitre  :  l'auteur» 
emprunte  à  l'article  de  M.  Bouley  la  description  intégrale.  Il  ne  pouvait  fiin 
mieux  du  reste.  Après  avoir  posé  en  principe  que  celte  méthode  est  excel- 
lente à  condition  qu'on  ne  lui  demande  pas  plus  qu'elle  peut  donner,  il  ajoute 
que  si  elle  peut  radicalement  guérir  les  exomphales  petites  et  moyenoor 
celles  qui  ont  au  plus  le  volume  d'un  œuf  de  poule,  qui  ne  portent  pas  phi 
de  trois  centimètres  de  diamètre  à  la  base  et  dont  l'anneau  ne  mesure  p« 
plus  de  0,025  dans  son  grand  diamètre,  elle  devient  insuffisante,  dangeren 
et  même  funeste  si  on  l'applique  à  des  omphalocèles  d'un  gros  volume,  i 
celles  dont  l'anneau  porte  jusqu'à  six  et  même  sept  centimètres  dans  mt 
grand  diamètre,  dont  le  sac  herniaire  mesure  jusqu'à  0,18  de  circonférencs 
à  la  base  et  quelquefois  0,12  de  la  base  au  sommet. 

L'auteur  du  Mémoire  a  eu  beaucoup  de  hernies  ombilicales  à  soigner,  il  on 
a  fait  une  étude  très  approfondie  et  il  a  employé  le  procédé  de  la  cautérisi- 
tion  par  l'acide  azotique  jusqu^à  ce  que  les  insuccès  réitérés  l'aient  obligé  I 
chercher  et  à  t^rouver  le  mode  opératoire  que  nous  allons  exposer  dans  ni 
instant.  Suivant  lui,  la  méthode  de  M.  Dayot  appliquée  inconsidérément  peat 
produire  l'éventration,  l'augmentation  du  volume  de  la  hernie,  l'aplatisse- 
ment du  sac  herniaire  et  l'étranglement.  Il  fournit  des  exemples  de  ces  dif 
vers  accidents  et  il  en  donne  l'explication. 

Eventration.  —  L'auteur  opéra  en  1858  une  pouliche  qui  portait  une 
exomphale  volumineuse,  la  peau  du  sac  herniaire  était  mince,  l'anneau  om* 
bilical  mesurait  0,035  de  diamètre,  fl  fit  lui-même  la  lotion  d'acide  azotique; 
huit  jours  après  il  apprit  qu'au  moment  de  l'élimination  de  l'eschare,  la  ju- 
ment était  morte  d'une  eventration. 

Augmentation  de  volume,  —  L'auteur  vit  en  1864,  sur  un  champ  de  foire, 
une  pouliche  âgée  de  20  mois  qui  portait  une  omphalocèle  volumineuse  ;  il 
peau  qui  la  recouvrait,  était  absolument  dépilée.  Le  propriétaire  de  la  béte 


H.    BENJAMIN.   —  RAPPORT  DE  COMMISSION  1^ 

)«  savoir  que  cette  hernie  n'avait  que  le  volume  d'un  œuf  de  poulp 
Telle  avait  été  traitée  par  l'acide  azotique  et  qu'au  moment  de  la  chute 
schare,  elle  avait  triplé  de  volume.  L'auteur  du  Mémoire  acheta  cette 
JO  ihrancs  ;  il  l'opéra  par  son  procédé  et  la  vendit  deux  mois  après 
•ancs  :  voici  comment  il  explique  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas-là  :  il  y  a 
forces  opposées  en  présence  :  Id'un  côté,  la  puissance  de  rétraction  du 
cicatriciel,  de  l'autre  la  résistance  représentée  par  le  poids  de  llntestîn 
I  ;  or,  si  cette  résistance  augmentée  par  l'obstacle  que  l'anneau  ombî- 
ppose  au  refoulement  de  l'intestin  dans  l'abdomen,  est  supérieure  à  la 
nce  de  rétraction  du  tissu  de  cicatrice,  ce  dernier  cédera  et  la  hernie 
ntera  de  volume  après  la  chute  de  l'eschare. 

ilissement  du  sac,  —  La  cautérisation  par  l'acide  azotique  ne  produit 
lefois,  au  dire  de  l'auteur  du  Mémoire,  qu'un  aplatissement  du  sac 
ire  c'est-à-du-e  un  rapprochement  entre  son  plancher  et  son  plafond, 
minution  dans  le  sens  de  la  hauteur  et  l'intestin  se  trouvant  logé  à 
:  dans  cette  cavité  rétrécié  s'engoue  et  l'étranglement  peut  se  produire, 
n  1859,  l'auteur  opéra  par  la  méthode  de  M.  Dayot  une  exomphale  vo- 
3U8e  que  portait  une  pouliche  de  dix-huit  mois  :  après  la  chute  de 
u^  la  tumeur  était  moins  saillante  et  recouverte  d'un  tissu  fibreux 
\  travers  lequel  le  toucher  permettait  de  sentir  l'intestin.  Un  mois  après 
ument  eut  des  coliques  ;  enfin  en  août,  l'étranglement  de  la  hernie  se 
isit;  le  débridement  de  l'anneau  fut  opéré,  une  suture  fut  faite  mais 
ours  après  la  malade  succombait  à  une  péritonite. 

xnglement,  —  En  1859  l'auteur  traita  par  la  cautérisation  azotique  une 
I  ombilicale  qui  avait  le  volume  du  poing  d'un  homme  :  le  soir  le  pro 
ire  du  cheval  opéré  venait  dire  qu'une  énorme  enflure  s'était  produite 
'  de  la  hernie  et  que  son  poulain  avait  des  coliques  et  souffrait  beau- 
Le  lendemain  l'animal  était  dans  une  situation  désespérée  et  mourait 
t. 

xiÈME  PARTIE.  —  NOUS  voici  maintenant  à  la  seconde  partie  du  Mé- 
celle  où  est  exposée  la  nouvelle  méthode  de  traiter  les  hernies  ombi- 
.  Ce  fut  en  1860,  que  fatigué  par  les  insuccès,  l'auteur  refusait  absolu- 
i'opérer,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  hernies  ombilicales  dont 
une  excédait  celui  d'un  œuf  de  poule  et  qu'il  employait,  contre  celles 
avaient  pas  ces  dimensions,  la  cautérisation  avec  l'acide  azotique  qui 
il  toujours  de  bons  résultats.  A  celte  époque,  il  y  avait  dans  sa  clien- 
ualre  poulains  de  vingt  à  vingt-quatre  mois  dont  les  exomphales  s'en- 
enl  de  temps  en  temps  ;  le  moment  approchait  de  mettre  ces  animaux 
avail  et  notre  confrère  avait  promis  à  leurs  propriétaires  de  faire  fabri- 
TiQ  bandage  qui  permettrait  de  les  utiliser. 
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Avant  que  ce  baudage  fut  achevé,  une  pouliche  de  vingt  mois  fut  atteint 
de  coliques  causées  p(ir  Tengouement  d'une  hernie  ombilicale  :  Fauteur  di 
Mémoire  fut  assez  heureux  pour  la  réduire  par  le  taxis  et  les  lotions  froides, 
pour  maintenir  Tintestin  réintégré  dans  rabdomen,|il  plaça  un  bandage con 
posé  d'une  planchette  en  bois  {maintenue  par  des  sangles.  Vingt- quatr 
heures  après,  la  planchette  s'étant  déplacée,  la  hernie  s'était  reproduiU 
L'auteur  eut  alors  l'idée  de  fixer  sur  la  planchette  clouée  sur  deux  sanglei 
un  petit  cône  en  bois  avec  lequel  il  refoula  la  hernie  dans  l'abdomen  ;  le  toi 
fut^maintenu  par  des  sangles.  Le  sac  herniaire  ainsi  refoulé,  renversé  ( 
maintenu,  formait  donc  dans  l'abdomen,  au-dessus  de  la  paroi  abdominali 
une  proéminence  de  5  à  6  centimètres  ne  gênant  en  rien  l'animal  qui  di 
manda  à  manger,  un  quart  d'heure  après  l'opération.  L'auteur  du  Mémoii 
passa  la  nuit  auprès  de  son  malade  :  aucun  signe  de  douleurs  abdominal) 
ne  se  manifesta  et  il  en  fut  de  même  pendant  les  jours  suivants.  Au  bout  ( 
quatre  jours,  les  sangles  furent  débouclées  et  notre  confrère  vit  tout  autoi 
de  l'ombilic,  un  œdème  large  et  épais  comme  la  main  ;  il  éprouva  de  ce  fa 
une  certaine  résistance  pour  sortir  le  cône  dont  l'enlèvement  ne  fut  pas,  aio 
qu'il  le  redoutait,  suivi  immédiatement  de  la  descente  de  la  hernie.  Ce  ne  f 
qu'au  bout  de  cinq  minutes  que  le  sac  reparut  mais  la  peau  était  plissée 
on  sentait  au  toucher  que  le  tissu  conjonctif  était  infiltré.  Notre  confrère  pi 
alors  un  cautère  chaud  et  l'appliqua  à  plat  pendant  quelques  minutes  sur 
partie  visible  du  sac  et  sur  l'œdème  qui  entourait  l'anneau;  il  plaça  ensui 
le  bandage  compressif  qu'il  avait  apporté  et  qui  était  composé  d'une  plaqi 
de  forte  tôle  munie  de  courroies.  Huit  jours  après,  l'eschare  se  détacha; 
bandage  fut  encore  maintenu  et  20  Jours  après  la  pouliche  était  radicaleme 
guérie.  L'auteur  avait  trouvé  ce  qu'il  cherchait  ;  il  n'y  avait  plus  qu'à  améli 
rer  ses  appareils,  c'est  ce  qu'il  fit. 

«  La  planchette  de  bois  fut  remplacée  —  nous  reproduisons  ici  textueD 
ment  le  Mémoire  —  par  une  plaque  de  tôle  de  0,35  de  longueur  sur  0,iO  i 
largeur,  un^peu  courbée  dans  sa  longueur  et  incurvée  dans  sa  largeur  ( 
manière  à  s'adapter  aussi  bien  que  possible  à  la  convexité  du  ventre.  A  a 
extrémité  postérieure,  le  cône  en  bois  a  été  remplacé  par  une  petite  arcai 
en  fer  arrondi,  composée  d'un  plein  cintre  et  de  deux  piliers  rivés  sur 
plaque  dans  la  ligne  médiane.  Cette  petite  arcade  mesure  0,07  de  hauteu 
et,  selon  la  dimension  de  l'anneau,  il  faut  lui  donner  de  2  à  5  centimètres  c 
largeur  hors  d'œuvre.  L'arcade  qui  remplace  le  cône  primitif  joint  à  l'avar 
tage  de  plus  de  solidité,  celui  de  pouvoir  comprimer  le  sac  herniaire  à  é 
base  contre  les  bords  de  l'anneau  ombilical  de  manière  à  y  interrompre  i 
circulation  :  elle  a  en  outre  l'avantage  de  permettre  à  l'infiltration  du  tis£ 
cellulaire  de  prendre  toute  son  expansion . 

Le  bandage  compressif  est  en  forte  tôle;  il  se  compose  d'une  partie  ovalaii 
de  0,35  sur  0,22,  antérieurement  munie  d'un  prolongement.  » 
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Voici  comment  on  procède  :  Tanimal  est  debout  maintenu  par  un  aide  qui 
tieDt  le  tord-nez,  les  deux  membres  postérieurs  sont  munis  de  deux  entravons 
réunis  par  une  chaînette  :  ropérateur;  placé,  à  gauche  de  l'animal,  fait  ren- 
trer rintestin  dans  Tabdomen  et  maintient  ainsi  la  hernie  avec  sa  main  gauche; 
puis,  au  moment  où  il  retire  cette  main,  il  introduit  avec  la  droite  Tarcade 
de  Tappareil  dans  Panneau  ombilical  ;  cela  fait,  il  maintient  le  bandage  avec 
fts  mains  jusqu'à  ce  qu'un  autre  aide  ait  bouclé  les  deux  sangles  :  il  est  en- 
suite recommandé  de  ne  donner  que  peu  de  foin  et  de  veiller  à  ce  que  les 
nn^es  ne  se  relâchent  pas.  Il  faut  laisser  le  tout  en  place  pendant  un  temps 
fui  varie  entre  quatre  et  huit  jours,  suivant  l'épaisseur  de  la  peau  du  pa- 
tient. 

Lorsque  cette  période  de  temps  s'est  écoulée,  l'opérateur  procède  de  la 
nanière  suivante  :  après  avoir  enlevé  l'arcade  et  l'appareil  qui  la  maintient, 
ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  une  certaine  résistance,  on  attend  que  la  hernie  se 
Mit  reproduite;  c'est  alors  qu'on  cautérise,  soit  avec  le  fer  rouge,  l'acide 
mtique  ou  même  l'acide  phénique  ainsi  que  cela  est  arrivé  une  fois  \k  notre 
confrère.  Le  cautère  actuel  bien  chauffé  est  passé  à  plat  sur  toute  la  partie 
ipparente  du  sac  herniaire  et  sur  une  zone  de  3  centimètres  de  large  autour 
de  l'ombilic  :  l'auteur  emploie  aussi  l'acide  azotique  en  lotion  mais  modérée, 
rfl  préfère  toutefois  se  servir  du  fer  rouge  dans  certains  cas  particuliers  sur 
lesquels  nous  reviendrons  plus  loin,  en  rendant  compte  des  résultats  heu- 
I  reax  qu'a  donnés  cette  méthode  sur  des  animaux  atteints  d'omphalocèîes 
*  loloDaineuses  traitées  déjà,  sans  aucun  succès,  par  la  méthode  de  M.  Dayot 
fû  n'avait  produit  qu'un  aplatissement  du  sac  herniaire, 
la  cautérisation  effectuée,  on  met  le  bandage  compressif  qu'on  a  préala- 
hnent  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe  imbibée  d'huile  coaltarée  :  l'opéré 
ait  muni  d'un  collier  en  bois. 
\     Les  soins  consécutifs  à  donner  sont  simples  et  se  résument  à  ceci  :  dimi- 
[  nulion  notable  de  la  ration  de  foin,  surveiller  le  bandage  de  façon  à  le  re- 
mettre en  position  convenable  s'il  venait  à  se  déplacer. 
i     Trois  jours  après  la  cautérisation,  l'auteur  fait  une  friction  d'huile  vési- 
i    canle  sur  et  autour  de  la  partie  cautérisée,  en  vue  d'augmenter  encore  le 
wlume  de  l'infiltration  et  d'accélérer  la  chute  de  l'eschare  qui  se  sépare  vers 
I    le  huitième  jour  environ  des  parties  susjacentes  :  ce  jour-là,  il  faut  relâcher 
largement  les  sangles,  faire  une  onction  d'huile  coaltarée  et  resserrer  en- 
Kiile  le  bandage.  Ordinairement  huit  jours  après  l'élimination  de  l'eschare, 
on  peut  supprimer  le  bandage  car  la  hernie  est  radicalement  guérie.  Vingt 
ours  sont  donc  nécessaires  pour  obtenir^lâ  guérison. 
L'auteur  du  Mémoire  donne  ensuite  de  la  manière  suivante  Texplication  de 
^<iui  se  passe  lorsque  les  omphalocèles  sont  traitées  par  sa  méthode  «  l'ar- 
<^dedu  bandage  pénétrant  refoulant  le  sac  herniaire  dans  l'abdomen  exerce 
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sur  lui  une  pression  irritante  se  faisant  sentir  sur  le  tissu  conjonctif  qui 
s'infiltre,  cela  donne  au  sac  un  plus  grand  volume,  une  consistance  plw 
grande  et  rend  plus  difficile  sinon  impossible  le  passage  par  Tanneau  ombi- 
lical, en  même  temps  que  le  tissu  conjonctif  des  bords  de  cette  ouverture 
s'infiltrent  aussi  et  la  rétrécissent. 

La  cautérisation  effectuée  ensuite  unie  à  Tapplication  d'huile  vésicante 
provoque  Tépanchement  d'un  blastème  dans  les  couches  cellulaires  du  sac  el 
des  bords  et  détermine  une  infiltration  qui,  comprimée  par  le  bandage  com- 
pressif,  amène  l'oblitération  de  l'anneau  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  autopsies  de 
chevaux  âgés  opérés  par  cette  méthode  de  très  volumineuses  omphalocèkL 

Sous  le  titre  «  Aplatissement  du  sac  hernaire,  sa  curabilité  »  le  Mémoire» 
termine  par  la  relation  de  trois  faits  prouvant  l'efficacité  de  la  méthode  noa- 
velle  pour  guérii-  les  exomphales  sur  lesquelles  le  procédé  de  M.  Dayot  avaâ 
été  employé  et  n'avait  amené  qu'un  aplatissement  du  sac  herniaire.  En  void 
le  très  succint  résumé. 

1°  Pouliche  de  22  mois,  achetée  30  francs  en  raison  d'une  omphalocèie 
ayant  le  volume  des  deux  poings.  La  tumeur  dépilée,  épaisse  et  résistante 
témoignait  clairement  que  la  méthode  des  caustiques  avait  été,  sans  socoiii 
employée  sur  elle.  £n  raison  de  l'épaisseur  du  tissu  cicatiiciel,  notre  con- 
frère ne  put  se  servir  de  son  bandage  pénétrant  ;  il  fit  une  lotion  excesaii 
d'acide  azotique  et  plaça  son  bandage  compressif.  Un  mois  plus  tard,  il  s' 
produit  une  amélioration  notable,  mais  cependant  insuffisante  aux  yeux 
l'opérateur  qui  cautérisa  à  plat  avec  le  fer  rouge  et  remit  son  bandage 
pressif  qu'il  laissa  pendant  quinze  jours.  Quatre  mois  aprcs  il  revit  la  pw 
liche  radicalement  guérie  :  elle  fut  vendue  800  francs  trois  ans  après. 

2'»  Un  poulain  de  2  ans  avait  été  opéré  par  le  procédé  de  M.  Dayot 
autre  résultat  qu'un  aplatissement  du  sac  herniaire  :  l'animal  avait  en  outre 
souvent  des  coHques.  Notre  confrère,  ne  pouvant  encore,  en  raison  de  l'épais- 
seur du  tissu  cicatriciel,  se  servir  de  son  bandage  pénétrant,  fit  une  trèi 
énergique  cautérisation  au  fer  rouge  et  appliqua  son  bandage  compresstt 
Sous  l'influence  de  ce  traitement,  l'exomphale  disparut  :  l'animal  continua 
cependant  à  avoir  des  coliques  et  il  succomba.  L'autopsie  montra  que  Tan- 
neau  ombilical  était  parfaitement  oblitéré,  mais  on  vit  que  la  cause  des  co- 
liques était  un  rétrécissement  considérable  du  calibre  de  l'intestin  grêle. 

3»  Pouliche  de  2  ans  dans  le  même  état  que  les  animaux  des  deux  ol)se^ 
vations  précédentes.  Traitée  par  le  fer  rouge  et  le  bandage  compi*essif,  elle 
guérit  au  bout  de  18  jours. 

Telle  est  la  méthode  curative  qui,  mise  en  pratique  depuis  20  ans  par  l'au- 
teur du  Mémoire,  ne  lui  a  jamais  donné  un  seul  résultat  nul  ou  négatif,  in- 
complet ou  douteux,  désastreux  ou  funeste  :  ce  sont  les  qualificatifs  dont  il 
se  lert  k  la  fia  de  son  travail. 
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Ge  nouveau  mode  de  traitement  est  tout  à  fait  rationnel  puisque  le  premier 
bjectif  qu'à  eu  en  vue  son  inventeur  a  été  de  réduire  le  sac  herniaire  et  le 
Bcond  d'empêcher  la  hernie  de  se  reproduire  :  il  est  arrivé  à  ce  double  ré- 
nltat,  en  employant  d'abord  son  bandage  pénétrant,  puis  ensuite  son  ban- 
ale compressif,  après  avoir  cautérisé  Texomphale  soit  avec  le  cautère,  soit 
?ec  l'acide  azotique. 

U  était  à  craindre  et  c'était  l'impression  que  nous  avait  causée  à  première 
ae  l'examen  de  la  planche  où  est  dessiné  l'appareil  pénétrant  —  que  cette 
rcade  rigide,  refoulant  la  hernie  externe,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
Dur  en  produire  une  interne  dans  la  cavité  abdominale,  ne  produisit  une 
ction  nocive  sur  les  intestins.  Il  n'en  est  rien  cependant  et  l'auteur  du  Mé- 
oire  affirme  que  les  opérés  ne  témoignent  aucune  douleur. 
S'il  est  exact  de  reconnaître  que  l'auteur  du  Mémoire  a  imaginé  un  mode 
t  traiter  et  de  guérir  radicalement  —  si  on  en  juge  par  les  résultats  heu- 
«01  qu'il  a  obtenus  -—  les  hernies  ombilicales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
Mstater  que  dans  ce  traitement  entre  pour  une  certaine  part  la  cautérisa- 
ioQ  soit  par  le  fer  rouge,  soit  par  l'acide  azotique,  soit  même  par  tout  autre 
nutique  et  bien  que,  ainsi  que  pour  toutes  les  méthodes  chirurgicales  du 
«ste,  on  ait  signalé  des  accidents  terribles  à  la  suite  de  l'emploi  du  procédé 
le  If.  Dayot,  il  nous  paraît  équitable  de  rappeler  que  c'est  lui  qui  a  vulgarisé 
A  France  la  méthode  par  les  caustiques.  Ceci  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
k  l'auteur  mais  il  faut  rendre  à  chacun  le  sien.  Bien  que  cette  cautérïsation 
ttiployée  seule  lui  ait  donné  de  mauvais  résultats^  il  s'en  sert  encore  dans 
■  des  temps  de  son  procédé,  après  qu'il  a  réduit  la  hernie  avec  son  ban- 
kge  pénétrant  ;  il  la  fait  suivre  aussi  de  l'application  de  son  bandage  com- 
pwtf  et  même  à  part  certains  cas  spéciaux  d'aplatissement  du  sac,  il  em- 
fhiide  préférence  l'acide  azotique  par  ceque,  ainsi  qu'il  l'écrit  lui-même,  il 
•  connait  depuis  longtemps  les  effets  et  parce  qu'il  est  d'un  usage  plus  com- 
mode. U  est  certain  qu'il  a  acquis  par  la  grande  pratique  le  degré  exact  de 
îiiitérisation  qu'il  faut  atteindre,  car  nous  sommes  convaincu  qu'il  ne  suffit 
^  pour  réussir  à  guérir  une  hernie  ombilicale,  de  prendre  un  pinceau 
rempé  dans  l'acide  azotique  et  de  la  badigeonner.  M.  Dayot  n'a  fâcheuse- 
leot  pas  donné  de  règles  très  précises  et  tout  doit  dépendre  de  l'épaisseur 
e  la  peau,  des  parois  du  sac  et  de  la  main  de  l'opérateur. 
Depuis  longtemps,  les  bandages  avaient  été  abandonnés  parce  qu'ils  se  dé- 
laçaient et  parce  que  les  ceintures  qui  les  maintenaient  produisaient  des 
éformations  :  l'auteur  du  Mémoire  assure  que  son  bandage  compressif  se 
éplace  très  peu  à  cause  de  son  prolongement  antérieur.  Quant  à  son  ban- 
^  pénétrant,  il  garde  la  place  qu'on  lui  a  donnée,  en  raison  même  de  sa 
t^nne  et  de  son  arcade. 

ïa  résumé,  le  Mémoire  inscrit  sous  le  n^  3  est  fort  intéressant;  son  auteur 
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a  traité  son  sujet  de  manière  à  faciliter  notre  tâche  de  rapporteur;  tout  y 
est  exposé  clairement  et  avec  méthode. 

Le  nouveau  mode  opératoire  est  simple,  à  la  portée  de  tout  k  monde  et  ee 
qui  doit  engager  à  ressayer,  c'est  le  résumé  que  nous  avons  fait  du  snècèi 
constant  qu*il  a  eu  non  seulement  entre  les  mains  de  son  inventeur,  ma 
entre  celles  des  confrères  à  qui  il  a  bien  voulu  le  faire  connaître. 

Nous  vous  demandons.  Messieurs,  pour  Tauteur  du  Mémoire  n«  Sone: 
médaille  dV  et  une  somme  de  300  francs. 

m 

Hémoire  b"  S. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n<>  3  a  pour  titre  :  «  Section  du  muscle  is 
tibial-externe,  pratiquée  contre  certaines  déviations  anormales  des  me 
postérieurs  dans  Tespèce  bovine  »,  et  pour  épigraphe:  «  En   médc 
comme  en  chirurgie,  les  procédés  thérapeutiques  qu'on  doit  adopter, 
ceux  qui,  dans  la  pratique,  réalisent  le  plus  grand  nombre  de  guérisons». 

Son  auteur  est  assurément  celui  qui  vous  a  envoyé  le  Mémoire  n®  2;  c*f 
en  effet,  la  même  manière  de  procéder,  le  même  style,  la  même  écritorej 
toutefois  rétendue  en  diffère,  bien  que  nous  ayons  encore  à  vous 
compte  de  deux  fascicules  assez  compacts.  Il  s'est  à  nouveau  inspiré  dt 
devise  favorite  de  Montaigne:  «  J'ai  dit  ce  que  je  savais,  tout  ce  que; 
savais,  rien  que  ce  que  je  savais  »  et  il  s'est  promis  d'être  laconique, 
thodique,  substantiel  et  vrai. 

C'est  une  véritable  monographie,  conçue  avec  un  certain  ordre,  diviséej 
chapitres,  bien  présentée  et  par  suite  plus  facile  à  analyser  que  l'étude  i 
l'éclampsie. 

Le  préambule  est  fort  court  :  son  but  est  de  faire  connaître  sonmiaû 
ce  qu'a  d'intéressant  au  point  de  vue  scientifique,  l'étude  que  l'auteur  a 
treprise,  ce  qu'elle  a  d'utile  au  point  de  vue  de  l'économie  des  animaux, 
l'agriculture,  ainsi  que  de  l'industrie  privée  :  le  plan  général  du  travail  i 
trouve  aussi  contenu. 

L'auteur  définit  ainsi  que  suit  la  lésion  de  continuité  —  c'est  ainsi  qvl 
s'exprhne  —  qui  en  fait  l'objet':  «  c'est  une  déviation  anormale  des  membrtij 
postérieurs,  particulière  à  l'espèce  bœuf,  nuisant  à  l'action  locomol 
lorsque  surtout  le  membre  affecté  doit  se  porter  en  avant  et  gêne  la  marche  t] 
tel  point  qu'elle  devient  sinon  impossible,  au  moins  très  difficile,  ce  quiiiMt| 
le  sujet  dans  un  état  très  désavantageux,  et  à  ce  point  de  vue  empêche  qn^! 
soit  utilisé  aux  travaux  agrestes,  soit  pour  le  charroi,  soit  pour  le  labonr.  >! 

Après  avoir  indique  les  différentes  dénominations  qu'on  donne  à  cet  acd* 
dent,  dénominations  qui  varient  suivant  les  localités  et  qui  n'ont  rien  de 
particulier,  l'auteur  fait  un  très  court  historique  de  la  question.  U  cite  les 


H.  BENJAMIN.    —  RAPPORT   DE  COMMISSION  197 

térinaires  qui  s'en  sont  occupés,  mais  comme  nous  aurons  à  y  revenir 
18  tard»  lorsque  nous  en  serons  au  traitement,  et  que  nous  examinerons 
mode  d*opérer  de  chacun  d*eux,  nous  arrivons  de  suite  au  chapitre  qui 
àVt  de  rétiologie,  en  nous  bornant  à  mentionner  celui  qui  le  précède  et 
i  traite  de  la  disposition  anatomique  du  muscle  ischio-tibial  externe,  sans 
m  renfermer  qui  ne  soit  très  bien  connu. 

On  sait  exactement  ce  qui  se  passe  lorsque  cet  accident  se  produit  :  chez  le 
3nf,  le  bord  antérieur  du  long  vaste  est  uni  au  fascia  lata,  dont  les  deux 
lillets,  écrivent  MM.  Ghauveàu  et  Arloing,  comprennent  ce  musde  entre 
X,  en  adhérant  fortement  à  chacune  de  ses  faces.  Il  résulte  de  cette  dis- 
sition  anatomique^que  si  Faponévrose  du  fascia  lata  se  rupture  au  niveau  du 
idianter,  celui-ci  au  lieu  de  glisser  sur  la  face  interne  du  long  vaste,  passe 
liant  son  bord  antérieur  pour  s'engager  dans  la  solution  de  continuité  où 
M  trouve  bridé  d'une  façon  très  énergique. 

Gette  déchirure  aponévrotique  se  produit  parfois,  mais  assez  rarement  sui- 
iBt  l'auteur  du  Mémoire  qui  écrit  :  «  Dans  les  mouvements  forcés  du  mem- 
t,  lorsque  surtout  le  sujet  accuse  un  état  de  maigreur  et  d'^uisement 
anoés,  dans  ce  cas  l'aponévrose  tendineuse  qui  glisse  à  quelques  centimè- 
et  en  arrière  de  la  tubérosité  osseuse  (le  trochanter)  quoique  inextensible, 
locroche  à  ce  dernier,  alors  que  l'animal  veut  exécuter  un  mouvement  en 
«nt  et  l'extension  ne  pouvant  avoir  lieu  que  par  un  effet  énergique  et  sac- 
idè  des  muscles  préposés  à  cela;  il  en  résulte  un  temps  d'arrêt  jusqu'à  ce 
M  la  portion  du  muscle  se  soit  dégagée,  ait  franchi  l'obstacle  qui  la  rele- 
liti  c*est-à-dire  la  crête  du  trochanter. 

Ui  causes  sont  prédisposantes,  occasionnelles  et  déterminantes. 

In  premières  tiennent  à  la  conformation  vicieuse  :  les  bovidés  qui  ont  la 
nipe  aplatie^  courte  et  étroite,  ceux  qui  sont  fortement  panards,  ont  les 
nets  rapprochés  et  qui  fauchent  en  marchant,  sont  prédisposés  à  cet  acci- 
mL  Une  alimentation  insuffisante  donnée  à  des  animaux  obligés  à  de  très 
onndérables  efforts  dans  des  régions  rocailleuses,  d'un  accès  difficile,  doit 
Silement  entrer  en  ligne  de  compte  comme  élément  prédisposant. 
Les  causés  occasionnelles  résultent  des  efforts  que  doivent  faire  les  ani- 
nnx  qui  travaillent  dans  les  terrains  que  nous  venons  de  citer  ainsi  que 
ins  les  terres  argileuses  desséchées  par  le  soleil;  ils  se  heurtent  souvent  à 
es  mottes  de  terre  voludiineuses  qui  impriment  une  secousse  plus  ou  moins 
ioientesaumembre  tout  entier  ou  qui  les  obligent  à  le  fléchir  brusquement 
Sn  de  franchir  l'obstacle.  L'auteur  a  fait  cette  intéressante  remarque,  c'est 
lie  le  déplacement  musculaire  s'observe  le  plus  souvent  sur  le  membre  situé 
n  dehors  de  la  ligne  du  sillon  sur  les  animaux  qui  sont  attelés  à  la  charrue 
ians  ces  ten*ains*là. 

Les  causes  déterminantes  sont  les  chutes,  les  coups,  les  heurts.  les  ef- 
'Orts,  etc. 

n.  Nouvelle  Série,  \U 
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iM  8fm|>làMi  de  «et  «odâent  sont  «tractérfstiqiieB  ctMtéfeétrtite 
éMUk.  fl  «ow  piratt  imOHèè  d*iiiBlster  bearacoup  sur  ce  potiit4&  i  VMm 
•in  «Mi»  4Bm  la  «deecrtptioB  qi^  en  donnes,  i^produit  dé  nmbfétipmitlà 
«du  Mité  de  piliiotoigte  de  M.  Lefossei  Iiorefie  4e  muscle  liddb^ébiÉlitt 
éipUné^  tasiMd  éprouve  «ae  mOMltlé  énoinm  à  êèfMr  l^artioùlalfimtto- 
fémorale,  le  membre  est  porté  en  iMwfs  el  il  irlÉie  pour  aindi  idirs  airk 
Ml  iKnifoe  les  «ujelii  Mut  uilei^s»  ^6<^t  l^odur^  «i  apei^t  lif oO  li 
wpaisagènpide  de  la  corde  leuAneOie  erceeiHpagné  -d^M  iwtite  Imft  «M 
Mid^le  ^'émx  «oipa  qol  «'entreekefoient  $  0M»  adoun  dkifdte  ice  paisafle  |rti| 
pAé  IM  la  «onMquevce  data  ten^en  foi«éa  de  rapovânmsfe  du  ttusdie  hn- 
^i^eile  frHKhit  llapopiiyie  du  inxdia&ter.  Loruque  le  déplaeemènt  «leMMIil 
k  «Didia  tendiuettse  du  mmdt  iBen^te  rouler  sur  elle-même,  le  long  dah 
ouisse  UÉ  suivant  «de  directhm  de  haut  eu  M»  et  d^arrière  eu  évaut  }fm^ 
prolonger  jusqu'à  son  passage  sur  ht  re^tei  Et  si  Tapenévreee  a'UMÉh 
aHaa  iaq^rfaitmieDt  à  la  eitt»  osseuie  pour  ue  pas  y  r^^^tef  attaiMit  m 
entend  aiim,  pemiaiit  la  nai^e,  un  bruit  sourd  et  sec  bieft  ÈèMMÈà 
WmSh  ^  le  lK>rd  aalérieur  de  ce  mlHw  nusela  qui  constituait  une  dM 
Mdllaiite  4cpttii  rektrMté  •upérieure  du  Maur  jusqu'à  ia  crête  tibialti  M| 
Më  ata«  Éout*è*«iup  Ht  le  uttamlHe  -se  porte  rapidement  en  atûnt 
ijettte  ^que  lorsque  le  des  des  oaghMi  tratueaur  le  solv  ce  n'est  puiti 
déviiim  du  artutolequ'on  a  affaire,  mais  bien  à  une  lésk»  rotuHcmieA 

lieM^  là  d'éviatoÉ  dd  taMflAre  est  peu  prononcée  et  lorsque  le 
est  béritamt  pour  jpos^  tiu  diagnosifift  certain,  IViuteur  eoneéille  de 
lî*anchir  à  Tanimal  un  obstacle  queMbnque^  le  seuil  d^une  pMfte^  pàîP 
pie;  c'est  llf»«v  «joutef-t^i^  que  lé  reterd  du  membre,  la  difficulté  dàfei  Hj 
mMiteiiiènt  de  ffeilen  détenu  coutulsir  et  la  tension  dû  muscle  sotot  tttM 
meut  bien  ^mioncès  el  que  l'tofattal^  Mnme  on  le  dit  tulgaireAielit«  iMi 
ueff* 

tM  coifipUettiokis  Ms  rares,  paratt-O,  dtées  par  flt.  Uftsse  et  teOeé 
nuflammatioA  iu  tissu  «imjtmcttf,  ude  tuméfaction  fluctuante  indiqdanl^ 
complication  dlijgrotaa,  un  ebgoiig(îttettt  duiud,  douloureùi  et  xeH 
annonçant  )a  tnptdr^  de  l^aponévros^  du  fascià  lata*  ne  'sont  |i8S  pour 
lenr  la  eoittb^énce  diVme  aggrtivatioii  de  là  lésion  organique,  iuaH 
deiA  (flDâdelvétttent  ïde  Hufluenee  etercée  par  dès  ctrconstancee  étic 

Wn  à  mR  xBIrRlBfiteS* 

Il  nVit  qù\m  inoyfed  unique  dé  traltànehi,  dé  l'àViâ  de  PatltëQf,  f»ttl^tt*| 
ttèdier  au  idèplacettieut  du  muscle,  c'est  âa  isectiôb  \  il  de  croit  pas  i 
ttttfiilmi  possible  si  t^ti  ttlntmient  pàs  cbiruk^càletiient  ;  c'est  du  réltsi 
nsôde  de  procéder  qui  constitue  la  partie  oH^nàle  do  Mémofite.  Avflt 
le  suivre  dans  les  développements  qu'il  y  consacre,  nOttis  àBoflS  pàMT^ 
tevue  très  t^ddMHkt  avec  lui  te  tlivers  "pYtuéûé^  ^*tmt  IttàgtxrtI  lél  viW- 
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ÈÊÊm  flÉL Éë  ÉMtodonpéAtÉte  la ^luestlMi,  m  nous  eiM^ait et  hintemob' 
iiM^lto)rf«tit0dmtxâittdables  d'entre  eux  préfenttftt  de  ^aitidulnr, 
iMr  vàfHaSÈ  lettre  %ïi  itHef  (^  q«*a  d«  difftont  <sdm  qm*a  iaugiié  ran- 
to. 

M  fmsMés  mifidl^ll^  HoQhe  Lilbi^  PràM,  Caméra  et  SêHîkm  aOUt 
lud  loA  1  Mt  «Hando&néB.  €elui  de  Castex  <dont  WA.  Pwàk  <A 
«ut  éMMié  «tt  féaimé  alicàiiioi  éans  huai  traité  da  clururgkat«MOi(l«e 

piMMan  at  ai  tf  re  de  M.  {«afosse»  est  dangereux  pour  ropérateur  eit  le 

^^^^^ 

itt  liMêdé  $xii«i^  1^  BeUMurà  uimfiiale  à  eeGtkmtier  le  «Macie  par  k 

iSMtt^^siiteâlièe  ;  te  prdfMaeNM*  CiMmllait  de  hkt  IHndwion  kt  on 

Centimètres  seulement  au  dessous  de  l'ailteuktion  de  k  ^sukae,  dao»  ia 

^  torda  leadômlae  étdt  pe«  ^ranoncée  et  4  7^  ^  19  tieiiikBètl«8  phis 

m  ieaao'lis  «ta  la  cf 6te  du  tirochanter  qniùaà  cette  corda  itait  |^«m  éfi^ 

!  à  4Vftil  et  au  toiicl«r.  Pour  i'anleor  du  Mémoire,  urne  4a  ces  iodka* 

imt  (Mectaeiiae  :  il  lui  paiott  dangereux  et  'pralîqiifr  la  aeotion  {M'es 

Taiticulation  ;  en  incisant  plus  bas,  à  sOB«yls«  on  a  plus  de  clumoe  4V>b- 

éft  Uma  d*é8iiilats. 

fMS  4e  ilm  d'élection  Dboisi>  Oeraard  ploiigeait  oblii|ttem«nt  ie  ttstonn 

I4a4ftua6te,  daas  «ne  iprofoiidenr  de  8  4  9  (oentiHiètivs  ai  dlan  aaid  edu^ 

rtttimit  4HMtitasaMt,  ^ncttommit  imisde  et  afKmévn>se^  Si  «oek  ae  «NÉffisalt 

»l|»iè8>aiToir  lait anaroher  l'animal  pour  «e  reùôrt  oomptia  dece^  .afait 

'OA  tf  revenait  -aans  plus  de  dificulié. 

'Vkuteur  pense  que  cette  façon  d'agir  est  dangerenae  \  il  nladmet  fias 

I  puisse  faire,  sans  inconvénient,  une  série  de  sections  jusqu'à  ce  qu'on 

latteint  le  but  :  il  rend  néanmoins  hommage  à  ce  prccéàé,  en  constatant 

(Bernard  a  donné  la  véritable  impulsion  pour  le  perfectionner. 

i  'Sen'és  pi  \  iTâé  tt  6'e  'prbcédé,  rédDùte  l^s  C0ittf{^li^tibiià  tèlleft  c(ue 

^bâgiës,  'âb{j^  yromt^y  'et  autres  acfcidehtô  t^^Mtff^  :  Tâ^teur  du 

b'Si  jàtttds  bbâ'érv^  rïëbtië  tiel,  tcfateâ  liés  fdîis  ^'il  ia  Xf^tk  par  sob 

w        -----     -  f 

HtîtfpM  aiitldginé  un  procédé  qui  n'a  jamais  ^  essayé  t>8î  IVtttteurtrtti  lui 
Éièretttie  Viileur  tëelle  lùds  tiui  le  croit  décile  i  ^xëctfter  t  lacotfshfte, 
llktftta  tAtnlsifflple  expreâtiioti,  ^  liaire  tiiie  ititisîon  de  3  %  i!^  tentimètM, 
KmHRttkifttit  à  fe  9ireictit)n  de  la  corde  'formée  par  le  iutrsdo,  !t  ffissé^et 
kpMI  "A  à  itfétlre  bien  en  évfdenice  ht  paflie  ànftérîenre  dû  long  vaste  :  ce!a 
MÛ  oûilStriât'lMnloti  avec  le  fascià  hta,  ipti\%x>n  lei^milève  et  on  iifmânft 
laaaoas  une  sonde  cannelée  qui  sert  de  guide  au  bSstourl  qui  doH  opêtiôt  h, 
iMttm  ti  qui,  introduit  à  plat,  an  redressé  ensuite.  On  îsSi  eittnfte  nmrcher 
^MkHal  et  tf  ftftt  pitMluit  est  inffdSsimt,  oh  necoinittenas. 

'QhiAië  ittagifté  un  procédé  que  lltutDor  qaaRfie  tl^1iibd<b  ti^tapetftiqtti 
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d'une  haute  valeur  pratique,  mais  qui,  à  tes  yeux,  ne  rcBpiii  paa  eude- 
meut  lebut  à  atteindre:  il  consiste,  Tindsion  laite  à  la  peau,  à  amdefer  h 
corde  du  muscle  tendu  légèrement,  puis  à  rindser  avec  un  bistouri  à  «y 
pette,  de  dedans  en  dehors  et  transversalement 

Le  procédé  de  M.  Lafosse  est  Tobjet,  de  la  part  de  Fauteur,  de  mmkxm 
commentaires:   il   se    rapproche   assez   de  celui   imaginé  par  BiagMli; 
MM.  Peuch  et  Arioing  regardent  le  procédé'de  M.  Lafosse,  comme  lU] 
à  celui  conseillé  par  ce  dernier  :  il  peut  en  être  ainsi,  mais  la  manière 
procéder  est  à  peu  près  la  même.  Quoi  qu*il  en  soit,  Fauteur  *trouve  là  \ 
casion  de  discuter  sur  une  séné  de  prépositions,  non-seulement  relai 
ce  point  de  vue  opératoire, mais  encore  au  point  de  vue  étiologique:  il 
a  semblé  que  Fauteur  se  répétait. 

M.  Lafosse  a  émt  dans  son  livre:  «  Il  est  des  praticiens  assez  habilei 
cqpérimentés  pour  opérer  rapidement  et  d*un  seul  temps  l^indsion 
muscle  et  remettre  Faumal  presque  immédiatonent  au  travafl,  sans 
poser  à  provoquer  des  engorgements  suivis  de  i&cheuses  conséquences 
L'auteur  est  un    e  ces  praticiens-là. 

!idus  void  au  chapitre  où  il  traite  de  son  procédé  chirurgical.  DtM 
cours  du  Mémoire,  11  reproche  aux  vétérinaires  qui  ont  imaginé  des 
opératoires,  de  ne  pas  avoir  attaché  assez  d'importance  au  mode  d'i 
tissement  des  opérés,  et  de  ne  pas  en  avoir  donné  une  desciqitîon 
santé.  Assurénjânt,  il  n'encourrera  pas  un  pareil  reproche;  il  a  mis  à  u 
lation  un  grand  luxe  de  détail  et  comme  ea  exergue  de  ce  chapitre 
placé  le  fameux  dystique. 

Ge  qui  se  Gooçoit  biai  t'énonce  cUitemeot 
Et  toi  BOts  pour  le  dire  arrivent  aisémem. 

Il  n  a  pas  voulu  £ûre  mentir  le  poète  et  il  a  tout  énoncé  assez  dairesKri* 

Le  mode  d'assujettissement  que  préconise  l'auteur,  parait  un  peu 
que  au  premier  abord  :  il  affinne  qu'il  est  d'une  exécutfon  facile  et  que 
à  lui,  Fopérateur  ne  court  aucun  risque,  pas  plus  du  reste  que  Fopéré. 

L'animal  est  debout,  la  tète  solidement  attachée,  et  maintenue  dam 
position  qu*on  lui  a  donnée  par  des  liens  en  corde,  qu'on  fait  passer 
dessus  le  nez  :  si  l'animal  est  peu  vigoureux,  dodle,  d'une  petite 
on  lui  prend  la  langue  et  on  la  sort  de  la  bouche  en  la  seirant  fortemoA; 
au  contraire,  le  sujet  est  impressionnable,  vigoureux,  on  lui   applique  h 
serre-nez.  Cne  corde  un  peu  raide  est  ensuite  passée  autour  du  corps;  elle 
est  fixée  sur  le  dos  en  arrière  du  garrot. 

Deux  planches  de  peuplier,  aux  angles  émoussés,  entourés  de  chUToos  oa 
de  Gage,  longues  de  deux  mètres  environ,  sont  ensuite  préparées  :  os  \fi 
cfoise  et  on  les  dispose  en  X  M}as  le  sternum,  de  telle  façon  que  leir 
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oUrémité  inférieure  ait  un  point  d'appui  sur  le  sol,  et  que  leur  extré- 
iHé  sapérieure  s'appuie  sur  Tépaule  de  deux  aides  solides,  de  façon  que  le 
Rqet  ne  puisse  ni  se  coucher,  ni  dévier  à  droite  ou  à  gauche  ;  on  s'arrange 
le  manière  à  ne  pas  gêner  Topérateur.  Une  plate  longe  est  placée  au  canon 
le  chaque  membre  postérieur  :  celle  du  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  on 
ipère,  passe  entre  les  membres  antérieurs,  et  se  fixe  à  Tépaule  ;  Tautre 
«stft  libre.  Pour  éviter'Ies  coups  de  pieds  de  la  nature  toute  particulière 
pe  donnent  souvent  les  bovidés,  Fauteur  conseille  de  fixer  ensemble  les 
hox  membres  postérieurs,  mais  de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  détacher  ra- 
lid^nent  Fun  d'eux  —  celui  sur  lequel  on  opère  —  car  il  sera  un  temps  de 
ilqpération  où  on  aura  à  faire  sur  lui  une  assez  délicate  manœuvre.  Un 
hmier  aide  tient  la  queue  et  cela  en  la  tirant  du  côté  opposé  à  celui  sur 
lB(ael  a  lieu  la  section. 

,. L'animal  ainsi  fixé,  l'auteur  opère  de  la  manière  suivante,  soit  en  prati- 
^t  la  section  d'arrière  en  avant  —  c'est  le  mode  qu'il  désigne  par  pos- 
KPHintérieur,  —  soit  d'avant  en  arrière,  c'est  alors  par  antéro-postérieur 
fiH  désigne  cette  manière  d'agir.  L'opérateur,  placé  en  face  du  mem- 
bre à  opérer,  prend  un  point  d'appui  avec  sa  main  gauche  sur  le  sommet 
Ibla  hanche;  sa  main  droite  tient  un  fort  bistouri,  légèrement  concave  sur 

i,  comme  une  feuille  de  sauge,  convexe  sur  le  côté  tranchant,  ayant  la 
sensiblement  arrondie.  II  introduit  l'instrument  à  plat  en  dédolant  à 
ou  dix  centimètres  au-dessous  du  trochanter.  La  direction  que  doit 
indre  l'instrument  lorsque  la  peau  est  incisée  et  qu'il  a  été  introduit  sous 
hponévrose  tendineuse,  doit  être  d'arrière  en  avant,  en  décrivant  une  ligne 
i^onale  de  bas  en  haut  :  cette  section  en  biais  est  destinée  à  donner  un 
fhilacile  écoulement  au  sang  et  à  la  suppuration. 

iprès  ce  premier  temps,  l'animal  qui  a  réagi  assez  vivement,  éprouve  gé- 
ifailement  un  moment  de  calme  ;  on  enlève  rapidement  le  lien  qui  unit  le 
i»bre  sur  lequel  on  opère  à  son  congénère,  puis  deux  aides  vigoureux  et 
hrieffigents  —  on  les  suppose  toujours  ainsi  dans  les  descriptions  chirurgi- 
!tfet —  tirent  le  membre  en  arrière  avec  la  plate-longe  attachée  au  canon  et 
da  au  commandement  de  l'opérateur  qui,  sans  secousse  a  tourné  sur  champ 
e  bistouri  dont  le  tranchant  vient  inciser  la  corde  aponévrotique,  tendue  par 
^  de  ce  déplacement  en  arrière  :  l'ouverture  à  la  peau  doit  rester  aussi 
Ittite  que  possible.  L'auteur  ajoute  qu'on  entend  un  bruit  sec,  sourd,  ana- 
igné  à  un  coup  de  fusil,  l'opération  est  terminée  d'elle-même,  sans  encom- 
^  et  la  plupart  du  temps  avec  un  succès  complet  :  ce  sont  les  expressions 
^«xtuelles  de  l'auteur. 

Par  le  procédé  antéro-postérieur  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  le 
changement  de  direction,  l'auteur  opère  surtout  la  déviation  anomale  du 
iMobre  lorsqu'elle  est  moins  prononcée  en  dehors,  alors  que  l'aponévrose 
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tendineuse  n^effleure  que  la  crête  dn  trochanter  et  qu'elle  nMffre  pu  rme 
asseï  forte  rémstanee  pour  franehfr  cette  demies  et  »^  accrocher,  qoèlp 
adMrente  avec  la  portion  antérieure  du  muscle  dont  elle  fait  partie  iMi^ 
grante  et  qui  offre  une  saillie  musculaire  c(m8idéral>le.  B  peut  encore  m 
foire  que  le  tissu  conjonctif  interposé  entre  ses  parties,  pennette  un  phr 
facile  ^îssement:  certains  éminents  pathologistes,  Tout  prétenduIdanstaÉl 
écrits  et  eela  ne  parait  pas  impossible  à  Fauteur.  H  va  sans  dire  que,  \ 
Heu  dt  tirer  le  membre  en  arrière,  les  aides  le  portent  en  avant,  lorsque 
bistourf  aura  à  sectionner  ta  bride  aponévrotique. 

n  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  de  ce  procédé,  l'opération  n*est  pas 
santé;  au  lieu   dMntroduire  à  nouveau  le  bistouri  et  de  sectionner 
seconde  fois,  comme  Tont  conseillé  Ringuet  et  Bernard,  Tauteur 
atteler  l'animal  au  joug  et  lui  faire  traîner  attaché  au  canon  un  poids 
lourd.  Sous  rinfiuence  de  cet  exercice,  qui  fait  songer  involontairement 
boulet  des  galériens  d'autrefois,  les  fibres  aponévrotiques  qui  ont  échanl 
au  bistouri  se  rompent  et  la  section  est  complète. 

La  guérîson  exige,  en  général,  une  incapacité  de  travail  de  vingt  à 
cinq  jours. 

Les  soins  consécutifs  à  l'opération  sont  simples  :  l'auteur  assure  qu'il 
jamais  eu  à  traiter  certaines  complications  signalées  par  1^^  auleiui| 
telles  que  gangrène,  abcès  diffus;  il  se  borne  à  donner  de3  conseils  quia"^ 
pliquent  à  toutes  les  opérations  et  qu'il  serait  trop  long  de  relater  ici. 

Le  dernier  chapitre  du  Mémoire  renferme  sept  cas  de  déviation  anor 
des  membres  postérieurs  traités  par  la  méthode  imaginée  par  l'auteur  : 
évidemment  sur  un  nombre  bien  supérieur  d'animaux  que  l'opératioi^  i  ^ 
tentée  et  couronnée  de  succès,  puisque  notre  confrère  fait  savoir  qu'A  h 
pratique  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  a  seulement  extrait  de  ses  notes  kl 
observations  qui  lui  ont  paru  le  plus  dignes  d'intérêt. 

Il  nous  a  semblé  superflu  de  les  reproduire  ici  avec  tous  les  détail9,d(Mt 
l'auteur  les  a  entourées  :  une  remarque  que  nous  y  avons  faite  et  qui  ngii 
a  paru  bonne  à  noter,  c'est  qu'il  y  est  écrit  que  le  déplacement  du  muab 
provoqué  par  l'effet  d^ne  cause  accidentelle  quelconque,  offre  dans  la  piir 
tique  plus  de  gravité  que  lorsqu'il  résulte  d'une  conformation  vicieuse  inhé- 
rente à  l'individualité  du  sujet  qui  en  est  affecté. 

Tel  est.  Messieurs,  le  procédé  chirurgical  préconisé  par  l'auteur  du  1^ 
moire  n*  ^.  Nous  aurions  désiré  voir  figurer  dans  l'historique  de  la  qaest&Nl 
le  procédé  de  notre  distingué  confrère  de  Villegouge,  M.  Boiteai^iil.frt 
exposé  dans  le  li\Te  de  MM.  Peuch  et  Toussaint,  et  méritait  à  plus  d'an 
tHre  de  figurer  dans  le  Mémoire.  C'est  un  oubli  que  nous  avons  tenaà 
signaler. 

Le  procédé  de  l'auteur  dn  ^lémoire  a  ceci  d'original  :  c'est  que  par  soife 
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4i  la  iNMttoa  0|iMe  wir  le  memWe,  wit  »  «vmiI,  soii.tAaMPi^Fi^klMé» 
yéfrotlqtie  ident  pou?  «iiin  dir»  se.  osvptr  d^ll^'aéiMaMMB  te  liiarti«ÉL 
*nMCraBii«it;  KiXMMM.folleàlapetae8ltfè8  petite,  ^.ei  eete.teFi)»i 
eW  de  BerBtrd  esl  Mté,  cav  o>Mi  hii  91!  te  prentei,  oêMte  ijèpéliftft  tii 
m  lldée  druiie  seetkm  eone-cutanée,  A  ys  e  te,  si  BoiiftBeiiMt.ateumi.pi»»^ 
ium  un  â6Atem|Mi  de  repération  imaginée  par  l'istoiuv  ona  soite  Ai  Mftr 
•nerre  aaategue  à  eelte  qo>e»  pratique  dana  te  ténetomte  du  chtwL 

le  Mémoire  ii«  8  répond  assea  an  projet  de  sea  aoteo»;  il  est  isbateoM 
el  retetfvemoDt  court  t  les  pratietens  qai  sont  ara  prise»  aveo  cette  affeelteA 
seront  peut-être  heureux  de  connaître  ce  procédé  qui,  au  dire  de  so»  invw- 
tar,  réussît  toujours. 

Votre  Oommission  a  pensé,  Messîeura,  qu'il  7  avait  Heu  de  réeompenseree 
Mnoire  et  elle  a  rbonneur  de  vous  demander  pour  son  auteur  une  médaiNe 
iVBent. 

IV 

1^  Mémoire  inscrit  sous  le  n«  /^  a  pour  épigraphe  cette  phrase  tirée  d^m 
trfTiil  de  puppnt  de  Bçtrdeaux  ;  «  Les  maladies  des  ieunes  anhnaux  soit  peu 
jMpuçQ  et  1x$^  mal  soignées  en  général  »  et  pour  titre  :  «  Gontribution  à 

Kde  dç  rinÇammatîon  de  Touraque  et  de  HnAanmiation  de  la  veine  oml»i- 
t  suites  de  Técoulement  urinaire  de  rombilic  chez  les  jeunes  pouteins  ». 

I|*4Ute\ir  n'a  p^9  eu  Tintention  de  rédiger  une  monographie  :les  faits  qu*il 
aÂservés  à  ce  sujet,  avant  de  quitter  le  pays  d^élevage  où  i!  exerçait  la 
iÉUedne  vétérinaire,  n'ont  pas  été  assez  nombreux  pour' le  lui  permettre  : 
iMeTois,  convaincu  que  teur  publication  serait  utile  en  raisan  de»,  particu- 
kMs  quMhi  ont  fournies,  il  n'a  pas  hésité  à  les  réunir  et  à  tes  piéaenter 
«os  la  forme  du  Mtaioire  que  nous  allons  vous  liirt  oonnattoe.  Le  titre  est 
toe  pleinement  justifié. 

811  n'est  pas  rare  et  sMl  est  en  général  peu  dangereux  de  voiv  ihiriae 
rteonler  par  l'ombilic  des  jeunes  poulains,  lorsque  l'ouraque  n'est  pfs  obli- 
Hré,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'enflamme  et  quHl  devient  aiiyii 
fM  la  vessie  et  la  veine  ombilicale,  le  siège  d'une  viotepte  inflammatten. 

Frappé  des  désordres  très  graves  que  peQ.vent  amener  de  semblabtee  alté- 
ntions  et  en  même  temps  surpris  de  rencontrer  chez  ses  asatedes  diverses 
Mons  communément  attribuées  à  l'arthrite  purulente  des  jeunes  animaux  et 
I  ses  eomplications,  l'auteur  a  trouvé  la  confirmation  de  la  théorie  du  pro- 
kmear  Boilhiger  qui  considère  cette  affection  comme  une  miuiitestetien 
pyshémique  de  Tomphalo-phlébite. 

S'il  est  tout  disposé  à  reconnaître  l'exactitude  de  la  manière  de  ?oir  du 
pnlteieur  allemand,  il  ne  manque  pas  de  faire  ressortir,  avec  «m  vttié- 
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ïimce  toute  patriotique,  que  dès  1843»  ud  vétérinaire  français,  Loint  de 
Ulle»  dont  le  travail  parait  avoir  été  à  tort  laissé  dans  Toubli  par  un  auteur 
qui  a  iidtsur  la  question  un  article  de  dictionnaire,  avait  fait  connaître  ditt 
les  jeunes  poulains,  Teitrême  gravité  de  Tomphalo-phlébite  suivie  dlnfectioi 
purulente  et  avait  observé  rinflanunatîon  de  la  veine  ombilicale  sur  ceux  qai 
présentaient  un  écoulement  urinaire  par  le  nombril.  L^auteur  ajoute  que  à 
le  vétérinaire  de  Lille  avait  rencontré  chez  ses  malades  des  lésions  punilentei 
articulaires  ou  périarticulaires,  il  est  probable  que  c'est  lui  qui  aurait  pro- 
clamé à  cette  époque,  la  véritable  étiologie  de  Tarthrite  suppurative  d«i{ 
poulains. 

Sans  vouloir  faire  le  moindre  reproche  à  Tauteur  de  son  entratnoneÉri 
nous  nous  permettrons  de  lui  faire  remarquer  qu'en  thèse  générale  m 
hypothèse  n'est  pas  justifiée  :  il  arrive  souvent,  en  matière  scientifique,  q^ 
tels  faits,  bien  observés,  sont  interprétés  d'une  certaine  manière  ou  mên 
ne  le  sont  pas  du  tout  ;  puis  plus  tard  il  se  trouve  un  observateur  plus  sagM 
qui  voit  exactement  la  même  chose  mais  qui  sait  alors  en  tirer  une  dédnc- 
tion  et  une  conclusion  :  la  question  entre  alors  dans  la  bonne  voie  et  onestbiei 
près  de  la  solution  depuis  longtemps  cherchée.  Nous  trouvons  dans  la  qo9« 
tion  qui  nous  occupe  la  confirmation  de  ce  que  nous  avançons  :  Bollinger  lui: 
même  n'avait  pas  en  1869  donné  aux  faits  qu'il  avait  observés,  llnterpréto*^ 
tion  qu'il  leur  donna  cinq  ans  plut  tard  en  en  voyant  de  semblables.  L'ai 
du  Mémoire,  lui  aussi  qui  a  constaté  jes  mêmes  lésions  que  Loiset  en  1( 
ne  leou-  donne  pas  la  même  interprétation. 

Le  Mémoire  n«  5  est  divisé  en  trois  parties  :  chacune  d'elles  contient 
sieurs  chapitres.  Nous  allons  successivement  les  examiner. 

PEEmÈHE  PARTIE.  —  ht  premier  chapitre  est  consacré  à^une  étude  résmite 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la  région  ombilicale,  de  l'ouraque,  de  il 
veine  et  des  artères  ombilicales  :  nous  nous  bornons  à  le  mentionner* 

Le  second  traite  de  l'écoulement  urinaire  ombilical  dû  à  la  perméabilité  de 
l'ouraque.  Ge  fait  anormal  a  été  expliqué  par  M.  Donnariex  qui  l'a  attrîM 
à  ce  que  le  cordon  est  airaché  de  l'ombilic  au  moment  de  la  naissance,  A 
quelques  jours  q)rès;  dans  ce  cas,  c'est  la  mère  ou  le  poulain  qui  prodiit 
l'accident,  soit  en  piétinant,  soit  en  tiraillant'  sur  le  cordon  desséché  fi 
remplit  l'office  d'un  bouchon.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'urine  peut  s'écouler goatte 
à  goutte  et  baigner  l'ombilic  qui  se  trouve  ainsi  constamment  mouillé.  L'au- 
teur voit  dans  ce  fait  le  point  de  départ  des  affections  qu'il  nomme  sateUits 
de  l'excrétion  anormale  du  conduit  allantoîdien  et  telles  que  nnflammttioB 
de  l'ouraque  et  de  la  veine  ombilicale.  Il  trouve  là,  surtout  si  cela  a  lieoà 
un  moment  très  rapproché  de  la  naissance,  toutes  les  conditions  réunies  poor 
que  ce  vaisseau  s'enflamme;  il  est  en  effet,  en  contact  permanent  avec  l'arine 
qui  subit  la  fermentation  ammoniacale  et  devient  irritante.  L'auteur  indique 
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le  traiter,  par  la  cautérisation  ou  la  ligature^  les  fistules  urinaires  simples 
lais  il  voudrait  qu*on  cherchât  à  s'opposer  à  leur  développement,  en  laissant 
jie  certaine  longueur  au  cordon,  en  le  préservant  de  tout  contact  dangereux 
i  en  recouvrant  la  région  d'un  bandage  en  toile  ;  dans  le  cas  où  il  viendrait 

être  séparé  prématurément  de  Tabdomen,  il  serait  nécessaire  alors  de  le 
aotëriser  et  de  faire  des  applications  de  substances  antiputrides. 

Le  troisième  chapitre  est  intitulé  :  «  De  Tinflammation  de  Touraque  et  de  la 
euie  ».  Lecoq  de  Bayeux  parait  être  le  premier  qui  ait  signalé  Tinflammation 
e  Touraque  chez  les  jeunes  équidés  :  ayant  trouvé  à  Tautopsie  Touraque 
nflammé  et  rempli  de  pus  blanc  depuis  Tombilic  jusqu'à  la  vessie,  il  regarda 
ette  lésion  comme  un  symptôme  de  la  maladie  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
le  Fdrbéture  et  ne  songea  pas  à  établir  un  rapport  de  cause  à  effet  entre 
'eicrétion  urinaire  du  nombril  et  l'inflammation  de  l'ouraque. 

L'auteur  du  Mémoire  dans  les  trois  observations  qu'il  a  recueillies,  a  trouvé 
kl  lésions  de  la  vessie  et  il  en  infère,  avec  juste  raison,  croyons  nous,  que 
ÏMammation  est  susceptible  de  se  propager,  par  continuité  de  tissu,  du 
mal  allantoîdien  à  la  vessie. 

Nous  résumons  brièvement  les  lésions  vésicales  parce  que  nous  les  retrou- 
vons plus  loin  lorsque  nous  analyserons  les  observations  personnelles  à 
lUrteur. 

Une  pouliche  meurt  onze  jours  après  la  disparition  d'un  écoulement  uri- 
•iie  ombilical  peu  abondant,  sui*venu  le  quatrième  jour  après  la  naissance 
t  ayant  duré  une  quinzaine  environ  :  à  l'autopsie  l'auteur  trouva  une  oblité- 
ition  parfaite  de  l'ouraque  mais  en  même  temps  qu'une  injection  des  plus 
inquées  de  la  muqueuse  du  cul  de  sac  vésical,  il  constata  l'existence  dans 
Itwssie  d'une  énorme  concrétion  puriforme  qu'il  attribua  nettement  à 
nnerétion  anormale  du  nombril,  convaincu  qu'une  fîstule  ombilicale  guérie 
M  se  compliquer  d'une  inflammation  de  la  vessie. 

Un  poulain  qu'on  n'avait  jamais  vu  uriner  par  l'ouraque,  mourut,  à  l'âge 
k  sept  semaines,  après  avoir  pendant  plusieurs  jours  eu  la  miction  doulou- 
«me  et  présenté  un  abcès  au  nombril.  L'autopsie  peimit  de  constater 
'oblitération  de  l'ouraque  et  en  même  temps  que  des  signes  de  cystite,  trois 
irosses  concrétions  puriformes  dans  la  vessie  :  le  canal  de  l'urètre  était 
Aitraé  par  une  concrétion  de  même  nature.  L'auteur  croit  pouvoir  rattachei 
^  lésions  aux  suites  d'un  écoulement  urinaire  ombilical  passé  inaperçu. 

Une  pouliche  mourut  à  l'âge  de  trois  semaines  d'infection  purulente  :  on  ne 
'^avait  jamais  vue  uriner  par  le  nombril  :  à  l'autopsie  l'ouraque  fut  trouvé 
l'empli  d'un  pus  grumeleux  qui  faisait  l'office  de  bouchon  :  l'auteur  croit 
encore  qu'un  écoulement  urinaire  méconnu  avait  amené  de  l'inflammation  et 
te  la  suppuration  dans  l'ouraque  et  qu'il  avait  cessé  lorsque  le  pus  en  avait 
obitToé  l'orifice. 


206  BULLETIN   DE  LA  SOCIÉTÉ 

{«"antear  cite  ensuite  plusieurs  observatioqs  de  Lecoq  de  Baveux  qo^en 
rai^Q  des  particularités,  qu'elles  renferment  coofirment  la  justesse  4^  oltfe 
bjpotbôse,  h  savoir  quç  les  lésioQs  de  rpuraque  et  de  laverie  peuvoitètre 
çouci  la  dépendance  d'écoulements  urinaires  méconnus. 

Le  chapitre  se  termine  par  une  courte  étude  des  concrétions  puriformei 
trouvées  dans  la  vessie. 

Le  chapitre  suivant  est  intitulé  :  «  De  la  phlébite  ombilicale  »  c'est  là  qœ 
Tauteur  étudie  et  discute  avec  talent  le  travail  de  M.  Bpllinger  et  se  dédîn 
at)Solument  convaîacu  de  Texactitude  de  la  théççie  allemande.  Gomme  ilôt 
persuadé  ^e  Tarthrite  grave  des  jeunes  poulains  est  sous  la  dépendance  ds 
ropapl^alp-phlébite,  il  donne  un  résumé  succint  des  symptômes  et  des  léstOH 
de  cette  maladie  ;  il  passe  en  revue  les  opinionçt.  diverses  qui  ont  été  émiseil 
ce  sujet  et  il  fait  de  larges  emprunts  au  travail  de  Lecoq.  L*auteur  insMi 
sur  quelques  unes  des  observations  relatées  dans  ce  travail  car  elles  U 
paraissent  confîrmatives  de  la  théorie  de  M.  Bollinger,  mais  il  fait  remar^ 
que  Lecoq  n^en  a  tiré  aucune  conséquence  ;  il  a  relaté  les  lésions  omMHcahi 
sans  leur  donner  une  signification  spéciale  ;  il  ne  les  a  considérés  que  ooim 
des  épiphénomènes  autrement  dit  comme  des  accidents  de  la  maladie  poi- 
vaut  dériver  de  sa  cause,  mais  ne  lui  étant  pas  essentiels. 

Loiset  en  18/i3  a  été  plus  perspicace  ;  il  a  fait  connaître  la  gravité  de  fl» 
phalo-phlébite  suivie  dMnfection  purulente  sur  les  poulains  et  il  a  sigsÉ 
comme  conséquence  de  cette  affection  des  altérations  d^organes  phia  ou  mol 
éloignés  du  vaisseau  enflammé  :  il  a  constaté  plusieurs  fois  r^xistenceeoiie^ 
mitante  d^ln  écroulement  urinaire  par  le  nombril  ;  fait  extrêmement  imptf- 
tant  pour  Tauteur  du  Mémoire  qui  considère,  nous  Tavons  déjà  écrit,! 
perméabilité  de  Touraque  conmie  cause  de  la  phlébite  ombilicale,  maiifl 
supposait  Tomphalo-phlébite  sous  la  dépendance  d\in  mauvais  état  des  jumeHi 
pendant  la  gestation  et  prenait  ainsi,  selon  Tauteur,  Teffet  pour  la  cause. 

I^s  ouvrages  allemands  qui  ont  trait  à  la  question  ne  signalent  pas  la  dm- 
litê  pathologique  observée  par  Loiset. 

SECONDE  PARTIE.  —  Le  chapllrc  premier  de  la  seconde  partie  contient  b 
résumé  des  six  observations  de  Lecoq  de  Bayeux  et  relatives  aux  lésions  de 
la  veine  ombilicale  rencontrées  chez  des  poulains  atteints  de  Tarthrite  da 
jeunes  animaux.  Nous  nous  bornons  à  les  mentionner  pour  arriver  anxftiii 
observés  par  l'auteur. 

Observation  L  —  Le  24  mars  1878,  une  pouliche  baie,  âgée  de  haitjonn 
était  présentée  à  notre  confrère.  Voici  ce  qu'il  observa  :  à  la  face  externe  dt 
canon  antérieur  droit,  existait  une  plaie  large  comme  une  pièce  de  cinq 
francs  en  argent  recouverte  de  pus  blanc  peu  épais  et  entourée  de  plnsipu» 
décollements  de  la  peau  dont  le  plus  vaste  s'étendait  presque  jusqu'au  bonlet. 
Pas  de  boiterie,  ni  de  sensibilité  exagéiée.  De  Touraque  non  oblitéré  Tnrinc 
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laft  goutte  à  goutte,  mai»  en  petite  quantité,  car  la  plu»  grande  partie 
t  par  la  vulve  :  le  propriétaire  s\)pposa  à  tout  trartement  pour  faire 
cet  écoulement  anonnal.  Contre  la  pîare  et  les  décollements,  descon- 
rtures  furent  faites  et  des  lotions  d^au  phénîquée  et  de  teinture 
I  furent  conseillées. 

\  avril,  il  ne  sort  plus  d'urine  par  ronraque  :  le»  décoHen^ents  suppu-^ 
eaucoup,  bien  que  la  phie  paraisse  tendre  v«s  la  cicatrisation. 
»  ta  poulfche  est  très  faible  :  le  haut  de  la  cuisse  droite  est  le  siège 
uméfaction,  sans  chaleur,  ni  fluctuation,  du  volume  de  la  téCehmmrne; 
)onée  avec  un  trocart,  elle  laisse  échapper  un  doni-Htre  de  pus  saniem 
odorant.  La  plaie  du  canon  est  cicatrisée,  les  clapiers  sont  toujours 
de  pu».  La  béte  est  sous  le  coup  de  Finfectlim  purulente* 
[  Jours  après,  la  pouliche  ne  peut  se  mettre  deboul  toute  »e«le  : 
e  et  le  bras  sont  le  siège  d'une  tuméfaction  énorme,  semblable  à  eeHe 
lisse.  Mort  dans  la  nuit. 

utopsie,  Fauteur  trouva  les  nousdes  de  hi  région  crurale  postérieure 
t  région  crurale  interne,  ainsi  que  ceux  des  régions  brachiales  anté- 
^  postérieure  comme  disséquées  par  le  pu»  i  la  vessie  cootenait  un 
u  de  matière  puriforme  du  volume  d*un  œuf  dloie,  Touraqne  sen- 
talement  oblitéré.  Cette  nécroscopie  est  bien  incomplète;  notre  ee»- 
ivoue  du  reste  avec  une  estlèfe  bonae  foi;  tl  eo  dmnepoar  cause 
Ite  époque  it  n'était  pa»  enoere  au  courant  de»  travaux  de  M.  li^in» 
pie  son  attention  n'élait  pas  encore  attirée,  ooome  elle  k  fat  plus 
i  côté  de»  vaisseaux  de  rombillc. 

'vation  IL  —  Le  10  février  1879,  notre  confrère  est  consulté  pour 
lliche  noire,  âgée  de  trois  semaines,  qui  présente  des  engorgements 
nbres  et  reste  presc^ue  constamment  couchée.  Mise  debout  par  deux 
3,  la  malade  se  tient  parfaitement  ;  son  membre  postérieur  droit  est 
I  d'un  engorgement  peu  sensible  allant  du  grasset  au  dessous  du 
Le  membre  antérieur  gauche  est  aussi  le  siège  dans  la  région  de 
I  et  du  bras  d'un  engorgement  de  môme  nature  que  le  précédent,  il 
mge  ^  l'ars  et  jusqu'au  quart  inférieur  de  l'encolure.  Le  pouls  est  à 
la  respiration  très  accélérée.  L'examen  du  nombril  montre  l'existence 
Istule  qui,  après  l'introduction  de  la  sonde,  laissa  écouler  du  pus 
pais.  Pas  de  tuméfaction,  ni  d'écoulement  d'urine.  L'auteur  croît  pôu- 
gnostîquer  que  sa  sonde  a  pénétré  dans  la  veine  ombilicale  enflam- 
que  les  engorgements  sont  causés  par  ;des  abcès  métastatiques  sous 
adance  de  cette  lésion. 

ndemain,  la  pouliche  est  couchée;  la  locomotion  est  impossible;  la 
;tion  du  membre  postérieur  droit  a  augmenté,  celle  du  membre  a^nté- 
lemble  diminuée.  Le  boulet  postérieur  gauche  qui,  la  veille,  était 
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un  peu  sensible  k  la  pression,  sans  augmaetation  de  volume,  est  ttmt 
douloureux.  Il  y  a  toujours  un  peu  de  pus  à  Tombilic  et  la  miction  se  iait 
normalement  par  Turèthre.  L*animal  tette  et  boit  du  lait  de  vache  au  seau; 
il  meurt  le  lendemain  dans  la  nuit. 

L*auteur,  cette  fois  sur  ses  gardes,  fit  une  autopsie  ti'ès  complète,  Laim, 
à  Tendroit  des  tumeurs,  est  épaissie  et  infiltrée  ;  au  membre  postérieur  droit 
le  tissu  conjonctif  est  infiltré  de  sérosité  citrine  et  offre  de  nonobreux  foyen 
4e  pus  sanieux;  Tun  d'eux  baigne  tout  le  pourtour  de  Tarticulation  fibio- 
métatarsienne;  il  existe  de  nombreuses  fusées  purulentes  entre  les  musdes, 
soulevant  les  tendons  et  les  aponévroses. 

Au  membre  postérieur  gauche,  la  peau  du  boulet  et  du  canon  est  souleîée 
par  du  pus  sanieux;  le  tissu  conjonctif,  les  ligaments  et  les  tendons  de  cette 
région  sont  infiltrés  de  sérosité  sanguinolente.  Sous  Tépaule  gauche,  on 
découvre  de  vastes  lacs  de  pus  s'étendant  jusqu'au  mastoîde  humerai.  Â  b 
région  sacro-iliaque  gauche,  il  existe  un  amas  de  pus  blanchâtre  et  groniB- 
leux  qui  baigne  les  apophyses  transverses  des  dernières  vertèbres  lombaii» 
et  s'étend  jusqu'au  psoas.  Les  reins  ont  leurs  bassinets  remplis  d'un  liquide 
puriforme,  le  tissu  conjonctif  environnant  est  infiltré.  Les  cavités  du  cœur 
sont  pleines  de  caillots  sanguins  noirâtres;  les  bronches  sont  remplies  4e 
mucus  spumeux. 

«  A  hi  face  interne  de  la  région  ombilicale,  écrit  l'auteur,  nous  relDa^ 
quons  une  grosseur  molle  et  fluctuante,  ayant  à  peu  près  les  dimensions  d 
la  forme  d'un  œuf  d'oie.  Au  sein  de  cette  tumeur  il  existe  une  cavité  ovùSde^ 
contenant  près  de  deux  centilitres  de  pus  sanieux  et  grumeleux.  Ce  foyer  ot 
tapissé  par  une  membrane  partout  injectée;  celle-ci,  tantôt  lisse,  tantôt  dé* 
chiquetée  et  rugueuse,  se  monti*e  çà  et  là  couverte  de  petites  concrétioai 
purulentes.  Les  parois  du  clapier  n'offrent  pas  partout  les  mêmes  dimensioni: 
très  épaisses  en  bas  et  en  arrière  (i  à  2  centimètres),  elles  sont  plus  minces 
en  haut  et  en  avant  (de  1  à  5  millimètres).  La  cavité  de  la  tumeur  se  conti* 
nue  en  avant  et  en  bas  par  un  petit  canal  cylindrique  ouvert  au  nombril.  Ge 
canal  a  environ  4  centimètres  de  longueur  [et  de  2  à  3  [millimètres  de  dia* 
mètre;  sa  face  interne  est  lisse  et  non  injectée.  Le  clapier  vient  aboutir  es 
haut  et  en  arrière  à  un  autre  conduit  cylindrique  qui  est  un  prolongement  de 
la  vessie  et  se  trouve  complètement  obstrué  par  du  pus  concrète.  Le  réser- 
voir urinaire  s'avance  assez  loin  sur  la  paroi  ventrale  ;  il  ne  contient  pas  de 
pus,  et  par  suite  de  l'obstruction  purulente  de  son  appendice  antérieur,  il  | 
n'a  aucune  communication  avec  la  cavité  ombilicale.  Celle-ci  communique 
en  haut  avec  la  veine  de  l'ombilic  par  deux  pertuis  arrondis  ayant  un  dia- 
mètre de  6  à  8  millimètres,  creusés  comme  à  Temporte-pièce,  dans  une  por- 
tion de  tissu  membraneux  résultant  de  l'adhérence  des  parois  du  vaisseau  et 
de  la  tumeur.  Fermée  dans  sa  partie  traversant  l'anneau  fllM*o-aponévroliqu* 
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de  rabdomen,  la  veioe  ombilicale  cesse  d'être  oblitérée  au  niveau  des  troncs 
qm  la  font  correspondre  avec  la  poche  purulente,  qui  n'est  autre  que  la  par- 
tie moyenne  de  f  ouraque  énormément  dilatée.  A  partir  de  ce  point,  épaisse 
et  dilatée,  elle  se  montre  injectée  à  sa  face  interne  et  entièrement  remplie  de 
pus.  Celui-ci,  liquide  et  sanieux  dans  le  tiers  inférieur  du  vaisseau,  est  épais 
6t  jaunâtre  dans  les  deux  tiers  supérieurs.  L'aspect  extérieur  du  foie  semble 
nonnal,  mais  des  coupes  décèlent  une  teinte  rougeâtre  de  son  tissu.  La  por- 
tioD  terminale  de  la  veine  porte,  ainsi  que  ses  (ramifications  hépatiques, 
WQt  remplies  d'un  pus  grumeleux  presque  partout  jaunâtre  et  très  rarement 
laoieux.  » 

Obiervation  III.  —  Le  18  mars  1879,  l'auteur  du  Mémoire  est  consulté 
par  une  tumeur  arrondie,  molle,  fluctuante,  que  présente  au  nombril  un 
^lain  de  dix-sept  jours.  Il  introduit  une  sonde  dans  une  petite  ouverture 
ia'elle  présente  en  arrière,  puis  fait  un  débridement  qui  pennet  à  une  assez 
pvide  quantité  de  pus  blanchâtre  de  s'écouler.  Le  propriétaire  dit  n'avoir 
■sais  vu  son  poulain  uriner  par  le  nombril  ;  aussi  l'auteur  crut-il  pouvoir 
lanoncer  une  guérison  rapide  de  cet  [abcès  sous-cutané.  Douze  jours  après, 
lotie  confrère  est  appelé  de  nouveau  auprès  du  poulain  qui,  lui  dit*on,  est 
»08tipé  et  a  les  reins  très  raides.  A  cette  époque  il  n'y  a  plus  trace  de 
'abcès  :  le  petit  sujet  tette  bien,  n'a  pas  de  coliques  et  ne  présente  aucun 
noble  sérieux  de  la  santé.  Quelques  lavements  émoUients  sont  conseillés. 

Lel*'  avril  même  état;  le  rectum  est  plein  de  crottins  petits  et  odorants, 
a  température  est  élevée  :  purgatif  salin  et  lavements. 

le  2,  administration  d'huile  d'olives  et  de  ricin.  Le  i,  on  prévient  l'auteur 
iilKmoire  que  le  poulain  va  mieux,  lorsque  le  17  on  le  prie  de  le  revoir  à 
Niveau  :  on  lui  fait  alors  savoir  que  depuis  quelque  jours  le  malade  se  plaint 
Mrtout  lorsqu'il  urine  et  fait  des  crottins.  Notre  confrère  l'examine  et  cons- 
Me  que  les  reins  sont  souples,  que  le  pouls  est  à  86,  !a  respiration  à  36  : 
tel  à  la  poitrine.  L'animal  tette  et  boit  encore  une  boisson  farineuse  ;  lors- 
pi'oD  le  met  en  mouvement,  on  remarque  qu'il  est  extrêmement  raidesur  ses 
nembres,  qui,  toutefois,  ne  présentent  aucune  lésion  appréciable.  Sorti  de 
"écurie,  le  petit  animal  se  campe,  >e  plaint,  puis  expulse  par  le  pénis  un  jet 
ruine  claire  et  limpide.  L'exploration  rectale  permet  à  l'index  de  faire  sortir 
foelques  crottins  petits  ainsi  qu'une  matière  blanchâtre  pultacée  qui  adhère 
brtement  au  doigt. 

Diagaostic  :  entérite  et  cystite.  Traitement  approprié. 

Le  30  avril  le  poulain  reste  longtemps  couché,  il  se  déplace  difficilement,  si 
^  le  force  à  sortir,  il  n'a  qu'un  désir  c'est  de  rentrer  à  l'écurie.  U  se  campe 
^présence  de  notre  confrère  se  plaint  puis  expulse  de  l'urine  claire  et  un 
bgaeatj  de  matière  blanche  longue  de  11  à  12  centûnètres,  odorant  et 
S^.  L'animal  présente  en  même  temps  des  symptômes  très  graves  et  notre 


i 


210  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 

coKifrère  avertit  te  propriétaire  de  Fissue  fatale  éè  la  maladie  te»  va  Wi 
bref  délai  Le  poulain  mewt  en  effet  dans  ia  nuit. 

ÀutopsU.  —  Lésions  de  l'a  pënlbhite  aîgué  —  enlerîlé  très  vioTéhIe  teâ- 
Usée  sur  la  muqueuse  de  rintestîn  grèle.  Le  foie  est  coôffîë  lavé,  la  cajpiRiR 
de  GUsson  y  adhère  peu;  une  coupe  de  Torgané  montré  une  luntè  blanc 
rosée  avec  un  piqueté  rouge  très  prononcé.  La  jparde  tënnînéle  de  la  Vmt 
porte  et  set  ramifications  hépatiques  sont  pleines  de  pué.  La  vèinè  ômbSicalè 
fortànent  dilatée  à  son  arrivée  au  foie  a  ses  parois  très  épaissies;  èfte'eiï 
pleine  de  pus  concrète  en  fragments  allongés.  Ces  lésions  se  mbntréht  sur  k 
trajet  du  vaisseau  depuis  le  foie  jusqu'à  six  centimètres  environ  de  Tamièan 
OD^îlicàl  :  à  partir  de  ce  point,  la  veine  parait  fermée.  L*ouraqiie  est  tatj^ 
inéabîe;  la  vessie  3*avanceloin  dans  Tabdomen,  elle  contient  des^ncrèfifltt 
pùHfonnes  jaunâtres  ;  sa  muqueuse  est  rouge  violacé  en  avant,  en  anièrèCk 
a  i&a  teittte  normale,  au  col  elle  est  Injectée  et  épaissie.  Rien  daM  les  nretMl  ] 
\ï»  teins  sont  très  volumineux,  le  gauche  pèse  810  grammes,  le  ^roit  Wl 
leur  tîssû  ne  parait  pas  altéré  à  rœf^,  les  bassinets  sont  pldns  d\in  liqvMl 
tèmblàbrè  II  dû  'pîa.  Près  de  l^xtrémité  du  pénis,  on  troave  enchaâièe  41» 
te  can^l  de  l\[rèthfe,  une  petite  concrétion  pnriforme  Hmgue  de  'deux  «afi- 
mfetrëâ  ^ùvîiron. 

Rien  de  particulier  à  sigû^Ter  dan^  la  cavité  thoracique.  Etonné  de  né  )^ 
trouver,  avec  de  semblables  lésions  vasculaires,  des  infiltrations  antotur  (M 
articulations  él  déss  abcès,  rauteur  procéda  à  de  nôoÀreuses  cotipèsi  ei^Vàt 
trices  dans  les  muscles  ;  k  la  face  îù'ternè  du  membre  aûtériear  MiX^  il  dxAUÉ 
àinsi'é'cbùTement  à  ùù  vàète  fô^er  'puliilent. 

Troisième  partie.  -Cette  dernière  partie  est  intitulée:  «  Résumé  général  ;  * 
^le  lest  courte  et  renferme,  résumés  d^one  façon  très  concise,  les  prinoîpitf 
pcSntfe  ^e  Fauteur  a  successivement  étudiés. 

Tel'eât,  Messietïr3,  le  Mémoire  dont  nous  avons  essayé  de  mettre  en  rdM 
la  patûe  ta  pfcrs  impdiiante  idans  cette  analyse  forcément  succincte.  Vous  av«k 
pu  jOger,  ^ar  ce  que  nouï  vous  en  avons  fait  connaître  et  par  les  MM 
considérations  dont  1qous  Tavons  fait  précéder,  quHl  renferme  des  faitiB  trti 
intéitsrsants  ^pih'sonnels  à  PâHtéur.  Nous  devons  le  louer  du  soin  et  de  T*- 
celletit  êi^piit  de  méthode  qu^l  a  apportés  à  sa  rédaction  et  aux  très  Mt' 
breuses  recherches  bibliographiques  qu'il  a  non-seulement  laites  œafi^eMOn 
très  utilement  présentées.  U  est  regrettable  que  Taulenr  ait  quitté  lè^Mtie 
d'élevage  bù  fl  à  recueilli  «es  observations,  car,  continuant  à  étndier  oitte 
q)ie8tron,il  est  probable  (i)u*fl  Ht  nous  aurait  pas  en\"oyé  nne  eontHlRitiOD  I 
ratude»  mais  bten  ane  étude  eotnpiète  basée  sur  -de  n(KtBbl*euk  ftM  defii- 
A«nûttftttib&  ^  IVittra^  et  de  la  veine  Mibilieal^  <}uoi^^  en  «aft  «ttti 
tbll  est,  i6b  itfèlbbîit  Ml9t^  Be  fec^  IVttIctotion,  il  M  HefcéÉiflMMfe  ea  ^ 
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!iar  dfux  qualités  maîtresses  iQ(iîspen8jd>les  pour  meuer  à  bien  un 
de  œ  genre  :  la  précision  et  la  clarté  ;  aussi  votre  Commission  a<t-el)e 
pr  de  vous  demander  d'accorder  à  Fauteur  du  Mémoire  n*  U  une  mé- 
l*or  et  une  somme  de  200  francs. 

V 
iNlémoIré  'm°  S« 

émoire  inscrit  sous  len^  5  a  pour  devise  «  Adiiuc  sub  judice  lis  est  » 
titre  41  De  la  congestion  musculaire  dans  ses  rappoiis  avec  la.con- 
raehidienne.  » 

oMhisions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  :  leur  énoncé  permetti*a  de 
re  compte  de  suite  du  but  de  Fauteur  et  de  Fopinion  guMl  émet  à 
de  la  maladie  qui!  entreprend  de  décrire  i 

M  cei^în^  %ottd!tloinl«  èliévat  plétht>riquë»  à  tempérament  iftusci^ 
fi  ^i  prédisposé  à  la  côngesltoâ  rachidienn^  S'ïiccoMpagnant  4>gût 
;tion  considérable  des  régions  brachiale,  lombaire  ou  pelvitiUMifè,  60k 
ttt,  soit  simultanément  sur  toutes  ces  régimn; 

ir  Mrd  caractères  éxtéHèuirs,  aîAsi  que  pat  leur  mode  de  foriiiatiob, 
drgèDaèiit!(  ébût  dé^emiiiiês  'pli  le  pbéïioiâQièhe  âe  icôngëstion  acâvè  ; 

\  phénomène  particulier  de  cokgestion  doit  être  considère  conme 
it  ^vorable  à  la  résolution  de  la  congestion  racîiidienne. 

[)osé  et  le  but  de  Fauteur  ainsi  nettement  indiqué,  nous  allons  ana^ 
Mémoire. 

uteur  établit  d'emblée  que^  parmi  les  phénomènes  morbides  quiaffec-^ 
système  musculaire  du  cheval,  il  en  est  un  qui  a  été  signalé  quelque-^ 
c  ées  véiitables  caractères  extérieurs,  mais  dont  la  nature  et  les  can- 
nes n*ont  pas  été  encore  décrites  jusqu'à  présent  sous  leur  vrai  jour, 
ttt  lacune  qu'il  va  essayer  de  combler. 

etion  qu'il  veut  décrire  est  caractérisée,  k  première  vue,  pai*  un  gon-* 
considérable  des  muscles  de  i'épaule  et  du  bras,  des  lombes  et  de  ^ 
gonflement  ayant  la  dureté  du  bois,  insensible  k  la  pression  et  ren- 
peau  à  ce  point  tendue,  qu'il  est  impossible  de  la  pincer  avec  les 

Hir  cite  deux  faits  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  s'étendre  un  peu. 
présenta  le  iti  février  1B80,  un  cheval  entier,  de  race  boulonnaise, 
ans«  qui  était  conduit  à  une  foire  et  qui  après  avoir  parcouru,  aune 
ssez  f apide  douze  kilomètres,  se  trouvait  dans  FimpossU)ilité  de  con- 
a  route^  Ajoutons,  en  insistant  sur  ce  point  d'une  façon  toute  spé- 
le  Faiûmal  préparé  pour  la  vente  depuis  un  mois,  n'était  pas  sorti  de 
depuis  quin^  jours.  Le  malade,  au  moment  où  notice  confrère  Feza- 
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mina>  titubait,  butait  à  chaque  pas  ;  à  chaque  déplacement»  le  train  postéiijeQr 
menaçait  de  8*afiraisseri  la  circulation  et  la  respiration  étaient  très  wxM- 
rées»  les  muqueuses  rouges  et  injectées,  le  pouls  plein  et  dur,  le  corpi  ou- 
vert de  sueurs. 

Â  ce  tableau  si  fidèle  d'un  cheval  atteint  de  congestion  de  la  modle,  notn 
confrère  ajoute  que  son  attention  fut  attirée  par  une  tuméfaction  très  accusée 
de  la  croupe  et  de  Tépaule  de  chaque  côté  du  corps.  Une  saignée  abondante 
fut  faite,  ranimai  fut  mis  en  liberté  dans  une  écurie;  aussitôt  il  frappa dij 
pied  et  se  coucha  :  à  Taîde  de  puissants  révulsifs  et  de  Télixir  calmant 
Lebas  administré  à  haute  dose,  on  obtint  une  amélioration  qui  parut  «'«h 
centuer  lorsque  Fanimal  expulsa  une  quantité  considérable  d^urine  de  cMt- 
leur  rouge  noirâtre.  Après  trois  jours  de  traitement,  Tanimal  était  guéri  é 
les  engorgements  musculaires  avaient  totalement  disparu.  Une  ponction  p» 
tiquée  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  tuméfaction  brachiale,  avait  dooi& 
écoulement  à  du  sang  en  nature  d*abord  puis  à  de  la  sérosité  sanguinotoali 
en  abondance. 

Le  25  juin  de  la  même  année,  un  cheval  qui  était  au  repos  complet  fde^ 
puis  quatre  jours,  était  attelé;  mais,  au  bout  de  quelques  minutes  de  tn- 
vail,  on  avait  été  obligé  de  le  rentrer.  Gomme  dans  le  cas  précédent,  Tauteff  j 
du  Mémoire  fait  connaître  que  les  symptômes  observés  étaient  ceux  d*i 
congestion  »  incomplète  suivant  lui  —  de  la  moelle  s'accompagnant 
gonflement  considérable  des  muscles  des  régions  brachiale  et  lombaire.  1 
nimal,  au  bout  de  quelques  joui^s,  était  en  bonne  voie  de  guérison,  mais 
vit  quinze  jours  plus  tard  qu'il  existait  une  émaciation  très  accusée  des  wat 
clés  placés  en  arrière  de  Tomoplate.  Cette  atrophie  musculaire  eut  une  dorée 
de  deux  mois  environ. 

Ainsi  voilà  deux  chevaux  placés  dans  les  conditions  que  nous  quali^rÔHi 
d'exigées  pour  que  la  congestion  de  la  moelle  se  produise,  qui  en  présenleat, 
surtout  le  premier,  les  symptômes  les  plus  accusés  et  Tauteur  du  Mémoin 
ne  voit  surtout  là  qu'une  congestion  des  masses  musculaires  et  qu'une  pi- 
ralysie  ébauchée  —  c'est  le  terme  qu'il  emploie  —  caractérisée  par  une  coi' 
gestion  peu  intense  de  la  moelle!  I  II  nous  semble  cependant  que  le  cbeul 
qni  a  fourni  la  première  observation  a  présenté  tous  les  symptômes  types  de 
la  paralysie  au  début  et  nous  nous  portons  garant  que,  si  au  lieu  de  rané- 
ter,  son  conducteur  avait  voulu  continuer  sa  route,  l'animal  n'aurait  ptf 
tardé  à  s'affaisser  sur  le  sol,  atteint  de  paraplégie. 

Partant  de  ce  principe,  l'auteur  expose  la  nature  de  l'affection  et  ses  caô* 
ses  :  avant  de  le  suivre  dans  ces  considérations  qui,  ainsi  que  nous  le  moa- 
trerons,  ne  manquent  point  de  logique  et  sont  exposées  avec  clarté,  q«*il 
nous  soit  permis  de  dire  qu'au  début  de  notre  pratique,  nous  avons  eu  ) 
soigner  de  nombreux  cas  de  paralysie  chez  le  cheval,  mais  ensuite,  bieDpe^ 
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floadé  de  cette  vérité  scientifique,  qu'il  y  a  un  rapport  constant  de  cause  à 

effet  entre  Tinaction,  compliquée,  pour  ainsi  dire,  d'une  nourriture  abon- 
dante et  la  production  de  cette  maladie,  nous  sommes  arrivé  à  ne  plus  avoir 
à  la  traiter  que  très  rarement.  Nous  avons,  en  eiïet,  pour  principe  toutes  les 
fois  que  nous  voyons  un  cheval  qui  doit,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
rester  plusieurs  jours  sans  travailler,  de  faire  réduire  sa  ration  de  telle  sorte 
que  lorsqu'il  est  remis  en  service,  il  n'éprouve  aucun  accident  de  la  nature 
de  ceux  qui  nous  occupent  et  qui  nous  ont  causé,  en  raison  du  petit  nombre 
de  malades  que  l'on  guérit,  tant  d'ennuis  et  de  soucis.  Nous  pourrions  citer 
aœ  écurie  de  trente  chevaux  qui,  tous  les  ans,  après  les  grandes  fêtes, 
payait  un  lourd  tribut  à  la  paralysie;  bien  que  la  chose  fût  difficile  -^  il  nous 
nffira  de  donner  pour  raison  que  les  propriétaires  sont  marchands  de  grains 
—  nous  sommes  arrivé  à  ne  plus  jamais  avoir  de  chevaux  atteints  de  cette 
ndoutable  maladie.  Il  faut  ajouter,  pour  rester  dans  la  vérité,  que  ce  n'est 
IKsans  les  plus  grands  efforts  et  sans  un  rabâchage  incessant  que  nous 
ÎNDS  obtenu  ce  résultat  que,  pour  notre  part,  nous  regardons  comme  excel- 
lent. 

L*auleur  du  Mémoire  n'hésite  pas  à  croire  que  les  engorgements  muscu- 
laires qu'il  a  observés  sont  dus  à  une  congestion  rapide  et  intense  accompa- 
gaée  même  d'hémorrhagies  insterstitielles  et  il  en  trouve  la  preuve  dans  ce 
Ut  que  lorsqu'on  les  ponctionne,  il  en  sort  du  sang  et  de  la  sérosité  sangui- 
Mleote,  ce  qui  fait  diminuer  leur  volume.  La  dureté  de  la  peau,  Tirapossibi- 
fté  qu*on  éprouve  à  la  plisser,  viennent  encore  à  l'appui  de  sa  manière  de 
nir. 

.Etudiant  ensuite  le  mécanisme  de  l'émaciation  musculaire  qui  s'observe 
fidquefois,  l'auteur  en  trouve  la  cause  dans  une  compression  des  nerfs  par 
biang  extravasé,  compression  amenant  fatalement  une  atrophie  des  muscles 
foUs  animent. 

L'auteur  croit  que  les  vétérinaires  qui  ont  traité  la  question  qui  l'occupe 
le  sont  trompés  en  regardant  le  gonûcment  des  muscles  comme  une  affection 
propre,  une  entité- morbide;  il  pense  qu'ils  n'ont  pas  remarqué  le  phénomène 
de  paralysie  incomplète  due  à  une  congestion  commençante  de  la  moelle 
^Mnière,  de  sorte  que  l'irrégularité  de  la  marche  a  été  considérée  comme 
causée  par  les  muscles  congestionnés,  tandis  qu'elle  n'est  que  l'effet  de  la 
lésion  de  la  moelle. 

Considérer,  écrit  l'auteur,  le  gonflement  musculaire  comme  une  contrac- 
ture, c'est  commettre  une  hérésie  physiologique,  puisque  dans  cette  circon- 
stance, les  courants  nerveux  sont  affaiblis. 

Le  chapilrejde  l'éliologic  est  longuement  traité;  l'auteur  reconnaît  que  la 
pléthore  est  une  des  causes  de  l'affection  en  raison  de  l'exubéiance  du   li- 
<pnde  sanguin  et  il  pense  que  les  animaux  qui  sont  restes  dans  l'inaction  et 
H*  Nouvelle  Série,  15 
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doaî  le  5y3t^iD*Imiiscïilaire  est  très  d-ivelopp^,  scl;  plus  susceptibles qœ  les 
autres  de  coD!racti?r  la  malï'iie. 

L^  fait  prim^riialqai  s^  manifeste,  aadirç  de  fauteur,  c'est  une  congestion 
léaère  de  la  moeLe  —  hih  oar^Tsie  êbaa  :hêe  —  &îiis  les  masses  moscalaires 
se  coDgestîoiment  et  de  ce  fait  m^rne  améliorent  T^tat  apoplectique  de  U 
moelle,  ce  qui  fait  dire  à  notre  confrère  que  cette  congestion  des  muscles, 
aiiKsi  que  l'hématurie  et  les  c»>îtques,  signe  pour  lui  d'une  congestion  inttt* 
tînale,  sont  des  crises  déterminant  une  fin  heureuse  de  la  congestion  médul- 
laire- Mais  alors  c'est  de  la  congestion  de  la  morîie  ?e  traitant  toute 
que  tout  cela!! 

L^autear  ajoute  que,  dans  h  paralysie  ciîmpîète,  en  n'obserre  jamais  ce 
phénomène  de  gonJSement  des  nins:Ies  et  que  si  dan?  raffection  qui  Tocaqie, 
on  forçait  les  animaux  à  manrîier,  la  congestion  de  la  moelle  prendrait  de  h 
granlé,  tandis  que  la  congestion  musculaire  disparaîtrait. 

Xous  ferons  remarquer  qu'autrefois,  nous  avons  \-u  sur  des  chevaux  pan- 
plégiques,  qui  du  reste  ne  guérissaient  pas.  des  goniîeuients  très  accusés  dei 
muscles  de  la  croupe  ou  des  lombes  et  que  la  manière  de  voir  de  l'auteur 
regard  de  ce  qui  se  produirait  si  on  n'arrêtait  pas  les  chevaux  atteints  de 
gtmflements  musculaires  montre,  à  notre  a\is,  qu'il  avait  bien  à  traiter  daM 
les  deux  cas  que  nous  avons  relatés  plus  haut,  des  animaux  atteints  de 
gestion  de  la  moelle. 

A  trois  reprises  différentes  déjà,  nous  avons  été  à  rjême  d'observer 
gonflements  musculaires  très  accusés  de  la  région  de  l'avant-bras  sur 
chevaux  qui  venaient  de  faire  une  longue  course,  sans  que  cela  ait  ea 
moindre  retentissement  sur  leur  état  p§néral  ;  ils  appartenaient  à  des  cnlli-^ 
vateurs  venus  au  marché  du  Temple  :  les  muscles  avaient  la  dureté  dn  mo" 
bre,  la  peau  était  très  tendue,  mais  sous  l'influence  du  repos  et  d'un  trafte* 
ment  anodin,  tout  rentrait  dans  l'ordre. 

€  Adhuc  sub  judice  lis  est  »  telle  est,  nous  l'avons  fait  connaître,  la  de*  i 
vise  du  Mémoire;  attendons  donc  encore  pour  juger  la  question,  car  il  aniaft 
fallu,  pour  la  résoudre  sans  appel,  un  plus  grand  nombre  de  faits  que  ceox 
qui  ont  été  produits.  Aussi,  bien  que  le  ^ïémoire  inscrit  sous  le  n«  5,  soit  ré- 
digé avec  le  désir  de  bien  faire,  mais  peut-être  aussi  avec  certaines  idées  i 
préconçues  qui  servent  de  point  de  départ  à  des  théories  physiologiques  dont 
la  justesse  n'est  pas  contestée,  votre  Commission  est  d'avis.  Messieurs,  di 
n^accorder  aucune  récompense  à  son  auteur. 

M 

Mémoire  m*   7 


Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n"  7  a  pour  titre  :  «  Étude  sur  Farthrite  des 
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eones  aiiiniaux»et  pour  épigraphe  :  a  II  est  bien  difficile  de  guérir  une  ma- 
adie  si  on  Q*en  connaît  pas  la  cause  ». 

L'auteur  fait  savoir,  au  cours  de  son^travail,  que  s*il  a  conservé  les  termes 
qui  composent  le  titre,  c'est  parce  que  l'affection  qu'il  a  étudiée  est  généra- 
lement désignée  sous  ce  nom  mais  qu'il  propose  de  remplacer  par  «  Indi- 
gestion spéciale  des  jeunes  animaux  avec  altération  du  lait  ».  Cela  permet 
de  suite  de  juger  quelles  sont  ses  idées  et  vers  quel  but  ont  tendu  ses  efforts. 
Il  est  convaincu  que  le  facteur  de  la  'maladie  qu'on  appelle  l'arthrite  des 
jeunes  animaux  est  le  lait  de  la  mère  et  qu'elle  débute  toujours  par  une  indi- 
gestion :  c'est  une  déduction  toute  logique  de  sa  manière  d'apprécier. 

I!  était  tout  naturel  qu'envisageant  ainsi  cette  affection,  il  en  recherchât 
la  cause  dans  l'analyse  du  lait  :  c'est  ce  point  qui  constitue  la  partie  originale 
do  Mémoire. 

Les  symptômes  décrits  sont  tous  parfaitement  connus  :  ceux  fournis  par  le 
sujet  tout  à  fait  au  début  et  que  l'auteur  attribue  à  une  indigestion  qui,  à  son 
a?fe,  s'améliore  lorsque  les  manifestations  du  côté  des  articulations  se  pro- 
duisent, n'ont  rien  de  particulier  ;  nous  avons  été  étonné  de  ne  trouver  cité 
à  ce  propos  aucun  des  vétérinaires  qui  ont  étudié  la  question  et  qui,  comme 
Lecoq  de  Bayeux  et  Loiset,  pour  n'en  nonamer  que  deux,  ont  fait  de  très  re- 
marquables travaux.  L'auteur  signale  tousjles  signes  fournis  par  l'inflammation 
de  l'ouraque  et  de  la  veine  ombilicale,  toutes  les  complications  qui  peuvent 
en  résulter  et  qui  ont  été  si  bien  décrites  par  l'auteur  du  Mémoire  n®  5, 
mais  il  paraît  ignorer  les  travaux  de  Bollinger  à  leur  sujet,  car  il  se  demande 
pourquoi  toutes  les  séreuses  peuvent  être  envahies,  ajoutant  avec  une  mo- 
destie qu'il  faut  reconnaître  du  reste,  qu'il  laisse  le  soin  de  cette  explication 
à  de  plus  compétents.  Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  l'auteur 
qu'il  a  négligé  dans  sa  description  un  ordre,  un  classement  qui  eussent  été 
bien  nécessaires,  car  à  mesure  qu'on  les  lit  on  se  trouve  diversement  impres- 
âonné  :  on  analyse  des  symptômes  particuliers  à  l'entérite,  puis  on  passe  à 
ceux  que  cause  l'invasion  des  articulations,  ensuite  ce  sont  ceux  que  produit 
IVjmphalo-phlébite  qui  sont  décrits,  et  on  arrive  à  se  demander  vraiment  s'il 
ne  s'est  pas  fait  dans  l'esprit  de  l'auteur  une  certaine  confusion  et  si  les 
affections  qu'il  a  observées  ne  sont  pas  des  entérites  avec  des  complications 
du  côté  des  articulations,  des  accidents  causés  par  l'inflammation  de  la  veine 
ombilicale,  accidents  dont  l'auteur  se  rend  parfaitement  compte,  mais  aux- 
quels il  ne  donne  pas  leur  vraie  signification,  peut-être  à  cause  du  point  de 
vue  auquel  il  s'est  placé  pour  étudier  la  maladie.  Combien  nous  eussions 
préféré,  pour  notre  part,  au  lieu  de  cette  énumération,  une  série  de  faits 
bien  observés  et  relatés  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  ! 

le  chapitre  suivant,  qui  a  trait  à  l'anatomie  pathologique,  est  longuement 
b«Hé,  mais  passible  de  la  même  observation  :  l'auteiH*  y  décrit  d'abord  les 


216  BCLLETIX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

lésions  du  tobe  digestif  qn'il  considère  comme  étant  de  deux  sortes  :  ceHes 
qa'on  remarqoe  sur  les  nourrissons  qaî  mearent  très  pea  de  temps  a^ 
leur  naissance  et  qai  sont  étouffés  par  le  maoTais  lait,  comaie  diseut  les  coi- 
tifatenrs  des  environs  de  Pamiers,  et  celtes  que  présoiteflt  les  caAasm  • 
lorsque  les  petits  sujets  ont  saocombé  plos  tard  avec  des  manifestatioiis  il  \ 
côté  des  articulations.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  taches  de  conkv 
rouge  brune,  de  véritables  ecchymoses  ayant  leur  lieu  d^élection  surtout  i 
la  muqueuse  du  gros  colon  :  dans  cet  intestin,  il  a  trouvé  le  méconiom 
couleur  noirâtre  taisant  corps  avec  la  muqueuse  dont  il  est  impossible  de 
détacher  sans  enlever  Tépithéiium.  Lorsqu'il  y  a  de  Faithrite,  c^est-à-dii^i 
à  notre  avis,  lorsque  le  temps  nécessaire  à  la  production  des  lésions  8*flil; 
écoulé,  cm  trouve  les  plaques  de  Peyer  hypertrophiées  et  de  véritables  nké-ii 
rations  taillées  à  pic  sur  la  muqueuse  considérablement  épaissie.  Le  foie 
comme  cuit,  mou,  flasque  ;  souvent  la  capsule  de  GlLison  est  déchirée  et  •! 
trouve  dans  l'épaisseur  de  Torgane  du  sang  et  du  pus. 

L*auteur  décrit  ensuite  des  lésions  connues  ;  il  annonce  qu*U  n*a  j] 
trouvé  d'inflammation  de  Farachnoîde  et  qu'il  n  a  jamais  vud^arthrite 
rative  ;  Q  se  contente  de  (aire  connaître  les  altérations  qa'il  a  observées 
les  cartilages  articulaires  et  qui  sont,  à  son  avis,  une  sorte  d^ulcératioo. 
qu*il  a  vu  fréquenmient,  c'est  l'indigestion  initiale  ou  plutôt  rin( 
méconiale  se  compliquer  non  d'arthrite  mais  d^inflammation  des  grandes 
reoses  ^lanchniques  ;  il  passe  ensuite  en  re%iie  les  lésions  de  la  périt 
de  la  péricardite  et  de  la  pleurésie,  puis  il  s'occupe  de  celles  que  prodi 
Fioflammation  de  Fouraque  et  Fomphalo-phlébite.  Il  noussuffira  de  le 
sans  nous  y  arrêter  davantage,  mais  nous  ferons  remarquer  que»  pour 
teur,  tout  cela  est  sous  la  dépendance  d^une  seule  et  même  cause  :  pi 
sition  du  jeune  sujet,  altération  du  lait  de  la  mère  :  nous  verrons  plus 
si  cette  proposition  est  aussi  bien  démontrée  qu'on  est  en  droit  de  FengSTij 

Suit  une  description  assez  complète  des  lésions  trouvées  à  Fautopsie 
muleton  mort  peu  de  temps  après  la  naissance  et  ayant  amplement  tété 
premier  lait,  mais  comme  ces  lésions  ont  été  signalées  par  Lecoq  de  Ba] 
Loiset  et  Fauteur  du  Mémoire  numéro  5,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
Sous  le  tjtre  :  «  Étiologie  »,  Fauteur  traite  la  partie  la  plus  importante 
Mémoire  ;  il  se  base  sur  le  fait  dté  par  Bernard  à  savoir  qu'une  jument,  pct^^ 
dant  deux  années  consécutives,  avait  donné  des  produits  qui  moururent  dfli 
suites  d'une  arthrite,  la  troisième  année,  le  poulain  fut  nourri  avec  da  \A 
de  vache  et  s'éleva  sans  accident  ;  la  quatrième,  le  poulain  qui  vint  fut  al« 
laite  par  la  mère  et  mourut  vingt-sept  jours  après  la  naissance ,  et  il  ea 
conclut  que  c'est  donc  bien  le  lait  qui  est  cause  de  la  maladie. 

Avant  de  faire  connaître  de  quelle  manière  Fauteur  a  procédé  pour  eu- 
miiier  et  analyser  le  lait,  nous  lui  ferons  remarquer  qu*un  seul  fait  n'est  pt* 
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suffisant  pour  en  tirer  une  déduction  semblable  à  celle  qu'il  énonce  et  que  ce 
ne  sont  pas  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ou  tout  au  moins  tels  qu'il  les  a 
présentés  qui  peuvent  le  lui  permettre. 

Caractères  physiques  du  lait,  —  Le  lait  pathologique,  prétend  l'auteur,  est 
moins  blanc  que  le  lait  noiTnal  :  il  revêt  une  teinte  jaunâtre,  d'un  blanc  sale. 
Laissé  au  i*epos,  il  donne  une  couche  de  crème  beaucoup  moins  épaisse  que 
celle  que  donne  le  bon  lait  ;  elle  ne  constitue  le  plus  souvent  qu'un  mince 
liseré.  Malgré  cela,  écrit  l'auteur,  son  poids  spécifique  est  plus  élevé  que 
celui  du  lait  normal.  L'auteur  a  commis  là  une  grosse  erreur,  ce  n'est  pas 
malgré  cela,  mais  bien  à  cause  de  cela,  qu'il  aurait  dû  écrire.  Il  paraît  igno- 
rer que  ce  sont  les  corpuscules  graisseux  qui  diminuent  le  poids  spécifique 
du  lait  ;  et  comme  ils  sont  naturellement  en  moins  grande  quantité  dans  un 
Udt  pauvre  en  crème,  la  densité  doit  en  être  forcément  plus  élevée.  Le  lait 
pathologique  paraît  au  goût  plus  sucré  et  se  dessèche  plus  facilement  que  h 
lait  normal  :  l'auteur  attribue  ce  dernier  fait  à  la  moins  grande  quantité  de 
benrre  :  il  parait  donner  lieu,  lorsqu'on  le  met  dans  un  flacon  bien  bouché,  à 
une  fermentation  produisant  une  plus  forte  proportion  de  gaz  qui  briseront 
la  bouteille,  tandis  que  du  lait  normal  enfermé  dans  les  mêmes  conditions 
ne  produira  rien  de  semblable  dans  le  même  temps. 

Caractères  microscopiques.  —  L'auteur  a  examiné  du  lait  au  microscope 
et  dans  le  lait  pathologique  aussi  bien  que  dans  le  lait  normal,  du  reste,  il  a 
TU  en  outre  des  globules  du  lait,  des  plaques  irrégulières,  rougeâtres,  tra- 
versées par  des  filaments  lisses  ou  noduleux  ;  il  prétend  les  avoir  trouvées 
avec  les  mêmes  caractères  dans  tous  les  laits  qu'il  a  examinés,  aussi  bien 
dans  celui  de  femme  que  de  brebis,  dans  celui  de  vache  que  de  jument. 
Ces  plaques,  que  l'auteur  a  trouvées  beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  lait 
pathologique  et  dont  il  donne  des  dessins  qui  paraissent  bien  singulièrement 
coloriés  à  la  fin  du  Mémoire,  l'ont  vivement  intrigué.  Il  fait  part  de  la  sur- 
prise qu'il  avait  éprouvée  lorsqu'il  les  avait  vues  pour  la  première  fois  et 
de  la  tendance  qu'il  avait  eue  de  suite  à  les  regarder  comme  dénotant  une 
affection  parasitaire  :  surprise  et  tendance  qui  avaient  disparu  lorsqu'il  les 
avait  retrouvées  dans  tous  les  laits.  L'auteur  regarde  ces  plaques  qu'il  a 
toujours  vues,  notamment  au  bord  des  lamelles  couvre-objets  conune  dues  à 
une  prolifération  de  l'épithélium  de  la  muqueuse  des  sinus  galactophores  et 
il  croit  que  les  filaments  qui  les  sillonnent  sont  de  la  caséine  et  de  l'albumine 
qui  se  seraient  déposées  sur  ces  plaques  absolument  comme  la  fibrine  se 
dépose  en  filaments  lorsqu'on  bat  le  sang  avec  un  bâton. 

Nous  avouons  que  cette  explication  toute  fantaisiste  ne  nous  satisfait  nulle- 
ment. Depuis  que  le  Mémoire  est  entre  nos  mains,  nous  avons  examiné  ou 
lait  examiner  un  très  grand  nombre  de  fois  du  lait  au  microscope  sans  tou- 
ttfois  employer  de  lamelle  couvre-objet,  et  jamais  nous  n'avons  vu,  ni  on  n'a 
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pu  nous  montrer  les  plaques  brunes  peintes  et  dépeintes  par  Tauteur.  Noua 
pensons  que  l'auteur  a  vu  des  corpuscules  de  collostrum  qui,  on  le  sait,  se 
composent  de  conglomérats  de  corpuscules  graisseux  :  on  sait,  en  effet,  aussi 
que,  bien  que  se  trouvant  surtout  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
suivent  le  part,  ils  se  découvrent  encore  dans  le  lait  sécrété  plus  tard.  L'as- 
teur  n'a-t-il  pas  suffisamment  bien  éclairé  ses  préparations,  et  ces  amai 
n'ont*ils  pas  réfracté  la  lumière  ?  de  là,  masse  brunâtre?? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  partageons  pas  son  avis  lorsqu'il  énonce  qu*il] 
est  possible  de  distinguer  au  microscope  un  bon  lait  d'un  mauvais  :  on  ut- 
peut  de  cette  façon  que  voir  les  corpuscules  graisseux  et  découvrir  ki 
matières  étrangères  telles  que  la  fécule  qui  peuvent  y  avoir  été  mêlées. 

Caractères  chimiques.  —  L'auteur  a  fait  les  analyses  du  lait  ave^.  l'aile 
d'un  chimiste  d'une  des  sociétés  métallurgique  de  l'Ariège  :  il  fait  connaître^ 
en  les  décrivant  longuement,  les  procédés  auxquels  ils  ont  eu  recours,  li 
rendant  toutefois  Thonmiage  mérité  pour  ces  travaux  à  ce  chimiste  et  à  l'aiH 
teur  du  Mémoire,  nous  ne  pouvons  pas  les  suivre  dans  leurs  manipulations; 
les  dimensions  de  ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  de  le  faire,  et  cooBtti 
ces  opérations  sont  du  domaine  de  la  chimie  pure,  nous  n'avons  pas  à  nov 
en  occuper  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  qu'ils  ont  procédé  d'une  faiçfli 
complète  à  l'analyse  du  lait  pathologique  et  du  lait  normal  par  des  méthote 
qui  nous  ont  semblé  bonnes  et  que  les  résultats  obtenus  doivent  être  conéi 
dérés  comme  exacts  ;  ce  sont  ces  résultats  quHl  importe  de  discuter  an  poitf  | 
de  vue  de  la  pathologie. 

Les  recherches  ont  porté  sur  les  laits  de  douze  juments,  en  se  plaçait 
autant  que  possible  dans  les  meilleures  conditions,  c'est-à-dire  en  comparai 
du  lait  pathologique  à  du  lait  normal  et  en  le  prenant  sur  des  bêtes  d'âge  k 
peu  près  le  même.  Un  tableau  résume  ces  recherches,  mais  avant  d'indiquer 
ce  qu'il  renferme,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  I 
hauteur  qu'il  omet  de  nous  indiquer  dans  quelles  conditions  a  eu  lieu  11 
parturition  des  bêtes  qui  ont  fourni  le  mauvais  lait,  quels  symptômes  le  poulaii 
a  exactement  présentés  pendant  la  vie,  quelles  lésions  ont  été  trouvées  ft 
l'autopsie.  Il  se  contente  de  nous  dire  —  nous  prenons  au  hasard  un  exemple 
dans  le  tableau  :  —  Voici  un  lait  qui  est  bon,  il  provient  d'une  jument  de 
sept  ans,  il  a  été  recuilli  le  quatrième  jour  après  le  part,  il  a  une  densité 
égale  à  1038,  il  renferme  87,25  d'eau,  12,75  de  matières  sèches,  21  de 
beurre,  37,55  de  sucre,  38  de  matières  azotées,  3,Zj5  de  cendi*es;  la  tempé- 
rature de  la  jument  était  de  38°,6  :  voilà  maintenant  du  lait  mauvais;  il  a 
été  recueilli  aussi  le  quatrième  jour  après  le  part,  il  provient  d'une  jument 
de  six  ans,  sa  densité  est  de  1,041,  il  renferme  87,88  d'eau,  12,12  de  ma- 
tières sèches,  2,95  de  beurre,  63,15  de  sucre,  81,55  de  matières  azotées, 
2,35  de  cendres,  la  température  de  la  bête  était  de  390,4  mais  il  n'est  pa» 
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udiqoé  particulièrement  ce  qu'il  est  advenu  du  poulain,  et  si  la  partie  du  lait 
foi  a  été  analysé  a  été  prise  au  début  ou  à  la  fm  d'une  traite  ou  d*une  tétée  : 
cela  est  regrettable,  car  il  ne  faut  rien  négliger  de  semblable  dans  des  recher- 
ciies  de  ce  genre. 

Divine  manière  générale,  ce  tableau  indique  que  le  mauvais  lait  comparé 
ID  bon,  a  une  densité  plus  grande  en  raison  du  peu  de  beurre  qu'il  ren- 
ffioe,  que  la  quantité  de  sucre  est  plus  considérable  que  dans  le  lait  normal, 
que  les  matières  azotées  ainsi  que  les  cendres  sont  en  moins  grande  quan- 
Ifté,  que  l'eau  y  est  en  plus  grande  proportion,  et  que  la  température  des 
uments  qui  le  fournissent  est  plus  élevée.  Quant  à  la  cause  de  cette  dernière 
particularité  l'auteur  ne  l'indique  que  plus  loin  et  d'une  façon  trop  vague  ; 
fl  eit  certain  que  cette  élévation  de  température  est  due  à  un  état  patholo- 
gifie  qu'il  serait  intéressant  de  connaître;  l'auteur  se  borne  k  dire  que  pen- 
iut  les  derniers  mois  de  la  gestation,  quelques  juments  toussent  et  sont 
CQHtipées. 

È  s'est  demandé  avec  un  auteur  allemand  Roloffqui  a  regardé  l'arthrite  des 
leones  animaux  comme  du  rachitisme  et  dont  il  ne  partage  pas  du  reste  la 
Mnière  de  voir,  si  cette  différence  de  composition  ne  tenait  pas  à  ce  que 
Midant  les  années  de  sécheresse,  les  aliments  ne  contiennent  pas  assez  de 
ubstances  minérales  notamment  des  phosphates  calcaii'es,  et  s'ils  sont  aussi 
ligestibles  :  dans  le  but  de  résoudre  la  question,  l'auleur  du  Mémoire  a  ins- 
itné  une  expérience  qui  a  consisté  à  cultiver  dans  un  certain  nombre  de  pe- 
ite  pots  certaines  plantes,  à  en  arroser  quelques-unes,  à  laisser  les  autres 
I  dessécher,  puis  à  les  prendre,  à  les  incinérer  et  à  traiter  ensuite  cette 
indre  par  le  suc  gastrique;  les  plantes  arrosées  ont  été  plus  accessibles  que 
b  antres  à  l'action  du  suc  gastrique.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
atte  expérience  très  longuement  décrite  dans  le  mémoire  sans  la  faire  suivre 
tpour  cause  d'aucun  commentaire. 

De  ce  fait  et  des  résultats  que  l'analyse  des  mauvais  laits  a  fournis,  l'au- 
!Qr  fait  dépendre  sa  théorie  qui  consiste  à  regarder  l'indigestion  conune 
oint  de  départ  des  accidents  morbides  qu'il  a  décrits  d'une  manière  beau- 
3ap  trop  vague  dans  la  première  partie  du  Mémoire.  Il  pense  que  pendant 
k gestation  les  mères  sont  échauffées  et  que  naturellement  le  produit  parti- 
ipe  à  cette  irritation,  le  méconium  est  plus  tassé,  de  là  une  prédisposition  à 
»  constipation  et  à  l'indigestion;  le  lait  étant  mauvais,  le  poulain  devient  na- 
BRliement  malade  et  souvent  ne  résiste  pas. 

I*  traitement  que  l'auteur  préconise  est  préservatif  et  curatif  :  il  conseille 
t  donner  à  la  mère  des  farineux  et  des  tourteaux  de  lin,  puis  il  recommande 
l^ne  pas  faire  téter  le  premier  lait  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  le  donner 
*f  ;  il  le  fait  couper  avec  deux  fois  son  poids  d'eau  de  lin  et  y  bit  ajouter 
^œofs  frais  et  de  la  crème  de  tartre  soluble. 
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Il  insiste  sur  la  nécessité  d'ajouter  au  mauvais  lait  des  œufs  et  onèmetm: 
peu  de  beurre  pour  remplacer  ce  qui  lui  manque  et  il  termine  en  disant  qu'à 
a  donné  des  œufs  dans  du  lait  à  deux  muletons  et  que  le  résultat  obtenu  fait 
bien  augurer  de  ce  traitement. 

Nous  pensions  que  c'était  sur  plus  de  deux  animaux  qu'avait  été  essayé  n 
traitement.  Il  est  certain  que  la  composition  du  jaune  d'œuf  indiquée  pv-. 
Fauteur  avec  détails  remplit  théoriquement  le  but  à  atteindre,  mais  celaeit  . 
insuffisant  lorsqu'on  veut  démontrer  qu'une  maladie  est  sous  la  dépendantti| 
d'une  cause  qu'il  faut  chercher  à  faire  dispai*aitre.  Parodiant  un  mot  cè-i 
lèbre  nous  dirons  à  l'auteur  :  il  eût  fallu  des  faits,  encore  des  faits  et  too- 
jours  des  faits. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fm  du  Mémoire  :  vous  avez  pu  vous  rendre  compta, 
Messieurs,  par  les  observations  que  nous  avons  faites  à  mesure  que  noù 
vous  le  faisions  connaître,  des  lacunes  regrettables  qu'il  contient  et  des  (fi* 
verses  impressions  qu'a  éprouvées  votre  rapporteur  en  l'analysant. 

Quelle  maladie  l'auteur  a-t-il  voulu  décrire?  Est-ce  i'arthrite  des  jeunes 
animaux  ?  Non,  —  puisqu'il  écrit  quelque  part,  dans  son  travail,  que  si 
observations   sont  exactes^  la  maladie   qu'il  étudie  existe  souvent 
arthrite?  Est-ce  alors  simplement  une  indigestion  se  compliquant  d'entérita  j 
qu'il  a  voulu  faire  connaître  et  qu'il  attribue  au  mauvais  lait  de  la  mère  et  I 
une  prédisposition  du  jeune  sujet?  mais  alors  à  quoi  bon  cette  fastueotf 
description  des  lésions  propres  à  l'arthrite  et  à  celles  causées  par  l'omphalOi 
phlébite? 

L'auteur  s'e&t  exposé  à  la  demande  que  nous  formulons  et  cela  tient  à  ee 
que  la  partie  pathologique  du  Mémoire,  ainsi  que  celle  qui  a  trait  aux  lésioM 
morbides,  reste  trop  dans  les  généralités. 

Quant  à  la  partie  chimique  du  travail  on  ne  peut  nier  qu'elle  ait  coûté  à 
l'auteur  et  à  son  collaborateur  de  laborieux  efforts  ;  il  faut  lui  savoir  bean- 
coup  de  gré  de  s'être  livré  à  de  pareilles  l'echerches  et  d'avoir  su  les  conci- 
lier avec  les  exigences  et  les  fatigues  de  la  clientèle;  mais  nous  avons  indi- 
qué déjà  dans  quel  sens  plus  complet  les  résultats  qu'elles  ont  fournil» 
auraient  dû,  à  notre  sens,  être  présentés.  L'observation  unique  de  Bemari 
qu'il  trouve  confirmative  de  sa  théorie  ne  prouve  qu'une  chose  et  rien  de  plM 
c'est  que,  dans  l'observation  relatée  par  lui,  les  choses  se  sont  passées  ainsi. 
Nous  ne  discuterions  pas  ainsi,  si  par  exemple  nous  avions  lu  dans  le  Blé- 
moire  :  Voici  une  jument  de  cinq  ans,  bien  portante,  qui  a  donné  naissance 
à  un  poulain  qui  est  en  bonne  santé,  son  lait  est  bon,  il  a  fourni  à  l'analyse 
les  résultats  qui  permettent  de  le  qualifier  ainsi.  —  Voici  maintenant  à  cOté, 
dans  la  même  exploitation,  soumise  aux  mêmes  conditions  de  vie,  une  jument 
de  même  âge,  qui  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation,  a  présenté  des 
symptômes  maladifs,  qui  a  mis  bas  dans  telles  et  telles  conditions,  qui  * 
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donné  naissance  à  un  poulain  qui  a  vécu  tant  de' jours,  qui  a  présenté  tels 
et  tels  symptômes,  à  Tautopsie  duquel  telles  et  telles  lésions  ont  été  obser- 
vées; Tanalyse  du  lait  a  fourni  des  résultats  tels  qu'il  faut  les  considérer 
comme  mauvais;  —  alors  faite  dans  de  semblables  conditions,  une  série  d'ob- 
lervations  pareilles  aurait  une  réelle  valeur.  Au  lieu  de  cela,  Tauteur  a 
pocédé  ainsi  que  nous  Tavons  fait  connaître,  sans  indiquer  d'une  façon  assez 
i^ureusement  exacte,  Thistoire  des  produits  qui  avaient  tété  du  mauvais 
Jiit,  ou  pour  mieux  dire  quels  symptômes  et  quelles  lésions  chacun  d'eux  a 
fa  fournir. 

Ce  M^oire  manque  donc  à  nos  yeux  de  précision  scientifique  et,  tout  en 
iéarant  récompenser  les  efforts  laborieux  de  Fauteur,  nous  avons  le  regret 
Messieurs,  de  ne  vous  demander  qu'une  médaille  de  bronze  pour  le  Mé- 
moire n<>  6. 

vn 

mémoire  n"   8. 

£e  Mémoire  inscrit  sous  le  n""  8  a  pour  épigraphe  ce  seul  mot  :  «  Utere  » 
et  pour  titre  «  Étude  comparative  de  la  pneumonie  sporadique  et  de  la 
péripneumonie  des  bêtes  bovines  ».  A  Tavant-dernier  concours  déjà,  un  des 
■teooires  avait  traité  cette  question  qui  est  une  des  plus  intéressantes  et 
is  plus  controversées. 

Li  pneumonie  sporadique  existe-t-elle?  Telle  est  l'interrogation  que  pose 
rkoteur  du  Mémoire  et  à  laquelle  il  répond  par  l'affirmative.  Après  avoir 
■nmairement  résumé  les  opinions  contradictoires  émises  par  les  écrivains 
iWrinaires  et  cité  le  fait  relaté  par  notre  maître  M.  Trasbot,  il  fait  connaître 
fo^exerçant  dans  une  vallée  basse  et  humide,  où  les  variations  de  tempérâ- 
tes sont  brusques,  et  orientée  du  nord  au  couchant,  c'est-à-dire  dans  une 
Aection  parallèle  aux  vents  les  plus  fréquents  et  les  plus  froids,  il  voit  tous 
les  ans  un  certain  nombre  de  bovidés  atteints  d'affections  aiguës  de  la  poi- 
trine. S'il  est  certain  que  la  pneumonie  sporadique  est  moins  fréquente  que 
h  péripneumonie  contagieuse,  et  s'il  est  plus  rare  de  rencontrer  la  première 
de  ces  deux  affections  que  la  seconde,  l'auteur  pense  que  cela  tient  à  ce  que 
Tippareil  respiratoire  du  bœuf  présente  une  moins  grande  irritabilité  que 
celai  du  cheval,  par  exemple,  animal  chez  lequel  cette  maladie  est  d'une 
agence  absolue,  mais  qu'en  tout  cas,  les  causes  pouvant  la  produire,  sont 
Ueotiquement  les  mêmes.  Il  ajoute  que  c'est  surtout  sur  les  bêtes  de  travail 
^  s'observe  l'affection  sporadique,  et  cela  en  raison  même  des  causes  pa- 
^^ènes  auxquelles  ces  animaux  sont  soumis  :  il  s'explique  très  bien  que 
certains  confrères  exerçant  dans  le  Nord  où  le  régime  de  la  stabulation 
Knnanente  existe  à  cause  même  de  la  nature  de  l'utilisation  des  bêtes 
^^^Tines,  aient  pu  nier  l'existence  de  la  pneumonie  franchement  inflamma- 
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toire  :  là,  en  effet,  les  sujets  sont  moins  soumis  que  les  bœufe  de  tranfl, 
par  exemple,  aux  refroidissements  et  ne  sont  pas  placés,  à  son  avis,  dam 
les  conditions  indispensables  au  développement  de  cette  affection. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  a  eu  l'heureuse  et  scientifique  idée  de  recoorir 
à  la  démonstration  expérimentale  de  la  proposition  qu'il  s'attache  à  démon- 
trer et  il  a  institué  les  expériences  qui  sui>'ent.  Il  a  laissé  les  animam  at- 
teints de  pneumonies  franches  cohabiter  avec  les  autres,  et  jamais  0  n'a 
observé  que  la  maladie  se  fût  propagée.  Il  a  pris  ensuite  de  jeunes  ammaO' 
lui  appartenant  et  dont  les  antécédents; '.ui  étaient  parfaitement  connus,  ^i 
les  a  inoculés  avec  de  la  sérosité  recueillie  sur j  la  coupe  du  poumon  d'à 
animal  mort  de  pneumonie  franche.  —  La  première  inoculation  a  été 
faite  sur  trois  sujets  :  une  génisse  de  deux  ans  et  deux  veaux  d'un  ai; 
elle  a  eu  lieu  par  quatre  piqûres  sur  chaque  animal,  deux  au  fanon,  deux  i 
la  fesse.  Pendant  huit  jours,  les  sujets  d'expérience  ont  été  très  surveillés, 
leur  température  a  été  prise  matin  et  soir  :  aucun  symptôme  fébrile  n'a  été 
observé. 

Une  secoBde  inoculation  de  même  ordre  a  été  faite  sur  trois  autres  gé- 
nisses :  au  bout  de  cinq  jours,  sur  l'une  d'elles,  et  à  une  des  piqûi*cs  faites 
au  fanon,  une  tumeur  grosse  comme  un  œuf  de  poule  s'est  développée  :  k 
température  rectale  est  montée  à  39  degrés  et  l'appétit  a  été  supprimé.  U 
ponction  de  cette  tumeur  a  donné  écoulement  à  un  pus  sanieux,  grisâtn,; 
fétide  ;  quelques  inj«ctions  phéniquées  eurent  facilement  raison  de  cet]  acd* 
dent.  L'auteur  estime  que  cela  n'infirme  en  rien  son  opinion  et  que  le  déver 
loppement  de  cet  abcès  tient  à  la  purulence  de  la  sérosité  inoculée. 

L*auteur,  allant  au  devant  de  l'objection  que  pourraient  lui  faire  ceux  qni 
ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir,  à  savoir  que  ces  animaux  doivent  être 
considérés  comme  réfractaires  à  la  péripneumonie,  ajoute  que  dans  la  con- 
trée où  il  exerce,  l'affection  contagieuse  est  presque  inconnue  et  qu'il  est  sûr 
des  antécédents  des  animaux  mis  en  expérience.  Il  est  regrettable  qu'il  ne 
leur  ait  pas  inoculé  ensuite  la  péripneumonie. 

L'auteur  aborde  ensuite  dans  deux  chapitres  intitulés,  l'un  :  Symptôma 
de  la  pneumonie  sporadiqae,  et  l'autre  :  Symptômes  de  la  péripneumonie^  la 
description  des  symptômes  qu'il  a  observés. 

Symptômes  de  la  pneumonie  sporadique.  —  Au  début,  lorsqu'on  a  rocca- 
sion  de  voir  l'animal,  on  le  trouve  en  proie  à  une  fièvre  modérée  qui  fait 
monter  le  thermomètre  à'.38«.5,  39»,  39^.5  et  battre  le  pouls  à  50.  La  con- 
jonctive est  visiblement  injectée,  Tappétit  est  en  grande  partie  consei-vé,  la 
rumination  se  fait  bien  après  chaque  repas,  le  muffle  est  frais  et  humide,  il 
n'y  a  ni  météorisation,  ni  coliques,  etonpeut  de  suite,  si  les  autres  symptôme! 
sont 'encore  vagues,  éliminer  l'idée  d'une  affection  de  l'appareil  digestif. 
Bientôt  la  toux  se  fait  entendre  et  un  jetage  blanchâtre,  albumineux,  appa- 
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fiJt  aux  naseaux.  L'auscultation  de  la  poitiine  fait  percevoir  le  murmure 
respiratoire  exagéré  en  haut,  atténué  en  bas;  la  percussion  fournit'des signes 
en  rapport  avec  ce  que  rauscultation  permet  d'observer. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  thermomètre  monte  et  le  pouls  s'accélère  : 
la  percussion  et  Tauscultation  donnent  des  signes  de  l'envahissement  de  la 
poitrine,  la  matité  se  prononce  et  le  munnure  respiratoire  est  remplacé  dans 
les  endroits  où  il  a  disparu  par  des  râles  humides  et  muqueux.  L'appétit  est 
diminué,  mais  non  supprhné.  La  température  monte  quelquefois  à  Zi0»-Zi0°.5, 
les  muqueuses  se  colorent,  la  matité  augmente;  mais,  fait  à  signaler,  écrit 
Fauteur,  la  matité  et  la  résonnance  ne  sont  pas  délimitées  par  une  ligne 
régulière  horizontale  :  leâ  deux  bruits  empiètent,  au  contraire,  l'un  sur 
Pautre,  de  sorte  qu'à  certains  endroits,  le  poumon  est  mat  jusqu'en  haut, 
tandis  qu'à  côté,  en  avant  ou  en  arrière,  la  matité  peut  s'arrêter  aux  deu;^ 
tiers  ou  à  la  moitié  de  Torgane. 

Autre  particularité  sur  laquelle  insiste  Fauteur  :  le  râle  crépitant  humide 
«  fait  entendre  dans  toute  l'étendue  de  la  matité,  tant  que  celle-ci  existe  ; 
cela  tendrait  à  montrer  que  Tengorgement  du  poumon  n'est  jamais  assez 
complet  pour  supprimer  l'accès  de  l'air  et  permettre  la  production  du  bruit 
de  souffle.  Cela  est  dû,  à  son  avis,  à  la  structure  plus  grossière  du  poumon 
dont  les  cellules  sont  plus  spacieuses  que  chez  les  autres  animaux  et  ne  s'o- 
bBtèrent  qu'incomplètement.  Lorsque  la  maladie  revêt  un  type  plus 'aigu  ,^.les 
symptômes,  au  lieu  de  se  dérouler  progressivement,  se  précipitent;  c'est 
ibrs  qu'apparaissent  deux  symptômes  qui  font  toujours  défaut  dans  la 
iMTChe  ordinaire  :  le  léguement  et  le  bruit  de  souffle.  Le  téguement,  c'est  une 
ihinte  entendue  au  début  lorsque  l'animal  est  couché,  cessantSlorsqu'il  se 
lèrc,  puis  devenant  continuelle  et  augmentant  de  force  à  mesure  [que  les 
Wons  pulmonaires  s'accentuent. 

L'auteur  explique  ainsi  ce  bruit  qui,  comme  le  souffle  tubaire,  se  produit 
dans  le  larynx  :  la  colonne  d'air  inspirée  doit  provoquer  une  dilatation  dou- 
Iwreuse  du  poumon  ;  pour  se  soustraire  à  cette  souffrance,  l'animal  abrège 
l'expiration  par  l'occlusion  de  la  glotte  ;  d'où  un  temps  d'arrêt,  après  lequel 
Fairimprisonné,  brusquement  chassé  du  poumon,  vientjse  briser  sur  les  an- 
fractuosités  du  larynx  et  ouvre  la  glotte. 

l'auteur  étudie  ensuite  les  terminaisons  de  la  pneumonie,  la  résolution  ou 
la  mort  par  asphyxie  ;  il  n'a  jamais  vu  passer  la  maladie  à  l'état  chronique. 

Lorsque  le  retour  à  la  santé  doit  faire  suite  à  la  pneumonie,  la  fièvre  se 
^eet  la  température  s'abaisse;  les  mouvements  respiratoires  prennent  de 
l'ampleur  et  deviennent  moins  fréquents.  A  l'auscultation,  on  constate  que 
l*inatité  disparaît  et  que  le  souffle,  sll  existait,  est  remplacé  par  du  râle 
^taût  humide;  en  môme  temps,  Tappétit  se  développe  et  la  toux  deve- 
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nant  plus  forte,  plus  prolongée,  s'accompagne  du  rejet  d'abondantes  n 
cosités. 

Cette  terminaison  par  la  résolution  a  été  observée  par  l'auteur  du  ^ 
moire  six  fois  sur  dix  :  elle  s'effectue  plus  rapidement  chez  les  jeunes  suj 
que  chez  les  vieux  ;  chez  ces  derniers,  elle  exige  quelquefois  deux  ou  ti 
semaines,  tandis  que  chez  les  premiers,  elle  ne  demande  que  huit  ou 
jours. 

Est-ce  Tasphyxie  qui  doit  être  la  teiminaison  de  la  pneumonie?  Alors 
symptômes  s'aggravent  au  lieu  de  s'amender,  le  pouls  est  très  vite,  les  m 
vements  respiratoires  sont  précipités,  le  malade  est  anxieux,  ne  se  cou 
plus  ;  la  tête  est  basse,  étendue  sur  l'encolure,  les  naseaux  sont  dilatés 
bouche  s^ouvre  à  chaque  inspiration][et  une  salive  Glante  s'en  écoule  jusqi 
sol.  A  cette  période,  la  matité  a  envahi  la  plus  grande  partie  des  poumoi 
on  entend  à  Tauscultation.  en  même  temps  que  les  battements  bruyants 
cœur,  des  râles  et  des  gargouillements. 

L'auteur  du  Mémoire  a  observé  quelquefois,  à  l'autopsie,  des  foyers  pu 
lents  dont  il  donne  plus  loin  la  description;  mais  Thépatisation,  dans  ce  ( 
était  si  étendue  qu'à  son  avis  c'était  à  l'asphyxie  que  les  animaux  [aval 
succombé. 

Symptômes  de  la  péripneumonie.  —  Les  symptômes  de  la  péripneumt 
sont  trop  connus  et  ont  été  trop  bien  décrits  pour  qu'il  soit  nécessaire 
nous  y  arrêter.  L^auteur  n'a  pas  manqué  de  faire  remarquer  qu'au  début 
l'affection  contagieuse,  il  y  a  une  élévation  des  plus  remarquables  de  la  t 
pérature,  élévation  qu'il  compare  à|celie  qu'on  observe  dans  les  affecti 
éruptives.  Ce  signe  différentiel  est  très  important. 

Nous  sommes  maintenant  en  présence  d'un  chapitre  intitulé  :  Symptô 
différentiels.  En  voici  les  conclusions  : 

La  pneumonie  sporadique  se  différencie  de  la  péripneumomie  contagie 
par  : 

1®  Une  augmentation  graduelle  de  la  température  n'atteignant  son  si 
mum  qu'à  la  période  d'état  ; 

2<>  L'absence  de  tout  trouble  digestif  dans  le  cours  de  l'affection  et  nofc 
ment  au  début; 

3<*  L'insensibilité  manifeste  des  parois  de  la  poitrine  ; 

IC  L'absence  du  téguement  et  du  bruit  de  soufQe  qui  ne  manquent  pre& 
jamais  dans  la  péripneumonie  ; 

5°  L'absence  constante  d'êpanchement  au  fanon,  symptôme  qui  existe 
dinairement  à  la  période  d'élat  de  la  péripneumonie. 

Chacune  de  ces  propositions  est  de  la  part  de  l'auteur  l'objet  de  quelqi 
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commentaires.  Il  iasisle,  à  juste  titre,  croyons-nous,  sur  la  donnée  fournie 
par  le  thermomètre,  alors  que  les  symptômes  sont  encore  vagues  et,  par 
conséquent,  tout  à  fait  au  début. 

A  son  avis,  les  symptômes  fournis  par  Texamen  de  Tappareil  digestif  sont 
aussi  importants  :  dans  la  pneumonie  sporadique,  Tappétit  est  souvent  con- 
servé et  on  n'observe  jamais  ces  troubles  si  marqués  qui  se  manifestent  dans 
h  péripneumonie  et  que  Fauteur  croit  pouvoir  rattacher,  puisque  générale- 
meDt  ils  coïncident  avec  le  début  de  Tépanchement  pleural,  à  la  propagation 
de  rirritation  des  plèvres  k  la  séreuse  abdominale,  tant  par  voisinage  que 
par  sympathie  fonctionnelle. 

Quant  à  ce  qu'il  appelle  le  téguement  et  au  bruit  de  souffle,  il  considère 
068  bruits  comme  devant  établir  une  grande  présomption  en;faveur  de  TafTec- 
tioQ  contagieuse,  et  cela  résulte  de  ses  observations  particulières.  Il  croit, 
Mos  Pavons  déjà  signalé,  que  dans  TafTection  non  contagieuse,  le  poumon 
M  devient  pas  tout  à  fait  imperméable  à  Tair,  tandis  que  dans  la  péripneu- 
mie,  le  parenchyme  devient,  en  raison  des  lésions,  d'une  compacité  telle 
pe  ces  bruits  sont  facilement  entendus. 

Suivant  Tauteur,  l'œdème^^du  fanon  n'existe  jamais  dans  la  pneumonie 
sporadique.  cela  indique  que  jamais  les  plèvres  ne  sont  prises  et  explique 
pourquoi  il  n'existe  pas  de  sensibilité  exagérée  à  la  percussion. 

L'auteur  attribue  à  cette  infiltration,  énorme  quelquefois,  que  certains 
nteurs  regardent  comme  causée  par  la  gène  apportée  à  la  circulation  de 
Klour  par  l'épanchement  pleural,  une  valeur  spécifique,  identique  h  Texsu- 
dalion  pulmonaire  ;  il  voit  là  une  lésion  analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  la 
tnme  du  poumon. 

l'auteur  fait  ensuite  une  très  consciencieuse  étude  des  lésions  de  la  pneu- 
Mmie  sporadique  et  de  celles  de  la  péripneumonie  contagieuse  :  il  fait  une 
description  comparative  et  formule  ses  conclusions  de  la  manière  suivante  : 

La  pneumonie  sporadique  se  dislingue  nettement  de  la  péripneumonie  par 
w  ensemble  de  lésious  constantes  non  équivoques,  dont  les  principales  sont  : 

!•  L'absence  d'épanchement  au  fanon  et  à  l'encolure,  épanchement  con- 
fiant et  considérable  dans  la  péripneumonie  ; 

2*  L'absence]  d'épancliemeut  pleural  et  défausses  membranes,  lésions  qui 
Défont  jamais  défaut  dans  l'affection  contagieuse; 

3°  La  généralisation  des  lésions  à  tous  les  lobules  d'où  la  teinte  générale 
nnlforme,  contrastant  avec  l'éparpillement  des  lésions  péripneumoniques,  et 
éteinte  multicolore  de  la  coupe  ; 

'i*  L'état  des  cloisons  interlobulaires  dont  l'infiltration,  peu  considérable, 
^'^i  pas  jaunâtre,  mais  violacée,  dans  les  régions  d'inflammation  récente  et 
^r calibre  régulier  de  4,  2,  3  millimètres,  quelle  que  soit  la  période  de 
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Taffection,  tandis  que,  dans  la  péripncumonîe,  une  înGltration  jaunâtre,  très 
abondante,  les  rend  irrégulières,  bosselées  et  épaisses  parfois  de  plusieurs 
centimètres  ; 

5'  L'hépatisation  du  parenchyme,  qui  devient  de  plus  en  plus  friable  et 
inconsistant,  et  sa  transformation  purulente,  caractérisée  par  des  abcès 
chauds  et  une  abondante  pigmentation  puiiilente,  contrastant  avec  l'indura- 
tion croissante,  l'augmentation  de  ténacité  du  tissu  péripneumonique,  sans 
aucune  tendance  alla  suppuration. 

Lésions  de  la  pneumonie  sporadique.  —  Il  n'y  a  jamais  de  liquide  dans  le 

sac  pleural  :  les  deux  feuillets  ne  sont  jamais  adhérents,  sauf  dans  quelques 

cas  assez  rares  où  de  petits  abcès  superficiels  du  poumon  ont  refoulé  le 

juillet  viscéral  et  provoqué  son  adhérence  avec  le  feuillet  pariétal,  mû 

dans  un  point  ti*ès  limité. 

Le  poumon  remplit  exactement  lejthorax,  il  ne  s'affaisse  pas  au  contact  di 
l'air,  il  est  très  lourd.  Sur  une  coupe  transversale,  il  est  facile  de  voir  que 
le  processus  inflammatoire  a  débuté  par  le  bas  pour  s'étendre  vers  les  parties  , 
supérieures,  de  sorte  que  la  densité,  la  coloration  et  la  texture  du  paren- 
chyme varient  suivant  la  région  qu'on  examine. 

a  La  partie  supérieure  du  lobe,  écrit  l'auteur,  où  l'inflammation  est  ré- 
cente et  se  confond  même  avec  la  congestion,  apparaît  violacée  et  passe  ai 
rouge  vif,  puis  au  rose  •  vers  le  bord  supérieur.  Le  parenchyme  de  cetti  : 
région,  simplement  hyperémié,  a  conservé  en  partie  sa  texture  cellulaire  d' 
son  élasticité  ;  il  fuit  sous  l'instrument  tranchant  et  jeté  sur  l'eau  il  sur- 
nage ;  vers  le  bord  supérieur,  il  est  manifestement  emphysémateux,  en  rai- 
son de  la  respiration  supplémentaire  dont  il  était  le  siège. 

La  coloration  passe  au  rouge  sombre  dans  la  région  moyenne  où  le  paren- 
chyme est  plus  lourd,  pins  friable,  moins  élastique  et  présente  le  premier 
degré  de  l'hépatisation.  Enfin,  dans  la  région  inférieure,  la  coloration  a  passé 
insensiblement  du  rouge  brique  au  rouge  lavé,  et  môme  au  bord  inférieur, 
la  nuance  est  comparable  à  celle  de  la  viande  bouillie.  Dans  cette  région,  le 
parenchyme  est  devenu  très  lourd,  très  friable  ;  il  est  complètement  hépa- 
tisé,  sa  coupe  est  nette  et  sa  déchirure  finement  granuleuse.  Sur  cette  coupe, 
on  voit  se  reproduire  l'arborisation  interlobulaire  sous-pleurale  partageant  le 
parenchyme  en  autant  de  polyèdres  irréguliers  qu'il  y  a  de  lobules.  Ces 
cloisons  emphysémateuses  vers  le  bord  supérieur  du  lobe,  ne  se  distinguent 
guère  du  parenchyme  de  cette  région;  elles  deviennent  apparentes  dans  la 
région  sous-jacente  congestionnée,  où  leur  coloration  noirâtre,  due  aux  hé- 
morrhagies  capillaires,  tranche  par  son  intensité  sur  la  teinte  violacée  du 
tissu  pulmonaire.  En  cet  endroit,  le  sérum  dont  leurs  mailles  sont  gorgées, 
s'écoule  abondamment  sur  la  coupe. 
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Dans  la  région  inférieure  bépatîsée,  la  matière  colorante  du  sang  épanché 
s'étant  résorbée,  les  cloisons  j  apparaissent  sous  forme  de  lignes  régulières 
blanchâtres,  d'une  épaisseur  uniforme  de  1  à  2  millimètres,  densifiées  au 
même  degré  que  le  parenchyme  ;  elles  semblent  faire  corps  avec  lui  et  ne 
Ten  distinguent  que  par  cette  coloration  blanc  grisâtre,  tranchant  sur  le 
trage  lavé  des  lobules.  Leur  coupe  ne  laisse  écouler  aucun  liquide  ;  leur 
palsseur  parait  avoir  diminué  par  la  compression  que  semble  exercer  sur 
Des  le  tissu  puknonaire  hépatisé. 

Si  de  l'aspect  général  de  la  coupe,  on  passe  à  l'examen  des  lobules  en  par 
calier,  on  voit  que  dans  la  région  supérieure  récemment  enflammée,  la  teinte 
kiérale  rouge  vif  ou  violacée  est  uniforme  d'un  lobule  à  l'autre  ;  examinée 
tentivement,  cette  teinte  est  presque  partout  finement  pigmentée  de  points 
)ffâtres  dus  aux  hémorrhagies  capillaires.  Mais  çk  et  là  tranche,  sur  cette 
iflte  homogène,  une  tache  polyédrique  brun  noirâtre,  en  tout  comparable 
k  coupe  d'un  caillot  sanguin  récent.  C'est  un  lobule  où  la  congestion  a  été 
jitfense  que  Thémorrhagie  a  détruit  en  grande  partie  sa  trame  cellulaire 
D  disparaît  dans  le  coagulum  sanguin. 

Cette  lésion  spéciale  tient  vraisemblablement  à  l'organisation  cloisonnée 
;  poumon  qui  rend  les  lobules  indépendants  les  uns  des  autres,  surtout 
lant  à  l'irrigation  sanguine  et  qui  entrave  ainsi  la  diffusion  des  lésions. 
On  trouve,  en  outre,  dans  les  régions  supérieure  et  moyenne,  disséminés 
m  la  masse  du  lobe  ou  à  sa  surface,  un  certain  nombre  de  foyers  puru- 
its,  du  volume  d'une  noisette  ou  d'une  noix,  laissant  écouler  sur  la  coupe, 
I  liquide  épais,  crémeux,  blanc  jaunâtre,  semblable  au  pus  des  abcès 
«nds,  et  ayant  pour  paroi  une  couche  de  petits  bourgeons  charnus,  de 
Étttion  violacée  semblable  à  celle  du  parenchyme  circumvoisin.  Ces  petits 
Mg  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  région  inférieure  ;  ils  se  sont  vidés,  soit 
ir résorption,  soit  par  évacuation  de  leur  contenu  dans  les  divisions  bron- 
liqoes. 

Dans  la  région  inférieure,  on  voit  les  lobules  uniformément  hépatisés, 
wnant  une  coupe  nette  et  une  déchirure  granuleuse  due  à  la  présence, 
Btt  leurs  infundibula,  de  très  fines  concrétions  fibrineuses.  Sur  cette  coupe 
a  voit  presque  partout,  mais  d'une  manière  plus  évidente  à  mesure  que 
on  descend  vers  le  bord  inférieur,  une  multitude  de  points  jaunâtres  très 
^;  ce  sont  de  très  petits  foyers  purulents,  du  volume  de  moins  d'une 
ftl«  d'épingle,  enchâssés  dans  le  parenchyme  hépatisé. 

Par  la  pression  entre  les  doigts,  ces  foyers  se  vident,  et  leur  contenu  vient 
lonrdre  à  la  coupe  sous  forme  de  gouttelettes  d'un  pus  jaune,  épais,  cré- 
i"^.  Au  bord  inférieur,  ces  petits  foyers  se  réunissent  par  hypostase,  de- 
^Mnt  plus  apparents  et  forment  des  masses  purulentes  très  irrégulières, 
^volome  d'une  lentille  ou  d'un  haricot;  la  substance  à  demi  concrétée 
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leur  permet  de  conserver  la  forme  de  leurs  cavités,  d*où  lesprolongemeoi 
multiples  qu'elles  présentent  et  qui  les  rendent  comparables  au  moulage  dei 
acini  pulmonaires. 

Dans  celte  région  hépatisée  se  remarque  une  autre  lésion  :  c'est  la  tram* 
formation  ultime  des  lobules  que  nous  avons  signalée  dans  la  région  moyenne 
ou  supérieure  comme  désorganisés  par  Thémorrhagic;  trop  endommagés 
pour  revenir  à  la  vie,  ils  se  disjoignent  lentement  des  cloisons  voisines  et 
forment  un  séquestre  branlant  dans  son  alvéole,  dont  le  tissu  plus  friable^, 
plus  décoloré  que  celui  des  lobules  hépatisés  est  en  voie  de  ramollissement.^ 
Quelquefois  môme  le  sang  s'étant  complètement  desséché  ou  résorbé,  Une 
reste  que  le  tissu  primitif  désagrégé  par  Thémorrhagie  sous  forme  de  gn* 
meaux  plus  ou  moins  tenaces.  » 

L'auteur  envisage  ensuite  les  lésions  de  la  péripneumonie  contagieuse  :a 
description  est  parfaitement  menée  et  faite  avec  un  soin  particulier;  mA 
comme  elle  ne  relate  que  des  choses  connues  et  si  souvent  décrites,  mm 
nous  bornerons  à  mentionner  ce  chapitre,  ne  voulant  pas  donner  à  ce  np- 
port  des  dimensions  exagérées. 

Plus  important  est  le  chapitre  qui  suit,  sous  le  titre  :  LésioM  différm- 
tielles.  Nous  citons  encore  ici  textuellement  Fauteur  :  a  Dans  la  péripne^ 
monie,  le  processus  se  confinant  presque  exclusivement  dans  le  systta 
conjonclif,  provoque  une  prolifération  excessive  de  ses  éléments,  d'où  u 
irritation  condensante  avec  induration  s'accroissant  continuellement. 

L'examen  des  lobules  en  particulier  montre,  en  effet,  que  leurs  lésion 
dérivent  toutes  de  l'emprisonnement  et  de  la  compression  que  leur  M 
subir  les  cloisons,  d'où  autant  de  pneumonies  lobulaires  qu'il  y  a  de  lobiài 
ou  de  groupes  isochromes.  Mais  la  muqueuse  pulmonaire  n'étant  pas  piiii* 
tivement  affectée,  il  n'y  a  pas  hépatisation  proprement  dite  et  à  la  condi- 
tion succède  directement  une  induration,  rouge  d'abord,  puis  blancbfttni 
complète  et  définitive.  Dans  la  pneumonie  ordinaire,  la  lésion  initiai» 
réside  au  contraire  dans  la  muqueuse  dont  l'irritation  détermine  la 
congestion  inflammatoire,  puis  l'hépatisation  généralisée  du  lobe  qui  se  tn* 
duit  par  une  friabilité  de  plus  en  plus  grande  de  la  substance  et  finalement 
par  sa  tranformation  purulente  ;  fait  qui  ne  se  produit  jamais  dans  la  péri-  j 
pneuiQonie. 

L'intensité  de  ce  processus  provoque  ordinairement  la  formation  d'aboèl 
chauds  assez  nombreux,  circonscrits  dans  la  région  récemment  enflamméei 
du  volume  d'une  noisette  ou  d'une  noix;  ils  sont  remplis  d'un  pus  épais, 
crémeux,  et  n'ont  pas  de  membrane  propre,  mais  sont  entourés  de  fin* 
bourgeons  violacés  formés  à  la  limite  du  parenchyme  détruit;  cette  tendance 
à  la  transformation  purulente  caractéristique  des  inflammations  franches,  se 
trouve  également  dans  la  partie  inférieure  hépatisée  ;  dans  cette  région,  le 
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lobulaire  très  friable  montre  k  la  déchirare  une  multitude  de  concrô- 
Gbrineuses,  se  transformant  en  minuscules  foyers  purulents,  de  formes 
Itères. 

seules  lésions  conmiunes  aux  deux  affections  sont  les  mortifications  de 
s  ou  d'ilôts. 

s  la  péripneumonie,  Temprisonnement  brusque  et  complet  de  certains 
!8  lobulaires  par  les  cloisons  infiltrées,  peut  les  convertir  en  séquestres, 
r  substance  désagrégée  par  la  compression  périphérique  et  par  les 
rhagies  capillaires,  entre  lentement  en  délitescence  et  montre  sur  la 
un  liquide  grumeleux,  grisâtre,  auquel  les  cloisons  voisines  forment 
ique  fibreuse. 

s  la  pneumonie  ordinaire,  la  cause  de  cette  mortification  ne  vient  pas 
lors,  mais  de  Tintérieur  du  lobule;  elle  provient  de  ce  que  les  lobules 
I  autonomes  par  le  cloisonnement,  sont  congestionnés  d'une  façon  va« 
et  proportionnelle  à  l'importance  de  leur  système  vasculaire  propre, 
lont  la  congestion  a  été  hémorrhagique  au  point  de  désagi'éger  le 
ihyme,  doivent  se  mortifier  rapidement  ;  on  les  retrouve,  en  effet,  dans 
on  hépatisée,  à  Tétat  de  séquestres,  séparés  de  leurs  cloisons  par  un 
disjonctif,  dont  la  substance  reste  pendant  quelque  temps  desséchée, 
i  momifiée,  puis  se  ramollit  et  présente  une  consistance  pultacée.  Ces 
lésions  communes,  entourées  d*autres  lésions  si  dissemblables,  ne  sau- 
.  à  notre  avis,  permettre  aucune  confusion  entre  les  deux  affections.  » 

est.  Messieurs,  succinctement  résumé,  le  Mémoire  n^  11.  Il  est  assu- 
t  l'œuvre  d'un  confrère  laborieux  et  distingué  :  le  fond  est  discutable, 
le  encore  aujourd'hui  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur  l'existence 
fection  qu'il  a  enti-epris  de  décrire,  après  l'avoir  observée  un  grand 
e  de  fois;  quant  à  la  forme,  elle  est  absolument  remarquable. 

tyle  de  l'auteur  est  sobre,  clair,  et  les  descriptions  qu'il  fait,  s'appli- 
elles  à  des  symptômes  on  à  des  lésions,  sont  conduites  avec  un  soin 
choix  très  heureux  d'expressions. 

s  avons  fait  remarquer,  en  passant,  les  expériences  instituées  par  l'au- 
il  faut  le  louer  de  les  avoir  faites  ;  elles  sont,  à  son  avis,  démonstra- 
le  la  thèse  qu'il  soutient  et  elles  ont  rendu  chez  lui  définitive  l'opinion 
avait  depuis  longtemps,  à  savoir  qu'il  est  possible  de  distinguer  les 
iffections  avec  une  grande  probabilité  sur  l'animal  vivant  et  avec  sû- 
1  présence  des  lésions  de  l'autopsie.  En  tout  cas,  si  comme  il  l'écrit,  il 
)as  parvenu  à  convaincre  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir, 
i  assurément  apporté  un  contingent  appréciable  et  sérieux  à  l'étude  de 
nnnonie  sporadique  des  bêtes  bovines  ;  il  faut  donc  lui  adresser  les 
ges  qu'il  mérite  pour  l'effort  qu'il  a  tenté  ;  aussi  votre  Commission 
IL  Nouvelle  Série.  16 
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a-t-elle  l'honneur  de  vous  demander  pour  Fauteur  du  Mémoire  n<»  B  iqe 
médaille  d'or,  une  sonune  de  300  francs  et  l'impression  intégrale  du  tnnil 
dans  vos  Mémoires. 

VIII 

mémoire  n"  6. 

Notre  secrétaire  annuel  M.  Gagny  s'est  très  gracieusement  chargé  d'en- 
miner  le  Mémoire  inscrit,  sous  le  n<»  6  :  il  a  bien  voulu  le  faire  pour  àmi 
raisons  ;  la  première  pour  être  agréable  en  même  temps  qu'utile  à  votre  n^l 
porteur  et  la  seconde  parce  que  le  sujet  traité  l'intéressait  tout  particulière- ] 
ment.  C'est  donc  son  rapport  dont  nous  allons  vous  donner  lecture,  dm 
toutefois,  sans  avoir  auparavant  remercié  notre  collègue  ei  indiqué  que  c*eA 
pour  cette  seule  cause  que  le  Mémoire  n<»  6  ne  figure  pas  dans  cette  analjn 
à  la  place  qu'il  aurait  dû  occuper,  eu  égard  à  son  numéro  d^ordre. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n*  6,  a  pour  titre  :  «  Quelques  aperçus  noi* 
veaux  sur  la  fièvre  vitulaire  et  son  traitement  par  l'arsèniate  de  strychnioei 
et  pour  épigraphe.  «  Ce  qui  est  important,  c'est  que  chacun  fasse  connattn 
de  la  fièvre  vitulaire  ce  qu'il  en  sait  d'après  son  expérience  personnelle,  i 
Cette  phrase  tirée  d'une  des  chroniques  de  M.  H.  Bouley,  exprime  bien  h 
pensée  qu'à  eue  l'auteur  en  rédigeant  son  travail.  Exerçant  depuis  vingt- 
ans  dans  un  pays  très  riche,  ayant  une  clientèle  dans  l'étendue  de  laqu 
on  fait  vêler  près  de  dix  mille  vaches  par  an,  il  a  occasion  de  voir  annui 
ment  une  centaine  de  cas  de  fièvre  vitulaire.  Après  avoir  essayé  tous 
traitements  préconisés^contre  cette  affection,  il  s'est  aperçu  qu'ils  se 
laient  tous  et  qu'au  fond  ils  ne  valaient  pas  grand  chose  (20  pour  100  de  goiri- 
sons)  ;  il  a  alors  cherché  à  son  tour  et  il  a  trouvé  une  méthode  qui  lui  donnelB 
bien  meilleurs  résultats,  puisquUl  assure  que  c'est  dans  une  proportion  à 
80  pour  100  qu'il  guérit.  L'importance  de  ce  résultat  est  telle  que  nousiM 
demanderons  de  reproduire  dans  vos  Mémoires  le  chapitre  consacré  à  Ym- 
position  de  ce  traitement. 

Dans  les  autres  parties  de  son  travail,  se  conformant  à  Tidée  qu'il  a  priN 
pour  épigraphe,  l'auteur  évite  les  dissertations  longues  et  inutiles  sur  les  caniei 
et  la  nature  de  l'affection,  il  sait  faire  voir  sans  y  insister  outre  mesure  qal 
a  lu  la  plupart  des  travaux  publiés  sur  ce  sujet  et  se  borne  à  exposer  dam 
un  style  très  clair  et  très  shnple  en  même  temps,  ce  qu'il  a  vu  dans  sa  cli- 
entèle :  nous  le  résumons  ici.  L'affection  ne  s'observe  que  sur  les  vachei 
tenues  en  stabulation  permanente  dont  le  vêlage  et  la  délivrance  se  font 
promptement  et  sans  douleur,  jamais  sur  les  très  jeunes  ni  sur  les  vieilles  et 
ce  n'est  qu'au  troisième,  quatrième,  ou  cinquième  vêlage  qu'on  l'obsenre: 
elle  est  aussi  fréquente  l'été  que  l'hiver,  mais  par  les  temps  orageux  elle  est 
plus  meurtrière.  Quant  à  la  cause,  l'auteur  a  de  la  tendance  à  admettre  k 
la  fois  l'opinion  de  M.  Sanson,  sur  le  changement  apportés  à  la  circulatioo 
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le  par  Teipulsion  rapide  du  jeune  animai  et  de  ses  enveloppes  et  la 
t  de  M.  Contamine,  sur  le  changement  de  direction  de  l*influx  nerveux. 
)  traitement  préservatif,  il  préconise  l'exercice  et  un  régime  rafhdcbîs- 
la  saignée  pratiquée  préventivement  ou  dans  un  but  thérapeutique  au 
de  l*affection  lui  parait  plus  nuisible  qu'utile.  Ajoutons  que,  d'après 
ription  qu'il  donne  des  symptômes,  l'auteur  ne  donne  le  nom  de  fièvre 
re  qu'à  cette  espèce  d'apoplexie,  si  bien  décrite  dans  un  travail  récnet 
même  sujet,  sous  le  nom  de  congestion  encéphalique,  par  votre  cor- 
iant,  M.  le  Professeur  Violet  de  Lyon. 

revenons  au  traitement  :  l'auteur  commence  par  établir  que,  dans 
nédecine»  bien  peu  de  maladies  ont  été  aussi  diversement  traitées  que 
e  vitulaire  qu'il  désigne  aussi  sous  le  nom  de  collapsus  ou  paraplégie 
iante  du  part;  cela  tient  à  ce  que  chaque  vétérinaire  formule  suivant 
qu'il  se  fait  de  cette  affection. 

s  avoir  fait  placer  la  malade  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques» 
k)nfrère  la  fait  vigoureusement  bouchonner  avec  de  l'essence  de  téré* 
le  ou  toute  autre  substance  excitante  susceptible  de  ramener  la  cha- 
la  peau  sur  toute  la  surface  du  corps. 

s  cela,  laissant  absolument  de  côté  le  traitement  qu'il  mettait  autre- 
œuvre  et  qui  consistait  en  saignées,  affusions  froides  sur  la  tète,  lave- 
frictions  sur  les  reins  avec  une  préparation  cantharidée,4'auteur  fait 
strer,  à  petites  gorgées,  le  mélange  suivant  dissous  dans  l'eau  tiède. 

te  de  magnésie /iOO  à  600  granames. 

e  nitre /lO  à  75       — 

liate  de  strychine, 0.10  centigrammes. 

piefois  aloës  hépatique 20  grammes. 

eur  explore  ensuite  le  rectum,  le  vide,  constate  l'état  de  la  vessie,  la 
ssi  s'il  est  besoin,  fait  faire  ensuite  toutes  les  deux  heures  des  injec- 
eau  de  guimauve  dans  le  vagin  et  fait  donner  des  lavements, 
ae  complément  essentiel,  il  fait  préparer  la  potion  suivante  dont  il 
mer  une  dose  toutes  les  heures  et  demie  ou  toutes  les  deux  heures, 
1  verre  de  café  tiède  :  la  potion  doit  être  administrée  en  dix  fois. 

Diate  de  strychnine Ià2  grammes. 

)lt  quantité  suffisante  pour  faire  une  solution  parfaite. 

leur  reconmoande  d'ajouter  quelques  gouttes  d*acide  acétique  pour 
oe  solution  complète  et  il  attache  à  cela  une  grande  importance,  parce 
livant  lui,  si  la  solution  n'est  pas  très  bien  faite,  on  n'en  obtient  pas 
B  effets. 

L  malade  se  relève  avant  que  la  potion  soit  épuisée,  on  en  cesse  l'em 
IQelquefois,  au  contraire,  l'auteur  en  prescrit  une  nouvelle,  mais  il  di- 
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mmue  la  dose.  Il  arrive  aussi  qu'il  fait  administrer  h  nouveau  du  sul&te  de 
mapésie  qu'il  préfère  au  sulfate  de  soude,  parce  qu'il  a  remarqué  que  m 
effet  purgatif  était  pins  efficace. 

Sous  Tabdomen,  friction  avec  un  mélange  d'onguent  mercttriel  et  é'oi» 
guent  vésicatoire,  30  à  iiO  granmies  de  chaque  associé  à  30  à  40  centignixniMi 
d'huile  de  croton. 

Si  la  vache  n'est  pas  délivrée,  de  faire  prendre  son  premier  mélange  pii^ 
gatif  dans  une  décoction  d'ergot  de  seigle  et  de  faire  des  injectioni  vaginaki 
avec  du  permanganate  de  potasse  ou  l'eau  phéniquée. 

L'auteur  a  tout-^-fait  abandonné  la  saignée  dans  le  traitenàent  de  la  fièm 
vitulaire  ainsi  que  les  affusions  froides  sur  la  tête  qu'il  accuse  de  provoqur 
des  coryzas. 

Avec  le  traitement  qu'il  préconise,  notre  Confrère  assure  qu'il  guérit  M 
fois  sur  dix  et  que  les  vaches  se  relèvent  au  bout  de  i5  à  18  heures.  Il  ajo&k 
qae,  suivant  lui,  son  traitement  est  rationnel  parce  qu'il  est  basé  sur  rokff- 
vation  et  sur  ce  que  les  nombreuses  autopsies  qu'il  a  été  à  même  defaireiM 
ont  permis  de  constater  et  d'étudier.  L'affection  se  caractérisant  par  du  c* 
lapsus,  de  la  constipation  et  du  refroidissement,  il  a  cru  devoir  les  combattn 
et,  en  somme,  il  n'a  fait  là  que  de  la  médecine  de  symptômes. 
-  Le  chapitre  se  termine  par  une  courte  indication  relative  aux  soins  à  do^ 
ner  pendantWa  convalescence;  ils  consistent  à  alimenter  progressivement tf 
à  ne  remettre  les  malades  au  régime  qui  leur  est  habituel  que  lorsque  I? 
santé  est  tout-k-fait  revenue. 

En  cas  de  sacrifice,  écrit  l'auteur,  la  viande  est  livrée  à  la  boucherie  etflt 
de  plus  ou  moins  bonne  qualité,  suivant  l'état  de  la  vache  avant  la  maliA* 
Une  partie  est  dépensée  dans  le  pays,  mais  la  plus  grande  —  natureUcniit 
—  est  envoyée  à  Paris.  Il  ajoute  que  l'emploi  de  l'arséniate  de  strydmiiei 
loin  de  nuire  à  la  viande,  la  conserverait,  la  plupart  des  alcaloïdes  et  jot- 
tôut  l'arséniate  de  strychine  ont  en  effet  des  propriétés  antiseptiques,  et, 
qu'à  son  avis,  on  peut  parfaitement  la  consonomer.  C'est  un  fait  que  000 
voulons  retenir  et  signaler  aux  inspecteurs  de  la  boucherie  pour  qu*ib> 
nlettent,  au  besoin,  en  garde  contre  les  viandes  qui  viennent  du  pays  oi 
exerce  notre  Confrère.  H  est  vrai  que  la  précaution  pourrait  paraître  excesMie» 
étant  donné  le  grand  nombre  de  malades  qu'il  guérit,  mais  cependant  milgii 
ce  chiffre  de  80  pour  100  deguérisons,  si  le  reste  est  envoyé  à  Pari8,fnYt4- 
il  encore  pas  lieu  de  faire  grande  attention  à  cette  viande  qui  renfenne  i^ 
l'arséniate  de  sti7chnine  :  substance  toxique  à  faible  dose?  C'est  unefUi* 
tioQ  que  nous  désirons  poser. 

Personnellement  votre  rapporteur  est  porté  à  admettre  comn^e  cause  46* 
Alla  maladie  le  changement  brusque  du  cours  du  saog  cbez 
I,  maintenus  en  général  dans  des  étables  à  tett- 
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pinUm  trop  élevée,  changement  causé  par  l'expulsion  rapide  du  veau  et  de 
M  enveloppes  surtout^  étant  donné  ce  fait  admis  par  tous  que  la  fièvre  vitu- 
liire  ne  s'observe  que  lorsque  cette  expulsion  n*est  ni  longue,  ni  doulou- 
nose.  Mais  ce  n'est  pas  tout  il  ne  faut  pas  oublier  et  c'est  là  un  fait  bien 
eoDoa  aujourd'hui  en  médecine  humaine  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
lignalé  jusqu'ici  dans  notre  médecine,  que  chez  les  femelles  en  état  de 
gMtition»  il  y  a  toujours  hypertrophie  du  cœur,  ce  qui  cause  une  prédis- 
position à  l'apoplexie  :  d'un  autre  côté  inmiédiatement  après  l'expulsion  du 
iélivre,  la  matrice  et  surtout  les  cotylédons  se  resserrent,  la  circulation  ca- 
pillaire y  devient  moins  active  mais  la  vache  n'ayant  pas  été  fatiguée  par  des 
efforts  expulsifs  de  longue  durée,  les  contractions  du  cœur  continuent  après 
comme  avant  avec  leur  amplitude  et  si  la  température  de  l'étable  est  trop 
ékfée,  il  en  résulte  une  autre  cause  d'apoplexie. 

Aussi  pensons-nous  que  M.  Violet  à  été  trop  loin,  lorsque  dans  le  travail 
fut  nous  venons  de  citer,  il  écrit  que  cette  congestion  encéphalique  n'a  rien 
iivitulaire.  Nous  croyons  bien  comprendre  sa  pensée;  en  s'exprimant  ainsi 
fl  a  voulu  seulement  indiquer  que  l'affection  dont  il  s'agit  ne  tient  pas  à  ila 
létention  des  lochies,  ou  à  la  rétraction  de  la  matrice  à  un  état  maladif 
des  organes  génitaux  etc..  Mais  lorsque  l'on  constate  que  la  congestion  encé- 
phalique ne  s'observe  que  très  exceptionnellement  chez  les  bêtes  bovines, 
■ême  sur  celles  qui  sont  à  l'engrais,  que  son  apparition  n'est  fréquente  que 
dms  certaines  conditions,  toujours  les  mêmes  et  bien  spécifiées  de  parturi- 
tfOD,  il  y  a  lieu  à  notre  avis  de  conserver  une  expression  indiquant  cette 
ttincidence  et  si  on  se  rappelle  en  outre  que  l'état  de  gestation  est  une 
(me  d'hypertrophie  du  cœur,  il  est  permis  de  voir  là,  plus  qu'une  coïnci- 
tKe  mais  bien  un  rapport  de  cause  à  effet. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  nous  ne  voulons  pas  blâmer  la  méthode 
imt  nous  avons  conunencé  par  faii*e  l'éloge,  mais  dans  une  maladie  carac- 
térisée par  un  engourdissement  qui  rend  très  difficile  la  préhension  des  ali- 
■eots,  qui  exige  en  outre  une  prompte  action  thérapeutique,  nous  ferons  re- 
Rmarquer  que  l'administration  des  médicaments  sous  forme  de  breuvage 
a'estpasàpréconiser;  il  serait  préférable  de  lui  substituer  les  injections  sous- 
CBtanées  comme  plus  faciles  à  exécuter  et  suivies  plus  promptement  d'effets. 

Si  nous  préférons  dans  ce  but  les  solutions  de  vératrine  à  celles  de  stry- 
dmioe  c'est  que  la  première  de  ces  deux  substances,  par  son  action  sur  la 
circulation  capillaire  en  général  et  sur  toutes  les  sécrétions,  nous  paiait 
nieux  indiquée  :  nous  avons  encore  trop  peu  de  faits  relatifs  à  son  action 
tas  la  fièvre  vitulaire  pour  pouvoir  affirmer  la  supériorité  de  la  veratrîne  et 
witre  remarque  a  seulement  pour  but  d'attirer  l'attention  des  praticiens  à 

•Ime  de  l'expérimenter. 
An  point  de  vue  préventif,  nous  avons  conseillé,  lorsque  la  promenade 


23&  BULLETIN  DB   LA  SOCIÉTÉ 

n'était  pas  possible,  une  diminution  dans  la  nouriiture  avant  le  vèlageet,  â 
cet  acte  s'était  effectué  trop  facilement,  Tapplication  immédiate  d*UD  siiui. 
pisme  sur  les  reins.  Nous  avons  réussi,  mais  y  aurait-il  eu  fièvre  vitulaiie 
ans  remploi  de  ce  moyen? 

Nous  pensons.  Messieurs,  qu'il  y  a  lieu  de  récompenser  Tauteur  du  Mé« 
moire  n<»  6,  et  nous  vous  demandons  de  lui  accorder  une  médaille  d'argent 

La  discussion  du  rapport  et  des  conclusions  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance* 


TUMEURS  CÉRÉBRALES  CHEZ  UN  CHEVAL. 


m.  P.  mégnin.  —  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  deuxtft* 
meurs  que  j'ai  trouvées  dans  le  cerveau  d'un  cheval  dont  l'histoire  apporte 
un  certain  jour  sur  la  cause  ou  le  mode  de  formatioa  de  ces  tumeurs. 

Le  sujet  était  un  cheval  de  trait  d'une  batterie  de  mon  régiment,  igé  de 
9  ans,  qui  fut  pris,  le  21  décembre  dernier,  d'une  violente  congestion  céii- 
brale,  caractérisée  par  un  vertige  comateux  avec  propulsion  incoercible  es 
avant  et  cécité  complète.  Un  traitement  déplétif  énergique  au  moyen  d'one 
abondante  saignée  à  la  jugulaire  et  de  l'amputation  de  trois  nœuds  de  la  ^ 
queue,  et  l'application  de  réfrigérants  continus  sur  la  tète  eurent  raison  é 
l'affection  en  quelques  jours,  et  le  1''  janvier  l'animal  entrait  en  pleine  coi^ 
valescence  :  la  vision  était  revenue,  le  vertige  avait  cessé  et  l'appétit  ne  de- 
mandait qu'à  être  satisfait,  ce  qu'on  se  gardait  de  faire  complètement  dam 
la  crainte  d'un  retour  des  accidents  cérébraux.  ] 

Le  ^5  janvier,  au  moment  où  je  me  proposais  de  remettre  ce  cheval  à  UA 
service,  rechute  ou  réapparition  de  tous  les  symptômes  de  la  congestioB 
cérébrale;  môme  traitement  que  précédemment,  qu'on  complète  par  une 
paire  de  petits  sétons  de  chaque  côté  de  Tencciure,  près  de  la  nuque  ;  même 
amélioration  au  bout  de  quelques  jours,  mais  le  retour  à  la  santé  est  moins 
complet  :  l'animal  reste  hébété,  mange  paresseusement  et  préfère  mangera 
terre  à  cause  d'une  difficulté  qu'il  paraît  avoir  de  lever  la  tête  vers  son 
râtelier  ;  parfois  il  présente  quelques  signes  d'immobilité,  par  exemple,  il 
s'arrête  de  manger  ayant  une  poignée  de  foin  dans  la  bouche,  il  fume  sê 
pipe,  selon  l'expression  consacrée;  cependant  le  reculer  est  toujours  facile  et 
quand  on  essaie  de  lui  croiser  les  membres  antérieurs,  il  ne  garde  pas  la 
position  gênée  qu'on  a  voulu  lui  imposer  ;  en  un  mot,  l'immobilité  n'est  pas 
complète. 

A  cet  état,  qui  persiste  quoi  qu'on  fasse,  se  joint  un  amaigrissement  lente- 
ment progressif  mais  continu,  bien  que  l'animal  ait  bon  appétit  et  arrive  à 
manger  une  ration  complète  dans  sa  journée;  au  bout  de  trois  ou  quatre 
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Mis  il  est  réduit  à  Tétat  de  squelette  ambulant.  Dans  Timpussibilité  où  est 

cet  animal  de  rendre  désormais  aucun  service  et  même  d'être  vendu  comme 

ebeYai  de  réforme  un  prix  supérieur  à  celui  de  la  dépouille  payée  par  Téqua- 
[  riueur,  je  demande  son  abatage  et  je  procède  à  son  autopsie  le  29  avril 
!  dernier. 

Après  avoir  ouvert  la  boite  crânienne  et  retiré  le  cerveau,  je  constate  que 
les  deux  lobes  de  cet  organe  et  le  cervelet  ont  leur  surface  teinte  en  rouge 
pAle  d'une  manière  indélébile.  C'est  la  preuve  que  les  congestions,  qui 
lesoDt  manifestées  cinq  à  six  mois  auparavant,  ont  eu  pour  siège  la  pie-mère 
priocipalement  et  que  c'est  le  sang  extravasé  de  ces  vaisseaux  qui  a  coloré 
Émi  la  surface  du  cerveau;  les  vaisseaux  de  l'intérieur  de  l'organe  ne  pa- 
iii&sent  pas  avoir  participé  à  la  congestion,  car  la  substance  cérébrale  a  sa 
CHiistance  et  sa  couleur  noimales. 

fil  fendant  le  cerveau  pour  pénétrer  dans  les  ventricules,  je  trouve  dans 
àKune  des  cavités  latérales  une  tumeur  d'inégal  volume  :  celle  dn  ventri- 
ok  gaucbe  a  les  dimensions  d'un  petit  œuf  de  poule,  et  celle  du  ventricule 
ènt  celles  d'un  petit  œuf  de  pigeon  ;  elles  ont  une  consistance  gélatineuse 
liciocoup  plus  ferme  chez  la  grosse  que  chez  la  petite,  qui  est  encore  fluide; 
«lies  sont  farcies  de  petites  paillettes  micacées,  brillantes,  qui  ne  sont  autre 
dMMeque  de  la  cholestérine;  la  grosse  tumeur  était  libre  et  flottante  dans 
MB  ventricule,  tout  en  présentant  encore,  à  sa  surface,  des  débris  du  plexus 
choroïde  dont  elle  s'était  détachée;  mais  la  petite  est  encore  un  véritable  kyste 
h  plexus  choroïde  droit  qui  ;  l'enveloppe  et  la  tient  attachée  au  fond  du 
WBtricule.  On  est  obligé  de  rompre  le  cordon  choroïdien  pour  pouvoir 
TWraire. 

I  le  cheval  avait  vécu  plus  longtemps,  nul  doute  que  ces  tumeurs  ne  fus 
M  devenues  fermes  par  la  résorption  de  leurs  parties  aqueuses  et  consti- 
tito  presque  entièrement  par  de  la  cholestérine,  comme  j'en  ai  déjà  récolté 
deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  ma  pratique. 

Ges  tumeurs,  ainsi  que  le  montre  si  évidemment  la  plus  petite,  n'ont  été 
dans  l'origine  que  des  kystes  des  plexus  choroïdes,  et  ces  kystes  eux-mêmes 
Mt  eu  pour  cause  la  violente  congestion  de  ces  plexus  qui  ne  sont,  conune 
€D  sait,  qu'une  dépendance  de  la  pie-mère,  congestion  qui  a  eu  pour  consé- 
^ineoce  un  dépôt  albumino-fibrineux  daus  la  cavité  de  ces  petits  sacs  vascu- 
Ures,  par  le  même  mécanisme  que  se  forment  les  coagulums  de  même 
natore  que  l'on  trouve  flottants  dans  la  sérosité  des  épanchements  pleuré- 
%es;  seulement  ici  ce  coagulum  devient  le  centre  d'un  dépôt  de  choleste- 
nw  <iui,  à  la  longue,  fmit  par  les  transfoimer  en  masses  solides.  Ce  fait  nous 
■Mtttre  comment  se  forment  les  tumeurs  dures  que  l'on  trouve  paifois  libres 

^  les  ventricules  du  cheval  et  comprimant  le  tissu  sous-jacent. 
Oei  tumeurs  sont  d'ordinaires  uniques;  si  dans  le  cas  que  je  rapporte,  j'en 
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ai  trouvé  deux  qui,  comme  on  peut  le  voir,  sont  de  volume  et  surtout  i$*\ 
consistance  différents,  je  suis  tout  porté  à  les  rapporter  chacune  à  IHine  ta 
deux  congestions  qu'a  présentées  le  sujet  :  la  plus  grosse,  la  plnsfenne,  èii-, 
demment  la  plus  ancienne,  à  la  première  congestion;  la  petite,  qm*  ertkj 
plus  molle  et  sans  doute  la  plus  récente,  à  la  congestion  du  25  janvier. 


AFFECTION  DU  GOBUR;  OSSIFIGATION  DES  OREILLETTES. 

11.  diHeKH.  —  Tai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
une  pièce  pathologique  curieuse  et  rare.  C'est  Toreilletle  droite  ossifiée  d^ 
cheval,  quintuplée  de  volume  et  pesant  1800  grammes. 

Le  cheval  dont  elle  provient  appartenait  à  la  Compagnie  Lesage,  il  était  < 
taille  d'omnibus,  âgé  de  8  ans,  et,  depuis  3  ans  qu'on  le  connaissait,  avait  i 
jours  fait  un  bon  service  et  n'avait  pas  été  malade.  Le  20  mars  demior,  fl^ 
trait  à  l'infirmerie  comme  fatigué,  un  peu  délabré,  se  remettait  vite  itj 
sortait  8  jours  après  ayant  récupéré  les  apparences  de  la  santé. 

Il  y  revenait  le  11  avril,  très  amaigri,  avec  des  bosselures  œdémat 
au  poitrail,  aux  côtés,  aux  fesses,  au  fourreau,  et  un  engorgement  del 
le  membre  postérieur  droit,  déjà  le  siège  d'un  effort  ancien  du  grasset. 

Ce  cortège  de  symptômes  paraissait  annoncer  un  début  d'anasarquei 
pendant  il  n'y  avait  pas  de  pétéchies  aux  conjonctions  ni  à  la  pituitaiie. 
Cheval  fut  mis  à  part. 

Le  15  avril,  l'état  est  resté  le  même,  le  cheval  mange  assez  bien  ;  touji 
pas  de  pétéchies.  Il  s'est  formé  un  abcès  au  côté  droit,  à  l'endroit  de 
ment  du  trait;  le  pus  qui  en  sort  est  clair,  séreux. 

Le  21,  l'appétit  a  diminué,  le  cheval  est  souffrant;  en  cherchant  la 
je  trouve  un  sarcocèle  du  côté  droit,  consistant  en  une  vaginite.  L'opéi 
faite  immédiatement  amena  un  soulagement  immédiat,  le  cheval  rqtiit 
l'appétit  et  arrive  en  peu  de  temps  à  manger  quinze  litres  d'avoine  par  j( 
Malgré  cette  ration  et  bien  qu'il  ne  parût  pas  souffrir,  il  restait  maigre,! 
poil  était  bon,  mais  les  engorgements  œdémateux  persistaient,  le 
postérieur  droit  était  même  plus  engorgé. 

Comme  j'avais  tenu  ce  cheval  en  suspicion  de  morve  par  mesure  de 
caution,  je  fis  le  jour  de  l'opération  du  sarcocèle  une  inoculation  à  un 
avec  du  pus  provenant  de  la  queue  de  l'épididyme,  avec  du  pus  de  l'i 
du  côté  et  avec  la  matière  d'un  léger  jetage  qui  avait  coulé  des  m 
quand  le  cheval  était  abattu.  Le  résultat  de  ces  inoculations  fut  négatif. 

Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'au  limai,  jour  où  le  cheval  s'étantcoi 
ne  put  se  relever  qu'avec  beaucoup  d'aide.  On  se  décida  alors  à  le  fainj 
abattre. 

L'autopsie  a  montré  tout  d'abord  que  le  cheval  était  parfaitement  indemne i 
de  morve.  Le  cœur  a  apparu  volumineux,  entouré  de  ganglions  lymphatiquei 
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tgtB  engoi^,  la  masse  ventrîculaire  avec  un  volume  double  du  volume  nor- 
mil  et  les  parois  des  ventiicules  diminuées  d'épai^eur  de  moitié  environ, 
l^ordllette  gauche  était  un  peu  augmentée  de  volume.  Les  valvules  mitrale, 
trtcuspide  et  sygmoîdes  étaient  saines.  Mais  toute  Toreillette  droite  était 
inret  blanche  et  avait  subi  une  véritable  transformation  osseuse,  autant  du 
moins  que  peut  le  faire  voir  un  examen  à  Tœil  nu  avec  des  coupes  sur  le 
pourtour.  Les  ^veines  caves  aboutissaient  à  un  orifice  situé  à  la  partie  supé- 
lieure  de  la  masse  et  représentant  assez  bien  Touverture  d'un  gros  coquil- 
hge.  U  est  facile  d'avoir  par  Texamen  de  la  pièce  que  par  suite  de  cette  trans- 
isnnation  la  cavité  auriculaire  droite  était  beaucoup  diminuée  de  capacité. 

Il  y  avait  de  ,1a  péricardite  sur  la  masse  ventriculaire,  avec  granulations 
^«gueuses, 

^'  &  Je  n*ai  pas  ausculté  ce  cheval. 

[  -«Qette  observation  démontre  qu'un  cheval  peut  vivre  longtemps  avec  toutes 
|^q^>arenoes  de  la  santé  quoique  portant  au  cœur  une  lésion  aussi  grave 
4b  celle-ci,  car  il  est  évident  que  bien  antérieurement  au  20  mars,  c'est-à- 
Aeîl  y  a  deux  mois,  la  lésion  existait,  et  cependant  ce  dieval  faisait  un  dur 
Wûct.  Cela  se  comprend  puisque,  d'après  l'intégrité  des  valvules,  le  cœur 
.  continuait  sans  trop  d'embarras  son  rôle  de  double  pompe  foulante. 
a  '  Mais  elle  démontre  aussi  que  l'oreille,  indépendamment  de  son  rôle  de  ré- 
Mdent,  a  une  part  active  indispensable  à  la  circulation. 
=  Enfin  elle  est  une  preuve  de  plus  que  toute  lésion  an  cœur  entraîne  de 
^odème  à  la  périphérie  ;  il  est  bien  évident  que  les  engorgements  simulant 
^flnasarque  n'avaient  pas  d'autre  cause  ici  que  la  lésion  du  cœur. 

Quant  à  la  vaginite  elle  me  parait  étie  sous  la  dépendance  de  la pérîcardite. 
||ki  remarqué  que  les  inflammations  des  séreuses  se  répètent  en  effet  bien 
^irioBtiers  sur  d'autres.  Je  me  propose  de  revenir  sur  ce  dernier  point  à  pro- 
■*\pi  d'une  autre  communication. 

M.  ]¥ocard.  •—  Depuis  cinq  ans,  je  fais  ausculter  le  cœur  de  tous 

In  chevaux  qui  servent  aux  exercices  de  chirurgie  de  l'École  d'Alfort,  et  je 

contrôle  ensuite  par  Tautopsie  les  diagnotics  les  plus  souvent  très  exacts 

pe  les  élèves  arrivent  promptement  à  établir.  J'ai  constaté  que  les  aifec- 

floDs  du  cœur  sont  fréquentes  sur  ces  chevaux  qui,  en  général  sont  vieux  et 

Mes.  Trois  fois,  dans  cet  espace  de  cinq  ans,  j'ai  rencontré  l'ossification  to- 

tlle  ou  partielle  des  oreillettes,  toujours  plus  prononcée  à  droite,  et  chaque 

Ms,  j'ai  noté  que  les  bruits  et  les  mouvements  du  cœur  paraissaient  absolu- 

aoit  normaux.  C'est  avec  intention  que  j'ai  dit  ossification  et  non  incrustation 

cdcaire  des  oreillettes,  l'examen  histologique  m'ayant  permisde  reconnaître 

l'existence  de  cellules  osseuses,  et  non  de  simples  amas  calcaires  dans  la 

trame  même  du  tissu  des  oreillettes. 

M.  JlVéber.  —  Je  ne  suis  pas  étonné  de  ce  que  viennent  de  dire 
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MM.  Chuchu  et  Nocard,  sur  cet  état  de  santé  apparente,  accompagnant  cer* 
taines  lésions  graves  du  cœur.  Personnellement,  j*ai  constaté  le  même  fût, 
notamment  dans  les  cas  de  péricardite  chronique;  très  souvent  j'ai  vn  la 
mort  subite  faire  seule  reconnaître  Texistence  de  lésions  anciennes  du  coew, 
qui  étaient  restées  ignorées  jusque-là,  ou  qui  avaient  seulement  détermina 
à  de  longs  intervalles,  des  malaises,  des  indispositions  passagères  faisant 
soupçonner  une  gène  peu  prononcée  de  la  circulation. 


SDR  L  ACTINOMYKOSE 

H.  UTocard  tient  à  attirer  de  nouveau  Tattenlion  sur  cette  affection 
parasitaire  méconnue  jusqu'à  présent  en  France.  Depuis  qu'il  a  (séance  d| 
13  Mars  1884)  montré  laprésence  de  ce  champignon  dans  les  ostèo-saroâmii 
de  Ja  mâchoire  inférieure  du  bœuf,  deux  nouveaux  cas  lui  ont  été  sfgpi- 
lés  et  lui  ont  permis  de  commencer  des  expériences  d'inoculation,  dootl 
communiquera  plus  tard  les  détails.  Il  espère  que  ses  confrères,  «i  Ivl 
adressant  des  pièces  fraîches,  lui  fourniront  les  moyens  de  continuer  et  de 
multiplier  ses  expériences,  et  de  prouver  que  Tostéosarcôme  des  bœufi  dr j 
France  est,  comme  celui  des  bœufs  étrangers,  une  affection  parasitaire. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Président  : 
WEBER. 


Le  Secrétaire  : 

P.  CAGNY. 


Le  Rédacteur-adjoint,  Gérant  :  Paol  BOCLEY 
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La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière^séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 

!•  Comptes-rendus  des  séances  et  Mémoires  de]  la  Société  fde   biologie, 
tone  m,  septième  série,  année  1881  ; 

2»  DuUetin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France; 

3«  VAbeiUe  médicale,  12-19  mai  ; 

/!•  Archives  vétérinaires,  10  mars'; 

o»  American  veterinary  Review,  mai  188/i. 

Communications  et  présentalions. 

Recherche  du  bacille  de  Koch  dans  les  produits  de  l'expectoration 

DES  boeufs  PHTHISIQUES.  •—   APPLICATION    AU  DIAGNOSTIC    DES    CAS    DOU- 
TEUX. 

.  HT^eard.  —  La  contagiosité  de  la  tuberculose,  soupçonnée  de  tout 
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II.  Nouvelle  Série. 
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tem^  par  quelques  pratteiens,  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  mémorablei 
expériences  de  Vîllemin  ;  dès  lors,  et  en  dépit  des  interprétations  (^u*on  a 
doimits  dn  riaultat  de  ces  expériences,  il  était  permis  de  penser  qn'aa 
jour  ou  rau(rç»  (j  ^ubefc\)losG  devrait  rentrer  dan§  }e  ç^i^e  des  maladies 
parasitaires  ou  microbiennes. 

Les  beaux  travaux  du  docteur  Koch  ont  justifié  cette  induction,  le  micrc 
dfi  la  tuberculose  est  un  bacille  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les 
tuberculeuses  et  jusque  dans  le  produit  de  rexpectorationdesphthisiques, 
Ton  peut  cultiver  indéfiniment  dans  des  milieu^  artificiels»  et  qui,  inoculé 
rétat  de  pureté  à  diverses  espèces  animales,  reproduit  exactement  la  mal 
dont  il  provient,  soit  sous  une  forme,  soit  sous  une  autre. 

Ce  sont  bien  là  les  trois  conditipns  principales  que  Ton   exige  dans  Tét 
actuel  de  la  science  pour  admettre  comme  démontrée  l'assertion  que  tel 
ganisine  Inférieur,  tel  microbe  est  Ij^  §eul|^  caisse  de  tel)^  maladie 
gieusf  ;  es  d'autres  teripes,  il  egt  aujffurpl'hui  recomiu  que  la  tuberculotti 
fonction  du  bacille  de  Koch,  comme  le  charbon  est  fonction  de  la  bact^ 

L'un  des  points  les  plus  i|Ilpor^^ts  du  IraVfiil  de  Koch  est  la  détei 
tion  de  caractères  histo-chimiques  spéciaux  au  bacille  tuberculeux,  qui  n'i 
partiennent  qu'à  lui,  et  qu'on  n'observe  chez  aucun  des  autres  micro-oi 
nismes  connus  :  mis  au  contact  d'une  solution  légèrement  alcaline  de 
quelconque  des  nombreuses  matières  colorantes  dérivées  de  l'^nilino.,  le 
cille  de  Koch  fixe  la  matière  colorante  avec  une  telle  énergie,  que 
ensuite  à  l'action  de  Tacide  azotique  au  tiers,  il  conserve  la  coloration 
quise,  alors  que  tous  les  autres  éléments,  cellules  ou  microbes,    au 
desquels  il  était  plongé,  se  décolorent  complètement  en  quelques  miqi 
de  même,  si  après  l'action  de  l'acide  azotique,  on  plonge  la  préparation 
une  autre  solution  colorante^  tous  les  éléments  delà  préparation  fixent < 
deuxième  coloration  à  l'exception  du  bacille  de  Koch  qui,  seul  conserve 
première  (i). 

Cette  réaction  si  curieuse  a  permis  de  constater  que  les  crachats  m 
purulents  des  phthisiques  renferment  toujours  des  bacilles  et  parfois  en  (}i 
tité  considérable;  seuls  des  nombreux  micro-organismes  que  l'on  peut 
contrer  dans  ces  crachats,  les  bacilles  de  Koch  résistent  à  la  décoloration 
l'acide  azotique. 

Dès  la  publication  du  mémoire  de  Koch  (avril  iS82),   un  grand  n( 
d'expérimentateurs  ont  cherché  à  répéter  ses  expériences,  et  tous  ou 
que  tous  ont  obtenu  les  mêmes  résultats,  en  sorte  qu'aujourd'hui  les  mi 
pins  d£i  rhpmnie  possèdent  uq  nouvel  élément  de  diagnostic  pour  les 

(1)  Il  faut  cependant  faire  une  exception  en  faveur  du  bacille  de  la  lèpro  qmi 
comporte  absolument  comme  celui  de  la  tuberculose  ;  mais  les  dimensions,  et 
formedeceq  deux  bacilles  sont  ai  différentes,  qu'il  n'est  pas  possible  do  les  Gonfimc 
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dooteux  de  toberculdse;  la  constatation  du  bacille  dans  les  crachats  du  ma- 
lide,  leur  permet  d'affirmer  que  le  malade  est  tuberculeux  ;  —  le  travail  de 
Kùdi  ne  remonte  qu'à  deux  ans  et  c'est  déjà  par  milliers  que  se  comptent 
les  cas  de  tuberculose  où  la  présence  du  bacille  a  été  constatée  dans  les  cra- 
chats du  malade.  Bien  plus,  dans  un  certain  nombre  de  cas  où  l'état  général 
^Dscyet»  la  marche  de  la  maladie  et  tous  les  signes  stéthoscopiques  sem- 
^^iiient  devoir  faire  porter  le  diagnostic  :  tuberculose,  l'absence  constante  du 
^•dlle  4e  Koeh  dans  les  crachats  du  malade  a  permis  de  réserver  le  diagnos- 
|c  et  l'autopsie  a  révélé  l'existence  de  lésions  pulmonaires  n'ayant  rien  de 
iPQpmran  avec  la  tub^culose  :  dilatation  bronchique,  sclérose»   pulmo- 
jpu»»  etc. 

^ 

^  iaviédecine  vétérinaire  ne  pourrait-elle  pas,  elle  aussi,  retirer  quelque 
infit  de  la  belle  découverte  de  Koch?  Les  animaux  de  l'espèce  bovine  dont 
Aiportance  est  si  girande  au  point  de  vue  de  l'alimentation  de  l'homme  sont, 
— le  l'homme,  décimés  par  la  tuberculose;  mais  l'identité  des  deux  phthi- 
,  humaine  et  bovine,  n'a  pas  encore  été  démonti*ée  d'une  façon  irréfutable, 
[serait  possible  que  ces  deux  maladies  tuberculiformes  fussent  de  nature 
rérente  ;  qu'elles  provinssent  de  causes  distinctes  ;  que  le  parasite  autour 
il  àe  constitue  le  tubei'cule,  ne  fut  pas  te  même  dans  l'une  et  l'autre 

Les  travaux  de  Colin,  de  Laulanîé  et  J.  Martin,  ont  prouvé  que  des  corps 
îrs  très  dissemblables,  inertes  ou  vivants,  pouvaient  provoquer  autour 
la  formation  de  tubercules,  morphologiquement  identiques,  à  Fœil  nu, 
au  oiicro^cope,  en  sorte  qu'aujourd'hui  on  est  d'accord  pour  admettre 
ila  caractérisftque  du  tubercule  «  c'est  sa  spécificité.  »  (Renaut.) 
*^s  rapports  y  a-l-il  entre  la  tuberculose  de  l'homme  et  celle  des  api- 
de  l'espèce  bovine?  Le  bacille  de  Koch  existe-t-il  aussi  chez  le  bœuf 
lieux  ?  Si  oui,  peut-on  constater  sa  présence  dans  les  mucosités  puru- 
expectorées  parles  malades? 
;  Aux  deux  dernières  questions,  on  peut  répondre  par  l'affirmation  :  oui,  le 
Ile  de  Koch  existe  dans  les  lésions  tuberculeuses  du  bœuf,  et  Koch  lui- 
lel'a  observé  dans  douze  cas  depommelière  qu'il  a  pu  examiner;  les  tu- 
lles, les  foyers  caséeux  en  renfermaient  en  abondance,  mais  ce  qui  est 
important  au  point  de  vue  du  diagnostic,  c'est  que  le  bacille  existe  égale- 
il  dans  hes  produits  de  l'expectoration,  avec  tous  les  caractères  spécifi- 
indiqués  pour  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine:  et  les  mêmes  ma- 
lUtions  suffisent  à  le  mettre  en  évidence  d'une  façon  indiscutable. 
En  sorte  que,  dans  les  cas  douteux,  et  c'est  presque  la  majorité^  lorsqu*il 
hlgit  de  l'espèce  bovine,  le  vétérinaire  pourra,  tout  comme  le  médecin,  établir 
i|H|  diegnostic  avec  certitude,  après  examen  des  mucosités  bronchiques  de 
ludmal  suspect. 
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Quand  je  dis  «  tout  comme  le  médecin  »,  j'exagère;  carsMlest  facile  au  mé- 
decin d'avoir  des  crachats  de  son  malade,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  le 
vétérinaire;  le  bœuf  ne  crache  pas;  les  mucosités  purulentes  expulsées  des 
bronches  par  la  toux  sont  aussitôt  dégluties  (et  soit  dit  en  passant,  c'est 
sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  fréquence  et  la  gravité  des  lésioos 
tuberculeuses  des  ganglions  mésentériques  chez  les  animaux  de  l'espèce  bo- 
vine )  ;  ce  n'est  qu'exceptionnellement,  et  dans  une  forte  quinte  de  toux,  que 
du  muco-pus  est  expectoré  au  dehors  ;  mais  on  peut  tourner  la  difficulté.  El 
tirant  la  langue  hors  de  la  bouche,  on  empêche  la  déglutition  et  l'on  fait 
alors  tousser  la  bête,  les  mucosités  purulentes  expulsées  par  la  toux,  tom- 
bent sur  le  sol  où  l'on  peut  les  recueillir  pour  les  examiner,  il  est  très  diffi- 
r[\e  de  faire  tousser  une  vache  saine  ;  mais  c'est  plus  facile  lorsqu'il  s'agil 
d'une  vache  phthisique. 

Voici  des  préparations  de  mucosités  bronchiques  provenant  d'une  vache 
tuberculeuse  et  traitées  par  la  méthode  d'Ërlich  (1). 

Vous  pouvez  y  constater  la  présence  d'un  nombre  considérable  de  bacilhi 
très  grêles,  fortement  colorés  en  rouge,  tandis  que  le  fond  de  la  pfè- 

(1)  La  meilleure  technique  à  suivre,  la  plus  simple  et  la  plus  rapide,  estoefls 
qu'a  indiquée  Erlichy  l'un  des  élèves  de  Koch  : 

Solution  aqueuse  saturée  d'huile  d'aniline  (agiter  fortement  100  grammes  d'etf  ■; 
distillée  avec  40  grammes  d'huile  d'aniline,  puis  filtrer) 100  gnmaib 

Solution  alcoolique  saturée  de  Fuchsine ....   1  centimètre  cÉk] 

Une  trace  de  mucosité  est  étalée  en  couche  mince  entre  deux  lamelles;  clatf^] 
lamelle  est  ensuite  passée  rapidement  deux  ou  trois  fois,  dans  la  flanmie  de  la  Iff9B.j| 
à  alcool,  pour  sécher  et  coaguler  l'albumine*  On  verse  quelques  gouttes  de  la 
tion  d'Ërlich  dans  un  verre  de  montre  et  l'on  dépose  à  la  surface  du  liquide  11  11- j 
melle  ainsi  préparée,  de  façon  que  la  face  recouverte  de  la  mucosité  soit  au  coiMt  j 
de  la  matière  colorante.  La  durée  de  ce  contact  est  de  12  à  24  heures,  si  l'on  <9ii*j 
à  la  température  ordinaire;  on  peut  la  réduire  à  15  à  20  minutes  si  l'on  a  soii^i 
])lacer  le  verre  de  montre,  contenant  le  liquide  colorant,  au-dessus  d'mie  talfl^ 
alcool  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  se  dégager  une  vapeur  légère  à  la  surface  du  fifril^ 

La  lamelle  colorée  est  alors  lavée  à  l'eau  distillée,  puis  plongée  dans  une 
tion  d'acide  azotique  au  tiers,  le  temps  nécessaire  pour  que  toute  la  coloratioa  li&j 
disparu.  Ce  temps  varie  suivant  l'épaisseur  de  la  mucosité  desséchée  à  la 
de  la  lamelle,  de  10  secondes  à  1  minute. 

La  lamelle  est  de  nouveau  lavée  à  l'eau  distillée,  puis  plongée  pendant  qi 
minutes  dans  une  solution  aqueuse  concentrée  de  bleu  de  méthylène,  ou  de  Té 
vine  ;  lavée  une  dernière  fois  à  l'eau  distillée,  puisséchée,  la  lamelle  qui  a  prfoi 
belle  teinte  bleue  ou  marron,  est  montée  dans  le  baume  de  Canada.  Les  bicillvi 
Koch  appar.iissent  fortement  colorés  en  rouge,  tous  les  autres  éléments  de  la] 
paration,  cellules,  noyaux  ou  microbes,  ayant  pris  la  coloration  bleue  ou 

La  lamelle  peut  aussi  être  montée  dans  le  baume  aussitôt  après  la  décolori 
par  l'acide  azotique;  alors  on  ne  voit  plus  que  les  bacilles  fortement  coloréii* 
vougc;  tout  le  reste  est  incolore  et  à  peu  près  invisible.  La  double  coloration  doi» 
de  plus  belles  préparations. 
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iration  est  ou  incolore  ou  coloré  en  bleu  ou  en  brun  (bleu  de  méthylène  ou 
taivine), 

I«a  vache  qui  a  servi  à  faire  ces  préparations  a  été  sacrifiée  au  service  d'analo- 
rif«elle  était  absolument  étique,  farcie  de  tubercules  jusque  dans  les  masses 
insculaires;  chose  curieuse,  les  mamelles  étaient  saines,  atrophiées,  mais 
|Bn  tuberculeuses;  j'ai  pu  en  extraire  une  petite  quantité  de  lait  que  j'ai 
ité  comme  le  muco-pus  bronchique  ;  bien  que  j'aie  examiné  un  grand 
)re  de  préparations,  je  n'ai  pu  y  trouver  de  bacilles.  — -  Ce  fait  vient  à 
li  des  expériences  de  BoUinger  qui  ont  établi  que  l'ingestion  du  lait  cru 
vaches  phthisiques  ne  transmettait  la  tuberculose  que  dans  le  cas  où  les 
Iles  étaient  le  siège  de  lésions  tuberculeuses. 


depuis  le  22  mai,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  3  vaches  phthisiques  ;  chez  l'une 

les  masses  tuberculeuses  étaient  presque  entièrement  calcifiées;  chez 

trois,  j'ai  constaté  dans  le  muco-pus  des  bronches,  la  présence  de  ba- 

i;  c'est  par  centaines  qu'on  les  compte  dans  chaque  champ  du  micros- 

L*ane  des  vaches  qui  ont  servi  le  26  mai  aux  exercices  de  médecine  opéra- 

à  l'école  d'Alfort,  m'avait  paru  arrivée  au  dernier  degré  de  la  phthisie  ; 

l'avait  plus  que  la  peau  et  les  os;  elle  avait  de  fréquentes  quintes  de 

et  rejetait  d'abondantes  mucosités  ;  l'auscultation  de  la  poitrine  révélait 

(grande  rudesse  du  murmure  vésiculaire  et  quelques  râles  crépitants  et 

its  secs,  disséminés  dans  toute  la  hauteur  des  poumons;  la  percussion 

kiiatité  dans  le  tiers  inférieur  des  deux  côtés,  je  portai  le  diagnostic  : 

re. 

*examen  de  nombreuses  préparations  des  mucosités  expectorées  pendant 
me  permit  de  constater  la  présence  d'un  giand  nombre  de  micro- 
de  formes  et  de  dimensions  variées  :  bacilles,  micrococcus  isolés, 
en  chapelets,  ou  en  zooglœa,  mais  pas  un  seul  de  ces  microbes 
dt  la  réaction  du  bacille  de  Koch,  tous  se  décoloraient  dès  qu'on  plongeait 
préparation  dans  l'acide  azotique  au  tiers  ;  tous  prenaient  la  coulem*  quel- 
le, bleu,  violet,  marron,  vert,  etc.,  qu'on  déposait  sur  la  préparation. 
inltipliai  tes  examens  sans  plus  de  résultats.  —  L'autopsie  démontra  que 
diagpMMtic  était  erroné  et  que  la  méthode  de  Koch  ne  pouvait  étie  incii- 
:  pas  trace  de  tuberculose;  mais,  dans  lemédiastin  antérîeur,  une 
poche  purulente  englobant  les  pneumo-gastriques,  ayant  aplati  la 
et  refoulé  le  cœur  en  arrière  en  atrophiant  le  ventricule  di'oit.  — 
le  pus  de  cet  abcès  ne  renfermait  pas  plus  de  bacilles  de  Koch  que 
k$  muoofités  bronchiques. 
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lMs«iitt«toii. 

m.  Cagny,  —  Ce  que  vient  dédire  M.  Nocard,  sur  le  diagnostic  de  la 
tuberculose,  établi  du  vivant  des  malades  par  Texamen  des  matières  dujètage, 
me  fournit  Toccasion  d'attirer  Tattention  sur  un  moyen  facile  d'a'ùgmenW  j 
le  jetage  et  de  déterminer  la  toux  chez  nos  animaux  domestiques^  moyen  qil, 
par  conséquenit,  peut  s'appliquer  à  la  recherche  d'autres  affections  qtiè  U 
tuberculose,  au  diagnostic  de  la  morve  par  exemple.  H  s'agit  des  inôculatiôitf 
sous-^nitanées  de  solution  de  vératrine  ou  de  sulfate  d'ésêrlne;  ces  inocola-j 
tions  sonit  promptement  suivies  de  quintes,  de  toux  forte  avec  expulsion  èè  j 
mucosités;  quant  au  jetage,  son  écoulement  peut  être  notablement  augmâ 
pendant  plusieurs  heures  (injection  de  cinq  grâïnmes  de  la  solution  ati  '/so 
sulfate  d'ésérine  ou  de  vératrine).  Dans  certains  cas,  pour  déterminer  la  toaxj 
avec  expulsion  de  mucosités  purulentes,  il  suffit  de  verser  deux  ou 
gouttes  de  la  solution  dans  un  peu  d'eau,  et  de  mettre  le  mélange  en  contact] 
avec  la  muqueuse  buccale  ou  la  muqueuse  nasale. 

H.  l¥elier.  —  Je  SftLs,  pour  l'avoir  constaté  bien  des  fois,  la 
que  r«B  éprouve  à  laire  tousser  certaines  vaches  (les  animaux  tub^culeux 
général  toussent  facilement).  C'est  pourquoi  le  moyen  proposé  par  M. 
mérite  d'être  expérimenté;  s'il  donne  de  bons  résultats,  il  sera  d'une 
grande  utilité  dans  la  pratique. 

M.  K^ttley  ctx)it  devoir  rappeler  que  M.  ToHBsaint,  dans  ses 
nications  à  l'Acad^ie  des  iiclences,  avait  signalé  et  démontré  l'etif 
dans  les  lésions  de  ia  tuberculose  de  microcoques  qu'il  avait  pu  cultiver  Itl 
l'aide  desquels  il  avait  obtenu,  par  rinoculiation,  la  reproduction  de 
tuberculeuses. 

M.  UToeard.  —  Son  titre  même  indique  le  but  très  limité  de  ma  com- 
munication :  Rechercher  le  bacille  de  Koch  chez  les  vaches  tubérculenstt;! 
et  appliquer  la  méthode  aux  cas  douteux.  —  Je  n'ai  pas  eu  à  faire  l'hîslM 
rique  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose  ;  c'est  pourquoi  je  h'ài  pas 
des  travaux  de  notre  distingué  collègue  et  ami,  M.  toussaitit,  pas  plus 
de  ceut  de  Klebs,  de  Gerlach,  de  Peuch  etc.,  etc. 


I 


llUk 


BLESSURE  DU  COEUR  (VAGHE). 

Cmgnj'  -^  Une  vache  normande,  âgée  de  six  ans  environ,  est  trîHI,' 
sans  appétit,  quelques  jours  après  un  vêlage  des  plus  faciles;  la  respiratkÂI 
est  sonore,  il  y  a  un  véritable  bruit  de  cornage,  l'auscultation  niotitrA  tpHé' 
les  poumons  sont  intacts;  en  me  plaçant  un  peu  en  avant  et  à  droite,  je  vMl 
les  mouvements  du  cœur  soulever  la  peau  de  l'enti^éédu  poitrail,  ily  t  pdttki 
veineux  ;  je  diagnostique  une  affection  du  cœur,   probaHlemedt   (smofR'ioié 
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fgèlïiént  dii  gàiiglibii  brànciiîqiiè  ;  c*eftt  uiie  I&siôn,  Ùbë  ^drlité  dé 
^nôthé  sans  douté  qiiè  je  rëhcoiitrè  soUveût  é\it  \U  tachéii,  et  ilïlc- 
aht  deà  mêmes  Symptômes,  ie  iiote,  en  paèâànt,  éë  fait  ^^^é  ààtii 
l  àfréclions  de  cœiir  de  lioàànimàdx,  il  ^  Â  avàùtagé  (iotir  étâbltf  tè 
le,  à  examiner,  à  palper  et  à  ausculter  â  droite  àii  i^oiti^aii,  aii  gblfS 
laires.  Je  prévins  le  propriétaire  qu'un  traitement  révulsif  «mènera 
ment  une  amélioration,  mais  qu'il  y  aura  une  ou  plusieurs  rechutes, 
aut  s'attendre  Ud  jour  ou  Tautre  à  faire  abattre  la  Tftthe,  potir  éviter 
e  complète;  Deux  jours  après,  je  constate  une  grêttidé  amélioration; 
le  huit  jours  rechute  de  peu  de  durée,  puis  huit  jours  après  les 
es  reparaissent  tellement  graves,  que  la  vache  fut  immédiatement 

la  pièce  que  je  vous  présente,  vous  montre  l'inexactitude  de 
nostic  ;  il  y  a  bien  une  lésion  du  cœur,  mais  pas  de  lymphadenome. 
Bau  de  fil  de  laiton,  diamètre  2  millimètres,  longueur  10  centimètres, 
ar  la  pointe  du  cœur,  dans  le  ventricule  gauche,  traverse  obliquement 
haut  dans  la  masse  musculaire  et  arrive  au  niveau  d'un  des  piliers  ci 
la  cavité  ventriculaire  dans  laquelle  il  n'a  pas  encore  pénétré.  Les  blés- 
cœur  causées  par  des  corps  étrangers,  venant,  comme  celui-ci,  de  la 
nt  en  général  faciles  à  diagnostiquer  sur  l'animal  vivant,  elles  s'accom- 
m  effet  d'une  péricardite  avec  suppuration,  et  œdème  caractéristique  ; 
s  actuel,  il  n'y  avait  ni  œdème,  ni  péricardite,  c'est  là  un  fait  qui  a 
ité  sur  la  pièce  fraîche  par  mon  père  et  par  M.  Abert,  vétérinaire  en 

cuirassiers;  la  raison  ëh  èSt;  Sàtiâ  dbttte,  me  disait  à  ce  sujet 
,  dans  le  trajet  suivi  par  le  corps  étranger  qui,  entrant  par  la  pointe  ' 
a  traversé  la  partie  du  péricarde  dont  le  tissu  dense  et  serré  est 
mi  accolé  au  tissu  musculaire. 

Dlacassloii. 

ocard.  —  Il  n'y  avait  pas  d'épanchement  sanguin  dans  le  péri- 
est  peut  être  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  péricardite.  — 
en  est  pas  moins  intéressant  à  enregistrer. 
)ellerai  à  cet  égard  le  cas  de  plaie  du  cœur  que  j'ai  publié  dans  les 
Vétérinaires  en  1880.  —  Il  s'agissait  d'un  chien  qui,  étant  dressé 
ittes  de  derrière,  reçut  dans  le  thorax  une  flèche  lancée  par  une  ar- 
d'enfant  :  l'arme  s'enfonça  de  11  centimètres  dans  la  poitrine,  tra- 
e  lobe  antérieur  du  poumon  gauche,  les  deux  ventricules,  un  peu 
is  du  sillon  auriculo  ventriculaire,  et  le  pilier  droit  du  diaphragme; 
fetaire  du  chien  essaya  de  retirer  la  flèche,  mais  la  brisa  au  ras  des 
m'amena  le  blessé  qui  fit  près  de  6  kilomètres  à  pied  et  ne  mourut 
ddemain  matin,  20  heures  après  l'accident. 
4)p8ie,  je  ne  trouvai  pas  une  goutte  de  sang  dans  le  péricarde  et  pas 
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trace  d'inflammation  ;  la  flèche,  du  volume  d'un  très  gros  crayon,  à  pointe 
mousse  et  conique,  obstruait  entièrement  les  perforations  ventriculaires  ;  elle 
avait  en  outre  respecté  les  valvules  mitrale  et  tricuspide;  c^est  ce  qui  ex- 
plique que  le  cœur  ait  pu  fonctionner  et  la  vie  persister  aussi  longtemps 
après  cet  accident  foimidable. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


Le  Président  : 
WEBER. 


Le  Secrétaire  : 
P.  CAGNY, 
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SEANCE  DU  12  JUIN  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.   WEBEIV 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 

10  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  30  avril,  15  mai. 

3*  Archives  vétérinaires,  25  mai. 

3*  VAbeille  médicale,  26  mai,  2  juin. 

i*  Revue  vétérinaire  de  Toulouse,  juin. 

5<»  Echo  vétérinaire.  Liège,  3  mai. 

6*  Le  Cultivateur  agenais,  1"  mai,  1*'  juin. 

7^  Journal  de  Médecine  vétérinaire  et  de  Zootechnie.  Lyon,  mai. 

B*  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  février  1884. 

9*  Journal  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  l'Algérie,  avril  1884. 

iO^  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  sciences^  agriculture  et  arts  de  la 
e-Alsace. 

U°  Journal  de  Ut  Société  contre  rabus  du  t  abac,  mai. 

iS9  La  Photographie  appliquée  aux  sciences  biologiques  et  le  Physiographe 
uiversel  du  docteur  Donnadieu.  Lyon. 


Discussion  du  Rapport  de  n.  Benjamin  fait  au  nom  de  la  commission 
[de  pathologie  : 

MÉMOIRE  îi^  l  :  De  rÉclampsie, 

n.  lireber.  —  Le  travail  de  Fauteur  me  paraît  intéressant  en  ce  sens 
[qu'il  donne  la  description  d'une  affection  des  animaux  domestiques  qui  paraît 
lûen  semblable  à  ce  que  Ton  nomme  Éclampsie  en  médecine  humaine.  Gêné- 
:nlement  on  considère  en  médecine  vétérinaire  Téclampsie  comme  fréquente 
nirtout  sur  les  chiennes,  cela  me  paraît  être  une  erreur,  ce  que  nous  dési- 
gnons habituellement  ainsi,  est  tout  simplement  un  peu  de  fatigue  ou  d'épui- 
sement nerveux,  disparaissant  avec  le  repos.  L'auteur  du  Mémoire  en  ques- 
tion me  paraît  avoir  observé  réellement  Téclampsie. 
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m.  liéhlmwàm  a  constaté,  lui  aussi,  que  rafTection  désignée  généralcnt^ii^ 
sous  le  nom  d^Éclampsie,  est  surtout  due  à  une  grande  fatigue.  Les  chieaneg 
nourrices  qui  ont  peu  de  lait,  sont  continuellement  tourmentées  par  leurs 
petits  qui  veulent  toujours  téter,  et  alors  apparaissent  ces  phénomènes  ner- 
veu  que  Ton  confond  avec  Téclampsie  véritable;  pour  les  faire  disparaître,  il 
suffit  d'enlever  les  petits  et  de  laisser  la  chienne  tranquille. 

m.  Cagny.  —  Je  veux  faire  rémarquer  que  Fauteur  du  Mémoire  a  fait 
des  recherches  sur  la  composition  de  Turine,  et  qu'il  y  a  constaté  la  présence 
de  Talbumine,  après  la  mort  et  du  vivant  de  ses  malades.  Les  recherches  de 
ce  genre  ne  sont  pas  fréquentes  dans  notre  înédèciiië  et  6h  doit  lei  sigHal^ 
lorsqu'on  les  rencontre  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  ainsi  que  je  Tai 
annoncé,  dans  une  séance  précédetite,  que  si  la  constatation  de  la  présence  de 
l'albumine  dans  l'urine  d'un  animal  vivant  côflstititè  \ïû  rëhSèigàénlènttitdé, 
il  n'en  saurait  être  de  même  s'il  s'agit  d'un  animal  i&ort;  Têï  montré  qtfè 
chez  les  animaux,  il  y  a  au  moment  de  la  morl  une  albuminurie  semblable 
à  celle  que  Gubler  a  désignée  en  médecine  humaine  sous  le  nom  d'albani- 
nurie  de  l'agonie  (1). 

La  discussion  sur  ce  Mémoire  est  close  et  lés  boËclùâibii^  dii  rapport  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées.  Une  méddille  d'argent  éftt  dét^eriiée  à  l'autèiir  ib 
ce  travail. 

Le  pli  cacheté  qui  l'accompagne  est  alors  ouvert  L'auteur  est  M.  LAFPmi 
père,  vétérinaire  à  Puymirol  (Lot-et-Garonne). 

MÉMOIRE  N<>  S:  —  Memieê  wMftlicnleè.  -^  Nbnvèllè  fhéthbdè  bûfàtm, 

M.  CayiiT'.  —  Il  y  a  dans  le  piocédé  de  l'auteur  deux  choses  îibtltèllâi 
lo  la  manière  de  réduij-e  la  hernie  qui  consiste  à  repousser  dând  l'abdoidà 
l'intestin  et  le  sac  herniaire  lui-même  ;  T  les  bandages  destinés  à  tbaiiitettlr 
la  réduction  pendant  plusieurs  jours.  Le  fait  suivant  qui  a  été  observé  ilyi 
quelque  temps  par  mon  confrère  de  Crepy,  M.  Congis,  prouve  que  ce  mode 
nouveau  de  réduction  et  de  contention  peut  s'appliquer  même  aux  hernies 
abdothindlë^.  ^iii*  lih  cheval  âg^,  attêiiit  d'utie  lièrriiè  abdominale^  qiii  s'était 
déjà  plusieurs  fois  compliquée  d'engouement,  M.  Congis,  après  s'être  assuré 
qu'il  n'existait  pas  d'adhérencèj  à  tepdussé  flaiiê  l'abdomen  l'intestin  et  le 
sac  herniaire  ;  pour  maintenir  la  réduction,  il  a  fait  deux  plis  à  la  peaa  à 
droite  et  à  gauche  de  la  hernie  et  les  a  rapprochés  l'un  de  l'autre  au  moyen 
d'un  casseau  en  bois.  La  guérison  fut  complète. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  eu  occasion  d'essayer  ce  procédé  sur  une  pou- 
liche de  15  mois  présentant  une  omphalocèle  dont  les  dimensions  sont  de 
5  centimètres  en  longueur  et  de  U  en  largeur.  Il  s'agissait  d'une  poulicbe  de 

la  variété  anglaise  de  courses,  très  nerveuse  et  très  irritable,  et  je  ne  youIb» 

II'  I  

(1)  Cagny  et  Nocard,  séance!  dU  iH  ffelrier  iêéi . 
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me  hasarder  à  maintenir  la  hernie  au  moyeh  d'nn  batidàge  quelconque, 
ralBS  essayer  ut)  moyen  encore  moins  gênant  que  le  casseau. 

î  pouliche  abattue  et  éthérisée,  avec  les  ciseaux  je  fis  une  marque  à  la 
1,  à  droite  et  à  gauche  des  bords  de  l'ouverture  ombilicale,  la  hernie  fut 
lite  et  la  portion  de  peau  correspondant  à  Touverture  ombilicale  fut 
unent  repoussée  dans  Tabdomen  ;  je  fis  alors  à  la  peau  deux  plis,  un  de 
ue  côté,  dont  les  extrémités  correspondantes  aux  marques  faites  par  les 
iux;  en  maintenant  toujours  les  parties  réduites,  les  deux  plis  de  la 
furent  rapprochés  l'un  de  l'autre,  de  manière  à  venir  s'accoler  en  face 
i  ligne  médiane  du  coi-ps.  Pour  empêcher  leur  êcàrtemenl  je  les  traversai 
ieux  broches  en  fil  de  fer  galvanisé.  Ces  broches  furent  passées  le  plus 
possible  de  la  tunique  abdbmiilàlè.  L'opération  aih^i  faite  li'étâit  pas 
lante,  les  deux  plis  de  la  peau  tendant  toujours  à  s'écarter  légèrertiëill,  les 
les  s'éloignaient,  ne  se  trouvaient  pliis  ëtt  cbtttaict  avec  la  tUhiqtie  abdo- 
Ic  et  l'intestin  reparaissait  un  peu  ;  avec  un  fil  élastique  placé  entre  l'âbdo- 
et  les  broches,  j'empêchai  tout  écartement  des  plis  de  la  peau.  La  pou- 
fut  laissée  par  précaution  deux  jours  en  box  et  une  légère  application 
rine  de  moutarde  fut  faite  autour  de  la  hernie;  elle  ne  parut  pas  du 
indisposée.  L'opération  fut  faite  le  29  février  dernier,  le  5  mars,  elle 
tait  et  ruait  dans  un  herbage  avec  une  autre  pouliche  de  son  âge.  Le 
rs,  le  lien  élastique  tombait  entraînant  les  deux  broches  et  un  fragment 
îau,  mais  on  ne  voyait  pas  de  plaie,  seulement  une  petite  place  rouge 
largeur  d'une  pièce  de  20  centimes  au  centre  de  la  hernie.  Depuis 
lioration  a  persisté,  la  peau  n'a  pas  repris  son  aspect  normal,  mais  on 
nt  plus  l'intestin,  l'ouverture  ônibilifcale  est  fermée  par  urtë  sorte  de 
ion.  Il  y  a  là  un  point  sdr  lequel  je  veux  insièler,  la  chute  de  peau 
atée  ne  s'est  pas  accompagnée  d'une  éventration  mortelle^  cela  tient 
moi  à  deux  raisons  :  1**  l'emploi  d'une  ligature  élastique  qui  a  pour 
quence  l'induration  et  l'épaississement  du  tissu  cellulaire  sous-cutatié 
îssus  de  l'endroit  comprimé  ;  2"  surtout  à  ceci  que,  par  la  formation  des 
les  pai'ties  de  peau  qui  tombent  sont  latérales  et  que  le  lambeau  corres- 
ant  à  l'anneau  ombilical  demeure  en  place.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
pas  une  critique  du  procédé  employé  par  l'auteur  ;  le  fait  observé  par 
)ngis  et  le  mien  prouvent  au  contraire  que  ce  mode  de  réduction,  pour 
er  de  bons  résultats,  n'exige  pas  l'emploi  de  bandages  spéciaux,  que  les 
s  moyens  de  contention  du  sac  herniaire  déjà  connus  peuvent  éire 
es.  M.  Congis  a  réussi  en  se  servant  d'un  casseau,  j'ai  réussi  avec  deux 
les;  il  est  probable  que  les  divers  moyens  de  suture,  les  plaques,  les 
-déi  Benard,  Marlot,  Mangot,  donneront  eux  aussi  de  bons  résultats 
la  contention  du  sac  herniaire  lorsqu'on  les  appliquera,  apl'ès  la  réduc- 
faite  comme  l'a  indiqué  l'auteur  du  mémoire,  sur  deux  plis  de  la  peau 
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faits»  Tun  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  hernie.  S'il  en  est  ainsi, 
obtenir  les  bénéfices  de  la  nouvelle  méthode  les  vétérinaires  habiti 
certains  appareils  n'auront  pas  à  en  changer;  il  leur  suffira  de  repousser 
herniaire^  y  compris  la  peau,  dans  Tabdomen  et  de  contenir  ensuite  les  p 
avec  l'appareil  qu'ils  ont  adopté  depuis  longtemps.  J'ajouterai,  pour  pn 
la  valeur  du  procédé,  que  sur  la  pouliche  en  question,  j'avais  précéden 
essayé  sans  succès  d'obtenir  la  guérison  en  eniployant  d'abord  la  fari 
moutarde,  puis  les  frictions  de  pommade  de  biiodure  de  mercure,  pi 
moutarde  et  les  injections  sous-cutanées  d'eau  salée. 

La  discussion  est  close.  Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  auj 
et  adoptées. 

Une  médaille  d'or  et  une  somme  de  300  francs  sont  accordées  à  l'a 
du  Mémoire. 

Le  pli  cadieté  qui  l'accompagne  est  ouvert,  l'auteur  est  M.  Gh.  M^ 
vétérinaire  à  Brienne  (Aube). 


MÉMOIRE  NO  3.  —  Section  du  muscle  ischio-tibial  externe. 

Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  du  rapport 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  l'auteur  du  travail.  Le  pli  a 
qui  l'accompagne  est  ouvert,  l'auteur  est  M.  Laffitte  père,  vétérina 
Puymirol  (Lot-et-Garonne). 


MÉMOIRE  N*  4.  —  Contiibution  à  l* inflammation  de  L'ouraque  et  c 
la  veine  ombilicale  des  jeunes  poulains. 

Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  de  la  comn 
sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Une  médaille  d'or  et  une  somme  de  200  francs  sont  décernées  à  !' 
du  Mémoh*e. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagne  ce  travail  est  ouvert,  l'auteur  est 
MOROT,  vétérinaire,  inspecteur  de  la  boucherie,  à  Paris,  rue  Nollet,  6i 


MÉMOIRE  N<*  5.  —  De  la  congestion  musculaire  dans  ses  rappoi 

avec  la  congestion  rachidienne, 

*. 

Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  de  la  Gomii 
sont  mises  aux  voix  et  adoptées.  Aucune  récompense  n'est  proposée. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagne  ce  Mémoire  n'est  pas  ouvert,  et  est 
avec  le  ti-avail  de  l'auteur  à  M.  l'Archiviste. 
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Mémoire  n"  6.  —  Aperçus  nouveaux  sur  la  ^fièvre  vitulaire  et  son 
traitement  par  Varséniate  de  strychnine. 

Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  de  la  Commission 
sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  l'auteur  de  ce  travail. 
Le  pli  cacheté  qui  accompagne  ce  Mémoire  est  ouvert,  l'auteur  est 
M.  Barbey,  vétérinaire  à  Mosles  (Calvados). 


MÉMOIRE  N*»  7.  —  Étude  sur  l'arthrite  des  jeunes  animaux» 

M.  Casny.  —  Je  veux  présenter  quelques  observations  sur  cette  ma- 
ladie, qui  fait  aussi  le  sujet  du  Mémoire  n»  U.  —  Varthrite  des  jeunes  ani- 
maux est  très  fréquente  certaines  années,  je  l'ai  observée  sur  les  poulains, 
sur  les  veaux  et  sur  les  agneaux,  et  je  dois  déclarer  que  je  ne  partage  pas 
Topinion  de  Bollinger  qui  considère  cette  maladie  comme  une  conséquence 
delà  phlébite  de  la  veine  ombilicale,  et  voici  pourquoi:  j'ai  pu  observer  les 
deux  affections  à  l'état  épizootique  sur  des  agneaux,  et  j'ai  constaté  une 
différence  dans  la  marche  des  deux  affections,  c'est  par  exception  que  je  les 
ai  constatées  sur  le  même  animal;  la  phlébite  ombilicale,  je  l'ai  vue  fréquente 
dans  un  troupeau  (80  morts  sur  120),  sur  des  agneaux  naissant  un  peu 
avant  terme;  c'était  presque  un  cas  d'avortement  épizootique,  le  part  étant 
avancé  d'une  semaine  ou  deux.  C'est  presque  immédiatement  après  la  nais- 
sance que  les  agneaux  paraissent  malades,  et  la  mort  arrivait  au  bout  de 
quelques  jours,  voilà  le  caractère  saillant  de  la  phlébite  ombilicale,  la  mort 
dans  la  huitaine  qui  suit  la  naissance,  aussi  bien  sur  les  agneaux  que  sur 
les  veaux  et  sur  les  poulains  ;  les  malades  meurent  en  général  avant  de  pré- 
senter les  symptômes  d'une  arthrite.  L'arthrite  attaquant  successivement 
plusieurs  articulations  a  une  marche  plus  lente,  la  mort  arrive  plus  tard,  et 
Jes  premiers  symptômes  ne  s'observent  en  général  qu'après  la  cicatrisation 
complète  de  la  veine  ombilicale. 

Dans  le  Mémoire  en  question,  il  me  paraît  y  avoir  une  confusion  entre 

Plusieurs  affections  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer.  C'est  ainsi  qu'il 

^st  question  d'indigestion  laiteuse;  or  toutes  les  fois  que  les  jeunes  animaux 

'ïieurent  d'une  maladie  quelconque  l'indigestion  laiteuse  est  la  conséquence 

^^  leur  état  maladif,  si  le  lait  se  trouve  caillé  dans  l'estomac,  c'est  parce 

9^'n  doit  être  caillé;  en  outre  j'ai  vu  surtout  sur  les  poulains  des  arthrites 

^broniques  se  prolonger  des  mois,  je  dirai  môme  des  années,  avec  une  mar 

^"^  tellement  lente  et  peu  aiguë,  qu'il  s'agissait  plutôt  de  rachitisme. 

I-'iiypothèse  émise  par  l'auteur  sur  la  mauvaise  quaUté  du  lait  de  la  mère 
|ïîc  paraît  très  vraisemblable,  j'ai  toujours  constaté  ces  affections  sur  des 
i^unes  animaux  dont  les  mères  étaient  mal  nourries.  En  voici  un  exemple 


;.  Sanisoit. —  Il  faut  distinguer:  sur  les  agneaux  sevrés  et  recevant 
une  alimentation  trùs  riche,  notamment  en  son,  si  Ton  ne  voit  pas  se  déclarer 
la  gravelle,  on  peut  constater  des  arthrites  graves  avec  dépôt  autour  des 
articulations  ;  c'est  là  une  arthrite  spéciale  qui  no  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  que  Ton  observe  le  plus  souvent. 

La  discussion  est  close,  les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

t^ne  médaille  de  bronze  est  accordée  à  l'auteur  de  ce  travail. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagne  le  Mémoire  est  ouvert.  L'auteur  est  M,  CHas* 
zAïNG,  vélérmaiie  à  Pamiets  (Ariège). 
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remarquable  :  yn  commerçant  de  Paris,  originaire  de  la  Normandie  a^^^^ 
acheté  à  bas  prix  aux  environs  de  Senlis,  des  prés  de  mauvaise  qualité,  ^jj^^ 
qu'il  pourrait  y  faire  de  l'élevage  des  veaux  comme  dans  les  bomies  praîrfes 
de  la  Normandie,  malgré  mes  conseils,  il  entretenait  de  nombreuses  "vsicbes 
uniquement  avec  l'herbe  des  prés  en  question  ;  j'avais  en  vain  demandé  k 
vente  d'une  partie  des  vaches  pour  permettre  l'achat  d'aliments  plus  riches; 
un  jour  une  génisse  de  deux  ans  meurt  d'épuisement  après  le  vêlage,  je 
conseille  l'abattage  du  veau  qui  était  à  peu  près  du  volume  d'un  agneau.  Le 
propriétaire  me  demanda  de  tout  essayer  pour  sauver  ce  veau,  l'occasion 
me  parut  bonne  pour  faire  une  expérience.  Agé  de  six  jours,  le  veau  ne 
pouvait  se  tenir  debout,  criait  continuellement,  avait  la  diarrhée,  tt  les  arti- 
culations, surtout  celles  du  genou  droit,  paraissaient  déjà  sensibles  et  chaudes. 
Je  fis  donner  du  lait  à  discrétion,  pour  en  augmenter  la  richesse,  on  y  met- 
tait de  Teau  de  chaux,  de  l'infusion  d'avoine,  du  bouillon  de  viande  de 
cheval,  le  veau  recevait  en  outre  quatre  œufs  par  jour,  y  compris  la  coquille, 
plus  de  l'avoine  cuite  dès  qu'il  voulut  en  manger.  Au  bout  de  deux  jours 
plus  de  diarrhée,  plus  de  cris,  au  bout  de  huit  jours  le  jeune  anbnal  mar- 
chant avec  peine  pouvait  se  relever  seul  et  rester  debout  quelque  teap. 
Après  deux  mois  la  guérison  était  complète  ;  au  point  du  vue  pratique  le 
résultat  n'était  pas  brillant,   le  veau  en  question  devint  une  génisse  tçès 
médiocre,  mais  au  point  de  vue  expérimental  le  fait  est  assez  curieux,  ks 
symptômes  ayant  été  à  la  fois  ceux  de  l'entérite  diarrhéique,  du  rachitis», 
de  l'arthrite  et  du  rhumatisme;  mais  il  n'y  avait  pas  la  moindre  phlébite 
ombilicale. 

M.  Trasbot  proteste  contre  l'idée  émise  par  M.  Cagny.  L'arthrite esl 
au  contraire  la  conséquence  d'une  alimentation  trop  riche,  cette  maladie 
s'observe  sur  des  jeunes  animaux  dont  les  mères  sont  pléthoriques. 


iT   i*^ 
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i^QlR^  N*  8.  -r-  Éiu^  CQmparntm  de  la  pn^imm^  iporadiqikc  et  de 

la  péripneuvH^ftie  de^  Hte^  povin^s 

ucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  de  la  Gommis^on 
.  mises  aux  voix  et  adoptées. 

ne  médaille  d'or  et  une  somme  de  300  fmncs  sont  accordées  à  Tauteur 
:e  travail,  qui  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
e  pli  cacheté  accompagnant  ce  travail  est  ouvert.  Les  auteurs  sont 
.  Goujon  et  Olivier,  à  M^rly  (Aisne). 

ur  la   proposition  de  M.  le  Rapporteur,  la  Société  décide  aloi*s  qu^une 
[aill(^  d'or  sera  décernée  h  chacun  des  deux  auteurs,  et  que  la  somme  de 
francs  sera  partagée  entre  eux. 

C^mmiiiilcatiovs  «t  PréaenUitioiis. 

SCLÉROSTOMES  DANS  LES  TESTICULES  DE  DEUX  CHEVAUX  CRYPTORCHIDES 

I.  Railliet.  —  L'existence  de  parasites  dans  les  testicules  de  nqs  ani* 
IX  domestiques,  et  en  particulier  du  cheval,  m'a  p^^ru  être  un  fait  d'une 
rême  rareté  ;  et  c'est  principaleipent  cette  raison  qui  m'engage  à  vqus  en 
imuniquer  deux  cas,  récemment  observés  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Sau- 
r.  Ces  observations  empruntent  d'ailleurs  un  intérêt  tout  particulier  à  la 
lation  anormale  des  testicules  chez  les  animaux  qui  en  ont  fourni  le  sujet. 
-es  vétérinaires  militaires  attachés  à  l'Ecole  de  Saumur  opèrent  très  fré- 
îmment  des  chevaux  ci7ptorchides.  Or,  le  2  mai  dernier,  en  examinant  le 
Houle  retiré  de  l'abdomen  d'un  de  ces  chevaux  (1),  M.  Simonin,  aide-vété- 
aire  stagiaire,  y  a  découvert,  dans  la  partie  centrale,  un  ver  qu'il  a  bien 
ilu  ra'adresser  immédiatement  pour  le  déterminer,  et  que  Je  mets  sous 
yeux.  Ce  ver,  qui  siégeait  dans  une  artériole  fortement  dilatée,  n'est  autre 
I  le  Sclérostome  aimé  anévrysmatique  (Sclerostoma  armatum  var.  minor), 
ne  agame  du  Sclérostome  aniié  de  l'intestin  où  Strongle  armé  des  vélc- 
lires.  L'absence  de  bourse  caudale  permet  à  première  vue  de  reconnaître 
ï  cet  exemplaire  représente  une  femelle,  dont  les  organes  génitaux  sont 
Qeurés  rudimentaires. 

''ajoute  que  le  testicule  était  plus  petit  qu'à  l'état  normal,  que  sa  substance 
it  fortement  fibreuse,  et  qu'il  ne  contenait  pas  de  spermatozoïdes. 
Quelques  jours  auparavant,  M.  Simonin  avait  fait  une  observation  du 
me  genre.  Un  cryptorchide  double  (2)  avait  été  opéré  le  31  mars  à  droite, 
le  16  avril  à  gauche.  Les  testicules  offraient  les  mêmes  caractères  que  j'ai 
iqués  plus  haut.Pas  de  spermatozoïdes»  «  En  sectionnant  le  testicule  gauche 
vant  son  diamètre  transversal,  au  milieu  d*une  ndppe  de  sang  apparaît 
ver  de  trois  centimètres  et  demi  environ  de  longueur,  encore  vivant,  mais 

^ _  ■ ■-  ■    ■       — ■— '■ -^ — ■ — ' — *-■ — ■ ' r 

')  Stop,  cryptorchide  abdominal  droit,  9  ans. 
•)  Faustitiy  cryptorchide  abdominal  double,  6  ans. 
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remarquable  :  pn  commerçant  de  Paris,  originaire  de  la  Normandie  ayar:r=: 
achelé  à  bas  prix  aux  environs  de  Senlis,  des  prés  de  mauvaise  qualité,  cru^_ 
qu'il  pourrait  y  faire  de  l'élevage  des  veaux  comme  dans  les  bonnes  prairi^^ 
de  la  Normandie,  malgré  mes  conseils,  il  entretenait  de  nombreuses  vach^i^ 
uniquement  avec  l'herbe  des  prés  en  question  ;  j'avais  en  vain  demandé    'J 
vente  d'une  partie  des  vaches  pour  permettre  l'achat  d'aliments  plus  riches  ^ 
un  jour  une  génisse  de  deux  ans  meurt  d'épuisement  après  le  vêlage,  je 
conseille  l'abattage  du  veau  qui  était  à  peu  près  du  volume  d'un  agneau,  te 
propriétaire  me  demanda  de  tout  essayer  pour  sauver  ce  veau,  l'occasion 
me  parut  bonne  pour  faire  une  expérience.  Agé  de  six  jours,  le  veau  ne 
pouvait  se  tenir  debout,  criait  continuellement,  avait  la  diarrhée,  tt  le»  arti- 
culations, surtout  celles  du  genou  droit,  paraissaient  déjà  sensibles  et  chaudes. 
Je  fis  donner  du  lait  à  discrétion,  pour  en  augmenter  la  richesse,  on  y  met- 
tait de  l'eau  de  chaux,  de  l'infusion  d'avoine,  du  bouillon  de  viande  de 
cheval,  le  veau  recevait  en  outre  quatre  œufs  par  jour,  y  compris  la  coquille, 
plus  de  l'avoine  cuite  dès  qu'il  voulut  en  manger.  Au  bout  de  deux  jours 
plus  de  diarrhée,  plus  de  cris,  au  bout  de  huit  jours  le  jeune  animal  mar- 
chant avec  peine  pouvait  se  relever  seul  et  rester  debout  quelque  temps. 
Après  deux  mois  la  guérison  était  complète  ;  au  point  du  vue  pratique  le 
résultat  n'était  pas  brillant,   le  veau  en  question  devint  une  génisse  \j^ 
médiocre,  mais  au  point  de  vue  expérimental  le  fait  est  assez  curieux,  les 
symptômes  ayant  été  à  la  fois  ceux  de  l'entérite  diairhéique,  du  rachitisme,   . 
de  rai'thrite  et  du  rhumatisme;  mais  il  n'y  avait  pas  la  moindre  phlébite 
ombilicale. 

M.  Trasbot  proteste  contre  l'idée  émise  par  M.  Cagny.  L'arthrite  est 
au  contraire  la  conséquence  d'une  alUnentation  trop  riche,  cette  maladie 
s'observe  sur  des  jeunes  animaux  dont  les  mères  sont  pléthoriques. 


;.  Sanisoii. —  Il  faut  distinguer:  sur  les  agneaux  sevrés  et  recevant 
une  alimentation  très  riche,  notamment  en  son,  si  Ton  ne  voit  pas  se  déclarer 
la  gravelle,  on  peut  constater  des  arthrites  graves  avec  dépôt  autour  des 
articulations  ;  c'est  \h  une  arthrite  spéciale  qui  no  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  que  l'on  observe  le  plus  souvent. 

La  discussion  est  close,  les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

tJne  médaille  de  bronze  est  accordée  à  l'auteur  de  ce  travail. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagne  le  Mémoire  est  ouvert.  L'auteur  estM.CHAs- 
zAïNG,  vétérmahe  à  Pamiets  (Ariège). 


iT   i*^ 
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MI^QiRf  N*  S.  -^  Étude  comf^arntm  de  la  pnew/mi^  sporadique  et  de 

la  péripneuwmie  de^  Hte^  tiovines 

Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  les  conclusions  de  la  Commission 
ni  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Une  médaille  d'or  et  une  somme  de  300  francs  sont  accordées  à  Fauteur 
i  ce  travail,  qui  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 
Le  pU  cacheté  accompagnant  ce  travail  est  ouvert.  Les  auteurs  sont 
VI.  Goujon  et  Olivibr,  à  Marly  (Aisne). 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Rapporteur,  la  Société  décide  aloi*s  qu'une 
lédaille  d'or  sera  décernée  à  chacun  des  deux  auteurs,  et  que  la  somme  de 
00  francs  sera  partagée  entre  eux. 

Commiiiilcations  «t  Présentations. 

SCLÉROSTOMES  DANS  LES  TESTICULES  DE  DEUX  CHEVAUX  CRYPTORCHIDES 

JH.  Railliet.  —  L'existence  de  parasites  dans  les  testicules  de  nos  ani- 
maux domestiques,  et  en  particulier  du  cheval,  m'a  paru  être  un  fait  d'une 
îxtrême  rareté;  et  c'est  principalement  cette  raison  qui  m'engage  à  vqus  en 
communiquer  deux  cas,  récemment  observés  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Sau- 
Bur.  Ces  observations  empruntent  d'ailleurs  un  intérêt  tout  particulier  à  la 
situation  anormale  des  testicules  chez  les  animaux  qui  en  ont  fourni  le  sujet. 

Les  vétérinaires  militaires  attachés  à  l'Ecole  de  Saumur  opèrent  très  fré- 
[uemment  des  chevaux  ci7ptorchides.  Or,  le  2  mai  dernier,  en  examinant  le 
csticule  retiré  de  l'abdomen  d'un  de  ces  chevaux  (1),  M.  Simonin,  aide-vété- 
inaire  stagiaire,  y  a  découvert,  dans  la  partie  centrale,  un  ver  qu'il  a  bien 
oulu  m'adresser  immédiatement  pour  le  déterminer,  et  que  ^je  mets  sous 
os  yeux.  Ce  ver,  qui  siégeait  dans  une  artériole  fortement  dilatée,  n'est  autre 
ue  le  Sclérostome  armé  anévrysmatique  (Sclerofitoma  armatum  var.  minor), 
)rme  agame  du  Sclérostome  aniié  de  l'intestin  où  Strongle  armé  des  vété- 
Inaires.  L'absence  de  bourse  caudale  permet  à  première  vue  de  reconnaître 
ue  cet  exemplaire  représente  une  femelle,  dont  les  organes  génitaux  sont 
emeurés  rudimentaires. 

J'ajoute  que  le  testicule  était  plus  petit  qu'à  l'état  normal,  que  sa  substance 
tait  fortement  fibreuse,  et  qu'il  ne  contenait  pas  de  spermatozoïdes. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Simonin  avait  fait  une  observation  du 
néme  genre.  Un  cryptorchide  double  (2)  avait  été  opéré  le  31  mars  à  droite, 
!t  le  lô  avril  à  gauche.  Les  testicules  offraient  les  mêmes  caractères  que  j'ai 
ndlqués  plus  haut.Pas  de  spermatozoïdes»  «  En  sectionnant  le  testicule  gauche 
mlvant  son  diamètre  transversal,  au  milieu  d*une  nappe  de  sang  apparaît 
m  ver  de  trois  centimètres  et  demi  environ  de  longueur,  encore  vivant,  mais 

—  _       _  —       •       ■ "-^ • — ■ — * — *-■ ■ ' -T 

(1)  Stop,  cryptorchide  abdominal  droit,  9  ans. 

(2)  Fausiitif  cryptorchide  abdominal  double^  6  ans* 
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bientôt  frappé  de  mort  au  contact  de  l'air.  Le  vaisseau  qui  le  contenait  me- 
surait environ  quatre  millimètres  de  diamètre  et  avait  ses  parois  forlonent 
épaissies.  »  Ce  ver  était  identique  à  celui  que  je  viens  de  vous  présenter. 

J'ai  recherché  si  de  semblables  observations  avaient  déjà  été  faites.  J'en  ai 
trouvé  une  seule,  recueillie  par  W.  Baird  (1)  et  citée  par  Cobbold. 

On  sait  cependant  combien  sont  communs  les  anévrysmes  vermincux  chez 
les  Equidés.  BoUinger  estime  que  90  à  9/i  pour  iOO  des  chevaux  adultes  en 
sont  affectés.  Ces  anévrysmes  ont  pour  siège  presque  constant  les  branches 
viscérales  de  l'aorte  postérieure.  Sur  65  chevaux,  Hering  (2)  les  a  trouvés 
7  fois  sur  le  tronc  de  la  grande  mésentérique,  59  fois  sur  les  artères  coliques, 
18  fois  sur  les  artères  cœcales,  16  fois  sur  les  artères  de  l'intestin  grêleiS 
fois  sur  la  petite  mésentérique,  2  fois  sur  le  tronc  cœliaque,  3  fois  sur  l'ar- 
tère hépatique  et  une  seule  fois  sur  Tartèie  rénale. 

J.  Ailken,  (3)  cité  par  Cobbold,  en  a  vu  une  fois  dans  l'artère  spermatiqoe 
d'un  poulain. 

Ueste  à  savoir  s'il  existe  une  relation  quelconque  entre  la  cryptorchidieei 
la  présence  du  ver  dans  les  testicules.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sou- 
vent, me  dit  M.  Simonin,  les  testicules  des  chevaux  affectés  de  cryptorckidic 
abdominale  présentent  des  altérations.  Sur  une  vingtaine  de  chevaux  opérés 
par  M.  Jacoulet  à  l'Ecole  de  cavalerie  depuis  le  mois  de  janvier  dernier  (el 
dont  quelques-uns  seulement  ont  succombé),  on  a  observé  à  plusieurs  «• 
prises  des  tumeurs  fibreuses  ou  des  kystes  séreux  dans  l'épaisseur  du  testi- 
cule. 


SUR   LA   ROUGEOLE  EQUIiNE. 

M.  Ilelaiiiotte.  —  Mon  distingué  confrère  d'Oiiéansville,  iM.  Perrin, 
ayant  bien  voulu  vous  rappeler  dernièrement  mon  observation  de  coryzê 
phlyclénoîde,  recueillie  aussi  en  Algérie,  publiée  dans  le  Journal  des  vété- 
rinaires militaires  en  1874,  je  crois  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
faire  connaître  quelle  était  la  nature  de  l'affection  à  laquelle  je  n'ai  voulu 
donner  d'abord  d'autre  nom  que  celui  tiré  des  deux  principaux  symptômes. 

^],  Perrin  pense,  avec  juste  raison,  que  mes  malades  étaient  tributaires 
de  la  même  maladie  que  les  siens;  mais  je  le  suppose  dans  l'erreur  quand 
il  affirme  que  cette  maladie  n'était  autre  chose  que  de  la  rougeole  équine. 
Je  suis  en  mesure  aujourd'hui  de  rectifier  nos  deux  diagnostics  dubitaiift. 


(1)  Baird»  W.  Notice  of  Sclerostoma  in  the  Testicle  of  ihe  Horse.  Proceed.  Zool. 
Soc.  1861. 

(2)  E.  Hering.  Mémoire  sur  les  anévrijsrnes  internes  dans  le  cheval.  Hecueil  de 
méd.  vét.  1830,  p.  433. 

(3)  Aitken,  J.  Worms  in  the  Spermatic  Artery  of  a  Coït.  ïlie  Veterinariaii,  1855, 
p.  683. 
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J^avais  affaire  à  des  animaux  présentant  du  coryza  purulent,  des  adénites 
0U8-glo8siennes  phlegmoneuses  et  des  éruptions  plutôt  pustuleuses  que 
hlycténoîdeSf  cantonnées,  malheureusement,  sur  la  pituitaire  et  la  face 
iteme  des  ailes  du  nez.  Mais  les  plaies  qui  succédèrent  aux  pustules  s^étant 
Icatrisées  assez  vite  et  spontanément,  je  ne  tardai  pas  à  être  rassuré  vis-à- 
is  de  la  morve.  Je  n'en  restai  cependant  pas  moins  très  perplexe  au 
ujet  du  diagnostic  à  porter,  et  cela  pour  les  deux  raisons  suivantes  : 

V  Rareté  de  la  gourme  en  Algérie  sur  les  chevaux  arabes  ; 

^  Apparition  de  boutons  qui  n'avaient  jamais  été  signalés  comme  des 
nanlfestations  gourmeuses  et  qui,  en  demeurant  discrètement  localisés  en 
ledans  du  bord  des  narines,  ne  rappelaient  point  suffisamment  Téruption, 
généralement  disséminée  sur  le  bas  du  chanfrein,  sur  le  nez,  sur  la  face 
etieme  et  la  face  interne  des  lèvres  et  même  parfois  sur  le  corps,  qui  carac- 
térise le  horse-pox. 

Je  voulais  absolument  n'être  en  présence  que  d'une  seule  affection  et, 
conme  je  voyais  plus  que  de  la  gourme  ou  plus  que  du  horse-pox,  je  suis 
resté  réservé  à  l'endroit  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  diagnostics;  je  me 
nâs  borné  à  relater  ce  coryza  pustuleux  qui  pouvait,  à  première  vue,  faire 
cnmdre  la  morve,  à  cause  des  petites  plaies  à  circonvallation  légèrement 
Gnibéi:ante  que  laissaient  les  boutons  après  leur  ouverture. 

Si  l'honorable  M.  Trasbot  avait  alors  fait  connaître  ses  idées  sur  l'identité 
de  la  gourme  et  du  horse-pox,  je  me  serais  probablement  empressé  de  citer 
iDOD  observation  comme  une  démonstration  de  la  théorie  nouvelle. 

Pour  M.  Trasbot,  mon  coryza  phlycténoïde  n'est  donc  que  de  la  gourme 
«traduisant  à  la  fois  par  de  la  rhinite  catarrhale  et  du  horse-pox.  Pour  ses 
«ttlradicteurs,  c'est  de  la  gourme  avec  concomitance  de  horse-pox:  les  deux 
iffections  étant  contagieuses  se  seraient  transmises  simultanément  d*un 
admal  à  l'autre.  Bizarre  coïncidence!  répliquera  sans  doute  le  sympathique 
professeur  d'Âlfort. 

En  tout  cas,  l'éruption  était  bien  du  horse-pox;  car  j'ai  pu  ultérieurement 
nncontrer  un  grand  nombre  de  cas  semblables  aux  premiers  (avec  cette 
Mide  différence  que,  comme  sur  les  animaux  de  M.  Perrin,  l'éruption  était 
betucoup  moins  lûnitée)  et  la  sérosité  puisée  dans  les  boutons  me  permettait 
de  procurer,  au  moyen  des  inoculations  sur  les  veaux,  du  très  bon  cow-pox 
iox  médecins  vaccinateurs  de  mes  différentes  garnisons  d'Algérie. 

Sur  le  ladre  du  nez  et  des  lèvres,  pendant  les  deux  premiers  jours,  Térup- 
Ikm  présente,  en  effet,  comme  le  dit  M.  Perrin,  toutes  les  apparences  de  la 
imigeole  ;  mais  ensuite  il  est  facile  de  reconnaître  les  caractères  les  plus  nets 
des  éruptions  du  horse-pox.  Toutes  les  taches  rubéoliques  des  muqueuses 
de  la  bouche  et  du  nez  et  celles  de  la  peau  deviennent  des  pustules  plus  ou 
DooiDS  développées.  Ces  pustules  s'ouvrent,  montrent  un  léger  suintement 

IL  Nouvelle  Série.  i^ 
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de  liquide  vaccinal,  puis  elles  se  terminent  par  une  desquamation  et  kciea- 
trisation  spontanée.  C'est  bien  tout  cela,  il  me  semble,  qu*a  noté  mon  col- 
lègue du  2"^^  hussards. 

Sur  quelques-uns  de  ses  malades  M.  Perrin  a  observé  des  engorgements 
œdémateux  qui  appartenaient  vraisemblablement  à  la  gourme  elle-même  (m 
peut-être  à  quelque  complication  d'anasarque,  conmie  le  fait  judicieusement 
remarquer  mon  studieux  condisciple  et  ami  Humbert. 

Quant  à  la'  présence  des  pétéchies  sur  la  conjonctive,  même  sur  la  pitni- 
taire,  j*aî  rapporté,  dans  mon  mémoire  sur  les  épizooties  de  VAlgirit^  qœ 
ces  macules  n*ont  point  toujours,  en  Afrique,  la  signification  pathognomo- 
nique  qu'on  leur  accorde  en  France,  attendu  que,  pendant  les  fortes 
chaleurs,  elles  apparaissent  sur  presque  tous  les  chevaux  atteints  d'une 
affections  un  peu  grave,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  C'est  donc  un  simple 
signe  d'adynamie.  Les  infiltrations  des  membres  sont  aussi  assez  fréquenta 
et  elles  cèdent  facilement  aux  massages  maures  de  M.  Palat,  emplojéi 
conjointement  avec  l'hydrothérapie,  les  frictions  avec  des  liquides  au-  j 
mes  et  un  exercice  modéré. 

Tout  me  porte  donc  à  croire,  avec  M.  Trasbot,  que  les  chevaux  que  mon 
collègue  pensait  atteints  de  rougeole,  et  auxquels  il  a  bien  fait  d'assodff 
mes  animaux  à  coryza  phlycténoïde,  n'avaient,  comme  ceux  que  j'ai  fk 
observer  très  souvent  pendant  mes  dix  années  de  séjour  en  Algérie,  que  à 
la  gourme  avec  son  horse-pox  ou  de  la  gourme  et  du  horse  coexistaib. 
C'est  sur  cette  seule  différence  d'appréciation  que  le  débat  me  parait  deiè 
être  circonscrit.  Je  vous  demanderai  plus  tard  l'autorisation  de  venir  ] 
prendre  part  en  vous  apportant  des  faits  à  l'appui  de  mon  opinion,  faits  fK 
j'ai  recueillis  sur  les  chevaux  gourmeux  et  varioleux  qui  sont  envoyés  chafM 
année  à  mon  régiment  par  le  dépôt  de  remonte  de  Saint-LÔ. 


UN  FAIT  DE  PLEURO-PNEUMONIE  CONTAGIEUSE  SURVEND  SUR  UN  VEAU 
A  LA  SUITE  d'une  INOCULATION  PRÉVENTIVE. 

SI.  Verrier,  de  Provins.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  avait  penaéf 
avec  raison,  que  la  péripneumonie  contagieuse  du  gros  bétail  trouverait,  ) 
l'instar  de  la  méthode  usitée  pour  combattre  le  sang  de  rate,  dans  la 
vaccination  préventive  un  procédé  de  prophylaxie  absolument  inoffensif 
et  sûr. 

On  en  avait  pour  garant  l'inunense  et  incontestable  succès  obtenu  par 
cette  même  découverte  contre  le  charbon.  Tous,  nous  étions  convaincus  que 
les  tentatives  entreprises  dans  cet  ordre  d'idées  à  la  ferme  de  la  Faisanderie 
de  Vincennes  ne  tarderaient  pas  à  dissiper,  comme  un  nuage,  les  obscurités 
et  les  incertitudes  existant  toujours  à  cet  égard  et  que  bientôt  virus  et  vac- 
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doatiOR  n'auraient  plus  de  secrets  pour  personne.  Les  praticiens  se  réjouis- 
saient donc  par  avance,  —  et  ils  avaient  bien  des  raison»  pour  cela,  — 
de  ne  plus  avoir  à  compter  avec  les  difficultés  et  les  déceptions  quoti- 
diennes; c'en  devait  être  fini  et  absolument  bien  fini  des  errements  aussi  peu 
concluants  que  peu  scientifiques  du  passé. 

Mais  voilà  que  ces  expériences,  —  tous  les  vétérinaires  le  savent,  —  n'ont 
pas  complètement  abouti.  Voilà  que  les  vétérinaires  hollandais  et  belges» 
eu  aussi,  désertent  et  semblent  vouloir  se  ranger  sous  le  drapeau  des 
sceptiques. 

Voilà  même  que,  s'inspirant  sans  aucun  doute  de  leur  propre  expérience, 
des  idées  émises  à  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine  par  M.  J.  Guérin, 
de  la  résistance  de  certaines  notoriétés  vétérinaires  de  France  au  nombre 
desquelles  il  convient  de  placer  le  chef  du  service  sanitaire  du  département 
delà  Seine,  les  membres  du  Congrès  international  vétérinaire  de  Bruxelles» 
les  précédents,  restent  incertains  et  se  dérobent.  On  sait  en  effet  que, 
la  déclaration  suivante,  à  eux  soumise  par  le  Président  :  u  la  preuve 
f  expérimentale  est  faite  aujourd'hui  qu'il  est  possible  d'investir  les  ani- 

I  maux  de  l'espèce  bovine  d'une  immunité  contre  la  péripneumonie  conta- 
•  gieuse  par  l'inoculation  du  virus  de  cette  maladie;  »  22  membres  ont  voté 
pour,  18  contre  et  15  se  sont  abstenus.  Le  Congrès  a  donc  condamné  au 
moins  par  un  silence  significatif  l'inoculation  dans  son  principe. 

D'autre  part,  M.  le  docteur  Willems  a  proposé  de  faire  déclarer  par  le 
GODgrès  l'innocuité  des  animaux  inoculés  comme  instruments  de  contagion. 
L'assemblée,  au  nombre  de  Ixl  membres,  n'a  pas  voulu  proclamer  à  la  majo- 
rité qu'aucun  fait  dans  la  pratique  ne  prouvait  la  contamination  par  les  bêtes 
inoculées.  Autant  de  votes  sollicités,  autant  de  solutions  caractérisées  par  de 
uombreux  points  d'interrogation. 

II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  replacer  la  question  à  son  point  de 
départ.  Ce  mouvement  si  accusé  d'opinions  contraires  n'était-il  pas  bien  de 
nature  à  entretenir  les  préoccupations  des  tièdes?  Moins  que  jamais,  peut- 
être,  les  vétérinaires  exerçant  dans  les  centres  à  péripneumonie  ne  se  sen- 
taient disposés  à  accepter  comme  dûment  acquis  les  bienfaits  de  l'inocu 
lition,  si  ce  n'est  sous  le  bénéfice  d'un  nouvel  et  sérieux  inventaire. 

Cette  manifestation  négative  du  Congrès  de  Bruxelles  a  évidemment  pro- 
voqué un  effet  retentissant  dont  les  partisans  déterminés  de  l'inoculation 
Bt  de  l'inoculation  obligatoire  ont  éprouvé  le  plus  sérieux  contre-coup.  Le 
terrain  s'est  tout  d'un  coup  effondré  sous  leurs  pas,  en  même  temps  que  le 
doute  s'affirmait  avec  un  éclat  incontestable.  Pas  plus  que  personne,  ils  ne 
s'attendaient  à  ce  vote  assurément  imposé  à  la  conscience  de  leurs  juges  par 
le  double  courant  des  faits  opposés  de  la  pratique  journalière  et  de  l'insuf- 
fisance d'une  démonstration  expérimentale.  Qui  aurait  jamais  supposé  que 
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dans  la  patrie  même  du  docteur  Willems,  sur  le  terrain  de  ses  exploits, 
après  rimmense  publicité  donnée  à  tant  de  ses  statistiques  confirmatives^aa 
voisinage  des  départements  français  du  Nord  où  Tinoculation  péripneumo- 
nique  semble  avoir  été  depuis  tant  d'années  usitée  avec  faveur,  un  pareil 
scepticisme  eût  pu  jamais  prendre  naissance  et  se  manifester!  Il  s'est  révélé 
cependant,  et  au  sein  d'une  assemblée  qu'à  juste  titre  on  peut  considérer 
comme  représentant  l'Europe  vétérinaire. 

Tel  était  l'état  précaire  de  l'inoculation  péripneumonique  au  lendemain  du 
Congrès  de  Bruxelles.  Qu*allait-on  penser  désormais  et  surtout  qu'allait-OD 
faire  ? 

C'est  alors  que  M.  Rossignol,  notre  laborieux  confrère  de  Melun,  guidé  et 
sollicité  par  le  succès  de  tentatives  antérieures,  obtint  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  son  arrondissement  les  moyens  d'entreprendre  et  de  poursuivre 
des  expériences  tendant  à  démontrer  la  pusillanimité  des  votes  émis  par  le 
Congrès,  tout  du  moins  du  dernier,  sinon  des  deux. 

Il  serait  trop  long  d'en  reproduire  ici  le  programme  en  ses  détails  ;  tout  le 
monde  les  a  connus  par  les  compte-rendus  qui  en  ont  été  publiés.  Ce  api 
importe,  c'est  la  connaissance  du  résultat  publié  qui  a  été  complètement 
favorable.  Ainsi,  cinq  vaches  inoculées  ont  pu  rester,  depuis  novembre  1883 
à  mars  188iï,  mélangées  dans  la  même  étable  avec  cinq  autres  vaches  bod 
inoculées,  sans  leur  conmiuniquer  la  péripneumonie.  M.  Bouley,  dans  l'ar- 
ticle de  sa  chronique  du  n^  du  15  avril  du  Recueil  de  188/i,  qu'il  consam 
aux  expériences  que  la  Société  d'Agriculture  de  Melun  a  instituées  k  m 
frais  à  Pouilly^le-Fort,  écrit  ce  qui  suit  :  »  Nous  savons  à  quoi  nous  en  iim 
((  aujourd'hui  sur  la  réalité  des  dangers  imputés  à  l'inoculation  comme 
«  cause  de  la  propagation  de  la  contagion  péripneumonique. 

Pourtant  il  ajoute  plus  loin  :  «  Les  résultats  donnés  par  les  expériences 
«  de  PouilIy-le-Fort,  ne  sont  sans  doute  pas  encore  assez  nombreux  pour 
«  que  la  question  puisse  être  considérée  comme  résolue  dans  le  sens  de 
«  rinnocuité  de  l'inoculation,  mais  conune  ils  concordent  avec  les  faits  d*ob- 
«  servation  et  d'expérimentation  que  M.  Willems  a  communiqués  au  Congrès^ 
<f  ils  ajoutent  k  la  signification  de  ces  derniers  et  établissent  la  très  forte 
«  présomption  que  l'inoculation  ne  fait  pas  de  l'animal  auquel  elle  a  été 
«  pratiquée  un  instrument  de  la  contagion,  par  la  raison  sans  doute  qu'elle 
«  ne  traduit  pas  son  action  par  une  localisation  pulmonaire,  n 

En  sonmie  donc,  malgré  les  essais  heureux  de  M.  Rossignol,  le  problème 
n'est  pas  résolu  ;  et  M.  fiouley  est  d'avis  qu'il  est  nécessaire  d'attendre 
encore,  l'expérimentation  n'étant  pas  encore,  suivant  lui,  suffisamment 
concluante. 

La  prudence  n'exigeait  pas  moins  que  ce  langage  réservé.  D'ailleurs,  la 
certitude  scientifique  par  la  méthode  inductive  ne  s'obtient  pas  par  le  moyen 


VERRIER.    —  PÉRIPNEOMONIE  261 

m  • 

d'une  seule  expérimentation,  elle  en  exige  d'aiîtres.  Sans  repousser  les  juge- 
ments par  analogie,  elle  ne  les  admet  que  sous  bénéfice  de  contrôle  ;  elle  fait 
le  plus  grand  cas  des  données  de  Tobservation  des  faits  courants,  de  l'expé- 
rience. Ainsi  le  veut  la  saine  logique. 

Les  rapports  accumulés  du  docteur  Willems,  ceux  d'autres  vétérinaires 
enthousiasmés  de  leurs  propres  raisonnements,  les  faits  de  laboratoire,  ceux 
même  plus  largement  compris  et  exécutés  de  la  Société  d'Agriculture  de 
MeluD,  ne  tiendront  pas  debout,  pas  plus  qu'ils  ne  réussiront  à  ramener  les 
tiëdcs  à  un  consensus  général,  si  la  pratique,  à  la  faveur  d'une  des  mille 
formes  que  les  hasards  de  l'imprévu  font  naître,  vient  dire  pièces  en 
mains:  Oui,  la  péripneuraonie  peut  naUre  de  l'inoculation,  et  voilà  qui  le 
prouve. 

Au  moment  même  où  la  Société  de  médecine  vétérinaire  pratique  recevait 
communication  du  résultat  des  expériences  si  bien  conduites  par  M.  Ros- 
fflgnol,  se  révélait  un  fait  de  ce  genre  que,  dans  l'intérêt  du  problème,  but  de 
ces  expériences,  il  est  absolument  indispensable  de  livrer  à  la  publicité, 
aossi  bien  pour  en  apprécier  la  valeur  en  l'interprétant  comme  fait  patho- 
logique, que  pour  en  faire  juger  la  signification  et  la  portée  pratique. 

L'observation  à  laquelle  il  se  rattache  a  eu  pour  témoins,  en  dehors  des 
cultivateurs  intéressés,  M.  Rossignol  lui-même,  lequel  probablement  n'en  a 
pas  connu  tous  les  incidents,  M.  BufTeteau,  vétérinaire  à  Nangis,  dépar- 
lement  de  Seine-et-Marne,  qui  a  pu,  lui,  la  suivre  dans  ses  détails  les  plus 
otéressants.  La  voici  : 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1883,  M.  C ,  cultivateur  à 

i ,  commune  du  canton  de  Mormant,  arrondissement  de  Melun,  dépar- 

3ment  de  Seine-et-Marne,  chargeait  un  commissîonneire  en  bétail,  qui  à  ce 
loment  devait  faire  pour  d'autres  cultivateurs  une  tournée  d'achat  en  Nor- 
landie,  de  lui  ramener  également  quelques  jeunes  veaux  pour  l'élevage. 
Par  suite  de  circonstances  particulières,  ce  commissionnaire  ne  fit  point 
m  expédition  ;  il  acheta  au  marché  de  la  Villette,  à  Paris,  deux  veaux 
oelles,  âgés  de  quatre  mois,  qu'il  conduisit  à  la  ferme  de  M.  G. . .,  à  B. . . 
\  ils  arrivèrent  le  ih  septembre.  Ils  ont  été  installés  dans  l'étable  commune 
1  se  trouvaient  à  ce  moment  29  autres  vaches  ou  veaux.  D'où  venaient  ces 
îux  génisses?  on  ne  l'a  jamais  su  ;  on  ne  s'en  est  d'ailleurs  en  aucune  façon 
réoccupé.  Ils  étaient  bien  portants  en  apparence  ;  cela  suffisait. 
Le  1^'  novembre  suivant,  M.  G. . .  fit  conduire  chez  son  fils,  cultivateur 
aportant  à  M. .  .R. . .,  commune  du  canton  de  Nangis  éloignée  de  B...  d^en- 
ton  14  kilomètres,  un  veau  âgé  de  15  jours  environ»  issu  d'une  de  ses 
aches.  A  son  arrivée  ce  petit  animal  fut  placé  dans  l'étable  contenant 
8  vaches  à  l'engrais,  plus  un  veau  femelle  né  dans  la  ferme  et  âgé  d'environ 
I  semaines. 
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Il  importe  de  noter  qu'à  cette  date  du  !•'  novembre  aucun  indice  de  ma- 
ladie ne  faisait  pressentir  la  venue  d  une  affection  comme  la  pleuro-pneu- 
monie  contagieuse,  sur  les  bestiaux  de  M.  C. . .  le  père.  Les  veaux  achetés  à 
Paris  mangeaient  bien,  ne  toussaient  pas  ;  d'autre  part  aucun  fait  relatifs 
cette  dernière  épizootie  n'avait  été  relevé  soit  dans  le  village  de  B...  soit 
dans  les  fermes  voisines  à  plus  d'une  lieue  au  loin. 

Un  mois  après,  c'est-à-dire  vers  le  4  décembre,  l'attention  de  M. G... 
père  fut  appelée  sur  l'état  de  plusieurs  de  ses  vaches  et  d'un  des  veaux  de  la 
Villette,  qui  paraissaient  malades.  Ces  animaux  toussaient,  battaient  du 
flanc,  maigrissaient  rapidement;  ils  avaient  en  grande  partie  perdu  l'appétit. 
Tels  étaient  les  renseignements  fournis  par  la  personne  chargée  de  leur  don- 
ner des  soins. 

Le  vétérinaire  consulté  pensa  après  examen  que  ces  animaux  étaient 
atteints  de  péripneumonie  contagieuse;  mais  pour  mieux  assurer  son  dia- 
gnostic, il  fit,  à  quelques  jours  de  là,  abattre  et  ouvrir  une  des  vaches  les 
plus  malades.  L'autopsie  fit  reconnaître  de  la  façon  la  moins  discutable,  la 
péripneumonie  contagieuse. 

Le  propriétaire,  d'accord  avec  le  vétérinaire,  désireux  de  ne  point  faire  de 
déclaration  à  l'autorité  avant  d'être  absolument  sûr,  soumit  les  poumons  de 
cet  animal  à  l'examen  du  professeur  de  clinique  de  l'École  d'Alfort  qui  con- 
firma simplement  l'opinion  du  vétérinaire  M.  Buffeteau. 

La  déclaration  légale  fut  aussitôt  faite  à  la  préfecture  de  Melun.  Malgré 

toutes  les  diligences,  ce  fut  le  20  décembre  seulement  que  M.  Rossignol, 

vétérinaire  délégué  parl'autorité  préfectorale,  se  trouva  en  mesure  de  visiter 

%    les  animaux  de  M.  G...  et  de  prescrire  les  mesures  de  police  sanitaire  parmi 

lesquelles  il  indiqua  d'urgence  l'inoculation. 

Voici  quelle  était,  au  moment  de  l'apparition  de  l'épizootie,  la  composition: 
M.  G...  comptait  31  animaux  dont  deux  veaux.  Vingt  vaches  ont  été  ino- 
culées, 6  ont  été  abattues  malades  et  vendues  au  boucher;  2  avaient  été 
abattues  pour  l'équarrisseur  ;  3  sont  devenues  péripneumoniques  après  l'ino- 
culation et  ont  été  également  abattues.  Sur  les  17  restant,  6  ont  perdu  la 
queue. 

La  péripneumonie  s'est  ainsi  terminée  chez  M.  G...  père,  après  une  évolu- 
tion rapide  avec  les  suites  graves  qui  viennent  d'être  rapportées.  M.  C... 
pense  que  les  effets  de  l'inoculation  ont  été  bienfaisants  puisque  dit-il,  il  n'a 
perdu  que  trois  animajix  après  cette  opération. 

Si  tout  avait  été  ainsi  terminé,  si  aucun  autre  incident  ne  s'était  produit, 
quoique  sérieux,  ce  fait  de  péripneumonie  aurait  pu,  comme  tant  d'autres^ 
rester  inaperçu,  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  et  voilà  justement  où  se  rencontre 
l'intérêt  considérable  qu'il  comporte  et  qui  oblige  pour  ainsi  dire  aie  relever 
pour  en  faire  une  mention  spéciale. 
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M.  Rossignol,  à  qui  M.  C...  père  avait  appris  qu'il  avait  envoyé  à  la  date 
du  i«'  novembre  un  veau  né  chez  lui,  âgé  de  quinze  jours,  chez  son  fils, 
cultivateur  à  M...R...,  signala  à  M.  C...  combien  était  grand  le  danger  de 
contamination  qui  pouvait  résulter  de  l'intrusion  de  ce  jeune  animal,  dont 
rélat  sanitaire  lui  paraissait  fortement  suspect,  au  milieu  du  troupeau  des 
vaches  de  M.  G...,  son  fils. 

Dans  sa  confiance  en  la  valeur  de  Tinoculalion  préventive  et  aussi  bien  en 
son  innocuité  eu  égard  à  la  propagation  possible  de  la  maladie  par  son  fait, 
il  donna,  comme  une  mesure  efficace  de  conjurer  les  craintes  de  l'avenir,  le 
conseil  d'inoculer  de  suite  tous  les  animaux  d'espèce  bovine  de  la  ferme  de 
M.  C...  fils  à  Maison-Rouge.  Ce  conseil  fut  accepté  et,  le  21  décembre,  lende- 
main du  jour  où  la  vaccination  péripneumonique  avait  été  faite  aux  vaches 
de  M.  C...  père,  M.  Rossignol  ayant  à  sa  disposition  du  virus  frais  demanda 
et  obtint  l'autorisation  d'inoculer  pareillement  toutes  celles  de  la  ferme  de 
M.  C...  fils.  Il  est  bon  de  dire  qu'à  ce  moment  il  n'existait  chez  M.  C.  fils 
aucun  animal  malade  et  que  la  péripneumonie  était  absolument  inconnue 
dans  la  contrée. 

L'opération  fut  faite  sur  18  vaches  destinées  à  l'engraissement  et  sur  un 
veau  d'élève  âgé  de  3  mois  et  demi,  et  né  à  la  ferme. 

Quant  au  veau  qui  avait  été  envoyé  par  M.  C...  père,  le  1®' noven}bre,  il 
ne  fut  pas  inoculé.  Le  lendemain  22,  on  le  transporta  à  Nangis  où  il  fut 
abattu  et  ouvert  à  l'abattoir  de  la  ville. 

Les  déclarations  concernant  l'autopsie  sont  on  ne  peut  plus  catégori- 
ques. Le  veau  était  absolument  sain  et  ne  présentait  aucune  lésion  pouvant 
indiquer  à  un  degré  quelconque  la  présence  de  la  péripneumonie. 

La  disparition  de  ce  veau,  ainsi  que  les  constatations  qui  résultèrent  des 
recherches  autopsiques  faites  sur  lui,  eurent  pour  conséquence  de  calmer  les 
inquiétudes  qu'avaient  naturellement  suscitées  et  son  origine  et  sa  présence 
au  milieu  du  troupeau  de  Maison-Rouge.  M.  G...  fils,  qui  n'avait  aucun  autre 
motif  de  redouter  l'invasion  de  la  péripneumonie  chez  lui  se  considérait  avec 
raison  suivant  ce  qu'on  lui  avait  fait  entendre  touchant  les  bienfaits  de  l'ino- 
culation, comme  complètement  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

La  marche  suivie  par  l'inoculation  pendant  les  huit  premiers  jours  ne  pa- 
raissait pas  devoir  ni  faire  disparaître  ni  amoindrir  cette  tranquille  quiétude. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  5  ou  6  janvier  qu'une  des  vaches  inoculées  présenta  su- 
bitement un  engorgement  important  de  la  région  caudale  au-dessus  de  l'in- 
sertion vaccinale.  La  malade  était  en  même  temps  devenue  inquiète,  man- 
geait moins  et  semblait  en  proie  à  une  fièvre  intense,  accusée  d'ailleurs  par 
la  force  du  pouls  et  Tagitation  irrégulière  et  assez  précipitée  du  flanc.  Elle  ne 
toussait  pas. 
La  situation  s'empirait  rapidement;  Tengorgement,  s^élevant  sans  cesse. 
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atteignit  bientôt  les  régions  ischialc  et  sacrée,  les  fesses,  les  cuisses.  La 
marche  était  rendue  très  difficile;  la  vie  parut  compromise.  Le  9  janvier 
une  note  fut  adressée  à  la  Préfecture  et  le  11  je  visitai  la  malade. 

Je  pus  constater  que  tout  le  train  postérieur  était  le  siège  d'un  engorge- 
ment effrayant  de  volume  qui  en  déformait  les  régions.  Cet  engorgement 
était  tendu,  froid,  violacé,  insensible  au  toucher  et  pas  du  tout  œdémateux. 
Le  coccyx  était  triplé  de  volume,  fortement  coloré,  froid,  laissant  suinter 
des  gouttelettes  de  sérosité  jaunâtre.  La  gangrène  de  toutes  ces  parties  me 
parut  évidente. 

Le  pouls,  fort,  vite  était  irrégulier  ;  la  respiration  accélérée,  mais  pas  en- 
trecoupée. Je  ne  constatai  rien  à  l'auscultation,  le  bruit  respiratoire  quoique 
faible  semblait  se  produire  dans  toutes  les  directions.  Pas  de  toux  ni  de 
plaintes,  soit  à  la  percussion  du  thorax  soit  à  la  pression  du  rachis.  Le  désir 
de  manger  était  considérablement  diminué. 

Des  mouchetures  profondes  ont  été  pratiquées  dans  différentes  parties  de 
Fengorgement  en  même  temps  que  des  frictions  furent  prescrites  sur  toute 
son  étendue  avec  un  Uniment  où  dominait  l'essence  de  térébenthine.  Nourri- 
ture solide,  provendes  à  l'avoine,  2  litres  de  vin  par  jour. 

Je  dirai  de  suite  que,  malgré  tous  les  soins,  il  fut  impossible  d'arrêter  les 
progrès  de  l'enflure.  L'état  général  devint  de  plus  en  plus  mauvais,  l'appétit 
disparut  totalement  ;  tout  déplacement  était  devenu  impossible.  L'abattage 
fut  décidé  ;  il  eut  lieu  le  23  janvier. 

Après  que  j'eus  examiné  cette  malade,  le  11  janvier,  lors  de  ma  première 
visite;  le  propriétaire  attira  mon  attention  sur  l'état  d'un  veau, celui-là,  né  à 
la  ferme,  âgé  d'environ  li  mois  et  inoculé  en  même  temps  que  toutes  les 
vachos,  le  21  décembre  précédent,  il  y  avait  par  conséquent  20  jours.  Il 
toussait  depuis  quelques  jours  et  ne  mangeait  presque  plus. 

Je  constatai  à  première  vue,  chez  lui,  les  symptômes  extérieurs  qui  dénon- 
cent ordinairement  la  péripneumonie  aiguë  avec  épanchement.  Il  toussait  fré- 
quemment, se  plaignait  à  la  marche  et  à  la  percussion  de  la  poitrine;  ses  flancs 
étaient  agités  et  entrecoupés  d'un  soubresaut  fortement  accentué.  Les  mou- 
vements de  la  respiration  étaient  accompagnés  de  la  torsion  des  côtes.  En 
auscultant  la  poitrine,  je  constatai  des  deux  côtés  l'absence  totale  du  bruit 
respiratoire  dans  nne  étendue  équivalente  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  thorax. 
Je  diagnostique  une  péripneumonie  aiguë  avec  épanchement,  arrivée  à  son 
summum  de  gravité.  L'abatage  fut  décidé.  Il  eut  lieu  le  13. 

Voici  en  quels  termes  M.  Buffeteau  qui  a  assisté  à  l'autopsie  fait  connaître 
les  lésions  qu'il  a  vues  : 

tt  J'ai  trouvé  les  symptômes  d'une  magnifique  péripneumonie  avec  mar- 
«  brures,  hépatisation  presque  complète  des  deux  poumons  qui  ne  recevaient 
a  l'air  que  dans  leur  partie  antérieure,  épanchement  considérable,  fausses 
a  membranes  d'un  blanc  opalin.  » 
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Ge  veau,  je  Tai  dit  plus  haut,  avait  été  inoculé  comme  toutes  les  autres 
iches  de  Tétable,  le  21  décembre.  L^opération  n'avait  laissé  que  peu  de 
•aces  saillantes  de  son  effet  local,  on  n'en  aperçut  point  lorsqu'il  fut  exa- 
liné.  (Parmi  les  vaches.  Tune  d'elles  est  morte  des  suites  d'un  engorgement 
ingréneux,  ainsi  que  je  l'ai  fait  connaître  précédenoment,  deux  autres  ont 
11  une  chute  de  queue  et  plusieurs  des  engorgements  qui  se  sont  résolus 
ms  soins  spéciaux.)  On  a  eu  pendant  plusieurs  jours  quelque  raison  de 
apposer  que  ce  veau  avait  pu  acquérir  Timmunité  soit  par  le  fait  d'un  tem- 
èrament  naturellement  réfractaire  à  la  contamination,  soit  par  le  bénéfice 
e  rinoculation.  Les  événements  n'ont  pas  tardé  à  établir  le  contraire  :  la 
tëripneumonie  s'est  déclarée  16  jours  après  et  on  sait  avec  quelle  violence  et 
luelle  gravité. 

Cet  accident  inattendu,  comme  il  est  naturel  de  le  penser,  a  mis  martel  en 
tète  chez  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  situation  d'en  apprécier  la  significa^ 
tioD.  Qu'allait-il  arriver?  Quelles  seraient  les  suites?  et  dans  l'étable  du  feriî 
mier et  ailleurs  encore?  M.  G...  fils,  qui  avant  l'inoculation  n'avait  aucun 
motif  de  redouter  la  péripneumonie  puisque  le  veau  qui  sortait  de  chez  son 
père  et  qu'il  avait  reçu  chez  lui,  avait  été  reconnu  dans  les  plus  complètes 
conditions  de  santé,  s'est  demandé  de  suite  si  la  vaccination  n'avait  pas  été 
pour  tout  dans  sa  cause  et  si  en  sonune  on  ne  lui  avait  pas  donné  le  germe 
de  cette  épizootie  en  cherchant  à  l'en  préserver. 

On  a  émis  en  ma  présence  l'opinion  que  le  veau  de  M.  G...  père  était  très 
probablement  contaminé,  et  qu'il  était  plus  que  probable  que  c'est  de  lui 
qu'était  venu  tout  le  mal.  Mais  alors  il  faudrait  admettre  que  le  contage 
peut  procéder  d'autre  chose  que  des  organes  malades;  à  ce  compte-là,  les 
vaccinateurs  seraient  aussi  dangereux  que  les  péripneumoniques  eux-mêmes. 
D'autre  part,  pour  que  cette  manière  de  voir  fût  acceptable,  il  faudrait  éga- 
lement établir  au  moins  deux  choses  essentielles  :  la  première,  qu'au  1*'  no- 
vembre, date  de  l'envoi,  les  animaux  de  M.  G...  père,  eussent  été  atteints, 
ce  qui  n'est  arrivé  que  liU  jours  environ  plus  tard;  la  deuxième,  que  I*état 
sanitaire  du  veau  n'eût  pas  été  précisément  reconnu  parfait.  Gette  opinion 
D'est  donc  pas  soutenable. 

Quant  à  moi,  je  crois  que  Tinoculation  dans  cette  circonstance  a  eu  sur  la 
naissance  de  la  péripneumonie  une  action  tout  à  fait  déterminante.  J'ai  ex- 
)rimé  ma  pensée  dans  ce  sens  dans  le  rapport  que  j'ai  dû  adresser  à  cette 
occasion  à  Tautorité  départementale. 

H.  Iieblmic.  — -  Il  est  trop  tard  pour  commencer  la  discussion  du 
ïait  intéressant  que  vient  de  nous  conununiquer  M.  Vemer,  mais  pour  éviter 
tout  reproche  de  plagiat,  je  tiens  à  déclarer  que  j'ai  remis  ce  matin  (MM.  Bou- 
ley  et  Gagny  le  savent)  à  l'imprimerie  une  note  sur  la  péripneumonie  des- 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  WEBER. 

a  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

^  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

*  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  30  mai  188i. 

*  Archives  vétérinaires,  10  et  25  juin. 
'  V Abeille  médicale,  9,  16,  23  juin. 

'  La  Clinica  veterinaria,  maggio  i  giugno  188/i. 

*  American  veterinary  review,  june  188/ii. 

*  Quelques  considérations  économiques  sur  la  fièvre  aphteuse. 

^  American  veterinary  collège, —  Annual  announcement.  Session  188/i-85. 

*  Journal  de  la  Société  contre  Fabus  du  tabae. 

Correspondance  manuscrite. 

*  Lettres  de  MM.  Barbey,  de  Mosles,  Ghassaing,  de  Pamiers,  et  Morot,  de 

n.  Nouvelle  série.  \^ 
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Paria»  qui  adressent  à  ia  Société  leurs  remerciements  pour  les  récompenses 
qui  leur  ont  été  accordées  dans  la  séance  précédente. 

2»  Lettre  de  M.  Baron,  professeur  à  FÉcole  d'Alfort  qui  se  porte  caddidat 
à  la  place  de  membre  titulaire. 

Rapporte  de  Commissions. 

H.  macaréi  donne  lecture  du  rapport  suivant»  rédigé  au  msà  de  la 
Ck)mmission  chargée  d'examiner  les  mémoires  adressés  pour  le  concours  de 
thérapeutique  et  composée  de  MM.  Mollereau,  Webei*  et  Nocard: 

Messieurs,  c'est  une  tâche  pénible  pour  uneeoinmisêion  de  prix  et  poorun 
rapporteur  que  d'avoir  à  déclarer  que  le  concours  ouvert  n'a  pas  donné  les 
résultats  espérés  et  que  dans  le  très  petit  nombre  des  concurrents  entrés  en 
lice^  il  n'en  est  pas  qui  semble  mériter  la  récompense  qui  a  été  offerte. 

Lorsque,  sur  la  proposition  de  notre  collègue,  M.  Gagny,  vous  avet  déèNé 
de  mettre  au  concours  l'application  de  la  méthode  hypodermique  â  là  {iàn- 
peutique  vétérinaire,  certains  ont  pensé  que  la  chose  était  peut  être  préma- 
turée, la  question  étant  dans  notre  médecine  presque  entièrement  nouvelle, 
et  que  le  délai  fixé  pour  le  concours  était  trop  peu  étendu,  pour  qu'il  fût 
possible  de  faire  non  pas  un  travail  d'ensemble,  mais  même  une  série  de 
recherches  suivies  sur  un  point  spécial  déterminé. 

L'événement  semble  avoir  donné  raison  à  ceux  d'entté  hoùs  qtii  ont  for- 
mulé ces  craintes.  Deux  Mémoires  vous  ont  été  adressés  pour  ce  concoun, 
considérables  par  le  volume,  bien  plus  que  par  k  valeur,  il  faut  bien  le  recon- 
naître. 

Le  Mémoire  n®  1  porte  l'épigraphe  :  Ipsum  maîi  fontem  aggreàmm^ 
eMirpemusque,  C'était  plein  de  promesses,  qui  n'ont  pas  été  tenues,  hélasl 

Après  une  entrée  en  matière  comprenant  :  la  définition,  la  pharmacologie 
des  injections^  des  considérations  un  peu  bien  obscures  sur  les  effets  des 
médicaments,  sur  la  physiologie  du  sang,  du  cœur  et  des  vaisseaux,  tout 
cela  comprenant  près  de  vingt  pages  in-ii®,  l'auteur  aborde  le  manuel  dpért- 
toire  des  injections  hypodenniques  et  des  injections  intra-teifleuslM  qnH 
place  sur  la  même  ligne  et  qu'il  emploie  concurremment.  Son  matérid  opért- 
toire  est  un  peu  défectueux,  car  il  en  est  encore  à  la  vieille  seringue  de Pn- 
vaz  se  vissant  sur  la  canule  d'un  Gn  trocart  ou  sur  l'aiguille  creuse  de  Lûer. 

Rien  d'ailleurs  à  signaler  dans  ce  chapitre  qui  ne  soit  déjà  connu. 

Vient  ensuite  l'énumération  des  médicaments  utilisés,  avec  un  rétfumi  des 
observations  faites  par  l'auteur. 

Cette  partie  essentielle  du  travail  débuté  par  Tannonce  des  magnifiques 
résultats  obtenus  de  l'emploi  de  l'eau  phéniquée  en  injections  intra-veiaeu- 
ses  et  sous-cutanées  contre  le  choléra  des  poules. 

Vous  all^  en  juger  : 


KOCARD.  —  RAPPORT  DE  COMMISSIONS  27l 

Voici  d'abord  la  méthode  suivie  par  l'atiteui*  : 

Solution  phéniquée  à  1  ou  1.5  pour  100. 

Injection  dans  la  jugulaire  de  1  centimètre  cube  de  cette  solution.  Injection 
îmblable  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  : 

Dans  sept  basses-cours  comprenant  plus  de  1000  animaux,  poules  ou  din« 
ons,  déjà  envahies  et  décimées  par. le  choléra  des  poules,  le  traitement  de 
auteur  eut  pour  effet  d'arrêter  immédiatement  la  contagion,  au  point  que 
as  une  bête  ne  succomba  ultérieurement,  que  les  animaux  malades,  près 
t  mourir,  revinrent  immédiatement  à  la  santé  et  que  la  maladie  ne  reparut 
lui,  hkû  que  la  désinfection  des  poulaillers  n'eût  pas  été  pratiquée. 

Voilà  bîéù  un  traitement  qu'il  est  permis  de  qualifier  de  mérvéllletix,  si 
on  songe  à  ta  gravité  extrême  du  choléra  deà  volailles,  qui  pourrait  Servir 
e  typé  deà  inaladies  virulentes  à  marche  rapide,  presque  foudroyante. 

L6  fcdhcours  ouvert  n'eût-il  eu  que  ce  résultat  de  divulguer  tin  traitement 
iU88Î  efficace,  que  la  Société  devait  se  féliciter  d'avoir  adopté  la  proposition 
lé  àdn  secrétaire  annuel. 

Seulement,  —  il  y  a  un  seulement,  —  lorsque  nous  avons  voulu  expéri- 
menter le  traitement  de  l'auteur,  il  ne  nous  à  pas  donné,  k  beaucoup  prés, 
!6mme  votis  Taiiez  voir,  tes  mêmes  résultats  : 

Bané  une  première  expérience,  j'ai  inoculé  une  poule  et  un  chapon^  dans 
tlô  musclé  pectoral^  avec  une  trace  de  goutte  de  sang,  provenant  d'une 
pôiiié  morte  du  choléra,  aii  laboratoire  de  M.  Pasteur.  Immédiàtéméiit,  j*a 
Djecté  sous  la  peau  et  dans  Tune  des  deux  veines  sous-cutanées  de  l'avant- 
ytùf  à  la  face  interne  dû  coude,  noii  loin  du  point  où  elles  se  réunissent 
xnir  former  la  veine  humérale,  savoir:  à  la  poule,  Vs  centimètre  cube 
tW  solution  phéniquée  à  2  pour  iOO;  au  chapon  :  1  centimètre  cube  de 
i  même  solution.  La  poule  avait  donc  reçu  2  centigrammes  diacide  phéni- 
àe,  dose  que  Tauteurla  employée  dans  la  majorité  des  cas,  et  le  chapon 
centigramnies. 

Le  chapon  mourait  15  heures  après  l'inoculation  avec  tous  les  signes 
mptomatiques  et  nécropsîques  du  choléra  des  poules  le  mieux  caractérisé; 
lant  à  la  poule,  déjà  malade  au  moment  de  la  mort  du  chapon,  elle  survi- 
it  jusqu'à  la  2ë^  heure;  mais  succombait  dans  les  mêmes  condition^,  en 
ipit  d^une  seconde  injection  de  A  centigrammes  d'acide  phénique  pratiquée 
i  heures  avant  la  mort. 

Dans  une  seconde  expérience,  je  résolus  d'augmenter  les  doses  du  médica- 
ent. 

tne  poule  et  un  chapon  furent  encore  inoculés  au  poitrail  avec  une  gout- 
lette  d^ùne  culture  du  sang  provenant  de  la  première  poule. 
La  poule  reçut  en  injection  intra-veineuse,  inunédiatement  aptts  Tinocula- 
9D,  U  centigrammes  d*acide  phénique,  et  ^  centigrammes  en  injection 
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sous-cutanée;  la  dose  fut  renouvelée  15  heures  après  rinoculation:  elle  avait 
donc  reçu  12  centigrammes  de  Tagent  antivirulent;  elle  mourait  néanmoins 
tli  heures  après  rinoculation. 

Le  chapon,  outre  Tinjection  intra-veineuse  de  /i  centigrammes  d*aeidephé- 
nic[ue,  en  reçut  15  centigrammes,  par  les  voies  digestives,  en  une  seule 
fois;  il  survécut  32  ou  3/ii  heures  à  rinoculation  (la  mort  survint  pendant  la 
nuit). 

Inutile  de  dire  que,  dans  ces  quatre  expériences,  la  mort  a  été  due  et 
uniquement  due  à  la  pullulation  du  microbe  du  choléra  des  poules. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  qu'ils  comportenl. 
J'avoue  qu'ils  m'ont  légèrement  découragé.  C'était  le  point  de  beaucoup  le 
plus  intéressant  du  Mémoire;  le  seul,  puis-je  dire,  présentant  une  réelle 
valeur,  en  raison  du  grand  nombre  d'animaux  observés  et  du  résultat  très  net 
de  la  médication.  Et  voilà  que  tout  croule  à  la  première  tentative  de  contrôle!! 

L'auteur  a  encore  employé  ces  mêmes  injections  intra- veineuses  et  sons- 
cutanées  d'acide  phénique  dilué  à  1.50  pour  100  avec  un  succès  variable, 
dans  la  fièvre  typhoïde,  quelques  cas  de  métrite  purulente,  deux  cas  decharboo 
symptomatique,  un  cas  de  charbon  emphysémateux,  un  cas  d'infection  puru- 
lente; mais  comme,  d'une  part,  la  dose  d'acide  phénique  employée  a  tou-^ 
jours  été  indiscutablement  trop  faible  et  comme  d'autre  part,les  moyens  de 
traitement  utilisés  jusqu'ici  ont  aussi  été  mis  en  usage,  il  est  difficile  de 
déterminer  la  part  qui  revient  aux  injections  phéniquées  dans  les  résultats 
obtenus. 

L'auteur  signale  ensuite,  avec  quelques  observations,  l'emploi  du  chlml 
("2  grammes  en  injection  intra-veineuse!  et  l'animal  est  aussitôt  tombé  dans 
le  coma!)  ;  de  la  digitale  (extrait  aqueux!  en  solution  au  dixième)  contre  la 
pneumonie  et  Fépilepsie;  de  la  morphine  au  Vso)  contre  le  tétanos  et  les 
coliques  ;  de  la  noix  vomiqae  (sic)  (teinture  de  noix  vomique  en  solution(?) 
au  *  /e  contre  la  paraplégie;  mais  ses  tentatives  ont  porté  pour  chaque  médi- 
cament sui'  un  très  petit  nombre  de  cas;  la  médication  a  toujours  été  com- 
plexe, en  sorte  qu'ici  encore,  il  est  impossible  de  tirer  aucun  enseignement 
de  sesreclierches. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n^  2,  avec  cette  épigraphe:  «  Guérir  est  bien; 
guérir  sans  laissser  de  trace  est  mieux  »,  renferme,  comme  le  premier,  l'in- 
dication des  résultats  donnés  par  l'administration  hypodermique  de  nom- 
breux médicaments  ;  mais»  aussi  comme  dans  le  précédent  Mémoire,  chaque 
topique  n'a  guère  été  essayé  dans  les  mêmes  conditions  qu'une,  deux  ou 
trois  fois,  isolé  ou  plus  souvent  associé  à  d'autres  méthodes  de  traitement. 
En  sorte  qu'il  est  difficile  de  savoir  exactement  quels  effets  ont  produits  les 
injections  hypodermiques. 

C'est  ainsi  que  la  quinine  a  été  employée  avec  succès  contre  un  cas  de 
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>  typhoïde  à  foime  nerveuse  (vertigineuse).  (Cinq  grammes  de  sulfate 
ine  en  deux  jours?)  A  chaque  piqûre  il  s'est  produit  un  petit  abcès; 
lis,  Tauteui*  a  employé  la  quinine  pure  en  solution  concentrée  dans 
;  il  n'a  jamais  vu  survenir  d'abcès  aux  points  d'inoculation,  mais  il  ne 
lans  quelles  circonstances. 

orphine  en  solution  au  Vis  ^'^  donné  aucun  résultat  appréciable  sur 
he  atteinte  de  tétanos  (40  centigrammes  en  deux  fois,  chaque  jour),  sur 
evaux  fourbus  (même  dose),  sur  deux  truies  affectées  de  renversement 
rus  (?î) 

i/ora/ en  solution  au  Vio  ^'^  P^us  d'effet  irritant;  l'auteur  l'a  essayé  en 
QS  hypodermiques  jsur  un  cheval  tétanique.  Il  injectait  à  chaque  fois 
mes  de  la  solution,  c'est-à  dire  un  peu  moins  de  1  granmie  de  chloral; 
se  produisait,  dit-il,  une  diminution  notable  des  sympt<)mes,  une 
mce  remarquable.  Ce  fait  est  en  absolue  contradiction  avec  ce  que 
vous  de  la  dose  à  laquelle  le  chloral  commence  à  produire  ses  effets, 
teur  ne  donne  pas  le  résultat  du  traitement, 
un  auti*e  cas  de  tétanos,  il  a  employé  l'atropine,  0s'.20  par  jour  en 
is,  combinée  à  la  quinine,  0B'.50;  il  dit  en  avoir  obtenu  de  bons 
s;  concurremment  il  employait  des  fumigations  émollientes,  des 
\  sinapisées  (sici)  et  des  lavements  fortement  camphrés. 

le  part  languissant,  la  rétention  du  délivre,  la  fièvre  vitulaire  «  par 
;<  lochies  »,  l'auteur  recommande  l'injection  hypodermique  de  teinture 
de  seigle  (alcool  à  60  degrés,  5  parties;  ergot,  1  partie;  laisser  ma- 
ndant 10  jours,  puis  filtrer),  à  la  dose  de  2  à  3  centimètres  cubes  en 

locarpine  n'a  donné  aucun  résultat  thérapeutique  dans  un  cas  d'ascile 
.  chien,  pas  plus  que  chez  un  lapin,  inoculé  de  la  rage  expérimenta- 

ratrine  a  été  plus  souvent  utilisée  dans  le  cas  d'indigestion,  soit  en 
QS  hypodermiques  chez  la  vache,  soit  en  granules  dosiniétriques  chez 
al  ;  l'auteur  cite  une  observation  d'indigestion  par  surcharge  qui  a 
'administration  de  32  centigrammes  de  vératrine  injectés  en  quatre 
deux  en  deux  heures.  Il  parait  très  satisfait  de  l'emploi  de  ce 
de  traitement. 

lorure  de  sodium  en  solution  saturée  n'a  donné  aucun  résultat  théra- 
e  dans  un  cas  de  hernie  ombilicale  du  chien,  où  il  fut  employé  m 
as  sous-cutanées,  suivant  la  méthode  du  docteur  Luton. 

ie  pliénique  au  Vto  ^  donné  dans  la  même  circonstance  le  même 

.  négatif. 

ve  à  la  partie  la  plus  intéressante  du  Mémoire,  celle  où  Fauteur 
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'  oants  pw  llnjection 

sous-cutanée;  la  dose  fut  renonydée  15  beures  aprè^  ' 

donc  reçu  12  centigrammes  de  rageil anlMnile;;^^^  ^^^^^ p^^^ ^^^ 
tu  heures  après  rinoculaUon.  ^^^^^  j^^^^.^^  ^^  engorgeimt 

Le  chapon,  outre  HnjecUon  intra-vcîn^  ^ .  ^^  ^^  augmentent  pendant  dm 
nique,  en  reçut  16  centigramme»,  '^^"y^  ^^^^  ^^  ^^^1^^  ^^  de  la  poitrine. 
fois;  il  survécut  32  ou  M  heurea -^^^^^^^.3^  la  peau  s'amincit  et  nB'écoijle 
ïïwîy*  .v'2!^i)lanc  jaunâtre,  huileux,  mêlé  parfois  de 

Inutile  de  dire  qae,  ^'j^^jooriM.  —  Très  rapidement,  tout  rentre  dflM 
uniquement  due  à  la  \^f!^teur,  un  excellent  révulsif  à  Taclion  sûre,  qui  ne 
Je  vous  laisse  K/^  4^^  les  poils  . . .  applicable  aussi  bien  chez  le  bœuf 
J'avoue  V^'^J^Jy^^f^l^  cheval  ».  Chez  le  diien  la  dose  doit  être  réduite 
plus  intëv*  y>^'i^^(/^ran)mes  de  substance;  encore  se  produit-il  toujours 
valeur     y^!^^ 

de'       ^/^'^Igcer  l^  injections  pour  étendre  la  révulsion  et  Tengorgemeat. 

0^"^  jg  «  iyphose  thoradque  »,  18  grammes  d'essence  en  cinq  ujec- 

fif'' ""  Afffmé  un  fort  engorgement  occupant  tout  le  dessus  du  tronc. 

''^  leur*  appli^  ^^^  méthode  de  révulsion  aux  boileries  ancleonei. 

^v^l^oiterie  de  l'épaule  datant  de  18  mois,  chez  une&nesse,  A  grammes 

'^l^re  injectés  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'articulation  scapulo- 

umérâl^»  produisirent,  avec  un  énorme  engorgement,  une  guérison  radicale 

^  iKNit  d'un  mois. 

3lj^es  résultats  heureux  chez  un  bœuf  et  chez  un  chien  boitant  derarli- 
^yl^tion  coxo-fémorale  (8  grammes  d'essence  chez  le  bœuf,  environ  1  gramme 
ebez  le  chien). 

Four  diminuer  l'intensité  des  phénomènes  produits  par  l'essence  pure, 
l'auteur  la  mélange  à  moitié  de  son  poids  d'alcool  à  90  degrés;  il  faut  fort^ 
ment  agiter  avant  de  s^en  servir.  Les  résultats  sont  très  analogues  à  ceux 
déjà  cités. 

Chez  les  ruminants  et  chez  le  cheval,  dans  les  maladies  adynamiques,  où 
les  plus  puissants  révulsifs  produisent  si  difficilement  rengorgement 
œdémateux,  l'auteur  recommande  de  recourir  à  l'injection  sous-cutanée  de 
2  h  h  centimètres  cubes  d'un  mélange  formé  par  20  parties  d'alcool  ^ 
36  degrés  pour  1  partie  de  teinture  éthérée  de  croton.  Il  se  produit  très  rapi- 
dement un  engorgement  volumineux,  dans  lequel  se  développent  quelques 
abcès,  à  moins  que  l'on  n'ait  eu  la  précaution  d'y  mettre  des  pointes  de  feu; 
fous  les  effets  que  l'on  recherche  d'une  forte  révulsion  sont  obtenus  saM 
danger,  le  poil  mime  est  conservé. 

La  teinture  dHodey  pure  ou  étendue  de  1  ou  2  parties  d'eau  avec  addition 
d'iodurede  potassium  pour  éviter  toute  précipitation  d'iode  métallique,  a  été 
fréquemment  employée  par  l'auteur  en  injectiona  sous-cutànéea,  coinme 
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VCici  d'àboM  la  lûélhode  suivie  par  ratileùl'  : 

Solution  pliéniquée  à  1  ou  1.5  pour  100. 

Injection  dans  la  jugulaire  de  1  centimètre  cube  de  celte  solution.  Injection 
îmblable  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  : 

Dans  sept  basses-cours  comprenant  plus  de  1000  animaux,  poules  ou  din- 
DnSy  déjà  envahies  et  décimées  par,  le  choléra  des  poules,  le  traitement  de 
SLUteur  eut  pour  effet  d'arrêter  immédiatement  la  contagion,  au  point  que 
as  une  béte  ne  succomba  ultérieurement,  que  les  animaux  inalades,  près 
e  mourir,  revinrent  immédiatement  à  la  santé  et  que  la  maladie  ne  reparut 
M,  biéii  que  k  désinfection  des  poulaillers  n^eût  pas  été  pratiqiiée. 

Voilà  biéi)  un  traitement  qu'il  est  permis  de  qualifier  de  ïnétvéllletix,  si 
'dti  sodge  à  la  gravité  extrême  du  choléra  deà  volailles,  qui  pourrait  Sefvii* 
le  typé  déâ  fnaladies  virulentes  à  marche  rapide,  presqiie  foudroyante. 

L6  èôiicôurs  ouvert  ti*eût-il  eu  que  ce  résultat  de  divulgûèt*  tin  traitement 
aussi  efficace,  que  la  Société  devait  se  féliciter  d'avoir  adopté  la  proposition 
dé  tàh  secrétaire  aiinuel. 

Seulement,  —  il  y  a  un  seulement,  —  lorsque  nous  avons  voulu  ëxpéri- 
meîiter  le  traitement  de  l'auteur,  i!  ne  nous  â  pas  donhé,  k  beaucoup  [irês, 
céiiimè  votis  l'ailez  voir,  tes  mêmes  résultats  : 

bàné  une  première  expérience,  j'ai  inoculé  une  poule  et  un  chapon^  dans 
Qfl  liiusclé  pectoral^  avec  une  trace  de  goutte  de  sang,  provenant  d'une 
ti6ii1émortë  i\x  choléra,  àii  laboratoire  de  M.  Pasteur.  Immédiatement,  j'a 
injecté  sous  la  peau  et  dans  l'une  des  deux  veines  sous-cutanées  de  t^àvàht- 
^tasi,  à  la  face  interné  dii  coude,  non  loin  du  point  où  elles  se  réunissent 
)6iir  former  la  veine  humérale,  savoir:  à  la  poule,  Vi  centimètre  cdbe 
hme  solution  phéniquée  à  t  pour  100  ;  au  chapon  :  1  centimètre  cube  de 
à  même  solution.  La  potile  avait  donc  reçu  2  ceiitigramities  d'acide  phéni- 
pe,  dose  que  l^auteurja  employée  dans  la  majorité  des  cas,  et  le  chapon 
ï  centigrammes. 

Le  chapon  mourait  15  heures  après  l'inoculation  avec  tous  les  signes 
ymptomàtîques  et  nécropsîques  du  choléra  des  poules  le  mieux  caractérisé; 
uant  à  la  poule,  déjà  malade  au  moment  de  la  mort  du  chapon,  etîe  survi- 
ait  jusqu'à  la  26^  heure;  mais  succombait  dans  les  mêmes  condition^,  en 
épit  d'une  seconde  injection  de  U  centigrammes  d'acide  phénique  pratiquée 
1  heures  avant  la  mort. 

Ikns  une  seconde  expérience,  je  résolus  d'augmenter  tes  doses  du  médica- 
ment. 

bné  poule  et  un  chapon  furent  encore  inoculés  au  poitrail  avec  une  gout- 
ilette  d^ne  culture  du  sang  provenant  de  ta  première  poule. 

La  poule  reçut  en  injection  intra-veineuse,  immédiatement  apihfts  l'inocula- 
in,  i  centigrammes  d'acide  phénique,  et  ^  centigt'ammes  en  in^efîtiL^tL 
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sous-cutanée;  la  dose  fut  renouvelée  15  heures  après  l'inoculation:  elle  avait 
donc  reçu  12  centigrammes  de  Tagent  antivirulent;  elle  mourait  néanmoins 
fil  heures  après  Tinoculation. 

Le  chapon,  outre  Tinjection  intra-veineuse  de  /î  centigrammes  diacide  phé- 
nique,  en  reçut  15  centigranmies,  par  les  voies  digestives,  en  une  seule 
fois;  il  survécut  32  ou  3/i  heures  à  Finoculation  (la  mort  survint  pendant  la 
nuit). 

Inutile  de  dire  que,  dans  ces  quatre  expériences,  la  mort  a  été  due  et 
uniquement  due  à  la  pullulation  du  microbe  du  choléra  des  poules. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  qu'ils  comportenl. 
J'avoue  qu'ils  m'ont  légèrement  découragé.  C'était  le  point  de  beaucoup  le 
plus  intéressant  du  Mémoire;  le  seul,  puis-je  dire,  présentant  une  réelle 
valeur,  en  raison  du  grand  nombre  d'animaux  obser\'és  et  du  résultat  très  net 
de  la  médication.  Et  voilà  que  tout  croule  à  la  première  tentative  de  contrôle!! 

L'auteur  a  encore  employé  ces  mêmes  injections  intra-veineuses  et  sous- 
cutanées  d'acide  phénique  dilué  à  1.50  pour  100  avec  un  succès  variable, 
dans  la  fièvre  typhoïde,  quelques  cas  de  métrite  purulente,  deux  cas  de  chaiboo 
symptomatique,  un  cas  de  charbon  emphysémateux,  un  cas  d'infection  puru- 
lente; mais  conuue,  d'une  part,  la  dose  d'acide  phénique  employée  a  tou- 
jours été  indiscutablement  trop  faible  et  comme  d'autre  part,les  moyens  de 
traitement  utilisés  jusqu'ici  ont  aussi  été  mis  en  usage,  il  est  difficile  de 
déterminer  la  part  qui  revient  aux  injections  phéniquées  dans  les  résultats 
obtenus. 

L'auteur  signale  ensuite,  avec  quelques  observations,  l'emploi  du  chM 
(^2  grammes  en  injection  intra-veineuse!  et  l'animal  est  aussitôt  tombé daos 
le  coma!)  ;  de  la  digitale  (extrait  aqueux!  en  solution  au  dixième)  contre  la 
pneumonie  et  Tépilepsie;  de  la  morphine  au  Vso»  contre  le  tétanos  et  les 
coliques  ;  de  la  noix  vomiqae  (sic)  (teinture  de  noix  vomique  en  solution(?) 
au  Ve  contre  la  paraplégie;  mais  ses  tentatives  ont  porté  pour  chaque  médi- 
cament sui'  un  très  petit  nombre  de  cas;  la  médication  a  toujours  été  com- 
plexe, en  sorte  qu'ici  encore,  il  est  impossible  de  tirer  aucun  enseigneineol 
de  ses  recherches. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n^  2,  avec  cette  épigraphe:  «  Guérir  est  bien; 
guérir  sans  laissser  de  trace  est  mieux  »,  renferme,  comme  le  premier,  Tin- 
dication  des  résultats  donnés  par  l'administration  hypodermique  de  nom- 
breux médicaments  ;  mais,  aussi  conmie  dans  le  précédent  Mémoire,  chaque 
topique  n'a  guère  été  essayé  dans  les  mêmes  conditions  qu'une,  deux  ou 
trois  fois,  isolé  ou  plus  souvent  associé  à  d'autres  méthodes  de  traitement. 
En  sorte  qu'il  est  difficile  de  savoir  exactement  quels  effets  ont  produits  les 
injections  hypodermiques. 

C'est,  ainsi  que  la  qiùnine  a  été  employée  avec  succès  contre  un  cas  de 
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SNHfiQ  d^  tl*lLitemeiit  d0  nombreuses  affections  des  rayons  inférieurs  des 
miBBbfU*  Vassigons  ou  niollettes»  tendineui^  ou  articulaires,  efforts  de  ten- 
don, sont  justiciables  de  son  action  ;  et,  dit  l'auteur,  1^  grand  avantage  de 
tw  I90y^  4»  traitement,  c'est  de  produire  une  amélioration  înmiédiate  qui 
9KmH  i)«  ne  |Mts  discontinuer  le  travail  ;  en  outre  il  ne  s'a£compagae  jamais 
n!  de  tare  ni  de  chute  de  poils. 

Parmi  les  faits  observés,  je  citerai  le  suivant  :  quatre  jours  avant  les 
grandes  manœuvres,  trois  chevaux  d'officiers  furent  atteints,  à  la  suite  d'une 
emnrse  forcée,  de  mollettes  qui  les  mettaient  dans  rimpossibilité  de  se  mettre 
m  marche,  h  grammes  d'un  mélange  de  teinture  d'iode  et  d'eau  à  parties 
égales  furent  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  foçon  à  entourer 
«WDi^Hement  chaque  mollette.  I^es  animaux  purent  faire  parfait^nent  les 
Crasdes  nMtaœuvres. 

Uiw  Anesse  atteinte  4'effori  de  tendon  fut  guérie  radicalement  par  i'injec- 
tjoo  hypodermique  (en  plusieui's  points)  de  1  gramme  de  teinture  d'iode 
9lirt, 

Voiii  voyes«  Messieurs,  que  si  l'auteur  n'a  pasobéi  k  une  illusion  %i  com- 
m»m  elMx  eelm  qui  cix)it  trouver  une  chose  nouvelle,  lou  s'il  ne  s'est  pas 
tfonTé  en  présence  d'une  série  heureuse,  les  faits  qu'il  annonce  méritent 
dMtre  notés^  contrôlés,  vérifiés;  il  y  a  peut  être  là  l'ébauche  d'une  nouvelle 
métfaode  de  révulsion  qui  pouna  i*endre  de  grands  services  dans  le  traite- 
nml  de  certaines  espèces  où  les  révulsifs  ordinaires  ne  produisent  que  de 
CaihUi  effets»  et  dans  certaines  maladies  où  Ton  ne  peut  obtenir  l'engorge- 
meni  cedémateux  d'où  procède  la  modification  du  mal. 

Malheureusement  tout  cela  est^à  l'état  d'ébauche,  présenté  par  l'auteur 
(l'une  façon  un  peu  confuse,  sans  preuves  suffisantes  à  l'appui. 

La  Haute  n'en  doit  peut  être  pas  êtie  entièrement  imputable  à  l'auteur;  le 
délai  si  bref  qui  lui  a  été  accordé  ne  lui  a  pas  permis  de  multiplier  ses 
•Kpérieaees  et  %w  observations,  de  vérifier  les  faits  douteux,  d'établir  sur 
QQe  base  plus  certaine  les  doses  et  le  mode  d'administration  des  topiques 

qn'U  a  étudiés  (i). 

Dans  ces  conditions,  votre  Commission  croit  devoir  vous  proposer  de  ré- 
server votre  jugement  et  d 'attendre,  avant  devons  prononcer  sur  la  valeur  de 
la  méthode,  qu'elle  ait  été  soumise  au  contrôle  de  l'expérience,  soit  que 


(1)  Je  n*ai  pas  parlé  d'un  chapitre  du  Mémoire  où  Tauteur  signale  les  bons 
eSëts  de  la  h'gature  élastique  dans  le  traitement  de  la  hernie  embUicale.  -«  C'est 
ék  «Mj^n  biwi  eonna  dans  ses  hsureux  «ffets^  la  seule  chose  nouvelle  qu'il  signale, 
c'est  l'emploi  d'une  pince  qu'il  a  fait  construire  pour  appliquer  plus  aisément  à  la 
base  du  sac  hermiaire  l'anse  élastique  chargée  d'en  amener  l'oblitération  ;  cette 
pince  ne  nous  a  paru  offrir  aucun  avantage  marqué  sur  le  simple  nœud  de  fil 
(fttfm  Mde  peut  )etef  par-dessos  tes  denx  chef!»  du  lien  élastique  pottés  au  degré  de 
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fî^ftl^  \^  possibilité  d*ûbtenir  des  effets  révqlsifs  puissants  ]^  )*iQJ^tipn 
so)|9-çut$Qée  de  liquides  irritants. 

]^'ie93eDce  4^  iérébentbine  pure,  injectée  à  la  dose  de  2  ^  A  ^«^nmeff  da^i 
l^  \m^  cellulaire  isous-cutané,  produit  en  10  à  12  heures  un  ep^rgçip^ 
œdémateux,  chaud,  tendu,  douloureux,  qui  va  en  augmentant  pei^tot  d^i| 
011  trpig  jours»  de  façon  à  envahir  tout  un  côté  du  ventre  ou  de  la  poitrine. 
Ppis,  en  un  point,  de  la  fluctuation  se  montre,  la  peau  s'amincit  et  p  s'écQole 
une  pçtitç  gui^fîtijbé  de  pus  épais,  blapc  jaunâtre,  huileu}^,  ipèlé  p^-rfols  ^ 
fragments  de  tissu  cellulaire  mortifié.  —  Très  rapidement,  tout  rMfii  i/m 
Voràfe,  a  Voilà,  ajoute  Tauteur,  un  excellent  révulsif  à  Taction  8t)rei  qui  ne 
fait  pas  [seulement  tomber  les  poils  . . .  applicable  aussi  bian  chez  le  bœi|( 
et  c\^i  le  chien  que  chez  le  cheval  ».  Chez  le  chien  la  dose  4oit  être  réduite 
à  1  gramme  ou  50  centigrammes  de  substance  ;  encore  se  produit-il  toujoufs 
un  fort  abcès. 

On  peut  espacer  les  injections  pour  étendre  la  révulsion  et  rengoq^emeat 
Dans  un  cas  de  «  typhose  thoractque  n,  18  grammes  d'essence  en  cinq  ii^ec- 
tiens  ont  donné  un  fort  engorgement  occupant  tout  le  dessus  du  tronc, 

L'auteur  a  appliqué  cette  méthode  de  révulsion  aux  boiteriez  ancienoei, 
Dans  uue  boiterie  de  Tépaule  datant  de  IB  mois,  chez  uneânesse,  A  graimBtf 
d'essence  injectés  aux  quatre  points  cardinaux  de  Tarticulation  scapob- 
humérale,  produisirent,  avec  un  énorme  engorgement,  une  guérison  radjeib 
au  bout  d'un  mois. 

Mêmes  résultats  heureux  chez  un  bœuf  et  chez  un  chien  boitant  delW 
culation  coxo-fémorale  (8  grammes  d'essence  chez  le  bœuf,  environ  1  grapune 
chez  le  chien). 

Pour  diminuer  l'intensité  des  phénomènes  produits  par  l'essence  pore, 
Tauteur  la  mélange  à  moitié  de  son  poids  d'alcool  à  90  degrés;  il  faut  forte- 
ment agiter  avant  de  s'en  servir.  Les  résultats  sont  très  analogues  à  cem 
déjà  cités. 

Chez  les  ruminants  et  chez  le  cheval,  dans  les  maladies  adynamiquM,  o6 
les  plus  puissants  révulsifs  produisent  si  difficilement  TengorgeiMt 
œdémateux,  Tauteur  recommande  de  recourir  à  l'injection  sous-Cûtanée  de 
2  à  A  centimètres  cubes  d'un  mélange  formé  par  20  parties  d'alcool  à 
36  degrés  pour  1  partie  de  teinture  éthérée  de  croton.  Il  se  produit  très  rapi- 
dement un  engorgement  volumineux,  dans  lequel -se  développent  quèlqott 
abcès,  à  moins  que  Toïi  n'ait  eu  la  précaution  d'y  mettre  des  pointes  de  feu; 
(ouB  les  effets  que  l'on  recherche  d'une  forte  révulsion  sont  obtenns  sa&f 
danger,  le  poil  même  est  tmservé, 

La  teinture  d'iode^  pure  ou  étendue  de  1  ou  2  parties  d'eau  avec  aMUon 
d'iodurede  potassium  pour  éviter  toute  précipitation  d'iode  méttlUque,  tM 
fréquemment  employée  par  l'auteur  en  injectfoni  sous-cutàniet,  oMÉne 
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HNHFtQ  d^  triùtement  de  nombreuses  affections  des  rayons  inférieurs  des 
manbrei.  Vassigons  ou  mollettes»  tendineux  ou  articulaires,  efforts  de  teo- 
don,  sont  justiciables  de  son  action  ;  et,  dit  Fauteur,  le  grand  avantage  de 
tw  moy^  4»  traitement,  c'est  de  produire  une  amélioration  inamédiate  qui 
9KmH  de  ne  |Mts  discontinuer  le  travail  ;  en  outre  il  ne  s'accompagne  jamais 
n!  de  tare  ni  de  chute  de  poils. 

Parmi  les  faits  observés,  je  citerai  le  suivant  :  quatre  jours  avant  les 
grandes  manœuvres,  trois  chevaux  dWficiers  furent  atteints,  à  la  suite  d'une 
eoorse  forcée,  de  mollettes  qui  les  mettaient  dans  rimpossibilité  de  se  mettre 
m  marche,  h  grammes  d*un  mélange  de  teinture  d'iode  et  d'eau  à  parties 
égales  furent  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  feçon  à  entourer 
(omi^ètement  chaque  mollette.  I^es  animaux  purent  faire  parfait^nent  les 
crasdes  manœuvi-es. 

Uiw  Anesse  atteinte  d'effort  de  tendon  fut  guérie  radicalement  par  i'injec- 
tjoo  hypodermique  (en  plusieui's  points)  de  1  gramme  de  teinture  d'iode 
piirt. 

Voui  voyes«  Messieurs,  que  si  l'auteur  n'a  pas  obéi  à  upe  illusion  û  cota- 
m»m  tk%i  eelui  qui  ciX)it  trouver  une  chose  nouvelle,  ^ou  s'il  ne  s'est  pas 
tfonTé  en  présence  d'une  série  heureuse,  les  faits  qu'il  annonce  méritent 
d'être  notés«  contrôlés,  vérifiés;  il  y  a  peut  être  là  Tébauche  d'une  nouvelle 
méthode  de  révulsion  qui  pouna  i*endre  de  grands  services  dans  le  tiaite- 
nmil  de  certaines  espèces  où  les  révulsifs  ordinaires  ne  produisent  que  de 
CaihUi  effets»  et  dans  certaines  maladies  où  Ton  ne  peut  obtenir  l'engorge- 
nmai  œd^boateux  d'où  procède  la  modification  du  mal. 

Malheureusement  tout  cela  e&i[h  l'état  d'ébauche,  présenté  par  Fauteur 
(l^one  façon  un  peu  confuse,  sans  preuves  suffisantes  à  l'appui. 

La  Haute  n'en  doit  peut  être  pas  être  entièrement  imputable  à  l'auteur;  le 
délai  si  bref  qui  lui  a  été  accordé  ne  lui  a  pas  permis  de  multiplier  ses 
Nqpériences  et  ses  observations,  de  vérifier  les  faits  douteux,  d'établir  sur 
une  base  plus  certaine  les  doses  et  le  mode  d'administration  des  topiques 

qu'il  a  étudiés  (i). 

Dans  ces  conditions,  votre  Commission  croit  devoir  vous  proposer  de  ré- 
server votre  jugement  et  d 'attendre,  avant  devons  prononcer  sur  la  valeur  de 
la  méthode,  qu'elle  ait  été  soumise  au  contrôle  de  Texpérience,  soit  que 


(1)  Je  n'ai  pas  parlé  d*un  chapitre  du  Mémoire  où  Tauteur  signale  les  bons 
effets  de  la  ligature  élastique  dans  le  traitement  tie  la  hernie  ombUîcale.  —  C'est 
ék  «oyen  bien  eonna  dans  ses  heureux  effets  ^  la  seule  cho^  nouTelIe  qu'U  signale, 
c'est  reoaploi  d'une  pince  qu'il  a  fait  construire  pour  appliquer  plus  aisément  à  la 
base  du  sac  hermiaire  l'anse  élastique  chargée  d'en  amener  l'oblitération  ;  cette 
pince  ne  nous  a  paru  offrir  aucun  avantage  marqué  sur  le  simple  nœud  de  fil 
qjfftm  àtde  peut  Jetei*  par-dessQs  les  denx  chef!»  du  lien  élastique  pottés  au  degré  de 
*en9ion  ▼oniu.  n»  !"• 
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l'auteur  puisse  lui-même  compléter  son  ti*avail  et  rétablir  «ur  des  bases 
solides,  soit  que  ce  contrôle  soit  effectué  par  les  praticiens  quHat^esseraia 
lecture  de  ce  rapport. 

En  conséquence»  nous  vous  demandons  de  bien  vouloir  ajourner  à  deoi 
ans  le  concours  ouvert  au  sujet  de  l'application  de  la  méthode  hypodenni- 
que  à  la  thérapeutique  vétérinaire. 

• 

IMseiUHilon* 

m.  Sniisoia  approuve  les  conclusions  de  la  Commission;  il  y  a  dans 
le  travail  n»  2  Tindication  d'une  méthode  nouvelle  de  révulsion,  il  faut 
attendre  pour  juger  définitivement  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

M.  Casny.  —  J*admets  parfaitement  la  possibilité  d*obtenir  iine 
révulsion  forte,  des  engorgements  volumineux,  même  sur  le  cheval,  par  li 
méthode  des  injections  sous  cutanées»  et  cela  sans  tarer  ranimai.  Tinvoqueni 
comme  preuve  les  deux  faits  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  d*injection  soos-co- 
tanée  d'un  mélange  d*huile  et  d'huile  de  croton«tigIion  dans  des  cas  de 
fourbures.  Ces  injections  je  les  avais  faites  pour  obtenir  une  forte  purgation 
et  j'ai  réussi,  mais,  dès  le  lendemain,  j'ai  constaté  des  engorgements  énormes 
de  la  région,  poitrail  dans  un  cas,  extrémités  inférieure  et  postérieure  de 
l'épaule  droite  dans  l'autre,  engorgements  s'accompagnant  d'une  infiltratiOB 
abondante  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  plus  tard,  de  suppuration  et  de 
l'élimination  de  portions  de  tissu  cellulah*e,  desserte  que  j'avais  à  la  foules 
avantages  d'un  révulsif  puissant  et  d'un  séton,  au  bout  de  trois  semaines 
tout  avait  disparu,  le  poil  était  repoussé  comiflètement.  Comme  trace  il  reitiil 
quelque  chose  ressemblant  à  un  épi.  Certes  ce  procédé,  au  point  de  vue  de 
la  fourbure,  était  défectueux,  puisque  par  le  fait  de  l'engorgement  il  a  déter- 
miné une  boiterie  de  plus  de  quinze  jours  ;  mais  de  ces  deux  faits  résulte  la 
preuve  qu'il  est  impossible  d'obtenir  une  révulsion  puissante  et  durable,  eu 
injectant  sous  la  peau,  et  par  gouttes  espacées  un  mélange  d'huile  et 
d'huile  de  croton. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


m.  F«  Cmipaj.  —  Messieurs,  vous  avez  renvoyé  à  une  GommiisioD 
composée  de  MM.  Mollereau,  Weber  et  Cagny,  rapporteur,  l'examen  de  deux 
notes  qui  vous  ont  été  adi*essées  (séance  du  24  avril  188&)  par  M.  Barbey, 
vétérinaire  à  Mosles  (Calvados). 

Rapporteur  de  cette  Commission,  je  vais  vous  rendre  compte  de  la  missioQ 
que  vous  nous  avez  confiée. 

L'une  des  notes  de  M.  Barbey  est  intitulée  Éclampsie  chez  la  vache. 

L'éclampsie  véritable  est  une  affection  rarement  constatée  sur  nos  ani- 
maux domestiques,  et  si  son  existence  est  admise  aujourd'hui  chez  1> 
chienne,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  femelles,  surtout  pourlei 
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ruminaots  ;  nous  n'en  avons  relevé  qu'un  cas  probable  chez  la  vache  dans 
Touvrage  de  M.  Saint-Gyr  surj'obstétrique  vétérinaire  (1).  Le  fait  observé  par 
M.  Barbey  est  donc  des  plus  intéressants  et  votre  Commission  a  pensé  qu'il 
méritait  d'être  reproduit  textuellement  dans  ce  rapport.  Voici  comment  s'ex- 
prime notre  confrère  : 

tf  Au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Gh.  Lepeton,  de  Golombières,  canton  de 
Trévières,  vint  me  chercher  pour  donner  mes  soins  à  l'une  de  ses  vaches 
très  gravement  et  très  drôlement  malade. 

i<  Voici  les  renseignements  qu'il  me  donna  en  route  : 

u  Ma  vache  est  âgée  de  six  ans,  véiée  de  son  quatrième  veau,  depuis  qua- 
rante-huit heures;  elles  étaient  deux  avec  leurs  veaux  et  attachées  dans  une 
petite  étable  où  je  mets  habituellement  les  vaches  nouvellement  vélées  pour 
que  les  veaux»  dans  leur  intérêt,  puissent  téter  leur  mère  pendant  deux  ou 
trois  jours. 

<f  Par  exception^  ces  deux  vaches  se  sont  excessivement  débattues,  elles 
beuglaient  continuellement,  surtout  la  malade;  j'ai  cru  devoir  retirer  les  veaux, 
ce  matin,  vers  sept  heures.  Jusqu'à  midi  l'on  n'a  rien  observé;  quelques 
instants  après  on  l'a  traite,  elle  n'a  donné  que  très  peu  de  lait,  je  n'y  aurais 
pas  fait  attention,  si  elle  ne  m'eût  paru  toute  drôle;  j'en  ai  vu  beaucoup  de 
malades  après  le  vêlage,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  comme  cela.  Ce  n'est  pas 
la  maladie  du  vêlage  ordinaire,  ma  vache  est  debout  ;  je  crois  plutôt  qu'elle  a 
le  tétanos. 

A  tout  hasard,  je  lui  ai  fait  prendre  à  peu  près  une  livre  et  demie  de  sul- 
fate de  soude.  Gela  ne  dure  pas,  elle  n'est  prise  que  par  moments. 

«  Je  trouve  la  vache  dans  un  bon  état  d'embonpoint.  Les  mamelles  sont 
flasques.  L'expression  de  la  figure  est  toute  particulière.  La  vache  est 
appuyée  le  long  du  mur;  la  tête  porte  au  vent  et  est  appuyée,  par  le  menr 
ton,  dans  l'embrasure  de  la  porte;  l'œil  est  fixe,  terne,  sans  aucune  expres- 
sion, la  pupille  est  dilatée;  j'approche  la  lumière  d'une  bougie,  ou  je  fais 
passer  rapidement  ma  main  à  quelques  centimètres  de  l'œil,  sans  que  celui-ci 
fasse  aucun  mouvement,  il  y  a  perte  complète  de  la  vue;  la  vache  a  un 
mouvement  des  mâchoires  comme  une  vache  prise  de  la  cocotte  et  il  y  a 
également  de  l'écume  de  chaque  côté  des  lèvres. 

»  Il  y  a  des  contractions  subites  des  muscles  des  différentes  parties  du 
corps,  surtout  de  la  région  des  membres.  Si  la  vache  n'était  pas  appuyée,  je 
suis  persuadé  qu'elle  tomberait. 

«  Le  pouls  est  petit,  l'artère  fournit  environ  70  pulsations  à  la  minute. 

«  La  respiration  est  vite  et  saccadée,  elle  parait  difficile. 

(1)  D'autrei  cas  ont  été  depuis  signalés  dans  le  mémoire  «dressé  pour  le  concours 
de  pathologie  par  M.  Loflitte  père. 
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«  Les  fonctioiM  de  ilnteetin  et  et  la  yessie  sont  arrêtées  depuis  le  midi. 
La  température  de  ia  peau  parait  plutAt  basse  qu'élevée. 

«  L*an!inal  n*a  pas»  depuis  le  midi,  cherehé  à  prendre  d^alimeats  soit 
solides,  soit  sous  fbrme  de  boissons. 

La  plupart  de  ces  symptômes  paraissent  persister  'pendant  quelques  ttft* 
nuits*  pour  te  oalmer  ensuite  et  reprendre  tours  caraetires  qual^ow  ins- 
tants après. 

a  Je  fais  mettre  un  licol  à  la  vacha,  pour  la  iiaire  revenir  dans  la  n^ifisi 
de  rétable,  bien  garnie  de  paille.  Je  ne  peui  obtenir  ee  résultat  qu'avec 
beaucoup  de  peine*  et  j'amène  une  exaoerbation  des  sympUtoeis*  La  respira- 
tion devient  plus  vite  et  plus  difficile.  Le  regard,  m^  expression»  Pfirslt 
néanmoins  hagard.  Le  mouvement  des  mâoboires  augmente  et  est  aecomp»^ 
gné  de  grincement  de  dents;  Técume  entoure  la  bouche.  Enfin,  la  vacbç 
tombe  et  se  trouve  appuyée  le  long  du  mur;  les  jambes  ont  une  raideur 
tétaniquor  il  est  presque  impossible  de  les  faire  fléchir. 

a  /ai  dit  que  la  vache  est  appuyée  le  long  du  mur;  die  porte  la  téta  et 
Tencolure  le  plus  haut  qu'elle  peut  et  parait  les  appuyer  le  plus  fortement 
qu'elle  peut  connue  si  elle  voulait  taire  graviter  son  corps  le  long  de  ce  mur. 

»  Il  a  des  contractions  et  des  mouvements  très  violents  des  musdes  4es 
membres  et  l'encplure, 

«  Le  cas  me  parut  grave,  mais  comme  j'en  avais  déjà  vu  deux  autres  avee 
des  symptômes,  il  est  vrai,  un  peu  moins  exagérés  je  voulus  essayer»  toiyoun 
du  même  traitement. 

J'oubliais  de  dire  que  chez  cette  vaehe  la  sensibilité  était  obtuse,  excepté 
dans  le  flanc  du  côté  droit. 

«  Voici  le  traitement  que  j'ai  employé  : 

u  Hydrate  de  chloral  100  grammes; 

tt  Eau  distillée  500  granunes. 

«  Mélangez  : 

a  Pour  faille  dix  administrations,  cinq  en  lavements,  chaque  lavement 
composé  d'un  litre  d'eau  de  son  froide  ;  et  5  en  breuvages,  chaque  breu- 
vage composé  de  2  veires  d'eau  sucrée  froide. 

((  Une  dose  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  amélioration,  les  breuvages  et 
les  lavement  administrés  au  même  moment. 

«  Après  l'administration  de  la  quatrième  dose  tous  les  symptômes  sem- 
blèrent disparus. 

«  La  vache  fut  soumise  à  une  demi-diète  pendant  trois  jours.  Au  bout  de 
ce  temps  il  n'y  avait  plus  trace  de  maladie  et  aujourd'hui  elle  est  encore 
dans  la  vacherie.  » 

C'est  le  troisième  cas  d*édampsie«  (^>sei*vé  par  noti*e  confrère,  sur  des 
vaches;  chez  toutes  les  trois  la  guérison  a  été  obt«nue  par  le  mèmm  traf^ 
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[mmnl  \  il,  li^rbay  a  r@ncoDlié  deii;^  fois  Téelm^peie  «ar  ie»  «fakmiM  : 
i*une  est  morte  très  vite  sans  traitetpei^t,  Taut^d  guérit  rapidemeiil  à  ia 
3uile  de  Tl^dipinîstr^tiop  de  quelques  ^uttes  de  /^rop  d'éther. 

li^»  symptôme?  observés  par  notre  confrère  sont  à»m  analogue  %  ft^m 
de  réclan)psi^,  te)lç  qu'on  rpjjserye  cbe?  )a  feiom/^. 

D'après  le  professeur  Depaiil,  ^  effçit,  Taçcès  ^Jan^ptiqu^  ipe  divlg»  $n  trois 
pér|o4e?  : 

19  Période  d^iavation,  earacténséemr  Iç  balaaeementde  la  tète,  te  roole*^ 
meai  des  yeus«  frémifsement  général  d«  la  peau  du  vieaga,  «eoottcses  galva- 
niques dts  membres  ; 

2*  Période  des  convulsions  toniques,  arrêt  du  mouvement  de  la  tète  et  des 
yeux,  tète  Inclinée  sur  Tépaule  droite,  œil  fite,  raideur  des  membres  ;  à 
cette  période  correspondent  sans  doute  les  symptômes  tétaniques  observés 
par  le  propriétaire  de  la  vache  ; 

3<>  période  des^convulsions  clopiques,  cai^actérisce  par  une  détente  géné- 
rale, puis,  secousses  convulsivçs  des  muscles,  agitation»  contraction  et  ral4" 
chement  ^alternatifs  des  muscles  de  la  face  ;  le  regard  terne  s'allume  par 
moment,  écume  souvent  sanguinolente  à  la  bouche.  La  sensibilité  a  dis- 
paru ;  après  IV/Cès,  dont  la  durée  est  de  quelques  minutes,  période  de  coma, 
puis  nouvel  accè^.  Ceux-ci  se  répètent  plus  ou  nu)ins  souvent. 

L'analogie  est  grande,  on  le  voit»  mais  ches  la  femme  les  accès  se  répètent 
il  de  plus  longs  intervalles,  toutes  les  heures,  les  demi-lieures,  les  quarts 
d'heure  au  plus  ;  il  y  a  là  une  différence  h  noter  ;  car,  dans  le  cas  signalé 
par  M.  Barbey,  les  accès  revenaient  plus  fréquemment. 

Votre  rapporteur  a  eu  occasion,  il  y  t  plusieurs  annéee,  d'observer  sur 
une  vache  un  cas  tout  à  £ait  semblable  :  fiiité  du  regard,  roulement  des 
yeui  à  certains  moments,  contractions  des  muscles  de  la  ftce  avec  salivation 
mousseuse,  puis  contraction  de  tout  le  corps,  avec  torsion  delà  colonne  ver- 
tébrale (la  concavité  h  gauche)  ;  les  accès  se  renouvelaient  h  très  peu  d'inUr- 
valles,  et  paraissaient  plus  longs  et  plus  forts,  lorsque  l'on  cherchait  à  faire 
déplacer  la  malade.  Ces  symptômes  observés  le  soir,  se  sont  reproduits  pendant 
trois  heures  environ,  aucun  traitement  n'a  été  essayé;  le  lendennain  matin, 
la  vache  était  complètement  guérie,  la  quantité  de  lait  obtimue  à  la  traite  du 
matin  n'avait  pas  subi  de  diminution  sensible;  il  s'agissait  d'une  vache 
dont  le  vêlage  remontait  à  deux  mois,  c'est  poui'quoi  votre  rapporteur  avait 
cru  plutôt  à  une  attaque  d'épiiepsie* 

Quelle  que  soit  l'interprétation  .à  donner  du  fait  décrit  par  M.  Barbey, 
éclampsie  ou  épilepaie^  son  observation  n'en  est  paa  moins  intéreesaate 
et  les  symptdmei  ayant  été  reoueillii  avec  soin,  elle  constitot  un  docuoM&t 
d'une  valeur   réelle   au  point  de  vue  scientifique  ;  c'est  pourquoi  votre 
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Commission  a  jugé  utile  de  lui  donner  la  publicité  de  vos  BuUeUnif  en  la 
reproduisant  dans  ce  rapport  in  extento, 

La  seconde  Note  de  M.  Barbey  a  pour  titre:  Syncope  chez  une  jument  à  la 
mte  d'une  parturition  laborieuse,  —  Notre  confrère,  consulté  pour  noe 
poulinière  à  terme,  arrive  quatre  heures  après  l'expulsion  des  eaux  ;  il  con- 
state une  présentation  antérieure  du  fœtus,  les  membi'es  antérieurs 
sont  bien  placés,  mais  Tencolure  étant  repliée,  la  tète  est  hors  de  portée  de 
la  main  ;  il  tente  Textraction,  ce  qui  est  possible  souvent  chez  une  jument 
avec  une  mauvaise  présentation  de  cette  nature  ;  ses  tentatives  de  traction 
demeurent  sans  succès  ;  il  essaye  une  seconde  exploration,  cette  fois  il  peut 
sentir  la  tète  du  poulain,  mais  dans  une  position  bien  rare  :  Tencolureest 
repliée  entre  les  membres  de  devant,  passant  soûs  le  poitrail,  de  sorte  que 
la  tète,  contournant  la  face  interne  de  Tavant-bras,  vient  s'appliquer  en 
arrière  de  Tépaule  droite.  Il  fallut  faire  Tembryotomie  ;  le  membre  droit 
arraché,  Textraction  du  poulain  devint  facile;  le  tout  avait  dui*é  deux  heures. 
— -  La  jument,  très  fatiguée,  paraissait  morte  quelques  minutes  après,  et 
présentait  les  symptômes  suivants  :  température  du  corps  normale,  pas  de 
pouls,  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  plus  perceptibles,  paupières  demi- 
closes,  l'application  du  doigt  sur  le  globe  de  Tœil  ne  produit  aucune  sen- 
sation, muqueuses  apparentes  pâles  (il  ne  s'était  pas  produit  d'hémorrhagie 
sérieuse  pendant  les  manœuvres  de  la  parturition),  moiteur  et  souplesse  de 
la  peau  des  muscles,  des  articulations,  pas  de  mouvements  respiratoires, 
extrémités  froides. 

Notre  confrère  croyait  à  une  mort  récente^  lorsqu'il  constate  quelques 
légers  mouvements  convulsifs  des  lèvres,  et  un  peu  d"expression  dans  le 
regard  ;  l'idée  d'une  syncope  lui  vint  à  l'esprit,  et,  dit-il,  ne  pouvant  es- 
sayer les  injections  sous-cutanées  de  vératrine,  indiquées  en  pareil  cas  par 
M.  Gagny,  il  emploie  ce  qu'il  trouve  :  l'essence  de  térébenthine  en  frictions. 

Un  quart  d'heure  après  la  jument  faisait  quelques  mouvements,  et 
trois  quarts  d'heure  plus  tard  elle  était  debout.  Notre  confrère  a  rencontré 
dans  ce  cas  un  ensemble  de  symptômes  d'une  intensité  telle  que  nous  n'a- 
vons rien  trouvé  d'analogue  dans  le  Traité  ^obstétrique  de  M.  St-Gyr. 

Était-ce  bien  là  une  syncope?  dit  M.  Barbey  en  terminant. 

Votre  Goounission,  ne  croit  pas.  Messieurs,  que  le  mot  syncope^  avec  le 
sens  d'arrôt  du  cœur,  puisse  s'appliquer  à  un  état  dont  la  durée  est  de  plus 
d'un  quart  d'heure,  elle  pense  qu'il  s'agit  là  plutôt  d'un  état  comateux  pro- 
fond dont  la  cause  est  l'épuisement  nerveux  consécutif  à  une  parturition 
dont  la  durée  a  été  de  plus  de  six  heures. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  cette  note  de  M.  Barbey  contient  en  outre  quelques 
détails  d'obstétrique  qui  nous  paraissent  assez  intéressants  pour  vous  les 
signaler. 
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r  Les  uns,  concernant  les  préparatifs,  prouvent  que  notre  confrère  connaît 
par  expérience  toutes  les  impatiences  du  vétérinaire  acccoucheur,  quî^s^é* 
puisant  en  efforts,  longtemps  infructueux,  arrive  à  saisir  la  tête  du  fœtus 
et  la  laisse  échapper»  si  on  ne  lui  passe  immédiatement  des  lacs  préparés  à 
Tavance. 

Tous  ceux  qui  ont  chtrché  à  redresser  la  tête  d'un  veau  ou  d'un  poulain 
mal  placée,  savent  les  difficultés  que  Ton  éprouve  à  fixer  d'une  manière  utile 
une  corde  à  la  mâchoire  inférieure. 

D^une  grosseur  ordinaire,  le  lien  ne  tient  pas  ;  trop  mince,  il  casse  pendant 
les  efforts  de  traction,  ou  bien  il  coupe  et  arrache  Textrémité  du  maxil- 
laire inférieur;  le  choix  d'une  ficelle  convenable  est  toujours  une  grande 
préoccupation  en  pareil  cas.  M.  Barbey  emploie  la  ficelle  dite  à  beurre,  ayant 
trois  millimètres  de  diamètre  environ  ;  elle  est  doublée  :  un  nœud  à  la  réu- 
nion des  deux  bouts,  Tautre  à  1/2  centimètre  de  Tend^^oit  doublé;  votre 
rapporteur  a  appris,  dans  la  pratique  paternelle,  l-usage  d'un  lien  à 
peu  près  analogue,  c'est  la  ficelle  à  pain  de  sucre,  qu'il  emploie  après 
l'avoir  un  peu  détordue  pour  la  rendre  moins  coupante  ;  ficelle  à  beurre, 
ficelle  à  pain  de  sucre,  voilà  des  détails  bien  puérils  en  apparence.  Si  nous 
vous  en  entretenons,  c'est  qu'il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et 
que  l'obstétrique  vétérinaire  étant  un  art  très  terre- à-terre^  il  n'y  a  rien  de 
ridicule  à  indiquer  à  ceux  qui  débutent  les  objets  qu'ils  pourront  trouver 
partout,  lorsqu'ils  auront  une  difficulté  à  surmonter. 

2°  Décrivant  en  détail  toutes  les  phases  de  l'extraction  du  poulain, 
notre  confrère  indique  un  fait  qui  a  quelque  intérêt. 

Les  tentatives  d'extraction^  alors  que  l'encolure  était  repliée,  n'ayant  pas 
abouti,  il  fait  une  seconde  exploration,  et  constate  que  la  tête,  jusque-lù 
trop  éloignée,  est  maintenant  à  portée  de  la  main . 

Voilà  un  fait  d'une  grande  importance  pratique  surtout  dans  la  parturition 
de  la  vache.  Chez  la  vache,  en  effet,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  la 
jument,  l'extraction  du  fœtus  à  terme'  n'est  pas  possible,  l'encolure  étant 
repliée  et  la  tête  repoussée  en  arrière,  et  l'on  est  indiqué  dans  ce  cas  de  ne 
pas  exercer  de  tractions  sur  les  membres,  avant  d'avoir  mis  la  tête  en 
bonne  position. 

Votre  rapporteur,  plusieurs  fois,  alors  qu'il  ne  parvenait  à  toucher  que  la 
nuque  du  veau,  et  qu'il  était,  par  conséquent,  impossible  de  modifier  l'état  de  la 
lêlc,  a  fait  tirer  vigoureusement  sur  les  membres,  dans  l'espérance  de  produire 
un  changement  quelconque  dans  le  rapport  des  parties  ;  et  à  une  seconde 
exploration  faite  immédiatement  après,  il  constatait  un  changement,  et  un 
changttnent  avantageux;  non  seulement  la  tête  était  à  portée  de  la  main, 
mais  il  pouvait  saisir  le  maxillaire  et  y  appliquer  un  lien. 
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Ce  in'à  observé  M.  Barbey  éii  îin  exemple  dé  plus  en  faveur  dé  celle  ma- 
fiîèf  e  dé  fâtf  e. 

S4t  é^t  totkjdtlr^  vrai  que  l'on  6e  doit  pas  t«»ti(éi'  l'extraction  d'oii  vean 
dont  là  téié  ést  mât  ()Iâëéë,  il  faut  ajouter  que  qiieiqués  tentatives  d^éitràc- 
tion,  faites  à  propos,  peuvent  être  utiles  pour  faciliter  la  fixation  dfnû  lièiï 
à  II  tête  6fl  dê]^â(^Rt  le  fœtd^r. 

d*  Effflfl^  ktfsqué  la  tféHurîlitfii  a  été  longtie  et  laborieuse,  M.  Barbéf  fnr^scfit 
comme  traitement  local,  des  injections  tièdes  dans  le  Vslgln,  sivèc  utiédlotfé- 
tion  de  f^ttîmftiiYe  et  de  téies  de  pavots  et  pour  deux  litres  un  dent-terre  f  tmo 
seitttîon  de  peniHmgâft&te  ée  potasse  au  Vfoo* 

des  injeelioiis  sool  répétéeli  plusieurs  fois  par  jour,  elles  sont  siitfieB  â*ip- 
plieatiott  sur  la  vulve  du  ttélange  solvant  : 

Clycêriné 1Û(S  grammes. 

Acide  phénique  cristallisé 3       ^- 

U  BOUS  reste,  peur  iwminer  ce  rapport,  que  vous  tiouverez  peut  être  m 
peu  long,  à  tous  formuler  les  eonelusions  de  la  GommiAnon. 

GMnidènHilt  q^  M.  Barbey  a  étudié  avec  soin  certains  acddenta  da  piati, 
<^i  nos  femelles  domestiques  i  qt»  moû  seulement  dans  ces  âeui  dénierai 
notest  mais  dans  d'autres  relatives  au  renversèneni  dé  Tutérus^  tvt  traite- 
naenl  de  la  fièvre  vitulaii'e»  11  vous  a  oettrâailniqué  un  certaili  iioftnbre  de 
faits  recueillis  dans  sa  pratique  ; 

Que  ces  communications  prouvent,  de  la  part  de  leur  auteur,  une  obssr- 
vàtidn  eiacte  et  consciencieuse,  et  constituent,  par  cela  môme,  un  ensemble 
de  documents  Intéressants  ; 

Votre  GommisMon  vous  propose  : 

i^  b'adresser  une  lettre  de  remerciements  à  M.  Barbey; 

2«  De  rengager  à  nous  communiquer  le  résultat  de  ses  recherches  ; 

3^  tic  signaler  ses  travaux  à  Tattention  de  la  Commission  des  récompenses. 


[;  VMilN^  ne  croit  pas  quMt  s'agisse  d'an  véritable  cas  d'éclampsie; 
cette  àffectioii  chez  la  femme  dure  plusieurs  jours;  il  est  probable  qû^il  en 
est  de  même  chez  la  vache. 
Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  ?oix  et  adoptées. 

t^oiÉAiiMflMitloiis  et   Présenlatteiiii. 

tl.  tttbiiiey  présente  au  nom  de  M.  Robouam,  vétérinaire  à  Rully,  une 
série  de  docuniehts  relatifs  aux  expériences  sur  le  charbon  faites  par  la 
Société  eîi  l8Sl  et  i88!2,  à  Rozières  (Oise).  Sur  ta  proposition  de  M.  Leblanc, 
râpportéiir  de  la  tiôinmissîon  du  charbon,  ces  documents  soni  renvoyés  à 
Texamen  de  la  Commission  des  récoihpenses. 
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APPLIGATIOlf  DU  PROGÉDé  D'eRUGH  AU  DIAGNOSTIC  DK  OOnAUlBS  TUBIRGIh 
LOSfiS  LOGALSS,  CHEZ  LES  ANDMEAUX  DE  l'ESPÀ»  BOVllfl. 

H.  Ji^tmrA,  -—  Messieurs,  dans  une  précédente  séance,  je  me  suis 
efforcé  de  yous  montrer  que  la  recherche  du  bacille  de  Koch  suivant  fè  pro- 
cédé d'Erlich,  pouvait  être  appliquée  avec  avantagé  au  diagnostic  ûéa  ëàs 
douteux  de  tuberculose  chez  les  animaux  de  Tespèce  borifte. 

Aujourdliui  je  voudrais  vous  montrer  que,  par  Peui^îol  du  hiéine  tH*o6édé, 
le  vétérinaire  peut  arriver  à  établir  avec  certitude  qtlé  te!  ùvt  tel  ùtfflhe, 
utérus  ou  mamelle  par  exemple,  est  ou  non  atteint  de  tuberculose. 

Sur  les  quatre  vaches  qui  ont  servi,  lundi  dernîer^  aux  exercices  do  méde- 
cine opératoire  des  élèves  de  quatrièriie  année  de  FËcola  â*Aifôrt^  ti'ols 
étaient  phtisiques  et  chez  toutes  trois^  le  muco-pus  expulsé  par  la  toux  ren- 
fermait de  nombreux  bacilles  :  deux  d'entre  elles  rendaient  eu  outre^  de 
temps  en  t^nps,  par  la  vulve,  une  matière  filante^  visqueuse^  muco-puru- 
laite,  que  Fexamen  histologique  permit  également  de  rattacher  à  une  lésion 
tuberculeuse;  soumises  aux  manipulations  du  procédé  d'Ërlich,  tfjutes  les 
préparations  montraient  des  centaines  de  bacilles  dans  chaque  champ  du 
microscope;  le  vagin  étant  absolument  inctacty  Je  portai  le  diagnostic: 
métriU  Mereukuse,  et  je  recommandai  aux  élèves  qui  avaient  à  Opérer  sur 
les  organes  génito-urinalres  (cathétérisnie  de  Turèthre,  hystérotomie  tagidaîe, 
castration,  etc...)  de  se  huiler  soigneusement  les  mains  et  lesbras^  pour 
éviter  toutes  chances  d'inoculation.  L'autopsie  confirma  le  diagnostic;  mm- 
seulement  les  trois  vaches  présentaient  des  lésions  formidables  de  tuber- 
culose pulmonaire,  ganglionnaire  et  péritonéale,  mais  encore  chez  les  deux 
sujets  désignés  à  l'avance,  l'utérus  apparaissait  volumineux,  ferme  et  comme 
dilaté  par  le  développement  à  son  intérieur  d'une  néoplasie  à  marche  rapide  ; 
Tune  des  matrices  fut  ouverte  et  la  muqueuse  se  montra  recouverte  de  végé- 
tations tuberculeuses  énormes,  baignant  dans  un  liquide  muco-puruleât 
analogue  h  celui  qui  s'écoulait  par  la  vulve  avant  la  mort  de  l'animal.  —  Bil 
certains  points,  les  masses  tuberculeuses  avaient  envahi  toute  l'épaisseur  de 
la  muqueuse  et  des  tuniques  musculaires. 

J'ai  conservé  intact  l'utérus  de  la  deuxième  vache,  pour  Fonvi'ir  sous  voii 
yeux.  Vous  voyez  que  si  la  corne  droite  est  restée  à  peu  près  normale,  la 
corne  gauche  a  acquis  un  volume  considérable  et  forme  une  tumeur  cylindro- 
conique,  dense,  asse?  ferme,  nulle  part  fluctuante,  donnant  à  la  main  la  sen- 
sation d'un  saucisson  fraichenient  préparé,  te  col  est  fermé  et  ne  permet 
qu'avec  beaucoup  dé  peine  l'introduction  de  la  sonde  cannelée  ;  toutefois,  à 
la  pression  de  la  tumeur,  il  laisse  sourdre  quelques  gouttes  de  muco-pus  ; 
le  péritoine  semble  tout  à  fait  intact.  J'incise  les  deux  cornes  suivant  leur 
longeur,  vous  voyez  que  la  eorne  droite  qui  paraissait  saine  présente  cep^- 
àjuAf  à  la  surface  de  sa  muqueuse,  huit  ou  dix  petits  foyers  do  tubercules^ 
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dont  on  ne  peut  méconnaître  la  nature;  quant  à  la  corne  gauche»  elle  est 
gorgée  de  végétations  tuberculeuses  qui  ont  envahi  presque  toute  la  surface 
de  la  muqueuse  et  qui  ont  pénétré  jusque  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  mus* 
culaire  de  Torgane.  Tout  cela  baigne  dans  un  liquide  purulent  épais  où  Ton 
pourrait  trouver  des  myriades  de  bacilles  de  Koch. 

Entre  les  végétations  tuberculeuses,  la  muqueuse  apparaît  avec  une  teinte 
rouge  vif,  une  surface  granuleuse,  absolument  analogue  h  celle  d'une 
plaie  en  voie  de  cicatrisation  ;  elle  est  manifestement  dépouillée  de  son 
épithélium. 

Par  contre,  sur  aucune  de  ces  trois  vaches  abominablement  phtisiques,  il 
ne  m'a  été  possible  de  constater  la  présence  du  bacille  de  Koch  dans  la 
petite  quantité  de  lait  qu'elles  m'ont  fourni  :  les  mamelles  étaient  flasques, 
notablement  diminuées  de  volume;  mais  elles  avaient  conservé  toute  leur 
souplesse;  nulle  part  elles  ne  présentaient  de  noyaux  indurés  analogues  à 
ceux  que  constituent  les  foyers  tuberculeux  et  la  dissection  n'a  pas  permis  d'y 
trouver  trace  de  tubercule. 

Je  dois  déclarer  d'ailleurs  que  sur  onze  vaches,  reconnues  tuberculeuses  à 
l'autopsie  et  dont  j'ai  depuis  quelques  mois  examiné  le  lait  avec  beaucoup  de 
soin,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  une  seule  fois  le  bacille  de  Koch,  et  toutes 
avaient  aussi  les  mamelles  absolument  exemptes  de  lésions  tuberculeuses. 

Nouvel  argument  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  Bolliâger,  à  savoh':  que 
le  lait  cru  des  vaches  phtisiques  n'est  virulent  que  lorsque  les  mamelles  sont 
envahies  par  le  tubercule. 

En  outre  chez  plusieurs  vaches  d'une  même  étable  dont  les  mamelles  pré- 
sentaient à  la  base  des  points  indurés  que  l'on  pouvait,  de  prime  abord, 
rattacher  à  la  tuberculose,  l'examen  réitéré  du  lait,  n'ayant  pas  montré  de 
bacilles  de  Koch,  a  permis  de  réformer  le  diagnostic,  et  la  dissection  a 
prouvé  qu'il  s'agissait  en  effet,  d'une  lésion  n'ayant  aucun  rapport  avec  la 
tuberculose. 

Je  termine  en  faisant  remarquer  que  la  rareté  des  mamelles  tuberculeuses 
chez  des  sujets  manifestement  et  gravement  phtisiques  est  un  fait  des  plu- 
rassurants  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  nolaumient  de  l'alimen- 
tation artificielle  des  nourrissons.  )> 

]ffI*'Weber.  — Le  catarrhe  vaginal  ou  utérin  est  fréquent  sur  les  vaches 
laurelières,  peut-on  admettre  que  la  présence  de  mucosités  purulentes,  signe 
d'un  catarrhe,  sur  une  vache,  est  une  présomption  en  faveur  de  l'existence 
de  la  tuberculose  ? 

m.  UTocard  ne  le  croit  pas;  il  est  certain  que  beaucoup  de  vaches 
atteintes  de  catarrhe  vaginal  sont  phthisiques,  qu'elles  présentent  des  tu- 
bei*cules,  non  seulement  dans  les  poumons,  mais  surtout  dans  certaines  par- 
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ies  des  organes  génitaux;  mais  en  thèse  générale  on  doit  admetti'e  que  le 
ait  n^est  pas  constant;  le  catarrhe  vaginal  peut  être  la  conséquence  d^un  ac- 
âdent  de  la  pai'turition,  accident  dont  on  peut  espérer  la  guérison,  et  Fexa- 
nen  histologique  des  produits  de  Tècoulement  sera  le  meilleur  moyen  de 
savoir  si  la  guérison  peut  être  tentée  et  la  vache  conservée. 


CASTRATION  DES  VACHES* 

HE.  Tr ASli^t.  Un  nourrisseur  des  environs  de  Paris,  voulant  se  rendre 
compte  des  avantages  de  la  castration  des  vaches  laitières»  au  point  de  vue 
le  la  production  et  de  la  durée  de  la  sécrétion  lactée  sur  les  vaches  châtrées, 
m'a  prié  de  pratiquer  cette  opération  sur  quelques*unes  de  ses  vaches. 

Deux  d'entre  elles  (de  race  bretonne)  étaient  pleines,  Tune  d'un  mois, 
l'autre  de  six  semaines,  au  moment  de  l'opération  (le  fait  était  ignoré)  ;  elles 
ont  avorté,  l'une  le  jour  même,  l'autre  le  lendemain,  et  se  sont  parfaitement 
rétablies  ;  j'ignorais  l'état  de  plénitude,  et  j'ai  constaté  seulement  que  les 
ligaments  larges  étaient  infiltrés  et  plus  épais  que  sur  les  autres  vaches. 
Plusieurs  faits  d'avortement  ont  été  déjà  signalés  dans  ces  conditions. 

H.  Caffity.  —  Pratiquer  la  castration  sur  une  femelle  pleine  n'est  pas 
nécessairement  une  cause  de  maladie  pour  cette  femelle  :  en  Espagne,  par 
exemple,  et  notamment  aux  Iles  Baléares,  la  plupart  des  chiennes  sont  châ- 
trées, il  y  a  même  une  loi  ancienne  défendant  l'exportation  des  chiennes  non 
châtrées;  les  personnes  qui  pratiquent  cette  opération  trouvent  plus  facile 
la  recherche  des  ovaires,  lorsque  les  cornes  de  la  matrice  sont  hypertro- 
phiées par  le  fait  de  la  gestation  ;  en  opérant  au  début  de  la  gestation,  il 
parait  que  la  mortalité  n*est  pas  fréquente. 

H.  S»iMOii.  —  Je  profite  de  l'occasion  que  vient  de  m'oifrir  M.  Trasbot 
pour  faire  remarquer  que  la  castration  des  vaches  n'est  pas  une  opération 
qui  doive  être  pratiquée  souvent. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  elle  puisse  être  indiquée,  c'est  celui  d^unc 
Qche  devenue  taurélière,  par  suite  d'une  affection  des  ovaires.  Dans  toute 
tutre  circonstance,  la  pratique  de  cette  opération  ne  se  justifie  pas  ;  et  voici 
lourquoi  :  Les  possesseurs  de  vaches  laitières  ne  doivent,  pour  faire  une  opé- 
ation  fructueuse,  garder  leurs  animaux  qu'autant  que  la  nourriture  leur  est 
»ayée  avec  bénéfice  par  le  produit;  à  ce  point  de  vue,  un  cultivateur  doit 
endre  ses  vaches  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  maximum  de  rendement  et 
e  valeur,  c'est-à-dire  à  leur  troisième  veau;  quant  au  nourrîsseur,  il  doit  re- 
ouveler  le  plus  souvent  possible  son  capital,  remplacer  par  une  vache 
ralche  vêlée  toute  vache  dont  la  sécrétion  est  tarie;  et  si  l'on  veut  bien 
éfléchir  que  d'une  part  la  longue  durée  de  la  sécrétion  lactée  chez  une  vache 
ien  nourrie  n'est  pas  chose  rare,  même  en  dehors  de  l'état  de  gestation,  et 

n.  Nouvelle  Série.  'îft 
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que»  d*âtllre  ^rl,  la  castration  qui  n'augmente  pas  la  qtlàtitlté  flâ  lail,  et  6e 
prolonge  pas  beaucoup  la  durée  de  la  sécrétion  s*accoTnpagne  tôujôUt'êdMn 
mouvement  fébrile  qui  fait  provisoirement  diminuer  la  quantité  dé  lait,  et 
peut  être  suivie  de  mort,  on  comprendra  quMl  n*y  a  pas  grand  bénéfice  à  fàitt 
pratiquer  cette  opération  par  lé  propriétaire  d'une  établé. 

11.  IVebcr  a  fait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  sujet, 
et  appuie  l'opinion  émise  par  M.  Sanson.  Après  avoir  plusieurs  fois  suivi  pen- 
dant des  mois  des  groupes  de  vaches  châtrées  et  de  vaChëft  ht/h  châtrées 
placées  daus  les  métaies  conditioûê,  il  fi  ilsnoueé  à  eônséillei*  là  ptMtfit 
de  la  castration. 

Beaucoup  de  vaches  châtréétt  ou  de  vâcheë  nôU  fécbUâêeS  gatiléht  long- 
temps leur  lait.  Les  vaches  pleines  sont  celles  dont  le  tait  eàt  BUpériébl'  an 
point  de  vue  de  la  quantité. 

M.  Rsilllet  a  vu  une  chèvre  donner  du  lail  et  la  taon»  qu^tilité  pandiat 
3  ana;  à  œtte  époque,  elle  a  été  saillie  et  fèôondée;  11  a  Vu  une  vache  é&n0 
pendant  3  ans  la  quantité  de  lait  nécessaire  pour  faille  une  livre  de  bèum 
par  jour  (dix  à  douze  litres  de  lait). 

« 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  PrésidenU  U  8<#nM«tra, 

WEBER.  P.  CiAGmk 


f      •   ^   * 


SÉANCE   DU  10  JUILLET    1884 

PAfi0IDB!VCE  DE  M.  WKIER 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondnnce  manu^crHe, 

Lettres  de  MM.  LafBtte  père,  Ch.  Martin,  Olivier  et  Coulon  (remercie- 
ments pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été  accordées). 

Coiiiiniiiiieatl«tt«  et  pi>éiieliitttil»ftirii. 

n.  H.  Souley.  ~  «  Messieurs,  j'ai  la  grande  satisfaction  d'annoncer 
à  la  SOéiété  que,  sur  un  rapport  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  en  dat(B  du 
8  juillet,  M.  le  Président  de  la  république  a  rendu  un  décret  portant  la 
flBèiBe  datef  qui  attiraiie  les  grades  éè  la  hiérarchie  des  véiérii|i4r#fi  ^i- 
taires  aux  grades  de  la  hiérarchie  militaire. 

Voici»  AiMsieura,  ces  deux  documents  que  le  Journal  officiel  du  9  juillet  a 
publiés  ; 

MINISTÈRE  DB  LA  GUBRRB 

A^J^PUaT  AU  PRismENT  DE  LÀ  RÉPUBLIQUE  FÈANÇAÏSE 

Manaiwr  le  Président, 

lie  décret  du  38  janvier  1882,  en  accordant  aux  vétérinaires  militaire  le 
bénéfice  de  la  loi  du  19  mai  i83/ii,  les  a  assimilés  aux  officiels,  seulemept  au 
point  di  vue  de  la  propriété  du  grade,  mais  il  ne  leur  a  conféré  ni  te  titre 
d*officier,  ni  rassimilation  aux  grades  militaires. 

Il  y  aurait  avantage  i*éel  à  leur  donner  Tassinodlation  de  grade,  comme 
cela  existe  déjà  pour  le  corps  de  santé  depuis  le  décret  du  iô  juin  1860,  £n 
effet*  la  situation  des  vétérinaires  dans  Tarmée  est  absolument  comparable 
à  celle  des  médecins  ou  pharmaciens,  dont  ils  se  rapprochent  par  retendre 
et  la  solidité  de  leurs  études  professionnelles,  qui  ont  acquis  un  caractère 
scientifique  très  élevé.  Ils  exercent  une  autorité  directe  sur  les  sous-ottciers 
et  soldats  des  infirmeries  vétérinaires  ;  ils  ont  des  rapports  incessants  dans 
les  corfM  de  troupe  avec  le  personnel  soit  des  escadrons,  soit  des  batteries  ; 
ils  vivent  avec  les  officiers  et  prennent  part,  en  géoéral,  à  tous  les  actes  des 
combattants. 
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Ces  prérogatives  et  ces  charges  me  paraissent  de  nature  à  justifier  Faisi- 
milation  dont  les  vétérinaires  sont  d'ailleurs  dignes  en  tout  point  par  leur 
valeur  morale»  et  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  signature  un  projet 
de  décret  préparé  dans  ce  sens. 

Veuillez  agrer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  respectueux  dé- 
vouement. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

E.  Campenon. 

Le  Président  de  la  République  française, 
Vu  la  loi  du  19  mai  1834; 

Vu  l'article  16  et  le  tableau  G  y  annexé  de  la  loi  du  13  mars  1875  ; 
Vu  les  décrets  des  28  janvier  1852, 14  janvier  1860  et  30  avril  1875; 
Vu  le  code  de  justice  militaire,  en  date  du  9  juin  1857,  et  le  décret  d'as- 
similation du  18  juillet  1875  ; 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre, 

Décrète  : 

Art.  l^''.  -—  Les  grades  de  la  hiérarchie  des  vétérinaires  militaires  80Dt 
assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie  militaire  ainsi  qu'il  suit  : 


GRADES 

CORRESPONDANTS 

Vétérinaire  nrincinal  de  1'®  classe 

Lieutenant-colonel. 

Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Véténnaire  principal  de  2®  classe 

Vétérinaire  en  1*' 

Vétérinaire  en  2® 

Aide-Vétérinaire 

Cette  assimilation  ne  modifie  point  les  conditions  du  fonctionnement  du 
service  vétérinaire  telles  qu'elles  sont  réglées  par  les  décrets  des  26  décem- 
bre 1876  et  28  décembie  1883,  ni  les  limites  d'âge  fixées  par  la  décision 
impériale  du  29  juin  1863  et  le  décret  du  30  avril  1875  pour  l'admission  à  la 
i^lraite  des  vétérinaires  militaires. 

Art.  2.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures  à  celles  qui 
précèdent. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présenl 

décret. 

Fait  à  Paris,  le  8  juillet  1884. 

Jules  GRÉVY 

Par  le  Président  de  la  République, 

Le  Ministre  de  la  guerrey 

E.  Campenok. 


( 
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mley«  —  Messieurs,  la  profession  vétérinaire  tout  entière  sera 
reconnaissante  à  M.  le  général  Gampenon,  ministre  de  la  guerre,  de  cette 
décision  qui,  en  assimilant  nos  confrères  de  Tarmée  aux  officiers,  comme 
le  sont  les  membres  du  corps  de  santé  militaire  depuis  25  ans,  les  fait  sortir 
de  cette  sorte  de  caste,  où  les  règlements  les  avaient  maintenus.  Qu^étaient- 
îls,  au  juste,  dans  la  hiérarchie  militaire?  C'était  difficile  à  déterminer.  Ils 
étaient  presque  assimilés  par  leurs  rapports  sociaux  avec  les  officiers  ;  mais 
sous  cette  similitude  apparente  existait,  en  réalité,  une  différence  fondamen- 
tale puisqu'ils  n'avaient  pas  le  titre  et  les  prérogatives  de  Tofficier. 

Ils  n'avaient  pas  même  des  insignes  qui  fussent  en  rapport  avec  le  grade 
auquel  le  leur  semblait  correspondre. 

Dans  ces  derniers  temps  même,  on  les  avait  différenciés  des  médecins  pat  la 
suppression,  sur  les  dolmans,  des  insignes  qu'ils  avaient  toujours  portés,  sem- 
blables à  ceux  des  médecins,  et  ne  s'en  distinguant  que  par  la  couleur;  or 
pour  ceux-ci,  argent  pour  les  vétérinaires.  On  se  rappelle  Thistoire  singu- 
lière de  la  dragonne,  qui  était  celle  de  chef  de  musique  pour  la  grande 
tenue,  tandis  que  pour  ja  petite  les  vétérinaires  avaient  le  droit  de  porter 
la  dragonne  d'officier  de  leur  grade. 

Tout  cela,  heureusement,  n'est  plus  que  de  l'histoire  passée. 

Grâce  au  décret  que  M.  le  général  Gampenon  vient  d'obtenir  du  Président 
de  la  République,  la  caste  des  vétérinaires  n'existe  plus  dans  l'armée.  Assimilés 
aux  officiers,  ils  en  ont  le  titre  ;  ils  en  ont  les  prérogatives  ;  ils  en  ont  les 
insignes.  Et  cet  avancement,  M.  le  général  Gampenon  l'a  motivé,  dans  son 
rapport  au  Président  de  la  République,  en  invoquant  «  l'étendue  et  la  soli* 
dite  de  leurs  études  professionnelles  qui  ont  acquis  un  caractère  scientifique 
très  élevé;  et  la  valeur  morale  des  vétérinaires,  qui  les  rendait  dignes,  en 
tous  points,  de  l'assimilation  réclamée  pour  eux».  Rien  de  plus  honorable 
pour  les  vétérinaires  de  l'armée  que  ce  témoignage  de  haute  esthne  que  leur 
a  donné,  dans  son  rapport,  leGhefde  la  hiérarchie  militaire.  Je  suis  heureux 
de  leur  rendre  cette  justice  que  leur  cause  était  gagnée  d'avance  et  par  eux- 
mêmes  lorsque  nous  sommes  allés,  M.  Bernard,  député  du  Nord  et  moi, 
la  plaider  devant  le  Ministre  de  la  Guerre.  Tout  ce  que  M.  le  Ministre  nous 
a  dit  des  vétérinaires,  de  leur  instruction,  de  leur  tenue,  de  leur  fidélité  au 
devoir,  des  services  qu'ils|rendent,  nous  a  prouvé  qu'il  était  convaincu  de 
la  justice  de  nos  revendications  et  qu'il  était  prêt  à  y  faire  droit.  G'est  ce  qu  1 
vient  d'avoir  lieu. 

La  profession  vétérinaire  reconnaissante  doit  inscrire  le  nom  du  général 
Gampenon  parmi  ceux  des  hommes  qui  auront  le  plus  fait  pour  l'élever  dans 
la  considération  publique  au  rang^auquel  elle  a  le  droit  d'aspirer. 

Si  notre  tâche  a  été  facile,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  celle  de  notre 
ancien  mattre.  M,  Eug.  Renault,  que  nous  devons  associer  k  ce  triomphe 
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dHMiJoufd^biii,  4tti  n'eit  à  vrai  dit^  que  le  couronnement  de  Mm  «affil  NMib 
seHoBs  ingrAtê  d'oublier,  ta  l'heure  du  euccès,  que  c'est  à  lui  que  iet  yMs^ 
nâlm  de  Tartnèe  sont  redevables  des  améliorations  sucéëésivee  i|al  lé  Mit 
faiteé  dans  leur  situation  depuis  1833  jusqu'à  1863,  année,  de  M  mort. 
M«  Renault  a  i^ncontré  devant  lui»  pendant  cette  longue  période  de  trente  ans, 
bien  des  résistances  qui  venaient  des  choses  et  des  hommes,  et  jamais  11  m 
sHsst  ladsé  de  la  lutte  ;  et  e>st  à  son  obstination  généreuse  que  les  vétéri- 
naires de  Tarmée  ont  dû  la  preêq>ie  assimilation  quils  avaient  ^tenuê, 
prélude  de  Tassimilation  définitive  d*auJourdliai.  Ce  n'est  que  jusHee  de  Ittt 
rapperter,  pour  une  très  large  part,  le  succès  actuel  de  la  oaule  Aee  Vétéri- 
naires de  Tarmée. 

nt.  le  V^résldieiat.  —  Vous  savez  tous,  Messieyrs,  les  nônibrèuMs 
démarches  faites  par  M.  Bouley,  pour  arriver  à  Tbeureux  résultat  quil  VièAt 
de  nous  annoncer;  si  les  vétérinaires  militaires  sont  aujourd'hui  assimilés, 
M.  Bouley  est  un  de  ceux  qui  3e  sont  le  plus  occupés  d'une  façon  active  des 
moyens  d'obtenir  cette  décision  qui  les  met  sur  le  même  rang  que  tous  les 
autres  officiers  de  l'armée;  je  considère  donc  comme  un  devoir  dèliii 
adresser  aujourd'hui,  en  votre  nom,  tous  les  remerciements  de'là  Sôéiélé 
centrale  de  médecine  vétérinaire. 

n,  lioi^ey.  —  La  Société  ne  doit  pas  oublier,  dans  ce  témoignage, 
notre  confrère  M.  Bernard,  député  du  Nord,  qui  a  fait,  de  concert  avec  mpi, 
le§  démarches  auprès  du  Ministre,  et  contribué  au  succès  de  la  cause,  par 
son  iniliiençe  et  son  dévouepient.  {Acqmeacement  général,) 

■.  HécMin»  *-  Représentant  ioi  la  vétérinaire  militaire,  je  tiens  àiae 
jeindre  à  M.  le  Président  pour  adresser  à  M.  Bouley,  et  à  M.  Bernard,  lu 
rtmtreijSBdenta  de  met  Collègues  de  l'armée 

Sur  la  pit>p<vsition  de  M.  le  Président,  une  démarche  sera  faite  par  te 
bureau  de  la  Société  auprès  de  M.  le^Ministre  de  la  guerre,  pour  le  remer- 
cier, au  nom  de  la  Société  vétérinaire,  de  l'importante  décision  prise  par  lui. 


MOT£  SCR  LS  PRÉTENDU  VER  DE  LA]  LANGUE  DU  CQI^ff 

Hi  y.  Hé^Mln.  <—  J'ai  reçu  ces  jours  derniers,  dans  de  Ttlcooi»  It 
corps  verariculaîre  que  je  présente  à  la|  Société, J  accompagné  de  laletln 
suivante  : 

«  Monsieur,  je  vous  envoie  par  la  poste'une  petite  bouteille  eonteiMUit  an 
«  sainlisant  ver,  retiré  du  dessous  de  la  langue  [d'un  grand  dogue  étflB' 
«  Vous  me  ferez  plaisir  de  l'examiner,  me  dire  l'espèce  et  si  c'est  positive* 
(«  ment  un  ver,  et  si  positivement  le  ohien  devait  périr  corartie  l'opératior 
«  fise  l'H  affirmé.  » 
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Qt  ver  et  eette  lettre  m'étaient  fidressés  par  M.  0.  P.}.»  industriel  des 
eaviKAi  de  Lille. 

Men  entendu  ee  ver  n'en  est  pas  un,  mais  son  extirpation  prouve  la 
teneoilé  des  préjugés  en  roatièi^e  de  médecine,  car  cette  opération  était  déjà 
cMeelIlée  ilans  Tantiquité  par  Pline  et  même  par  Hippocrate,  de  Gos,  pour 
pféserver  les  ohiens  de  la  rage,  c'est  oe  que  Pline  dit  dans  les  lignes  suivan- 
tes (Iffo^  nat,9  lib»  XXIX,  33,  3)  .•  Eêt  vermkulus  in  lingm  canum  qui  vocth 
/#f  •  Grmci»  LyUa,  qM  êxempto  infàntibuê  catuiiëi  née  ralnii  finnt^  nec 
fliÊÎiéium  êenHunti 

Les  anatomistes  du  moyen  âge  et  des  derniers  siècles  avaient  déjà  ]*econnu 
que  eet  organe^  nommé  Lytta  (lysse)  par  les  Grecs,  — ^  ce  qui  prouve  que 
MéHM^hetti  a  fait  une  confusion  en  nommant  aussi  Lysses  les  vésicules  que 
Ton  trouve  quelquefois,  mais  bien  rarement,  sous  la  langue  des  chiens  enra- 
gés, —  avaient  déjà  reconnu,  dis-je,  que  cette  lysse  n'était  pas  un  ver*  mais 
elle  était  regardée  par  les  uns  comme  un  nerf,  par  les  autres  comme  un 
muscle. 

plus  v^ceinment  ce  prétendu  ver  a  été  étudié  par  l^rcolaqi  et  par  Virchow 
qui  ont  reoonnu  dans  sa  structure  des  fibres  musculaires  et  transversales 
superficielles  recouvrant  un  tissu  fibreux  englobant  dans  ses  mailles  des  cellules 
graisseuses»  Cet  organe  médian  impair,  vermiculaire,  qui  se  trouve  sous  la 
QUÛtié  antérieure  de  la  langue  du  chien,  parait  avoir  pour  rôle,  d'après  ces 
auteurs,  en  se  contractant  de  tirer  l'extrémité  de  la  langue  en  bas.  Aussi 
retrouve«t>-on  ce  petit  corps  plus  ou  moins  développé  chez  tous  les  animaux 
qui  l>oivent  de  cette  façon,  c'est-à-dire  en  lapant  ;  chez  l'ours,  le  renard 
le  chacal«  rbyène«  les  félins  et  même  l'opossum.  Un  auteuri  Seiler,  a  proposé 
de  nommer  ce  muscle  :  M,  lumbricolis  linguœ. 


INJECTIONS    SOUS-CUTAN^^S    DE    VÉRATRINE,     DANS    Lfl    TRAITEMENT    DE    LA 

PNEUMONIE 

■•  Casnjr.  w  II  y  a  quelques  années,  M.  6ée,  étudiant  la  thérapeu- 
tique de  la  pneumonie  chei  l'homme,  insistait  sur  les  résultats  avantageux 
obtenua  à  la  suite  de  l'emploi  des  pilules  de  vératrine.  Cette  substance  lui 
paraiasaitf  administrée  à. la  période  de  début,  arrêter  la  marche  de  la  maladie; 
administrée  à  la  fin,  elle  paraissait  hftter  la  résolution  ;  à  la  période  d'état, 
son  action  (Miraissait  nulle.  M.  Oulmont  publiait  des  observations  analogues. 

Oeanaiseant  ces  résultats,  j'ai  profilé  de  l'occasion  qui  m'était  offerte  der- 
nièremeat  peur  étudier  les  effets  de  la  vératrine  en  injections  sous-^cutanées 
daaa  la  pneumonie  du  cheval. 

!•  M  a  IVHl  dérttièJ'i  lin  chéVàl  d'attelage,  ayant  très  chaud,  reste  une 
d«iféMiil«  ëîÉpMé  au  Vèftt  d'eél  soufflant  très  fbrl  et  i*eçoit  en  même  temps 
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une  pluie  froide;  le  6,  on  s^aperçoit  que  le  cheval  est  triste,  sans  force, 
ne  mange  plus,  il  s^affaiblit  de  plus  en  plus;  c^est  seulement  le  il  que  je  le 
vois,  je  constate  une  anémie  marquée;  en  outre,  les  conjonctives  sont  jaunes, 
la  température  rectale  est  de  39o.5;  à  Pauscultation  je  constate  une  pneu- 
monie à  droite,  ce  qui  est  rare  chez  le  cheval  ;  les  mouvements  du  flanc 
étaient  tellement  irréguliers  que  je  Taî  ausculté  à  plusieurs  reprises,  cni- 
gnant  une  pleurésie  ;  Tirrégularité  tenait  à  ce  que  ce  cheval  était  fortement 
poussif.  Injection  sous-cutanée  de  3  granunes  de  la  solution  de  vératrine  au 
Vf  5  dans  Talcool,  et  trois  heures  après,  application  de  moutarde  sur  le  dos 
et  les  jambes;  dès  le  lendemain  une  réaction  favorable  s'est  produite,  le 
cheval  est  plus  gai,  Tappétit  est  revenu,  la  température  est  seulement  38^.7. 
Cette  réaction  favorable  obtenue,  le  traitement  habituel  est  suivi  :  sétoo, 
émétique  en  boissons,  électuaires  toniques.  Guérison  complète. 

2*  Un  cheval  de  culture  présente  les  mêmes  symptômes  d'inappétence  et  de 
de  faiblesse  à  partir  du  20  avril  ;  on  continue  à  le  faire  travailler  ;  son  état 
s*aga;ravant,  il  est  saigné  deux  fois;  c'est  le  29  seulement  que  je  le  vois,  le 
jetage  rouillé  a  été  constaté  deux  jours  avant  ;  pneumonie  gauche,  tempéra- 
ture rectale  iV^.U.  C'est  là  une  élévation  factice  ;  le  cheval  malade  est  dans 
une  petite  écurie  attenante  à  Tétable,  et,  par  excès  de  précaution,  toutes  les 
ouvertures  ont  été  bouchées  ;  la  température  de  Tétable  est  telle  que  la 
femme  chargée  de  traire  les  vaches,  s'est  presque  évanouie.  Je  fais  donner 
de  l'air  et  j'injecte  5  grammes  de  la  solution  de  vératrine;  le  lendemain  au 
matin,  amélioration,  la  température  est  39*,8,  et  cependant  il  a  fallu  fermer 
portes  et  fenêtres  pour  la  nuit,  nouvelle  injection  de  5  grammes.  L'appétit 
étant  revenu,  le  traitement  consiste  uniquement  en  quelques  ii^ections  de 
vératrine  réitérées  les  jours  suivants.  Guérison. 

3<>  Cette  fois  il  s'agit  d'une  affection  prise  à  son  début  :  un  cheval  de  bou- 
cher fait  un  trajet  de  12  kilomètres  à  allure  vite,  le  30  avril,  reste  pendant 
une  heure,  par  un  temps  fi*oid,  arrêté  dans  la  rue  ;  au  retour  il  se  montre 
plus  mou,  il  faut  l'exciter  avec  le  fouet  ;  aussitôt  arrivé  il  refuse  de  mang^, 
et  bat  du  flanc;  je  le  vois  deux  heures  après,  à  huit  heures  du  soir:  les  con- 
jonctives sont  injectées,  la  tête^basse,  le  pouls  plein,  le  murmure  respira- 
toire est  partout  exagéré,  température  rectale  38*.9.  Avant  d'employer  la 
vératrine,  je  veux  m'assurer  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  malaise  passager, 
pouvant  cesser  avec  quelques  soins;  le  cheval  est  tenu  chaudement  et  je  lui 
fais  prendre  deux  bouteilles  de  vin  chaud,  sucré  et  alcoolisé;  le  lendemain 
matin  il  n'y  a  pas  d'amélioration,  la  température  rectale  a  augmenté,  39*.7; 
en  auscultant  je  constate  l'exagération  du  murmure  respiratoire  presque 
partout,  sauf  à  gauche,  un  peu  au-dessus  du  cœur,  où  il  y  a,  sinon  absence 
complète,  du  moins  diminution.  Injection  de  U  grammes  de  la  solution  :  dans 
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raprès-midi,  amélioration  notable,  le  cheval  n'a  plus  la  tète  basse»  cherche  à 
manger;  température  39  degrés  ;  nouvelle  injection  de  A  grammes*  pas  d*au« 
tre  traitement.  Le  cheval  reprenait  son  service  au  bout  de  huit  jours. 

IHsemislott. 

H.  lâtMmmm.  —  Nous  avons  étudié,  il  y  a  déjà  longtemps»  le  docteur 
Faivre  et  moi,  Faction  de  la  vératrine  sur  les  animaux  ;  le  résultat  de  nos 
recherches  a  été  publié  en  1855  dans  VÀnnuaire  de  Bmtchardat.  A  la  suite 
de  cette  publication  la  vératrine  fut  beaucoup  employée  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  son  emploi  parait  très  restreint  aujourd'hui;  je  crois  que  sans  exagé- 
rer ses  vertus,  cette  substance  doit  prendre  une  certaine  place  dans  notre 
thérapeutique.  Ten  donnerai  pour  preuve  le  fait  suivant  qui  est  tout  récent. 

rai  injecté  A  grammes  de  la  solution  de  vératrine  à  un  poney,  atteint  de 
fièvre  typhoïde  sous  la  forme  intestinale,  et  très  gravement  malade  depuis 
plusieurs  jours;  immédiatement  j*ai  obtenu  Texpulsion  de  crottins  coiffés, 
fait  cesser  la  tristesse  et  vu  reparaître  Tappétit,  ces  injections  ont  été  répé- 
tées tous  les  jours  et  la  guérison  a  été  complète. 

Cette  propriété  caractéristique  de  la  vératrine  de  déterminer  Texpulsion 
des  crottins  me  parait  précieuse  surtout  dans  une  maladie  comme  la  fièvre 
typhoïde,  qui,  parait-il,  est  due  à  un  microbe  habitant  l'intestin  ;  voilà  un  moyen 
prompt  de  débarasser  l'organisme  de  cette  cause  de  maladie,  moyen  supé- 
rieur aux  purgatifs  qui  n'agissent  pas  ou  qui  sont  dangereux  s'ils  sont  éner- 
giques comme  les  purgatifs  drastiques.  Il  est  également  certain  que  la  véra- 
trine fait  baisser  la  température  d'une  façon  notable,  et  que  sous  son  action 
les  malades  paraissent  moins  tristes,  moins  abattus,  et  témoignent  un  goût 
marqué  pour  les  aliments.  Je  crois  donc  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  recherches 
sur  l'emploi  de  cette  substance  dans  notre  thérapeutique. 

H.  nollereau*  —  Je  n'ai  pas  obtenu  par  ce  moyen  une  purgation 
aussi  prompte  que  vient  de  le  dire  M.  Leblanc,  mais  j'ai  constaté  autre 
chose  ;  une  période  de  surexcitation  telle,  que  les  animaux  se  roulent,  se 
débattent  pendant  plusieurs  heures,  période  qui  me  parait  dangereuse  sur 
un  cheval  atteint  d'une  maladie  de  poitrine.  Cette  action  primitive  de  la  véra- 
trine, M.  Cagny  l'a-t-il  constatée?  Pour  moi  elle  me  parait  contre-indiquer  de 
la  façon  la  plus  absolue  l'emploi  de  cette  substance  dans  le  traitement  des 
pneumonies,  d'autant  plus  que  nous  ne  manquons  pas  de  médicaments  pour 
faire  baisser  la  température. 

H.  €)miiiwkj.  —  Les  effets  prunitifs  des  injections  sous-cutanées  de 
vératrine  dus  en  partie  à  l'alcool  qui  sert  de  véhicule,  je  les  ai  indiqués  dans 
mes  premières  communieations  ;  voilà  pourquoi  je  n'en  ai  pas  parlé  aujour- 
d'hui. Il  est  certain  que  tous  les  chevaux  ne  montrent  pas  la  même  sensi- 
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bilité.  ei  que  U  même  dota  nt  pi*odttil  fOis  ttA  effel  ftUMi  fttmpk  wr  tom 
les  sujets}  tous  les  médioaments  «D  sont  là.  Quant  au  denier  qii*tt  pe«t  | 
avoir  à  employer  les  solutions  de  vératinne  dans  le  oas  de  pneumenie  en  âi 
toute  autre  aiïection  pulmonaire,  je  répondrai  à  M.  Mollereau  que  ce  danger, 
après  expérimentation  me  paraît  nul.  L^ânnée  dernière  déjà,  j*ai  montré 
que  le  ohevat  poussif  respirait  mieux  sous  TaotioB  de  la  véralrioti  iton9  les 
trois  faits  que  je  vous  ai  eilés  tout  à  Theure,  le  ohefal  numéro  &t  celui  ç^\ 
aveii  eu  du  jetaga  rouillé  avant  mes  aiTivée»  s'est  tourmenté  heauoQup<  je 
Tel  9bservé  pendant  pràs  d'une  heure»  se  couohanti  se  relèvent  comine  as 
cbeval  pris  de  coliques,  mais  celé  n'a  pes  eggrevé  son  étett  eu  eonUreirei  j*ii 
constaté  qu'à  oe  moment  les  naseaux  étaient  naeins  ouverts,  1»  reepiratioo 
moine  pénible  qu'avant  lligeotion  de  véretrinek 

Du  reste,  si  j'ai  préconisé  cette  substanœi  oe  n'est  pes  senlement  psrce 
qu'elle  fait  bait'ser  la  température,  le  raison  est  tout  eutrei  et  Ni*  Leftlaas  • 
insisté  sur  oe  point  tout  à  rheure.  Soits  reotion  de  la  véretrine  reoimel  M- 
ladf»  au  lieu  de  rester  immobile,  triste*  sens  appétit»  oiroule  4êm  m» 
écurie,  relève  la  tête  et  mangoi  Voilà  le  point  important  i  exmtent  toutes  lu 
séerétionst  la  véretrine  rétablit  toutes  les  foQcUons;  ce  rétablissement!  c'ist 
la  moitié  de  la  guérigon  \  du  moment  que  la  digestion  est  rétabUo  U  guirisoD 
vient  toute  seule  avec  ou  sans  médlcements* 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  non  plus  la  valeur  de  celte  substioce; 
elle  donuQ  une  secousse  à  l'organisme  endonni,  il  faut  que  cette  secouiie 
soit  suffisante  et  qu'elle  ne  soit  pas  trop  forte,  si  l'on  veut  éviter  à  U  suiU 
une  période  d'engourdissement  qui  sera  fatale  ;  o'est  à^dire  qu'il  vent  wim 
faire  des  injections  de  8  ou  d  giammes,  répétées  dsns  le  journ^  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  que  d^  procéder  psr  dosss  plus  fortes  et  plus 
éloignées. 

CdMMt^NlâAttON  St^K  LA  RAGE. 

Kl-  Houley.  —  V^ous  savez,  Messieurs,  que  M.  Pasteur  a  aniionci, 
dans  une  communication  faite,  au  mois  d^avril  dernier,  aux  académies  des 
Sciences  et  de  Médecine,  qu'il  Avait  réussi  à  rendre  le  chien  réfractaire  à  la 
rage  par  Tinoculation  du  virus  atténué  de  cette  maladie.  £n  même  tempsi  il 
a  exprimé  la  forte  espérance,  basée  sur  des  résultats  déjà  obtenus  paf  bi, 
qu'il  deviendrait  possible  de  prévenir  les  effets  d^une  inoculation  iabiquè,  en 
soumettant  les  sujets  mordus  à  l'inoculation  du  Virus  atténué  :  deux  grands 
faits,  l'un  certain,  l'autre  encore  éventuel. 

Le  premier  étant  considéré  par  M^  Pasteur  comme  définitiveoinl  edquHr- 
et  vous  savea  qu'il  ne  8'aventtt^ê  jemeis  à  rendre  dès  réeulute  publiesf  cisÉt 
d'avoir  la  ceilitude  de  pouvoir  en  donnet*  la  preuve  eapértineotele  pertoutst 
toujours)  «H  M.  Pesteure  sollicité  de  M.  le  Ministre  de  ItMtnH^n  poM- 
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qtt«t  à%  qui  dépendent  ks  laboratoireg  de«  hautes  études,  la  nomioatioi^ 
d*upe  Commission  qu'il  rendrait  tt^moia  des  faits  qu'il  avait  constatés  et  po^r-r 
raii  en  porter  tépaoignage  dans  un  rapport  public.  Cette  Commission  a  é\i 
nommée;  elle  est  composée  de  M.  Bouley,  président;  professeur  ViUemin, 
seorétairenrapporteur;  Paul  Bert,  fiédard,  Vulpian  et  Tisserand,  directeur  de 
Pagrleultui'e. 

namédiatement  après  sa  nomination,  elle  s^est  mise  à  Touvrage.  M.  Pas- 
teur avait  proposé,  dans  le  programme  communiqué  aux  deux  Aeadémies, 
dt  hitt  niordre  d'abord  vingt  chiens  témoins  et  vingt  chiens  réfractaires. 
Ceux-<;i  devant  demeurer  exempts  de  la  rage,  malgré  les  morsures,  si  nom- 
breuses qu'elles  fussent,  tandis  que  la  rage,  conséquence  possible  de  ces 
morsures,  se  déclarerait  exclasivement  sur  les  témoins,  en  nombre  indéter- 
miAé,  lés  morsures  n^étant  pas  fatalement  suivies  de  rage  sur  tous  lesjsujets 
auîquels  elles  sont  infligées. 

Lft  Commission  a  proposé  à  M.  Pasteur  de  modiflei*  son  programme  pour 
arriver  h  des  résultats  plus  rapides  et  plus  certains.  Ôû  sait  quMl  a  donné  la  dé- 
mOûstration  qu*on  pouvait  communiquer  la  rage  à  coup  sûr  et  dans  iin  tempe 
très  CdUrl,  —  15  à  20  jours,  —  soit  en  inoculant  directement  sur  le  (iervcau, 
p»  la  trépanation,  une  petite  quartlilé  de  màllèfe  nerveuse  puisée  dans  le 
bulbe  d'un  animal  mort  de  là  rage  ;  soit  éd  injectant  avec  deâ  précautions 
voulues  cette  matière  dans  les  veines.  Dans  Tun  et  Taiitre  ras,  procédé  sûr,  et 
péiiode  d'incubation  en  deçà  des  vingt  jours.  Nous  avons  demandé  à  M.  Pas- 
teur de  soumettre  à  ces  épreuves,  dont  les  résultats  sont  infaillibles^  un  cer- 
tain nombre  des  chiens  réfractaires  et  de  leurs  témoins.  M.  Pasteur  y  a 
consenti.  In  conséquence,  les  inoculations  rabiques  ont  été  faites  sur  les  ré- 
fractaires et  leurs  témoins  par  les  trois  modes  de  la  maraure,  de  VensemW' 
cêmenê  cérébral  et  de  Vinjeclwn  veineute. 

Je  m'abstiendi^ai  d'entrer  dans  les  détails,  car  ce  serait  empiéter  sur  Fœu- 
vre  du  rapporteur.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'au  moment  où  je  vQus 
parle,  M.  Pasteur  s'est  «  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  promesses  ».  Pas  tm 
des  chiens  réfractaires  n'a  donné  signe  de  maladie,  malgré  l'inoculation  faîte 
dans  des  conditions  où  elle  est  nécessairement  eflicace  et  môi'telle,  tandis 
que  déjà  douze  des  chiens  témoins  ont  suocombé  ;  et  parmi  tui  se  trouvent 
deux  de!  mordus.  La  brièveté  de  la  période  d'inoculation  cbei  ces  sujets  a 
saut  doute  sa  cause  dans  le  grand  nombre  des  morsures  reçues  et  dans  leur 
siège  ft  la  tête. 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  pareils  résultats  au  double  point  de 
vue  de  la  science  et  de  la  pratique.  Quelles  en  seront  tes  conséttuenceS  danB 
l'application?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  il  me  semble,  dès  maintenant  « 
qu*ii  n'y  aura  rien  d'ejkcessif  à  exiger  que  les  chiens  qui  sont  le  plus  suscep- 
tibles de  propager  la  rage  par  la  nature  de]leurs  sirvieef}  eottme  i#l  (^ilélls 
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de  garde,  les  chiens  de  berger,  ceux  de  bouvier»  les  chiens  de  chine  à 
courre,  soient  soumis  obligatoirement  à  Tinoculation  préventive  de  la  rage. 
La  généralisation  de  cette  pratique  se  fera  comme  d'elle-même»  et  avec 
Tassentiment  public,  lorsqu'on  en  connaîtra  les  bienfaits. 

Quant  à  l'autre  question  :  celle  de  Tinoculation  préventive  des  effets  des 
morsures  déjà  reçues,  la  Commission  actuelle  n'en  est  pas  encore  saisie, 
parce  que  M.  Pasteur  n'en  est  encore  pour  elle  qu'à  la  période  des  fortes 
espérances. 

Il  nous  faut  donc  attendre  le  moment  qui  n'est  peut-être  pas  très  éloigaé 
où  ces  espérances  seront  devenues  une  réalité. 

lUsciuMioii. 

HE.  llAtliieu.  -*  Les  organismes  ne  sont  pas  égaux  ;  il  en  est  qui  di- 
minuent l'intensité  du  virus,  d'autres  qui  l'augmentent  conmie  le  lapin,  c'est 
là  un  fait  que  l'on  peut  constater  même  parmi  les  animaux  de  même  espèce; 
ainsi  il  semble  que  la  rage  du  loup,  du  chat,  du  chien  de  bouvier,  de  berg»*, 
de  boucher,  est  beaucoup  plus  virulente  que  celle  du  chien  de  chasse  ou 
d'appartement.  Lorsqu'un  chien  de  berger  ou  de  bouvier  devient  enragé, 
presque  tous  les  animaux  du  troupeau  deviennent  enragés  à  leur  tour.  11  en 
est  de  même  pour  les  morsures  faites  à  l'homme  par  ces  animaux,  elles  sont 
presque  toujours  virulentes. 

m.  lieblanc  —  Le  fait  cité  par  M.  Mathieu  est  vrai,  mais  on  peut 
l'expliquer  autrement.  Le  chien  enragé  mord  peu  au  début  si  rien  ne  l'excite; 
lorsqu'il  devient  furieux,  il  s'échappe  et  mord  ce  qu'il  rencontre  sans  s'ar- 
rêter; le  chien  du  conducteur  de  bestiaux,  même  au  début,  a  occasioD  de 
mordre^  il  s'acharne  après  les  bœufs  ou  moutons  sans  qu'on  y  fasse  atten- 
tion, ses  morsures  sont  répétées  dans  le  courant  d'une  journée,  il  mordra 
dix  fois  le  même  anhnal. 

m*  Hanson. —  Ajoutons  que,  par  profession,  ce  chien  mord  aux  en- 
droits où  l'absorption  est  plus  facile,  il  mord  aux  jarrets,  au  nez  ou  à  la 
queue,  aux  parties  non  protégées. 


[.  llollereau.  —  J'ai  eu  deux  fois  l'occasion  d'observer  la  rage  sur 
des  chevaux;  chaque  fois,  les  chiens  qui  avaient  provoqué  cette  affection  sur 
ces  animaux  avaient  en  même  temps  infligé  des  morsures  à  des  personnes, 
sans  que  ces  dernières  aient  pris  de  précautions,  ou  tout  au  moins,  de  pré- 
cautions ûnmédiates  contre  ces  blessures.  Le  résultat,  très  heureusement,  a 
été  nul  sur  elles,  alors  que,  dans  un  temps  relativement  court,  trois  semaines 
à  un  mois,  la  rage  se  manifestait  sur  les  chevaux  mordus. 

Les  animaux  de  cette  espèce  jouiraient-ils  d'une  réceptivité  plus  grande 
pour  la  rage  que  l'homme? 
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Quoi  qu'il  en  soit»  voici  ces  deux  observations  : 

Au  mois  de  février  1880,  un  chien  braque,  appartenant  à  M.  C...,  ex- 
propriétaire  de  rétable  de  l'Enfant-Jésus,  s'introduisait  dans  cet  établisse- 
ment et,  devant  plusieurs  personnes,  mordait  aux  naseaux  deux  juments  qui 
étaient  à  Técurie.  Battu  et  chassé  par  les  témoins  de  son  méfait,  cet  animal 
se  rendit  à  Tappartement  de  son  maître  et  entra  quelque  temps  après  chez 
un  voisin  où  il  venait  très  souvent  chercher  des  caresses  et  jouer  avec  une 
petite  fillette  âgée  de  3  ans.  Ce  jour  là,  la  partie  fut  de  courte  durée  et  se 
termina  par  des  cris  poussés  par  Tenfant  qui  venait  d'être  mordue  au  visage 
et  à  la  main. 

Ses  parents  n'attachèrent  pas  d'abord  d'importance  à  ces  plaies,  ce  ne 
fut  que  quelques  heures  plus  tard  qu'ils  devinrent  inquiets,  surtout  après 
avoir  appris  que  ce  chien  avait  mordu  les  chevaux  de  l'étable  ;  Tenfant  fut 
conduite  chez  un  pharmacien  qui  pratiqua  une  légère  cautérisation  des  plaies. 
Environ  un  mois  plus  tard  les  deux  juments,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
présentèrent  des  signes  de  rage  accompagnés  de  symptômes  de  paralysie.  Je 
les  fis  conduire  à  l'Ecole  où  elles  moururent  en  quelques  jours. 

Le  à  mars  1881,  à  ma  visite  chez  M.  Bourgeois,  fabricant  d'albumine  à 
Ivry-sur-Seine,  le  piqueur  me  présenta  un  cheval  entier  âgé  de  7  ans,  qui, 
quoiqu'ayant  conservé  sa  gaité,  avait  le  matin  refusé  sa  ration  ;  j'attachai  peu 
d'importance  à  l'état  de  cet  animal,  fréquemment  indisponible  par  suite  d'une 
bronchite  chronique  et  j'ordonnai  quelques  soins  hygiéniques,  remettant  au 
lendemain  un  examen  plus  complet  de  son  état,  si  l'inappétence  persistait. 

Le  5,  à  l'écurie,  je  remarquai  que  le  cheval  paraissait  inquiet,  changeant 
de  place  à  chaque  instant  dans  sa  stalle,  la  tète  est  portée  haute,  la  physio- 
nomie est  très  mobile,  cet  animal  hennit  fréquemment.  En  le  faisant  sortir  je 
fus  surpris  de  la  lenteur  de  ses  mouvements  qui  faisait  un  contraste  étrange 
avec  l'énergie  et  la  vigueur  que  son  extérieur  semblait  annoncer.  Pendant 
que  je  l'examinais  il  cherchait  à  mordre  et  à  frapper  avec  les  pieds  antérieurs; 
d'un  naturel  peu  facile  en  temps  ordinaire  je  n'y  attachai  pas  d'importance, 
et  le  fis  rentrer  à  l'écurie  où,  peu  satisfait  de  mon  examen,  je  continuai  à 
Tobserver  pendant  quelque  temps. 

Je  constatai  alors  des  contractions  spasmodiques  des  muscles  de  la  croupe 
et  des  épaules,  parfois  aussi  il  se  produisait  sur  le  tronc  de  violentes  se- 
cousses convulsives.  A  ce  moment  l'idée  de  la  rage  me  vint  à  l'esprit  et  pour 
m'en  assurer  je  fis  amener  un  chien  ;  dès  qu'il  le  vit,  ce  cheval  fut  pris  d'un 
accès  de  fureur  épouvantable  et  se  jeta  à  plusieui*s  reprises  sur  les  barreaux 
de  sa  stalle  eu  cherchant  à  mordre.  N'ayant  plus  de  doute  sur  la  nature  de 
l'affection,  je  me  hâtai  de  faire  éloigner  le  chien  et  l'accès  passé  de  faire  con- 
duire ce  cheval  dans  une  boxe  où  il  fut  solidement  attaché  avec  des  chaînes. 
A  partir  de  ce  moment,  les  accès  se  renouvelèrent  à  chaque  instant  et  de- 
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vinrent  dans  la  journée  lelIt^tUértt  effrayants  que  nôud  eoBseltlâlD^Avec 
M.  Nocard  qui  avait  bien  voulu  venir  le  voir,  de  lé  tuer  pôar  éviter  du  ac- 
cîdeflt». 

Âdssitôt  ^e  j*eus  la  certitude  que  ce  cheval  était  atteint  d(S  )*age  ]«  de- 
mandai ë  Sôti  côhdtictetir  et  au  piqueur  s'ils  n'avaient  paU  \^  Souvenir  ^e 
ce  chéVai  ait  été  mordu  par  un  chien.  Le  caissier,  qui  tn'etilendait  pes^rm 
questions,  ïAé  raconta  qu*un  mois  environ  avant,  les  employés  avaleoilronTé 
lé  matin,  à  rôuVerlure  des  btiréaut,  un  magnifique  chien  de  ehasëe  <ial  y 
était  réfugié  et  quo  lui  tnémé  en  Voulaht  le  prendre  avait  été  flaordo  à  la 
main. 

Ce  chien  avait  été  attaché  k  Técurie,  dans  la  stalle  à  côté  dé  celle  dii  che- 
val actuellement  malade.  Comme  il  portait  sur  le  collier  Tadtesse  àe  sàa 
maître,  ce  dernier  avait  été  prévenu  et  était  venu  le  reprendre  le  léBdemain. 
Un  charretier,  en  voulant  le  détacher,  avait  été  égalenâent  môrdd  d*ûiie  fâ(ôn 
cruelle  h  la  main. 

L'adresse  relevée  sur  le  colliei*  du  chien  ayant  été  conservée  au  bureau, 
je  sue  un  peu  plus  tard  que  cet  animal  avait  été  dUvry  conduit  direcieinèht 
par  son  maître  chez  notre  confrère  M.  Bourrel  où  il  était  mort  de  la  rage 
deai  joura  après. 

Les  deux  employés  iliordua  qui  connurent  tous  cei  détails,  et  qui  surtout 
virent  le  cheval  malade,  furent  d'autant  plus  frappés  qu'ila  n'avaient  pris  au- 
cune précaution  lort  de  leun morsures;  le  caissier  surtout  resta  inquiet  très 
KmgtettpSt  mais  très  heureusement  ils  en  furent  quittes  tous  deux  po«r  la 
peuf^ 

t  M*  Claucliu*  •—  Lorsque  Ton  constate  le  peu  de  cas  de  rage  que  Tan 
observe  sur  le  chien  proportionnellement  au  nombre  de  ces  anîmaui  hiordas. 
on  est  porté  à  croire  qu'il  en  est  de  la  rage  comme  de  beaucioup  d'aùttes 
maladies  et  que  certains  chiens  sont  doués  de  Timmunité  conti^e  cette  ma- 
ladie. M  Pasteur  a-t-il  dans  ses  expériences  constaté  quelque  chose  d*ana- 
logue?  Si  les  morsures  faites  à  Thomme,  par  des  loups  ou  des  chiens,  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  Tétat  sauvage,  sont  plus  dangereuses  au  point 
de  vue^du  développement  de  la  rage,  que  celles  faites  par  des  chiens  de 
chasse  ou  d'apparti'ment,  c'est  que  les  premiers  mordent  surtout  aux  par- 
ties du  corps  non  couvertes  de  vêtements,  au  cou,  aux  mains. 

JH.  Bouley.  —  Je  crois  que  l'immunité  apparente^  dans  le  cas  de  loor' 
sure*  de  rue,  dépend  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  siège.  Cela  résulte  des 
expériences  faites  en  cage,  il  est  rare  que  les  morsures  infligéeis  ttatlB  ces 
conditions  ne  soient  pas  efficaces,  car  c'est  toujours  à  la  tète  que  vise  fwi- 
mal  furieux,  et  ces  morsures  sont  multipliées.  Mais  Pimmunité  flOhl  séfsitot 
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revêtus  un  certain  nombre  de  chiens  dans  l^hypothèse  de  M.  Cbuchu  ne 
saurait  être  invoquée,  car  on  peut  donner  la  rage,  à  coup  sûr,  par  IMnocnla- 
lion  cérébrale  ou  lUnjeclion  veineuse. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Président  :  Le  Seerétaire  de»  séances  : 

WEBER.  P.  CAGNY. 


^e=^ 


Le  Rédacteur-Adjoint  :  Paul  BOULEY. 


8M47       Pâlis.  —  Typographie  Y*  RENOU,  MAULDE  et  GOGK,  rue  de  RiToli,  144. 
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BULLETIN  ET   MÉMOIRES 

DB  LA 

SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  MÉDECINE 

VÉTÉRINAIRE 
SÉANCE  DU  24  JUILLET  1884 

PRÉSIDENCE  DE  H.  8AN80N 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


[20REP34  1-^; 
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1.    » 


Corrapondance  imprimée.  ^ 

—  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  30  juin  1884.  ^^-^  '  ^  •  '•  ;       / 

—  Archives  vétérinaires,  10  juillet  188/ii. 


■-«..v      f 


—  V Abeille  médicale,  1&-21  juillet, 

-«  L'£cAo  vétérinaire,  5  juillet. 

--  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France 
m  180&. 

—  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  d%  V Algérie  mai,  juin  188A. 

—  American  vétérinary  review^  july  1884. 

Dtscassion  h  roccaslon  da  proeès-'verbal. 

SUR  LES  SGLÉROSTOHES  DES  CRTPTORGHIDES. 

BI.  Bailliet.  —Dans  la  séance  du  12  juin  dernier,  j'ai  eu  Thonneur  de 
IL  Nouvelle  Série.  U^ 
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RouB-cuUnéeilidoMfatraunmléelBh'-    , 

donc  reçu  12  eenllBruamei  de  Vv  ^  (a  dose  de  2  h  4  grammes  dw! 

tu  henru  aprt»  rinocnlaUon.  _j^-^^  jj,  ^  jj  ijgm.(.g  „„  engorgemm 

Le  etuptmi  outre  Vit^'  -''y-^-j^,  (pil  va  en  augmeatanl  pendant  dîm 
Dique.  en  reçut  15  y' '■Ç.'''*^iBai  un  rdté  du  ventre  ou  de  la  poitrine. 
fois;  il  «nrvécntî''  -;;^v'^J/^J^ae  montre,  la  peau  s'amincit  et  ilB'éconls 
nuit).  ^  ^-   ■jji^'^piis,  blanc  jaunâtre,  huileuï,  mêlé  parfpis  de 

InnUle  de  .-^r^  *",j^  morliJié.  —  Très  rapidement,  tout  rentre  ieu 
DDiqoaov     ^^  ^  '''J-jBWUr,  un  excellent  révulsif  h  l'action  aûre,  qui  ne 

Jev  ^^ti^  ^'"Là^''  '^  P*)''^  '  ■  ■  ■pplicablc  aussi  bien  chez  le  bœuf 
ïv  t^^^^'i  ehei  le  cheval  ».  Chez  le  rliien  la  dose  doit  être  rédoilî 
r'        V^' •^"^Acealigrammea  de  substance;  encore  ee  proâuit-il  toujonn 

tM  '*''  '^Îw»f  '^^  injections  pour  étendre  la  révulsion  et  l'engorgement 
m  f^  (fa  (  tïphose  thoraclque  ■,  18  grammes  d'essence  en  cinq  iojec- 

"""  "^  dmio^  "°  ^'"'^  engorgement  occupant  tout  le  dessus  du  tronc. 

i"*^  ....F  ■  annlioué  cette  méthode  de  révulsion  aux  boiteries  ancie 


^^ateur 


■  appliqué  cette  méthode  de  révulsion  aux  boiteries  ancienui 


*L  gjw  boiterie  de  l'épaule  datant  de  18  mois, 

^^^  .^„    întfV^IÀB   A1TT   /inalrA   nAÎnla    narilînnii 


chez  une  ûnesse,  i 


dW*""* 


injeclés  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'articulalion  i 


LQOi^rtlei  produisirent,  avec  un  énorme  engorgement,  une  guérisoa 
^  jK>ut  d'un  mois. 

jl^es  résultais  heureux  chez  un  bœuf  et  chez  un  chien  boitant  del'uli- 
culatlûn  coxo-fémorale  fS  grammes  d'essence  chez  le  bœuf,  environ  1  graïUH 
cbei  le  chien). 

Pour  diminuer  l'intensité  des  phénomènes  produits  par  l'essence  pure, 
l'auteur  la  mélange  i  moitié  de  son  poids  d'alcool  à  90  degrés  ;  il  faut  forte- 
ment agiter  avant  de  s'en  servir.  Les  résultats  sont  très  analogues  à  cem 
déjà  cités. 

Chez  les  ruminants  et  chez  le  cheval,  dans  les  maladies  adjnamiqnes,  i» 
les  pins  puissants  révulsifs  produisent  si  difficilement  l'engorgement 
œdémateux,  l'auteur  recomm.mde  de  recourir  h  l'injection  sous-cutanée  d( 
2  6  4  centimètres  cubes  d'un  mélange  formé  par  SO  parties  d'alcool  t 
36  degrés  pour  1  partie  de  teinture  éthèrée  de  croton.  Il  se  produit  très  rapi- 
dement un  engorgement  volumineux,  dans  lequel  se  développent  quelqoes 
abcès,  &  moins  que  l'on  n'ait  eu  la  précaution  d'ymettre  despolntes  de  hni 
tous  les  effets  que  l'on  recherche  d'une  forte  révulsion  sont  obtenus  uM 
danger,  le  poil  mime  est  emseiv4. 

La  teinture  d'ioie,  pure  ou  étendue  de  1  ou  2  parties  d'eau  avec  addifioi 
d'iodurede  potassium  pour  éviter  toute  précipitation  d'iode  métallique,  *M 
fréquemment  employée  par  l'auteur  en  injections  lous-cutanéei,  cwspe 
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^n  de  ti'aitement  de  nombreuses  affections  des  rayons  inférîeurs  des 

>rea.  Vessigons  ou  mollettes»  tendineux  ou  articulaires,  efforts  de  teo- 

ont  justiciables  de  son  action  ;  et,  dit  Tauteur,  le  grand  avantage  de 

"iR  de  traitement,  c'est  de  produire  une  amélioration  immédiate  qui 

^e  pe  pas  discontinuer  le  travail  ;  en  outre  il  ne  s'accompagne  jamais 

^  tare  ni  de  chute  de  poils. 

Parmi  les  faits  observés,  je  citerai  le  suivant  :  quatre  jours  avant  les 
grandes  manœuvres,  trois  chevaux  d'officiers  furent  atteints,  à  la  suite  d'une 
MOne  forcée,  de  mollettes  qui  les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  se  mettre 
en  marche,  h  grammes  d'un  mélange  de  teinture  d'iode  et  d'eau  à  parties 
égales  furent  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  façon  à  entourer 
covi^étement  chaque  mollette.  Les  animaux  purent  faire  parfaitement  les 
grandes  manœuvres. 

Uq9  Aoesse  atteinte  d'effort  de  tendon  fut  guérie  radicalement  par  Tinjec- 
ttoo  hypodermique  fen  plusieurs  points)  de  i  gramme  de  teinture  d'iode 
pur», 

Voiii  voyez.  Messieurs,  que  si  l'auteur  n'a  pas  obéi  k  une  illusion  ui  com- 
miM  fik.%1  celui  qui  ci-oit  trouver  une  chose  nouvelle,  |ou  s'il  ne  s'est  pas 
ifOiTé  en  présence  d'une  série  lieui-euse,  les  faits  qu'il  annonce  méritent 
dVtre  notés»  contrôlés,  vérifiés;  il  y  a  peut  être  là  l'ébauche  d'une  nouvelle 
métfaûde  de  révulsion  qui  pourra  i*endre  de  grands  services  dans  le  traite- 
ment de  certaines  espèces  où  les  révulsifs  ordinaires  ne  produisent  que  de 
bibitf  effets»  et  dans  certaines  maladies  où  l'on  ne  peut  obtenir  l'engorge- 
nmai  cedémateux  d'où  procède  la  modification  du  mal. 

Malheureusement  tout  cela  est  ;à  l'état  d'ébauche,  présenté  par  l'auteur 
d*iaie  façon  un  peu  confuse»  sans  preuves  suffisantes  à  l'appui. 

La  faute  n'en  doit  peut  être  pas  être  entièrement  imputable  h  l'auteur;  le 
diUaî  si  bref  qui  lui  a  été  accordé  ne  lui  a  pas  permis  de  multiplier  ses 
expirtonces  et  ses  observations,  de  vérifier  les  faits  douteux,  d'établir  sui* 
une  base  plus  certaine  les  doses  et  le  mode  d'administration  des  topiques 

qu'il  a  étudiés  (1). 

Dans  ces  conditions,  votre  Commission  croit  devoir  vous  proposer  de  ré- 
server votre  jugement  et  d 'attendre,  avant  de  vous  prononcer  sur  la  valeur  de 
la  méthode,  qu'elle  ait  été  soumise  au  contrôle  de  l'expérience,  soit  que 

(1)  Je  n'ai  pas  parlé  d'un  chapitre  du  Mémoire  où  l'auteur  signale  les  bons 
elfets  de  la  ligature  élastique  dans  le  traitement  de  la  hernie  ombilicale.  —  C'est 
en  Moyen  bien  connu  dans  ses  heureux  effets  ;  la  seule  chose  nouvelle  qu'il  signale, 
c'est  l'emploi  d'une  pince  qu'il  a  fait  construire  pour  appliquer  plus  aisément  à  la 
hase  du  lac  hermiaire  l'anse  élastique  chargée  d'en  amener  l'oblitération  ;  cette 
pince  ne  nous  a  paru  oflfVîr  aucun  avantage  marqué  sur  le  simple  nœud  de  fil 
tpttn  idde  peut  jet^i*  par-dessus  les  denx  chef^  du  lien  élastique  portés  au  degré  de 
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l'auteur  puisse  lui-même  compléter  son  ti*avail  et  Tétablii*  sur  des  bases 
solides,  soit  que  ce  contrôle  soit  effectué  par  les  praticiens  qulntéresserah 
lecture  de  ce  rapport. 

En  conséquence»  nous  vous  demandons  de  bien  vouloir  ajourner  k  deiu 
ans  le  concours  ouvert  au  sujet  de  Tapplication  de  la  méthode  hypodermi- 
que à  la  thérapeutique  vétérinaii*e. 

IHacvMiion* 

n.  S»ias«n  approuve  les  conclusions  de  la  Commission;  il  y  adaos 
le  travail  n«  2  Tindication  d*une  méthode  nouvelle  de  révulsion,  il  fanl 
attendre  pour  juger  définitivement  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

■•  Caiinny.  —  J*admets  parfaitement  la  possibilité  d'obtenir  iioe 
révulsion  forte,  des  engorgements  volumineux,  même  sur  le  cheval,  par  la 
méthode  des  injections  sous  cutanées,  et  cela  sans  tarer  Tanimal.  J'invoquerai 
comme  preuve  les  deux  faits  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  d'injection  sous-co- 
tanée  d*ttn  mélange  d'huile  et  d'huile  de  croton^tiglion  dans  des  cas  de 
fourbures.  Ces  injections  je  les  avais  faites  pour  obtenir  une  forte  purgation 
et  j'ai  réussi,  mais,  dès  le  lendemam,  j'ai  constaté  des  engorgements  énoroMi 
de  la  région,  poitrail  dans  un  cas,  extrémités  inférieure  et  postérieure  de 
l'épaule  droite  dans  l'autre,  engorgements  s'accompagnant  d'une  infiltratios 
abondante  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  plus  tard,  de  suppuration  et  de 
l'élimination  de  portions  de  tissu  cellulah'e,  déporte  que  j'avais  à  la  fois  les 
avantages  d'un  révulsif  puissant  et  d'un  séton,  au  bout  de  trois  semaines 
tout  avait  disparu,  le  poil  était  repoussé  complètement.  Gomme  trace  il  restait 
quelque  chose  ressemblant  à  un  épi.  Certes  ce  procédé,  au  point  de  vue  de 
la  fourbure,  était  défectueux,  puisque  par  le  fait  de  l'engorgement  il  a  déter- 
miné une  boiterie  de  plus  de  quinze  jours  ;  mais  de  ces  deux  faits  résulte  la 
preuve  qu'il  est  impossible  d'obtenir  une  révulsion  puissante  et  durable,  ea 
injectant  sous  la  peau,  et  par  gouttes  espacées  un  mélange  d'huile  et 
d'huile  de  croton. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


ni.  P«  €)mgnj.  —  Messieurs,  vous  avez  renvoyé  à  une  Commiisioo 
composée  de  MM.  Mollereau,  Weber  etCagny,  rapporteur,  l'examen  de  deux 
notes  qui  vous  ont  été  adi*essées  (séance  du  2&  avril  188&)  par  M.  BaAey. 
vétérinaire  à  Mosles  (Calvados). 

Rapporteur  de  cette  Commission,  je  vais  vous  rendre  compte  de  la  missioD 
que  vous  nous  avez  confiée. 

L'une  des  notes  de  M.  Barbey  est  intitulée  Éclampiie  chez  la  vache. 

L'éclampsie  véritable  est  une  affection  rarement  constatée  sur  nos  ani- 
maux domestiques,  et  si  son  existence  est  admise  aujourd'hui  chez  ^ 
chienne,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  femelles,  surtout  pour  les 
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ruQûnaots  ;  nous  n*en  avons  relevé  qu'un  cas  probable  chez  la  vache  dans 
Touvrage  de  M.  Saint-Gyr  surjobstétrique  vétérinaire  (i).  Le  fait  observé  par 
M.  Barbey  est  donc  des  plus  intéressants  et  votre  Commission  a  pensé  qu'il 
méritait  d'être  reproduit  textuellement  dans  ce  rapport.  Voici  comment  8*ex- 
prime  notre  confrère  : 

il  Au  mois  de  janvier  dernier»  M.  Gh.  Lepeton,  de  Golombières,  canton  de 
Trévières»  vint  me  chercher  pour  donner  mes  soins  à  Tune  de  ses  vaches 
très  gravement  et  très  drôlement  malade. 

il  Voici  les  renseignements  qu'il  me  donna  en  route  : 

«  Ma  vache  est  Agée  de  six  ans,  vélée  de  son  quatrième  veau,  depuis  qua- 
rante-huit heures;  elles  étaient  deux  avec  leurs  veaux  et  attachées  dans  une 
petite  étable  où  je  mets  habituellement  les  vaches  nouvellement  vèlées  pour 
que  les  veaux,  dans  leur  intérêt,  puissent  téter  leur  mère  pendant  deux  ou 
trois  jours. 

«  Par  eMeptioUf  ces  deux  vaches  se  sont  excessivement  débattues,  elles 
beuglaient  continuellement,  surtout  la  malade;  j'ai  cru  devoir  retirer  les  veaux, 
ce  matin,  vers  sept  heures.  Jusqu'à  midi  l'on  n'a  rien  observé;  quelques 
instants  après  on  l'a  traite,  elle  n'a  donné  que  très  peu  de  lait,  je  n'y  aurais 
pas  fait  attention,  si  elle  ne  m'eût  paru  toute  drôle;  j'en  ai  vu  beaucoup  de 
malades  après  le  vêlage,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  comme  cela.  Ce  n'est  pas 
la  maladie  du  vêlage  ordinaire,  ma  vache  est  debout;  je  crois  plutôt  qu'elle  a 
le  tétanos. 

A  tout  hasard,  je  lui  ai  fait  prendre  à  peu  près  une  livre  et  demie  de  sul- 
fate de  soude.  Gela  ne  dure  pas,  elle  n'est  prise  que  par  moments. 

«  Je  trouve  la  vache  dans  un  bon  état  d'embonpoint.  Les  mamelles  sont 
flasques.  L'expression  de  la  figure  est  toute  particulière.  La  vache  est 
appuyée  le  long  du  mur;  la  tête  porte  au  vent  et  est  appuyée,  par  le  menr 
ion,  dans  l'embrasure  de  la  porte;  l'œil  est  fixe,  terne,  sans  aucune  expres- 
sion, la  pupille  est  dilatée;  j'approche  la  lumière  d'une  bougie,  ou  je  fais 
passer  rapidement  ma  main  à  quelques  centimètres  de  l'œil,  sans  que  celui-ci 
fasse  aucun  mouvement,  il  y  a  perte  complète  de  la  vue;  la  vache  a  un 
mouvement  des  mâchoires  comme  une  vache  prise  de  la  cocotte  et  il  y  a 
également  de  l'écume  de  chaque  côté  des  lèvres. 

»  Il  y  a  des  contractions  subites  des  muscles  des  différentes  parties  du 
corps,  surtout  de  la  région  des  membres.  Si  la  vache  n'était  pas  appuyée,  je 
suis  persuadé  qu'elle  tomberait. 

41  Le  pouls  est  petit,  l'artère  fournit  envii^on  70  pulsations  à  la  minute. 

«  La  respiration  est  vite  et  saccadée,  elle  parait  difficile. 

(1)  D'autres  cas  ont  été  depuis  signalés  dans  le  mémoire  «dressé  pour  le  concours 
de  pathologie  par  M.  Loffiitte  père. 
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«  Les  fonetioi»  de  llnteetiii  et  et  la  vessie  sont  arrêtées  depuis  le  midi. 
La  température  de  la  peau  parait  plutM  basse  qu'élevée. 

«  L*aniinal  n*a  pas,  depuis  le  midi,  cherehé  à  prendre  d^atimeats  soit 
solides,  soit  sous  forme  de  boissons. 

La  plupart  de  ces  symptômes  paraissent  persister  pendant  quelques  tti* 
BUtss,  pour  te  oalmer  ensuite  et  reprendre  leurs  caraetères  qualques  ins- 
tants après. 

((  Je  fais  mettre  un  licol  à  la  vache,  pour  la  laire  revenir  dans  le  mM 
de  rétable,  bien  garnie  de  paille.  Je  ne  peux  obtenir  ce  résultat  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  j'amène  une  exacerbation  des  symptômes.  La  respira- 
lion  devient  plus  vite  et  plus  difficile*  Le  regard,  San?  expression,  parait 
néanmoins  hagard.  Le  mouvement  des  mâchoires  augmente  et  est  accompa- 
gné de  grincement  de  dents  ;  Fécume  entoure  la  bouehe.  Enfin,  la  vache 
tombe  et  se  trouve  appuyée  le  long  du  mur;  les  jambes  ont  une  raideur 
tétanique,  11  est  presque  impossible  de  les  faire  fléchir. 

u  J'ai  dit  que  la  vache  est  appuyée  le  long  du  mur;  elle  porte  la  téta  et 
l'encolure  le  plus  haut  qu'elle  peut  et  parait  les  appuyer  le  plus  fortement 
qu'elle  peut  comme  si  elle  voulait  £sire  graviter  son  corps  le  long  de  ce  mur. 

»  Il  a  des  contractions  et  des  mouvements  très  violents  des  muscles  des 
membres  et  l'encolure, 

a  l«  cas  me  parut  grave,  mais  conune  j'en  avais  déjà  vu  deux  autres  avec 
des  symptômes,  il  est  vrai,  un  peu  moins  exagérés  je  voulus  essayer,  totuours 
du  mtane  traitement. 

J'oubliais  de  dire  qne  chez  cette  vache  la  sensibilité  était  obtuse,  excepté 
dans  le  flanc  du  côté  droit. 

«  Voici  le  traitement  que  j'ai  employé  : 

(I  Hydrate  de  chloral  iOO  grammes; 

a  Eau  distillée  500  granunes. 

c<  Mélangez  : 

a  Pour  faille  dix  administrations,  cinq  en  lavements,  chaque  lavement 
composé  d'un  litre  d'eau  de  son  froide  ;  et  $  en  breuvages,  chaque  breu- 
vage composé  de  2  veires  d'eau  sucrée  froide. 

((  Une  dose  toutes  les  deux  heures  jusqu'à  amélioration,  les  breuvages  et 
les  lavement  administrés  au  même  moment. 

«  Après  l'administration  de  la  quatrième  dose  tous  les  syoïptômes  sem- 
blèrent disparus. 

«  La  vache  fut  soumise  à  une  demi-diète  peidant  trois  jours*  Au  bout  de 
ce  temps  il  n'y  avait  pUis  trace  de  maladie  et  aujourd'hui  elle  est  encore 
dans  la  vacherie,  d 

C'est  le  troisième  cas  d*éclampsie,  obserré  par  notre  confrère,  sur  des 
vaches;  chez  toutes  les  trois  la  guérison  a  été  obtenue  jÂr  le  mbm  tn^ 
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t^iUAîpt  ;  il,  |^r))ey  »  ranconiré  deux  (ois  récliu^ptie  #ur  de»  dii«mM«  : 
Tune  est  morte  très  vite  sans  traitenœa^»  TauU'»  guérit  rapûtemeat  i  ia 
§ui|le  de  Ti^dQUuistrâtlPP  de  quelques  gouttes  de  ^^rop  d'éth^r, 

1^63  sympti)p[^  observés  par  notre  confrère  sont  af^m  anatogu^  |^  6«II 
de  réclan)p3ie,  te|Iç  fju'on  Toliserye  cbe?  la  îemm- 

P'aprê^  le  professeur  Depaul»  ^  effet,  Taccès  ^[an^ptique  jiediviMtfn  trois 
pério4e3  ; 

i9  Période  d'iBYaaioD,ear«clériséepar  le  baiaaAeiiMBide  la  tête,  le  rotile* 
ment  des  yeuxt  frémissement  général  de  la  peau  du  visage,  «eeevissea  galn- 
niqvei  dis  membres  \ 

2*  Période  des  convnlsionB  toniques,  arrêt  du  mouvetnent  de  la  lète  et  des 
yesx,  tète  Inclinée  sur  Tépaule  droite,  œil  ûte,  raideur  des  membres  ;  à 
cette  période  correspondent  sans  doute  les  symptômes  tétaniques  observés 
par  le  propriétaire  de  la  vache  ; 

3«  période  des^convulsions  cloniques,  caractérisée  par  une  détente  géné- 
rale» puis,  secousses  conyulsives  des  muscles,  agitatioui  cpotr^tion  et  rel4- 
chement  alternatifs  des  muscles  de  la  face  ;  le  regard  terne  s'allume  par 
moment,  écume  souvent  sAnguinolente  à  la  bouche.  La  sensibilité  a  din- 
paru  ;  après  Taccès,  dont  la  durée  est  de  quelques  minutes,  période  de  coma, 
puis  nouvel  accé^.  Ceux-ci  se  répètent  plus  ou  moins  souvent. 

L'analogie  est  grande,  on  le  voit,  mais  cbes  la  femme  les  aeeis  se  répètent 
h,  de  plus  longs  intervalles,  toutes  les  heures,  les  demi-luuiros,  les  quarts 
d'heure  au  plus  ;  il  y  a  U  une  différence  à  noter  ;  car,  dans  le  cas  signalé 
par  M.  Barbey,  les  accès  revenaient  plus  fréqu^nment. 

Votre  rapporteur  a  eu  occasion,  il  y  a  plusieurs  annéeâ,  d'observer  aur 
une  vache  un  cas  tout  à  £ait  semblable  :  fixité  du  regard,  roulement  des 
yeux  à  certains  moments,  contractions  des  muscles  de  la  face  avec  salivation 
mousseuse,  puis  contiaction  de  tout  le  corps,  avec  torsion  delà  colonne  ver- 
lébi'ale  (la  concavité  h  gauche)  ;  les  accès  se  renouvelaient  h  très  peu  d'inter- 
valles, et  paraissaient  plua  longs  et  plus  forts,  lorsque  l'on  cherchait  à  faire 
déplacer  la  malade.  Ces  symptômes  observés  le  soir,  se  sont  reproduits  pendant 
trois  heures  environ,  aucun  traitement  n'a  été  essayé;  le  lendemain  matin, 
la  vache  était  complètement  guérie,  la  quantité  de  lait  obtenue  à  la  traite  du 
matin  n'avait  pas  subi  de  diminution  sensible;  il  s'agissait  d'une  vache 
dont  le  vêlage  remontait  à  deux  mois,  c'est  pourquoi  votre  rapporteur  avait 
cru  plutôt  à  une  attaque  d'épilepsie* 

Quelle  que  soit  Tinterprétation  à  donner  du  fiUt  décrit  par  M.  Barbey, 
éclampsie  ou  épilepsie*  son  observation  n'en  est  pas  moins  intéreasante 
et  les  sympttoM  ayant  été  recueillis  avec  soin,  elle  constitue  un  d«)cumettt 
d'une  valeur   réelle   au  point  de  vue  scientifique  ;  c'est  pourquoi  votre 
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Committion  a  jugé  utile  de  lui  donner  U  publicité  de  vos  BuUeUm^  en  la 
rqirodaisant  dans  ce  rapport  in  esiemo. 

La  seconde  Note  de  M.  Barbey  a  pour  titre:  Syncope  chez  une  jntuni  à  k 
$mte  d^une  parturUion  labarieuie,  — -  Notre  confrère*  consulté  pour  noe 
poulinière  à  terme,  arrive  quatre  heures  après  Texpulsion  des  eaux  ;  il  con- 
state une  présentation  antérieure  du  fœtus,  les  membres  antérieurs 
sont  bien  placés,  mais  Tencolure  étant  repliée,  la  tète  est  hors  de  portée  de 
la  main  ;  il  tente  Textraction,  ce  qui  est  possible  souvent  chez  une  jument 
avec  une  mauvaise  présentation  de  cette  nature  ;  ses  tentatives  de  traction 
demeurent  sans  succès  ;  il  essaye  une  seconde  exploration,  cette  fois  il  peut 
sentir  la  tète  du  poulain,  mais  dans  une  position  bien  rare  :  Tencolureest 
repliée  entre  les  membres  de  devant,  passant  sous  le  poitrail,  de  sorte  que 
la  tète,  contournant  la  face  interne  de  Pavant-bras,  vient  s^appliquer  en 
arrière  de  Tépaule  droite.  Il  fallut  faire  Fembryotomie  ;  le  membre  droit 
arraché,  rextraction  du  poulain  devint  facile;  le  tout  avait  duré  deux  heures. 
—  La  jument,  très  fatiguée,  paraissait  morte  quelques  minutes  après,  et 
présentait  les  symptômes  suivants  :  température  du  corps  normale,  pas  de 
pouls,  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  plus  perceptibles,  paupières  demi- 
closes,  Tapplication  du  doigt  sur  le  globe  de  Fœil  ne  produit  aucune  sen- 
sation, muqueuses  apparentes  pâles  (il  ne  s'était  pas  produit  d'hémorrhagie 
sérieuse  pendant  les  manœuvres  de  la  parturition),  moiteur  et  souplesse  de 
la  peau  des  muscles,  des  articulations,  pas  de  mouvements  respiratoires, 
extrémités  froides. 

Notre  confrère  croyait  à  une  mort  récente^  lorsqu'il  constate  quelques 
légers  mouvements  convulsifs  des  lèvres,  et  un  peu  d^'expression  dans  le 
regard  ;  l'idée  d'une  syncope  lui  vint  à  l'esprit,  et,  dit-il,  ne  pouvant  es- 
sayer les  injections  sous-cutanées  de  vératrine,  indiquées  en  pareil  cas  par 
M.  Gagny,  il  emploie  ce  qu'il  trouve  :  l'essence  de  térébenthine  en  frictions. 

Un  quart  d'heure  après  la  jument  faisait  quelques  mouvements,  et 
trois  quarts  d'heure  plus  tard  elle  était  debout.  Notre  confrère  a  rencontré 
dans  ce  cas  un  ensemble  de  symptômes  d'une  intensité  telle  que  nous  n'a- 
vons rien  trouvé  d'analogue  dans  le  Traité  d^obitétrique  de  M.  St-Cyr. 

Était-ce  bien  là  une  syncope?  dit  M.  Barbey  en  terminant. 

Votre  Gonunission,  ne  croit  pas,  Messieurs,  que  le  mot  syncope^  avec  le 
sens  d'arrêt  du  cœur,  puisse  s'appliquer  à  un  état  dont  la  durée  est  de  plus 
d'un  quart  d'heure,  elle  pense  qu'il  s'agit  là  plutôt  d'un  état  cmnateux  pro- 
fond dont  la  cause  est  l'épuisement  nerveux  consécutif  à  une  parturition 
dont  la  durée  a  été  de  plus  de  six  heures. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  cette  note  de  M.  Barbey  contient  en  outre  quelques 
détails  d'obstétrique  qui  nous  paraissent  assez  intéressants  pour  vous  les 
signaler. 
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r  Les  uns,  concernant  les  préparatifs,  prouvent  que  notre  confrère  connaît 
par  expérience  toutes  les  impatiences  du  vétérinaire  acccoucheur,  qui»  8*é* 
puisant  en  efforts,  longtemps  infructueux,  arrive  à  saisir  la  tête  du  fœtus 
et  la  laisse  échapper,  si  on  ne  lui  passe  immédiatement  des  lacs  préparés  à 
Tavance. 

Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  redresser  la  tête  d'un  veau  ou  d'un  poulain 
mal  placée,  savent  les  difficultés  que  Ton  éprouve  à  fixer  d'une  manière  utile 
une  corde  à  la  mâchoire  inférieure. 

D^une  grosseur  ordinaire,  le  lien  ne  tient  pas  ;  trop  mince,  il  casse  pendant 
les  efforts  de  traction,  ou  bien  il  coupe  et  arrache  Textrémité  du  maxil- 
laire inférieur;  le  choix  d*une  ficelle  convenable  est  toujours  une  grande 
préoccupation  en  pareil  cas.  M.  Barbey  emploie  la  ficelle  dite  à  beurre,  ayant 
trois  millimètres  de  diamètre  environ  ;  elle  est  doublée  :  un  nœud  à  la  réu- 
nion des  deux  bouts,  Tautre  à  1/2  centimètre  de  rend**oit  doublé;  votre 
rapporteur  a  appris,  dans  la  pratique  paternelle,  Tusage  d'un  lien  à 
peu  près  analogue,  c'est  la  ficelle  à  pain  de  sucre,  qu'il  emploie  après 
ravoir  un  peu  détordue  pour  la  rendre  moins  coupante  ;  ficelle  à  beurre, 
ficelle  à  pain  de  sucre,  voilà  des  détails  bien  puérils  en  apparence.  Si  nous 
vous  en  entretenons,  c'est  qu'il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et 
que  l'obstétrique  vétérinaire  étant  un  art  très  terre- à-terret  il  n'y  a  rien  de 
ridicule  à  indiquer  à  ceux  qui  débutent  les  objets  qu'ils  pourront  trouver 
partout,  lorsqu'ils  auront  une  difficulté  à  surmonter. 

2**  Décrivant  en  détail  toutes  les  phases  de  l'extraction  du  poulain, 
notre  confrère  indique  un  fait  qui  a  quelque  intérêt. 

Les  tentatives  d'extraction^  alors  que  Tencolure  était  repliée,  n'ayant  pas 
abouti,  il  fait  une  seconde  exploration,  et  constate  que  la  tête,  jusque-là 
trop  éloignée,  est  maintenant  à  portée  de  la  main . 

Voilà  un  fait  d'une  grande  importance  pratique  surtout  dans  la  parturition 
(le  la  vache.  Chez  la  vache,  en  effet,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  la 
jument,  l'extraction  du  fœtus  à  terme*  n'est  pas  possible,  l'encolure  étant 
repliée  et  la  tête  repoussée  en  arrière,  et  l'on  est  indiqué  dans  ce  cas  de  ne 
pas  exercer  de  tractions  sur  les  membres,  avant  d'avoir  mis  la  tête  en 
bonne  position. 

Votre  rapporteur,  plusieurs  fois,  alors  qu'il  ne  parvenait  à  toucher  que  la 
nuque  du  veau,  et  qu'il  était,  par  conséquent,  impossible  de  modifier  l'état  de  la 
lôte,  a  fait  tirer  vigoureusement  sur  les  membres,  dans  l'espérance  de  produire 
un  changement  quelconque  dans  le  rapport  des  parties;  et  à  une  seconde 
exploration  faite  immédiatement  après,  il  constatait  un  changement,  et  un 
changement  avantageux;  non  seulement  la  tête  était  à  portée  de  la  main, 
mais  il  pouvait  saisir  le  maxillaire  et  y  appliquer  un  lien. 
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Ce  c(a*a  observé  M.  Barbey  est  îln  exemple  de  plus  eu  faveur  dé  cetlé  ma- 
nière dé  fatf'e. 

9i\  e«t  tôdjdlirs  vr&i  4u6  Ton  6e  doit  pas  ieniet  l'extraction  d'an  veau 
dont  h  tétë  est  mal  pldéée,  II  faut  ajouteir  que  qtfeiqués  tentatives  d^extrac- 
tion,  faites  à  propos,  peuvent  être  utiles  pour  faciliter  la  fixation  d^iin  lien 
I  h  tête  6fi  déplâ(^nt  le  fœtus. 

9"  EnAtii  lOftqaé  la  ffarturilidii  a  été  longiie  et  taboriense,  M.  BsLtbéf  firesctil 
comme  traitement  local,  des  injections  tièdes  dans  le  ràgin,  avec  utlèdêotje- 
Ikm  de  guimaaye  et  de  tètes  de  pavots  et  pour  deux  litres  un  demi-verre  d'finc 
solvUen  de  permangâfiate  de  potasse  an  Vfoo* 

Gea  mjeclioiHi  ëMï  répétéeè  plnsienrs  fois  par  jour,  elles  sont  siilvM  d'ftp- 
plîealion  sur  la  vulve  da  ttèlànge  suivant  : 

Glycérine lOÔ  grammes. 

Acide  phénique  cristallisé 3       — 

H  noua  reste,  peur  terminer  ce  rapport,  que  vous  ii'OHveress  peut  être  ufi 
pea  long,  à  vous  formnler  le»  eonelusions  de  la  Gommisaîod. 

Gonaidérwt  qpie  IL  Barl^ey  a  étudié  avec  soin  certains  acddenta  dti  plarl, 
(te»  DM  femelles  demestiques  i  qat  mm  seulement  dans  ces  deux  dénigres 
notest  uiais  dans  d'autre»  i^elatWes  au  renversement  de  TnléraS^  au  traite- 
ment  de  la  fièvre  vitulaire»  11  vous  a  coibmUniquè  nn  certaili  iioinbre  flè 
faits  recueillis  dans  sa  pratique  ; 

Que  ces  communications  prouvent,  de  la  part  de  leur  auteur,  une  ot>8^- 
vàddn  eiacte  et  consciencieuse,  et  constituent,  par  cela  môme,  un  ensemble 
de  documents  intéressants  ; 

Votre  Commission  vous  propose  : 

i^  b'adresser  une  lettre  de  remerciements  à  M,  Barbey; 

2^  De  rengager  à  nous  communiquer  le  résultat  de  ses  recherches  ; 

3*  i)c  signaler  ses  travaux  à  Tattention  de  la  Commission  des  récompenses. 


If.'  IWiliMtt  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  d'uh  véritable  cas  d'éclampsie; 
cette  àifectioh  chez  la  fenmie  duré  plusieurs  jours;  il  est  probable  qù^il  en 
est  de  même  chez  la  vache. 

Les  condusiona  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoplées. 

^iniÊmMÈÊiemîîaià»  et  PréMiiUittotiil. 

tt.  liëiaiex  présente  au  nom  de  M.  Robouam,  vétérinaire  à  Rully,  une 
série  dé  documents  relatifs  aux  expériences  sur  le  charbon  faites  par  la 
Société  ëii  iSSi  et  188^,  à  Rozières  (Oise).  Sur  la  proposition  de  M.  Leblanc, 
râppôftéiir  de  ta  boinmission  du  charbon,  ces  documents  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  la  Gonunisslon  des  récoihpenses. 
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APPLIGATiOll  DU  PROGBDÉ  O'fiRLIGH  AU  DIAGNOSTIC  J>M  CttTAUlJEW  TUBWG6- 
L09B8  LOCALES,  CHEZ  LES  AHDIAUX  DE  L'ESPàCB  EOVlHB. 

n.  HBtmTÛ.  —  Messieurs,  dans  une  précédente  séance,  je  me  suis 
efforcé  de  vous  montrer  qne  la  recherche  du  bacille  de  Koch  suivant  lè  pro- 
cédé d*ErIich,  pouvait  être  appliquée  avec  avantagé  au  dia^ostic  des  éas 
doDteiix  de  tuberculose  chez  les  animaux  de  Tespècê  borifte. 

Aujourd'hui  je  voudrai»  vdus  montrer  que,  par  Feitij^toi  du  fûéine  (M^oéédé, 
le  Télèrinaire  peut  arriver  à  établir  avec  certitude  qUé  te!  ôtf  tel  ofgittle, 
utérus  ou  mamelle  par  exemple,  est  ou  non  atteint  de  tuberculose. 

Sur  les  quatre  vaches  qui  ont  servi,  lundi  dernier,  aux  exercices  de  lâéde- 
cine  opératoire  des  élèves  de  quatrième  année  de  l'École  d'Alibrt^  ttois 
étaient  phtisiques  et  chez  toutes  trois,  le  muco-pus  expulsé  par  la  tèux  ren- 
fermait de  nombreux  bacilles  ;  deux  d'entre  elles  rendaient  eu  outre,  de 
temps  en  t^nps,  par  la  vulve,  une  matière  filante^  visqueuse^  muco-puru- 
leiile,  que  Texamen  histologique  permit  également  de  rattacher  à  une  lésion 
tuberculeuse;  soumises  aux  manipulations  du  procédé  d*£rlich,  tdutes  les 
préparations  montraient  des  centaines  de  bacilles  dans  chaque  champ  du 
microscope;  le  vagin  étant  absolument  inctact,  Je  portai  le  diagnostic: 
méiritè  tuberculeuse^  et  je  recommandai  aux  élèves  qui  avaient  à  opérer  sur 
les  organes  génito-urinaires  (cathétérisme  de  Turèthre,  hystérotomie  vagitfâie, 
nastratiôn,  etc...)  de  se  huiler  soigneusement  les  mains  et  les  bras^  pour 
âvîler  toutes  chances  d'inoculation.  L'autopsie  confirma  le  diagnostic;  ma- 
seulement  les  trois  vaches  présentaient  des  lésions  formidables  de  tuber- 
i^ulose  pulmonaire,  ganglionnaire  et  péritonéale,  mais  encore  chez  les  deux 
sujets  désignés  à  l'avance,  l'utérus  apparaissait  volumineux,  ferme  et  comme 
dilaté  par  le  développement  à  son  intérieur  d'une  néoplasie  à  marche  rapide  ; 
l'une  des  matrices  fut  ouverte  et  la  muqueuse  se  montra  recouverte  de  v^é- 
lations  tuberculeuses  énormes,  baignant  dans  un  liquide  muco*puruleilt 
analogue  à  celui  qui  s'écoulait  par  la  vulve  avant  la  mort  de  l'animal.  —  Bri 
œrtains  points,  les  masses  tuberculeuses  avaient  envahi  toute  l'épaisseur  de 
la  muqueuse  et  des  tuniques  musculaires. 

J'ai  conservé  intact  l'utérus  de  la  deuxième  vache,  pour  l'ouvrir  sous  vo^ 
yeux.  Vous  voyez  que  si  la  corne  droite  est  resiée  à  peu  près  normale^  la 
corne  gauche  a  acquis  un  volume  considérable  et  forme  une  tumeur  cylindro- 
conique,  dense,  assez  ferme,  nulle  part  fluctuante,  donnant  à  ta  inain  la  sen- 
sation d'un  saucisson  fraîchement  préparé,  le  col  est  fermé  et  né  permet 
ju'avec  beaucoup  de  peine  l'inlrodiiclion  de  la  sonde  cannelée  ;  toutefois,  à 
[a  pression  de  la  tumeur,  il  laisse  sourdre  quelques  gouttes  de  muco-pus  ; 
le  péritoine  semble  tout  à  fait  intact.  J'incise  les  deux  comes  suivant  leur 
longeur,  vous  voyez  que  la  corne  droite  qui  paraissait  saine  présente  eq»en- 
daBt«  à  l«  surface  de  sa  muqueuse,  huit  ou  dix  petits  foyers  de  luberculeSy 


2S&  BULLETIN  DB  LA  SOCIÉTÉ 

dont  on  ne  peut  uiéconnallre  la  nature;  quant  à  la  corne  gauche«  elle  est 
gorgée  de  végétations  tuberculeuses  qui  ont  envahi  presque  toute  la  surface 
de  la  muqueuse  et  qui  ont  pênélrô  jusque  dans  Tépaisseur  de  la  paroi  mus* 
culaire  de  Torgane.  Tout  cela  baigne  dans  un  liquide  purulent  épais  où  Ton 
pourrait  trouver  des  myriades  de  bacilles  de  Koch. 

Entre  les  végétations  tuberculeuses,  la  muqueuse  apparaît  avec  une  teinle 
rouge  vif,  une  surface  granuleuse,  absolument  analogue  à  celle  d'une 
plaie  en  voie  de  cicatrisation;  elle  est  manifestement  dépouillée  de  son 
épithélium. 

Par  contre,  sur  aucune  de  ces  trois  vaches  abominablement  phtisiques,  il 
ne  m*a  été  possible  de  constater  la  présence  du  bacille  de  Koch  dans  la 
petite  quantité  de  lait  qu'elles  m'ont  fourni  :  les  mamelles  étaient  flasques, 
notablement  diminuées  de  volume;  mais  elles  avaient  conservé  toute  leur 
souplesse;  nulle  part  elles  ne  présentaient  de  noyaux  indurés  analogues  à 
ceux  que  constituent  les  foyers  tuberculeux  et  la  dissection  n*a  pas  permis  d\ 
trouver  trace  de  tubercule. 

Je  dois  déclarer  d'ailleurs  que  sur  onze  vaches,  reconnues  tuberculeuses  à 
Tautopsie  et  dont  j'ai  depuis  quelques  mois  examiné  le  lait  avec  beaucoup  de 
som,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  une  seule  fois  le  bacille  de  Koch,  et  toutes 
avaient  aussi  les  mamelles  absolument  exemptes  de  lésions  tuberculeuses. 

Nouvel  argument  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  Bollinger,  h  savoir:  que 
le  lait  cru  des  vaches  phtisiques  n'est  virulent  que  lorsque  les  mamelles  sont 
envahies  par  le  tubercule. 

En  outre  chez  plusieurs  vaches  d'une  même  étable  dont  les  mamelles  pré- 
sentaient à  la  base  des  points  indurés  que  l'on  pouvait,  de  prime  abord, 
rattacher  à  la  tuberculose,  l'examen  réitéré  du  lait,  n'ayant  pas  montré  de 
bacilles  de  Koch,  a  permis  de  réfoimer  le  diagnostic,  et  la  dissection  a 
prouvé  qu'il  s'agissait  en  effet,  d'une  lésion  n'ayant  aucun  rapport  avec  la 
tuberculose. 

Je  termine  en  faisant  remarquer  que  la  rareté  des  mamelles  tuberculeuses 
chez  des  sujets  manifestement  et  gravement  phtisiques  est  un  fait  des  plu- 
rassurants  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  notamment  de  l'alimen- 
tation artificielle  des  nourrissons.  » 

]II*l¥e1»er.— Le  catarrhe  vaginal  ou  utérin  est  fréquent  sur  les  vaches 
laurelières,  peut-on  admettre  que  la  présence  de  mucosités  purulentes,  signe 
d'un  catarrhe,  sur  une  vache,  est  une  présomption  en  faveur  de  rexislcncc 
de  la  tuberculose  ? 

m.  IVocard  ne  le  croit  pas;  il  est  certain  que  beaucoup  de  vaches 
atteintes  de  catarrhe  vaginal  sont  phthisiques,  qu'elles  présentent  des  tu- 
bercules, non  seulement  dans  les  poumons,  mais  surtout  dans  certaineipu^ 
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lies  des  organes  génitaux;  mais  en  thèse  générale  on  doit  admettre  que  le 
fait  n^est  pas  constant;  le  catarrhe  vaginal  peut  être  la  conséquence  d^un  ac- 
cident de  la  parturition»  accident  dont  on  peut  espérer  la  guérison,  et  l'exa- 
men histologique  des  produits  de  Técoulement  sera  le  meilleur  moyen  de 
savoir  si  la  guérison  peut  être  tentée  et  la  vache  conservée. 


CASTRATION  DES  VACHES. 

m.  Trasli^t.  Un  nourrisseur  des  environs  de  Paris,  voulant  se  rendre 
compte  des  avantages  de  la  castration  des  vaches  laitières»  au  point  de  vue 
de  la  production  et  de  la  durée  de  la  sécrétion  lactée  sur  les  vaches  châtrées, 
in*a  prié  de  pratiquer  cette  opération  sur  quelques-unes  de  ses  vaches. 

Deux  d'entre  elles  (de  race  bretonne)  étaient  pleines,  Tune  d'un  mois, 
Tautre  de  six  semaines,  au  moment  de  l'opération  (le  fait  était  ignoré)  ;  elles 
ont  avorté.  Tune  le  jour  même,  l'autre  le  lendemain,  et  se  sont  parfaitement 
rétablies  ;  j'ignorais  Tétat  de  plénitude,  et  j'ai  constaté  seulement  que  les 
ligaments  larges  étaient  infiltrés  et  plus  épais  que  sur  les  autres  vaches. 
Plusieurs  faits  d'avortement  ont  été  déjà  signalés  dans  ces  conditions. 

H.  Cuffity.  —  Pratiquer  la  castration  sur  une  femelle  pleine  n'est  pas 
nécessairement  une  cause  de  maladie  pour  cette  femelle  :  en  Espagne,  par 
temple,  et  notamment  aux  Iles  Baléares,  la  plupart  des  chiennes  sont  châ- 
trées, il  y  a  même  une  loi  ancienne  défendant  l'exportation  des  chiennes  non 
châtrées;  les  personnes  qui  pratiquent  cette  opération  trouvent  plus  facile 
la  recherche  des  ovaires,  lorsque  les  cornes  de  la  matrice  sont  hypertro- 
phiées par  le  fait  de  la  gestation  ;  en  opérant  au  début  de  la  gestation,  il 
parait  que  la  mortalité  n'est  pas  fréquente. 

H.  SaiMOii.  —  Je  profite  de  l'occasion  que  vient  de  m'oifrir  M.  Trasbot 
pour  faire  remarquer  que  la  castration  des  vaches  n'est  pas  une  opération 
qui  doive  être  pratiquée  souvent. 

11  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  elle  puisse  être  indiquée,  c'est  celui  d'une 
Vache  devenue  taurélière,  par  suite  d'une  affection  des  ovaires.  Dans  toute 
iutre  circonstance,  la  pratique  de  cette  opération  ne  se  justifie  pas  ;  et  voici 
;H>urquoi  :  Les  possesseurs  de  vaches  laitières  ne  doivent,  pour  faire  une  opé- 
ration fructueuse,  garder  leurs  animaux  qu'autant  que  la  nourriture  leur  est 
:>ayée  avec  bénéfice  par  le  produit;  à  ce  point  de  vue,  un  cultivateur  doit 
•"endre  ses  vaches  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  maximum  de  rendement  et 
le  valeur,  c'est-à-dire  à  leur  troisième  veau;  quant  au  nounisseur,  il  doit  re- 
louveler  le  plus  souvent  possible  son  capital,  remplacer  par  une  vache 
raiche  vêlée  toute  vache  dont  la  sécrétion  est  tarie;  et  si  l'on  veut  bien 
éfléchir  que  d'une  part  la  longue  durée  de  la  sécrétion  lactée  chez  une  vache 
lien  nourrie  n'est  pas  chose  rare,  même  en  dehors  de  l'état  de  gestation,  et 

IL  Nouvelle  Série.  "^ 
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que,  d*autre  part,  la  castration  qui  n'augmente  pas  la  quantité  dtt  lait,  et  tt 
prolonge  pas  beaucoup  la  durée  de  la  sécrétion  s'accompagne  tôujouréd\[n 
mouvement  fébrile  qui  fait  provisoirement  diminuer  la  quantité  de  lait,  et 
peut  être  suivie  de  mort,  on  comprendra  quMl  n*y  a  pas  grand  bénéfice  à  fkire 
pratiquer  cette  opération  par  le  propriétaire  d'une  étable. 

n.  ^¥eber  a  fait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  sur  ce  sujet, 
et  appuie  l'opinion  émise  par  M.  Sanson.  Après  avoir  plusieurs  fois  suivi  pen- 
dant des  mois  des  groupes  de  vaches  châtrées  et  de  vachea  nbh  châtrées 
placées  dans  les  mêmes  conditions,  il  a  renoncé  à  conseiller  la  pratique 
de  la  castration. 

Beaucoup  de  vaches  châtrées  ou  de  vacheë  nota  fécondêeft  gardettt  long- 
temps leur  lait.  Les  vaches  pleines  sont  celles  dont  le  lait  est  supérieur  an 
point  de  vue  de  la  quantité. 

H.  Ballliet  a  vu  une  ohèvre  donner  du  lait  et  la  même  quatitité  piadut 
3  ans;  à  oette  époque,  elle  a  été  saillie  et  féeondée;  11  a  tu  une  vache  deaiir 
pendant  3  ans  la  quantité  de  lait  nécessaire  pour  faire  une  livre  de  bêum 
par  jour  (dix  à  douze  litres  de  lait). 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Président f  U  SemiUtiirê, 

WEBEK.  P.  GAGm* 
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La  séance  est  ouverte  h  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  mantiÈcrHe. 

Lettres  de  MM.  Laf&tte  père,  Ch.  Martin,  Olivier  et  Goulon  (remercie- 
ments pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été  accordées). 

Commiiiileatl^M  et  |il>é«eiita«i(»ii«. 

SI.  H.  Bouley.  —  «  Messieurs,  j'ai  la  grande  satisfaction  d'annoncer 
à  la  SOéiété  que,  sur  un  rapport  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  en  date  du 
8  juillet,  M.  le  Président  de  la  république  a  rendu  un  décret  portant  la 
laéine  date^  qui  aniniile  les  grades  de  la  hiérarchie  des  vétérinaires  ipili- 
taires  aux  grades  de  la  hiéitirchie  militaire. 

Voici)  Messieurs,  ces  deux  documents  que  le  Journal  officiel  du  9  juillet  a 
publiés  ; 

MINIBTËRË  DB  LA  GUBRRfi 

HÀPPOMT  AU  PRismENT  DE  LÀ  KÉPUBLIQUË  FÀÂNÇAi$Ë 

Monsieur  le  Président, 

te  décret  du  38  janvier  1883,  en  accordant  aux  vétérinaires  miliUirti  le 
béuéict  de  la  loi  du  19  mai  183^,  les  a  assimilés  aux  offîciei's,  seulement  au 
point  de  vue  de  la  propriété  du  grade,  mais  il  ne  leur  a  conféré  ni  te  titre 
d*officier,  ni  Fasslmilation  aux  grades  militaires. 

Il  y  aurait  avantage  réel  à  leur  donner  Tassimilation  de  grade,  comme 
cela  existe  déjà  pour  le  corps  de  santé  depuis  le  décret  du  iô  juin  i&60,  ^n 
effet,  la  situation  des  vétérinaires  dans  Tarmée  est  absolument  comparable 
à  celle  des  médecins  ou  pharmaciens,  dont  ils  se  rapprochent  par  retendue 
et  la  solidité  de  leurs  études  professionnelles,  qui  ont  acquis  un  caractère 
scientifique  très  élevé.  Ils  exercent  une  autorité  directe  sur  les  sous-oticiers 
et  soldats  des  infirmeries  vétérinaires  ;  ils  ont  des  rapports  incessants  dans 
les  corps  de  troupe  avec  le  personnel  soit  des  escadrons,  soit  des  batteries  ; 
ils  vivent  avec  les  officiers  et  prennent  part,  en  générai»  à  tovs  les  actes  des 
combattants. 
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Ces  prérogatives  et  ces  charges  me  paraissent  de  nature  à  justifier  Tassi- 
milation  dont  les  vétérinaires  sont  d^ailleurs  dignes  en  tout  point  par  leur 
valeur  moralCt  et  j*ai  Thonneur  de  soumettre  à  votre  signature  un  projet 
de  décret  préparé  dans  ce  sens. 

Veuillez  agrer,  Monsieur  le  Président,  Thonmiage  de  mon  respectueux  dé- 
vouement. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

E.  Gampenon. 
Le  Président  de  la  République  française, 
Vu  la  loi  du  19  mai  1834; 

Vu  Tarlicle  16  et  le  tableau  G  y  annexé  de  la  loi  du  13  mars  1875  ; 
Vu  les  décrets  des  28  janvier  1852, 14  janvier  1860  et  30  avril  1875  ; 
Vu  le  code  de  justice  militaire,  en  date  du  9  juin  1857,  et  le  décret  d'as- 
similation du  18  juillet  1875  ; 
Sur  le  rapport  du  ministie  de  la  guerre, 

Décrète  : 

Art.  1^'.  —  Les  grades  de  la  hiérarchie  des  vétérinaires  militaires  eonl 
assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie  militaire  ainsi  qu'il  suit  : 


? 


Vétérinaire  principal  de  1'^  classe. 
Vétérinaire  principal  de  2*^  classe. 

Vétérinaire  en  1«' 

Vétérinaire  en  2« 

Aide-Vétérinaire 


GRADES 

CORRESPONDANTS 


Lieu  tenant-colonel. 

Chef  d*escadron. 

Capitaine. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 


Cette  assimilation  ne  modifie  point  les  conditions  du  fonctionnement  du 
service  vétérinaire  telles  qu'elles  sont  réglées  par  les  décrets  des  26  décem- 
bre 1876  et  28  décembre  1883,  ni  les  limites  d'âge  fixées  par  la  décision 
impériale  du  29  juin  1863  et  le  décret  du  30  avril  1875  pour  radmission  i  la 
i^lraite  des  vétérinaires  militaires. 

Art.  2.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures  à  celles  qui 
précèdent. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  préseol 

décret. 

Fait  à  Paris,  le  8  juillet  1884. 

Jdles  GRÉVY 

Par  le  Président  de  la  République, 
Le  Ministre  de  la  guerre, 
K.  Campenom. 
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r«  —  Messieurs,  la  profession  vétérinaire  tout  entière  sera 
reconnaissante  à  M.  le  général  Gampenon,  ministre  de  la  guerre,  de  cette 
décision  qui,  en  assimilant  nos  confrères  de  Tarmée  aux  officiers»  conune 
le  sont  les  membres  du  corps  de  santé  militaire  depuis  25  ans,  les  fait  sortir 
de  cette  sorte  de  caste,  où  les  règlements  les  avaient  maintenus.  Qu*étaient- 
îls,  au  juste,  dans  la  hiérarchie  militaire?  G^était  difficile  à  déterminer.  Us 
étaient  presque  assimilés  par  leurs  rapports  sociaux  avec  les  officiers  ;  mais 
sous  cette  similitude  apparente  existait,  en  réalité,  une  différence  fondamen- 
tale puisquUls  n*avaient  pas  le  titre  et  les  prérogatives  de  Tofficier. 

Ils  n'avaient  pas  même  des  insignes  qui  fussent  en  rapport  avec  le  grade 
auquel  le  leur  semblait  correspondre. 

Dans  ces  deiiiîers  temps  même,  on  les  avait  différenciés  des  médecins  pai  la 
suppression,  sur  les  dolmans,  des  insignes  qu^ils  avaient  toujours  portés,  sem- 
blables à  ceux  des  médecins,  et  ne  s'en  distinguant  que  par  la  couleur;  or 
pour  ceux-ci,  argent  pour  les  vétérinaires.  On  se  rappelle  lliîstoire  singu- 
lière de  la  dragonne,  qui  était  celle  de  chef  de  musique  pour  la  grande 
tenue»  tandis  que  pour  la  petite  les  vétérinaii*es  avaient  le  droit  de  porter 
la  dragonne  d'officier  de  leur  grade. 

Tout  cela,  heureusement,  n^est  plus  que  de  Thistoire  passée. 

Grâce  au  décret  que  M.  le  général  Gampenon  vient  d'obtenir  du  Président 
de  la  République,  la  caste  des  vétérinaires  n'existe  plus  dans  l'armée.  Assimilés 
aux  officiers,  ils  en  ont  le  titre  ;  ils  en  ont  les  prérogatives  ;  ils  en  ont  les 
insignes.  Et  cet  avancement,  M.  le  général  Gampenon  Ta  motivé,  dans  son 
rapport  au  Président  de  la  République,  en  invoquant  «  l'étendue  et  la  soli- 
dité de  leurs  études  professionnelles  qui  ont  acquis  un  caractère  scientifique 
très  élevé;  et  la  valeur  morale  des  vétérinaires,  qui  les  rendait  dignes,  en 
tous  points,  de  l'assimilation  réclamée  pour  eux  ».  Rien  de  plus  honorable 
pour  les  vétérinaires  de  l'armée  que  ce  témoignage  de  haute  estime  que  leur 
a  donné,  dans  son  rapport,  le  Ghef  de  la  hiérarchie  militaire.  Je  suis  heureux 
de  leur  rendre  cette  justice  que  leur  cause  était  gagnée  d'avance  et  par  eux- 
mêmes  lorsque  nous  sommes  allés,  M.  Bernard,  député  du  Nord  et  moi, 
la  plaider  devant  le  Ministre  de  la  Guerre.  Tout  ce  que  M.  le  Ministre  nous 
a  dit  des  vétérinaires,  de  leur  instruction,  de  leur  tenue,  de  leur  fidélité  au 
devoir,  des  services  qu'ilsfrendent,  nous  a  prouvé  qu'il  était  convaincu  de 
la  justice  de  nos  revendications  et  qu'il  était  prêt  à  y  faire  droit.  G'est  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu. 

La  profession  vétérinaire  reconnaissante  doit  inscrire  le  nom  du  général 
Campenon  parmi  ceux  des  hommes  qui  auront  le  plus  fait  pour  l'élever  dans 
la  considération  publique  au  rangfauquel  elle  a  le  droit  d'aspirer. 

Si  notre  tâche  a  été  facile,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  celle  de  notre 
ancien  maître.  M,  Eug,  Renault,  que  nous  devons  associer  k  ce  triomphf^ 
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d*iQ]ourd*htti,  qui  n'eil  à  vrai  dire  que  le  couronnement  de  sun  Mff«%  NMis 
serions  ingrats  d*oubHer.  à  l'iieure  du  succès,  que  c^est  à  lui  que  let  Hi^ 
niffM  de  l'aitnée  sont  redevables  des  améliorations  Buc(^S6îveB  qui  se  m\ 
faitei  dans  leur  situation  depuis  i833  ]usqu*à  1863,  anné^  de  lâ  mert. 
M»  Henault  a  rencontré  devant  lui,  pendant  cette  longue  période  de  innlè  i&s, 
bien  des  résistances  qui  venaient  des  choses  et  des  hommes,  et  jamais  il  n» 
s^t  laM  de  la  lutte  ;  et  e>st  à  son  obstination  généreuse  que  les  vétéH- 
nalres  de  Tarmée  ont  dû  la  pn^q'^e  assimilation  qu*lls  avalent  obtenue, 
prélude  de  fassimilation  définitive  d^aujourdliul.  Ce  nVst  que  justiee  de  htf 
rapporter,  pour  une  très  large  part,  le  succès  actuel  de  la  oauiê  des  Vétéri- 
naires de  Tarmée. 

H.  le  t^rémUewkt.  —  Vous  savez  tous,  Messieurs,  les  nombreuses 
démarches  faites  par  M.  Bouley,  pour  arriver  à  Tbeureux  résultat  qull  vieàt 
de  nous  annoncer;  si  les  vétérinaires  militaires  sont  aujourd'hui  assimilés, 
M.  fiouley  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  d'une  façou  active  des 
moyens  d'obtenir  cette  décision  qui  les  met  sur  le  même  rang  qi^e  tous  les 
autres  officiers  de  Tarmée  ;  je  considère  donc  comme  un  devoir  dé  lui 
adresser  aujourd'hui,  en  votre  nom,  tous  les  remerciements  de^ta  âôôiété 
centrale  de  médecine  vétérinaire. 

n.  BotUey.  —  La  Société  ne  doit  pas  oublier,  dans  ce  témoignage, 
notre  confrère  M.  Bernard,  député  du  Nord,  qui  a  fait,  de  concert  avec  mçi, 
le^  démarches  auprès  du  Ministre,  et  contilbué  au  succès  de  la  cause,  par 
son  influence  et  son  dévouement.  {Acqmeacement  général,) 

H.  HésMln.  *^  Représentant  toi  la  vétérinaire  militaire,  je  tiens  à  me 
joindre  I  M.  le  Président  pour  adresser  à  M.  Bouley,  et  à  M.  Bernard,  lu 
ramereiiMBents  4e  mes  Collègues  de  Tarmée 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  une  démarche  sera  faite  par  le 
bureau  de  la  Société  auprès  de  M.  le.Ministre  de  la  guerre,  pour  le  remer- 
cier, au  nom  de  la  Société  vétérinaire,  de  Timportatite  décisioti  prisé  par  lui. 


NOTE  SUR  LS  PRÉTENDU  VER  DE  LA]  LANGUE  DU  GQI^^ 

[•  I*.  HécMlia.  —  J'ai  reçu  ces  jours  derniers,  dans  de  l'âlcoelf  le 
corps  vermiculaire  que  je  présente  à  la|Société,J  accompagné  de  lalstin 
suivante  : 

ti  Sfonsieur,  je  vous  envoie  par  la  poste[une  petite  bouteille  eoBt«Biiit  su 
«  sei-disant  ver»  retiré  du  dessous  de  la  langue  [d'un  grand  dogue  ëUta. 
«  Vous  me  ferez  plaisir  de  l'examiner,  me  dire  l'espèoè  èi  si  o^ést  pontife* 
«  OMol  un  ver,  et  si  positivement  le  chien  devait  périr  comitRi  TopéraW 
«  sue  1*11  affirmé.  » 
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Cto  ver  et  ettte  lettre  m'étaient  adressés  par  M.  0.  P.*.»  industriel  des 
eaviAms  de  Lille. 

Mm  entendu  ce  ver  n^en  est  pas  un,  mais  son  eitirpation  prouve  la 
tenioilé  ies  préjugés  en  matière  de  médedne,  car  cette  opération  était  déjà 
ûMiiillée  chins  Tantiquité  par  Pline  et  même  par  Hippocrate,  de  Ck)S,  pour 
préserver  1m  chiens  de  la  rage.  C'est  ce  que  Pline  dit  dans  les  lignes  suivan- 
tèe  (Mist,  fiaf.,  lib»  XXIX*  39,  3)  .*  Est  vermkH\us  in  lingua  canum  qui  voca- 
liÊT  ê  Grmcii  Lyttû,  quo  exempta  infàntibuê  catutië^  née  rabiài  ftmti  nec 
fliêiiêium  êenHunlé 

Lee  enatomistes  du  moyen  âge  et  des  derniers  siècles  avaient  déjà  reconnu 
que  cet  organe^  nommé  Lyita  (lysse)  par  les  Grecs,  -^  ce  qui  prouve  que 
Mél^hetti  ft  fait  une  confusion  en  nommant  aussi  Lysses  les  vésicules  que 
Ton  trouve  quelquefblA,  mais  bien  rat^ment.  sous  la  langue  des  chiens  enra- 
gée» —  avaient  déjà  reconnu,  dis-je,  que  cette  lysse  n'était  pas  un  ver^  mais 
elle  était  regardée  par  les  uns  comme  un  nerf,  par  les  autres  comme  un 
muscle. 

Plus  récemment  ce  prétendu  ver  a  été  étudié  par  Srcolani  et  par  Virchow 
qui  ont  reconnu  dans  sa  stiucture  des  fibres  musculaires  et  transversales 
superficielles  recouvrant  uq  tissu  fibreux  englobant  dans  ses  mailles  des  cellules 
graisseuses»  Cet  organe  médian  impair,  vermiculaire,  qui  se  trouve  sous  la 
moitié  antérieure  de  la  langue  du  chien,  parait  avoir  pour  rôle,  d'après  ces 
auteurs,  en  se  contractant  de  tirer  l'extrémité  de  la  langue  en  bas.  Aussi 
i*etrouve*t-on  ce  petit  corps  plus  ou  moins  développé  chez  tous  les  animaux 
qui  boivent  de  cette  façon,  c'est-à-dire  en  lapant  ;  chez  l'ours,  le  renard 
le  chacal,  l'hyènei  les  félins  et  même  l'opossum.  Un  auteur,  Seller,  a  proposé 
de  nommer  ce  muscle  :  M.  limbricolis  linguœ. 


INJECTIONS    SOUS-GUTANé^S    DE    VÉRATRINE,    DANS    Lfl    TRAITEMENT    DE    LA 

PNEUMONIE 

K,  Cssffisir.  -^  Il  y  a  quelques  années,  M.  Sée,  étudiant  la  thérapeu- 
tique de  la  pneumonie  ches  l'homme,  insistait  sur  les  résultats  avantageux 
obUNSUs  à  la  suite  de  l'emploi  des  pilules  de  vérati'ine.  Cette  substance  lui 
ptraiaseîtf  administrée  à. la  période  de  di'^but,  arrêter  la  marche  de  la  maladie; 
administrée  à  la  fin,  elle  paraissait  hftter  la  résolution  ;  à  la  période  d'état, 
son  action  {Mu^aissait  nulle.  M.  Ouhnont  publiait  des  observations  analogues. 

QiHiiiaissant  ces  résultats,  j'ai  profité  de  l'occasion  qui  m'était  offerte  der- 
nièrement peur  étudier  les  effets  de  la  vératrine  en  injections  sous-^cutanées 
dang  k  pneumonie  du  cheval. 

!•  M  3  avril  dérttièf.  Un  chèVàl  d'attelage,  ayant  très  chaud,  reste  Une 
d««fil4lê!ilis  expdèé  au  Vent  d'eêl  soufflant  très  fbrt  et  i*eçoit  en  même  temps 
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une  pluie  froide;  le  6,  on  s^aperçoit  que  le  cheval  est  tristet  sans  force, 
ne  mange  plus,  il  s^afTaiblit  de  plus  en  plus;  c'est  seulement  le  il  que  je  le 
vois,  je  constate  une  anémie  marquée;  en  outre,  les  conjonctives  sont  jaunes, 
la  température  rectale  est  de  39o.ô  ;  )t  Tauscultation  je  constate  une  pneu- 
monie à  droite,  ce  qui  est  rare  chez  le  cheval  ;  les  mouvements  du  flanc 
étaient  tellement  irréguliers  que  je  Tai  ausculté  à  plusieurs  reprises,  crai- 
gnant une  pleurésie  ;  Tirrégularité  tenait  à  ce  que  ce  cheval  était  fortement 
poussif.  Injection  sous-cutanée  de  3  grammes  de  la  solution  de  vératrine  au 
*/i5  dans  Talcool,  et  trois  heures  après,  application  de  moutarde  sur  le  dos 
et  les  jambes;  dès  le  lendemain  une  réaction  favorable  s'est  produite,  le 
cheval  est  plus  gai,  Tappétit  est  revenu,  la  température  est  seulement  38^.7. 
Cette  réaction  favorable  obtenue,  le  traitement  habituel  est  suivi  :  sétoo, 
émétique  en  boissons,  électuaires  toniques.  Guérison  complète. 

2*  Un  cheval  de  culture  présente  les  mêmes  symptômes  d'inappétence  et  de 
de  faiblesse  à  partir  du  20  avril  ;  on  continue  à  le  faire  travailler  ;  son  état 
8*ag«;ravant,  il  est  saigné  deux  fois;  c'est  le  29  seulement  que  je  le  vois,  le 
jetage  rouillé  a  été  constaté  deux  jours  avant  ;  pneumonie  gauche,  tempéra- 
ture rectale  ii^.A,  C'est  là  une  élévation  factice  ;  le  cheval  malade  est  dans 
une  petite  écurie  attenante  à  l'étable,  et,  par  excès  de  précaution,  toutes  les 
ouvertures  ont  été  bouchées  ;  la  température  de  l'étable  est  telle  que  la 
femme  chargée  de  traire  les  vaches,  s'est  presque  évanouie.  Je  fais  donner 
de  l'air  et  j'injecte  5  granmies  de  la  solution  de  vératrine;  le  lendemain  au 
matin,  amélioration,  la  température  est  39*. 8,  et  cependant  il  a  fallu  fermer 
portes  et  fenêtres  pour  la  nuit,  nouvelle  injection  de  5  grammes.  L'appétit 
étant  revenu,  le  traitement  consiste  uniquement  en  quelques  ii^ections  de 
vératrine  réitérées  les  jours  suivants.  Guérison. 

3«  Cette  fois  il  s'agit  d'une  affection  prise  à  son  début  :  un  cheval  de  bou- 
cher fait  un  trajet  de  12  kilomètres  à  allure  vite,  le  30  avril,  reste  pendant 
une  heure,  par  un  temps  froid,  arrêté  dans  la  rue  ;  au  retour  il  se  montre 
plus  mou,  il  faut  l'exciter  avec  le  fouet;  aussitôt  arrivé  il  refuse  de  manger, 
et  bat  du  flanc  ;  je  le  vois  deux  heures  après,  à  huit  heures  du  soir  :  les  con- 
jonctives sont  injectées,  la  tête^basse,  le  pouls  plein,  le  murmure  respira- 
toire est  partout  exagéré,  température  rectale  38*. 9.  Avant  d'employer  la 
vératrine,  je  veux  m'assurer  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  malaise  passager, 
pouvant  cesser  avec  quelques  soins;  le  cheval  est  tenu  chaudement  et  je  lui 
fais  prendre  deux  bouteilles  de  vin  chaud,  sucré  et  alcoolisé;  le  lendemain 
matin  il  n'y  a  pas  d'amélioration,  la  température  rectale  a  augmenté,  39*.?; 
en  auscultant  je  constate  l'exagération  du  murmure  respiratoire  i^esque 
partout,  sauf  à  gauche,  un  peu  au-dessus  du  cœur,  où  il  y  a,  sinon  abstiioe 
complète,  du  moins  diminution.  Injection  de  U  grammes  de  la  solution  :  dans 
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*aprè8-iiii(y,  amélioration  notable,  le  cheval  n'a  plus  la  tète  basse,  cherche  à 
uanger;  température  39  degrés;  nouvelle  injection  de  A  grammes,  pas  d*au* 
re  traitement.  Le  cheval  reprenait  son  service  au  bout  de  huit  jours. 

INaenraloB. 

BK.  "MiÊMmmm.  —  Nous  avons  étudié,  il  y  a  déjà  longtemps»  le  docteur 
^aivre  et  moi,  Faction  de  la  vératrine  sur  les  animaux  ;  le  résultat  de  nos 
echerches  a  été  publié  en  1855  dans  V Annuaire  de  Bonchardat.  A  la  suite 
le  cette  publication  la  vératrine  fut  beaucoup  employée  dans  les  hôpitaux  de 
^aris,  son  emploi  parait  très  restreint  aujourd'hui;  je  crois  que  sans  exagé- 
er  tes  vertus,  cette  substance  doit  prendre  une  certaine  place  dans  notre 
hérapeutique.  Ten  donnerai  pour  preuve  le  fait  suivant  qui  est  tout  récent. 

JTai  injecté  A  gi'ammes  de  la  solution  de  vératrine  à  un  poney,  atteint  de 
èvre  typhoïde  sous  la  forme  intestinale,  et  très  gravement  malade  depuis 
•lusieurs  jours;  immédiatement  j*ai  obtenu  Texpulsion  de  crottins  coiffés, 
lit  cesser  la  tristesse  et  vu  reparaître  Tappétit,  ces  injections  ont  été  répè- 
tes tous  les  jours  et  la  guérison  a  été  complète, 

Cette  propriété  caractéristique  de  la  vératrine  de  déterminer  Texpulsion 
es  crottins  me  parait  précieuse  surtout  dans  une  maladie  comme  la  fièvre 
ypholde,  qui,  parai t-il,  est  due  à  un  microbe  habitant  Tintestin  ;  voilà  un  moyen 
•rompt  de  débarasser  Forganisme  de  cette  cause  de  maladie,  moyen  supé- 
ieur  aux  purgatifs  qui  n'agissent  pas  ou  qui  sont  dangereux  s'ils  sont  éner- 
jques  comme  les  purgatifs  drastiques.  Il  est  également  certain  que  la  véra- 
rine  fait  baisser  la  température  d'une  façon  notable,  et  que  sous  son  action 
ts  malades  paraissent  moins  tristes,  moins  abattus,  et  témoignent  un  goût 
oarqué  pour  les  aliments.  Je  crois  donc  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  recherches 
ur  l'emploi  de  cette  substance  dans  notre  thérapeutique. 


[•  IHollereAH*  —  Je  n'ai  pas  obtenu  par  ce  moyen  une  purgation 
.ussi  prompte  que  vient  de  le  dire  M.  Leblanc,  mais  j'ai  constaté  autre 
;hose  ;  une  période  de  surexcitation  telle,  que  les  animaux  se  roulent,  se 
[ébattent  pendant  plusieurs  heures,  période  qui  me  paraît  dangereuse  sur 
in  cheval  atteint  d'une  maladie  de  poitrine.  Cette  action  primitive  de  la  véra- 
rine,  M.  Gagny  l'a-t-il  constatée?  Pour  moi  elle  me  parait  contre-indiquer  de 
a  façon  la  plus  absolue  l'emploi  de  cette  substance  dans  le  traitement  des 
pneumonies,  d'autant  plus  que  nous  ne  manquons  pas  de  médicaments  pour 
aire  baisser  la  température. 

M.  €kk/i§wkj.  —  Les  effets  primitifs  des  injections  sous-cutanées  de 
vératrine  dus  en  partie  à  l'alcool  qui  sert  de  véhicule,  je  les  ai  indiqués  dans 
nés  premières  communieations  ;  voilà  pourquoi  je  n'en  ai  pas  parlé  aujour- 
i*hui.  Il  est  certahi  que  tous  les  chevaux  ne  montrent  pas  la  même  sensi- 


2V4  BULLbïiei   UK   LA  SOUHTÉ 

bilité.  et  que  U  même  doM  ne  pitMiail  pU  HA  effet  taiii  yranpl  Utr  to\ii 
les  sujets  I  tous  les  médioaments  en  sent  là.  Quant  au  daafer  qu^il  peei  y 
avoir  à  employer  les  solutions  de  vératrino  dans  le  ou  dft  pneumonie  oa  4« 

toute  autre  affection  pulmonaire,  je  répondrai  à  M.  Mollereau  que  ce  danger, 
après  expérimentation  me  parait  nul.  L^àAnée  dernière  déjà,  j*ai  montré 
que  le  cheval  poussif  respirait  mieux  sous  raetion  de  la  véraUini^  dans  les 
trois  faits  que  Je  vous  ai  diés  tout  à  Theure,  le  ohef  al  numéro  tti  celui  qai 
aveit  eu  du  jetage  rouillé  avant  mes  arrivée,  s'est  tourmeaté  beaucoHp«  je 
Tai  observé  pendant  près  d'une  heure»  se  eouchanti  se  relevant  comoM  u» 
cheval  pris  de  coliques,  mais  cela  n*e  pas  agiravé  son  étatt  au  oootrairetj'ii 
censtaté  qu'à  oe  moment  les  naseaux  étaient  meins  ouverte,  le  reapiraiion 
moine  pénible  qu'avant  l'ii^eotion  de  véretrinOb 

Du  reste,  si  j'ai  préconisé  oette  substanoei  oe  n'eet  pas  lenleuaent  parce 
qu'elle  fait  bai>«8er  la  température,  la  raison  est  tout  auti'ei  et  M«  lieblaace 
insisté  sur  ce  point  tout  à  Theurei  fikias  Taction  de  la  véretHne  ranimai  m- 
lade«  au  lieu  de  rester  immobile,  tristOi  sans  appétit,  oiroulo  dans  «a 
écurie,  relève  la  tête  et  mange»  Voilà  le  point  important)  excitant  toutes  te 
sé<irétionS)  la  vératrine  rétablit  toutes  les  foacUons;  ce  rétaMis^ementt  c'ist 
la  moitié  de  laguérigoni  du  moment  que  la  digestion  est  rétablie  le  guirisoQ 
vient  toute  seule  avec  ou  sans  médicamentSf 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  non  plus  la  valeur  de  cette  substaace; 
elle  donuQ  une  secousse  à  l'organisme  endonoii  il  faut  que  cette  secoure 
soit  sufflsante  et  qu'elle  ne  soit  pas  trop  forte,  si  l'on  veut  éviter  à  la  8uit(^ 
une  période  d'engourdissement  qui  sera  fatals  î  Q'est  à^diro  qu'il  veut  vi^ 
faire  des  ii^ectioas  de  2  ou  3  giammes,  répétées  d%ns  le  jouru^e«  pendMt 
plusieurs  jours  de  suite,  que  d^  procéder  par  doses  plus  fortes  et  plus 
éloignées. 

GOlMUftNléAttOit  St^li  LA  RÀGË. 

Kl.  Boulej.  -^  V^ous  savez,  Messieurs,  que  M.  Pasteur  a  aniioncé, 
dans  une  communication  faite,  Siu  mois  dVvril  dernier,  aux  académies  des 
Sciences  et  de  Médecine,  qu'il  avait  réussi  à  rendre  le  chien  réfractaire  à  la 
rage  par  l'inoculation  du  virus  atténué  de  cette  maladie.  £n  même  temps»  il 
a  exprimé  la  forte  espérance,  basée  sur  des  résultats  déjà  obtenus  par  loi, 
qu'il  deviendrait  possible  de  prévenir  les  effets  d*une  inoculation  tabiquè,  en 
souinettant  les  sujets  mordus  à  l'inoculation  du  Virus  atténué  :  deux  grands 
faits,  l'un  certain,  l'autre  encore  éventuel. 

Le  premier  étant  considéré  par  M.  Pasteur  «Mme  déQnttivaDe»!  edquki,- 
et  vous  savea  qu'il  ne  s'aventure  jamais  à  reddre  dès  réenltaU  pvblies»  sisst 
d'avoir  la  eerlitude  de  pouvoir  en  donner  la  preuve  eapérimofttele  peftwlH 
tdiijoHrei  mm  M.  Peeteiir  a  sollicité  de  M.  le  Ministre  de  nmtnicftfon  pM- 
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lUtt»  Aê  qui  dépendent  le«  laboratoires  de«  hautes  étudost  la  nominaUon 
r«M  Gemmiaaion  qu'il  rendrait  t^^moin  des  faits  quHl  avait  constatés  et  pour-r 
'Mi  «n  porter  témoignage  dans  un  rapport  public.  Cette  Commission  a  éti^ 
lommée;  elle  est  c5mpos(^e  de  M.  Bouley,  président!  professeur  Villemin, 
•oi^taîiiH*apporteuri  Paul  Bert,  Bédard,  Vulpian  et  Tisserand,  directeur  de 
'agrleulture. 

Itnmédiâtement  après  sa  nomination,  elle  s'est  mise  à  Touvrage.  M.  Pas- 
eur  avait  proposé,  dans  le  programme  communiqué  aux  deux  Académies, 
[m  Mté  mordre  d'abord  vingt  chiens  témoins  et  vingt  chiens  réfractaires. 
ïeux-ci  devant  demeurer  exempts  de  la  rage,  malgré  les  morsures,  si  nom- 
>reuses  qu'elles  fussent,  tandis  que  la  rage,  conséquence  possible  de  ces 
lorsures,  se  déclarerait  exclusivement  sur  les  témoins,  en  nombre  indéter- 
siAé,  lés  morsures  n'étant  pas  fatalement  suivies  de  rage  sur  tous  les^sujets 
tlXquelfl  ellcfS  sont  infligées. 

L&  Ëommlssioù  a  proposé  à  M.  Pasteur  de  modiflet  son  programme  pour 
rrivér  à  des  résultats  plus  rapides  et  plus  certains,  dn  6âit  qu'il  a  donné  la  dé- 
ioilâtration  qu*on  pouvait  communiquer  la  rage  à  coup  sûr  et  dans  un  tettipg 
vH  CdUrt,  —  15  à  20  jours,  —  soit  en  inoculant  directement  sur  le  cefveau, 
M  h  trépanation,  une  petite  quantité  de  ffiàtièfé  nerveuse  puisée  dans  le 
Mhé  d*Un  animal  moH  de  la  rage;  soit  en  injectant  avec  ded  précautions 
oulues  cette  matière  dans  les  veines.  Dans  l'un  et  l'autre  ^âs,  pi'ôcédé  sûl*,  et 
léiiode  d'inoubation  en  deçà  des  vingt  jours.  Nous  avons  demandé  à  M.  Pas- 
eur  de  soumettre  à  ces  épreuves,  dont  les  résultats  sont  infaillibles^  un  cer- 
aitt  nombre  des  chiens  réfractaires  et  de  leurs  témoins.  M.  Pasteur  y  a 
lOtoseoU.  In  conséquence,  les  inoculations  rabiques  ont  été  foites  sur  les  ré- 
raolaires  et  leurs  témoins  psr  les  trois  modes  de  la  inor^ure,  de  Veniemm- 
*,emenê  cérébral  et  de  Wnjeciwn  vetneun. 

Je  m'abstiendi'ai  d'entrer  dans  les  détails,  car  ce  serait  empiéter  sur  l'œu- 
vre du  rapporteur.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'au  moment  où  je  VQUS 
[>arle,  M.  Pasteur  s^est  <  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  promesses  ».  Pas  iin 
les  chiens  réfractaires  n'a  donné  signe  de  maladie,  malgré  l'inoculation  faite 
dans  des  conditions  où  elle  est  nécessairement  efficace  et  mortelle,  tandis 
qu«  déjà  douze  des  chiens  témoins  ont  succombé  ;  et  parmi  eui  se  trouvent 
deux  d«i  mordus*  La  brièveté  de  la  période  d'inoculation  chei  ces  sujets  a 
saiw  donto  sa  eàuse  dans  le  grand  nombre  des  morsures  reçues  et  dans  leur 
sièe«  k  la  tête» 

lAtttile  d'insister  sur  rimpoftanee  de  pareils  résultats  au  double  point  de 
vu«  àê  la  science  et  de  la  pratique.  Quelles  en  seront  les  oonséqueneel  dauR 
l'application?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  il  me  semble,  dès  maintenaAl^ 
qu'il  n'y  atira  rien  d'etcessif  à  exiger  que  les  chiens  qui  sont  lé  plus  susœp- 
tibles  de  propager  la  rage  par  la  nature  de]leurs  sérviees^  eoiam^  lêS  ehlelfs 
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de  sarde,  ke  chieiis  de  berger,  ceux  de  boQfîer»  les  dûeM  de  dMMe  à 
eonrret  foieot  founiis  obligttolranent  à  nnocoUtioa  prérentive  de  la  rage. 
La  géoéralisatkm  de  cette  pratique  le  fera  oomme  d'elle-même,  et  avec 
rafientiment  public,  lorsqu'on  en  connaîtra  les  bienfaits. 

Quant  I  l'autre  question  :  celle  de  Tinoculation  préventive  des  effets  des 
morsures  déjà  reçues,  la  Commission  actuelle  n'en  est  pas  encore  saisie, 
parce  que  II.  Pasteur  n'en  est  encore  pour  elle  qu'à  la  période  des  fortes 
espérances. 

Il  nous  faut  donc  attendre  le  moment  qui  n'est  peut-être  pas  très  éloigné 
où  ces  espérances  seront  devenues  une  réalité. 


llsitlaleu.  —  Les  organismes  ne  sont  pas  égaux  ;  il  en  est  qui  di- 
minuent rintensité  du  virus,  d'autres  qui  l'augmentent  coname  le  lapin,  c'est 
là  un  fait  que  l'on  peut  constater  même  parmi  les  animaux  de  même  espèce; 
ainsi  il  semble  que  la  rage  du  loup,  du  chat,  du  chien  de  bouvier,  de  berger, 
de  boucher,  est  beaucoup  plus  virulente  que  celle  du  chien  de  chasse  ou 
d'appartement.  Lorsqu'un  chien  de  berger  ou  de  bouvier  devient  enragé, 
presque  tous  les  animaux  du  troupeau  deviennent  enragés  à  leur  tour.  11  en 
est  de  même  pour  les  morsures  faites  à  l'homme  par  ces  animaux,  elles  sont 
presque  toujours  virulentes. 

W^  J^éhlmn^,  —  Le  fait  cité  par  M.  Mathieu  est  vrai,  mais  on  peut 
l'expliquer  autrement.  Le  chien  enragé  mord  peu  au  début  si  rien  ne  l'excite; 
lorsqu'il  devient  furieux,  il  s'échappe  et  mord  ce  qu'il  rencontre  sans  s'ar- 
lêier;  le  chien  du  conducteur  de  bestiaux,  même  au  début,  a  occasion  de 
mordre^  il  s'acharne  après  les  bœufs  ou  moutons  sans  qu'on  y  fasse  atteo- 
lion,  ses  morsures  sont  répétées  dans  le  courant  d'une  journée^  il  mordra 
dix  fois  le  même  animal. 


SaHUi^n.^  Ajoutons  que,  par  profession,  ce  chien  mord  aux  en- 
droits où  l'absorption  est  plus  facile,  il  mord  aux  jarrets,  au  nez  ou  à  la 
queue,  aux  parties  non  protégées. 


H«llerea«.  -*  J'ai  eu  deux  fois  l'occasion  d'observer  la  rage  sur 
des  chevaux;  chaque  fois,  les  chiens  qui  avaient  provoqué  cette  affection  sur 
ces  anÙBaux  avaient  en  même  temps  infligé  des  morsures  à  des  personnes, 
sans  que  ces  dernières  aient  pris  de  précautions,  ou  tout  au  moins,  de  pré- 
cautions immédiates  contre  ces  blessures.  Le  résultat,  très  heureusement,  a 
été  nul  sur  elles,  alors  que,  dans  un  temps  relativemoit  court,  trois  semaines 
à  on  BMMS,  la  rage  se  manifestait  sur  les  chevaux  mordus. 

Les  animaux  de  cette  espèce  jouiraient-ils  d'une  rêcqitivité  plus  grande 
pour  la  rage  que  rbomme? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ces  deux  observations  : 

Au  mois  de  février  1880,  un  chien  braque,  appartenant  à  M.  C...,  ex- 
propriétaire  de  rétable  de  TEofant-Jésus,  s^introduisait  dans  cet  établisse- 
ment et»  devant  plusieurs  personnes,  mordait  aux  naseaux  deux  juments  qui 
étaient  à  Técurie.  Battu  et  chassé  par  les  témoins  de  son  méfait,  cet  animal 
se  rendit  à  Tappartement  de  son  maître  et  entra  quelque  temps  après  chez 
un  voisin  où  il  venait  très  souvent  chercher  des  caresses  et  jouer  avec  une 
petite  fillette  âgée  de  3  ans.  Ce  jour  là,  la  partie  fut  de  courte  durée  et  se 
termina  par  des  cris  poussés  par  Tenfant  qui  venait  d'être  mordue  au  visage 
et  à  la  main. 

Ses  parents  n'attachèrent  pas  d'abord  d'importance  à  ces  plaies,  ce  ne 
fut  que  quelques  heures  plus  tard  qu'ils  devinrent  inquiets,  surtout  après 
avoir  appris  que  ce  chien  avait  mordu  les  chevaux  de  l'étable  ;  Tenfant  fut 
conduite  chez  un  pharmacien  qui  pratiqua  une  légère  cautérisation  des  plaies. 
Environ  un  mois  plus  tard  les  deux  juments,  à  quelques  jours  d'intervalle^ 
présentèrent  des  signes  de  rage  accompagnés  de  symptômes  de  paralysie.  Je 
les  fis  conduire  à  l'Ecole  où  elles  moururent  en  quelques  jours. 

Le  A  mars  1881,  à  ma  visite  chez  M.  Bourgeois,  fabricant  d'albumine  à 
Ivry-sur-Seine,  le  pîqueur  me  présenta  un  cheval  entier  âgé  de  7  ans,  qui, 
quoiqu'ayant  conservé  sa  gaité,  avait  le  matin  refusé  sa  ration  ;  j'attachai  peu 
d'importance  à  l'état  de  cet  animal,  fréquemment  indisponible  par  suite  d'une 
bronchite  chronique  et  j'ordonnai  quelques  soins  hygiéniques,  remettant  au 
lendemain  un  examen  plus  complet  de  son  état,  si  l'inappétence  persistait. 

Le  5,  à  l'écurie,  je  remarquai  que  le  cheval  paraissait  inquiet,  changeant 
de  place  à  chaque  instant  dans  sa  stalle,  la  tète  est  portée  haute,  la  physio- 
nomie est  très  mobile,  cet  animal  hennit  fréquemment.  En  le  faisant  sortir  je 
fus  surpris  de  la  lenteur  de  ses  mouvements  qui  faisait  un  contraste  étrange 
avec  l'énergie  et  la  vigueur  que  son  extérieur  semblait  annoncer.  Pendant 
que  je  l'examinais  il  cherchait  à  mordre  et  à  frapper  avec  les  pieds  antérieurs; 
d'un  naturel  peu  facile  en  temps  ordinaire  je  n'y  attachai  pas  d'importance, 
et  le  fis  rentrer  à  l'écurie  où,  peu  satisfait  de  mon  examen,  je  continuai  à 
Tobserver  pendant  quelque  temps. 

Je  constatai  alors  des  contractions  spasmodiques  des  muscles  de  la  croupe 
et  des  épaules,  parfois  aussi  il  se  produisait  sur  le  tronc  de  violentes  se- 
cousses convulsives.  A  ce  moment  l'idée  de  la  rage  me  vint  à  l'esprit  et  pour 
m'en  assurer  je  fis  amener  un  chien  ;  dès  qu'il  le  vit,  ce  cheval  fut  pris  d'un 
accès  de  fureur  épouvantable  et  se  jeta  à  piusieui*s  reprises  sur  les  barreaux 
de  sa  stalle  en  cherchant  à  mordre.  N'ayant  plus  de  doute  sur  la  nature  de 
l'affection,  je  me  hâtai  de  faire  éloigner  le  chien  et  l'accès  passé  de  faire  con- 
duire ce  cheval  dans  une  boxe  où  il  fut  solidement  attaché  avec  des  chaînes. 
A  partir  de  ce  moment,  les  accès  se  renouvelèrent  à  chaque  instant  et  de- 
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vinrent  dans  la  journée  lelletHenl  effrayants  que  noua  conseillto^,  avec 
M.  Nocard  qui  avait  bien  voulu  V€nir  le  voir,  de  le  tuer  pour  éviter  dii  ac- 
cidents. 

Aussitôt  que  j'eus  la  certitude  que  ce  cheval  était  atteint  de  ragé  jft  de- 
mandai à  6hn  conducteur  et  au  piqiieur  sMls  n'avaient  pas  le  Souvenir  ^tie 
ce  cheval  ait  été  mordu  par  un  chien.  Le  caissier,  qui  m'entendait  poser  ces 
questions,  iné  raconta  qu'un  mois  environ  avant,  les  employés  avaient  trooTé 
lé  matin,  à  l'ouverture  des  bureaux,  un  magnifique  chien  de  ehasse  <iBi  y 
était  réfugié  et  que  lui  inéme  en  voulaht  le  prendi^  avait  été  monla  àla 
main. 

Ce  chien  avait  été  attaché  k  l'écurie,  dans  la  stalle  à  côté  de  celle  dû  che- 
val actuellement  malade.  Comme  il  pt)rtait  sur  le  collier  l'adresse  de  sdn 
mattre,  ce  dernier  avait  été  prévenu  et  était  venu  le  reprendre  le  lendemain. 
Un  charretier,  en  voulant  le  détacher,  avait  été  égalenàenl  tnordii  d'urife  ftiçon 
cruelle  à  la  main. 

L'adresse  relevée  sur  le  coUiei*  du  chien  ayant  été  conservée  au  bureau, 
je  sus  un  peu  plus  tard  que  cet  animal  avait  été  d'ivry  conduit  direciemêiit 
par  son  maître  chex  notre  confrère  M.  Bourrel  où  il  était  mort  de  la  rage 
deai  jours  après.  ,     . 

Les  deux  employés  moHus  qui  connurent  tous  ces  détails,  et  qui  surtout 
virent  le  cheval  malade,  furent  d'autant  plus  frappés  qu'ils  n'avaient  pris  au- 
cune précaution  lors  de  leurs  morsures;  le  caissier  surtout  resta  inquiet  très 
fbngtettpSt  mais  très  heureusement  ils  en  furent  quittes  tous  deux  povr  la 
peur. 

f^  M*  Cliuelii8«  —  Lorsque  Ton  constate  le  peu  de  cas  de  lage  que  Too 
observe  sur  le  chien  proportionnellement  au  nombre  de  ces  anîmaui  inordus 
00  est  porté  à  croire  qu'il  en  est  de  la  rage  comme  de  beaucoup  d'autt^ 
maladies  et  que  certains  chiens  sont  doués  de  l'immunité  couti'e  cette  ma- 
ladie. M  Pasteur  a-t-il  dans  ses  expériences  constaté  quelque  chose  d'ana- 
logue ?  Si  les  morsures  faites  à  l'homme,  par  des  loups  ou  des  chiens,  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  l'état  sauvage,  sont  plus  dangereuses  au  point 
de  vueidu  développement  de  la  rage,  que  celles  faites  par  des  chiens  de 
chasse  ou  d'appartement,  c'est  que  les  premiers  mordent  surtout  aux  par- 
ties du  corps  non  couvertes  de  vêtements,  au  cou,  aux  mains. 

JH.  Boule^.  —  Je  crois  que  l'immunité  apparente^  dans  le  cas  de  fflor- 
sure'de  rue,  dépend  de  leur  petit  nombre  et  de  leur  siège,  cela  résulte  ies 
expériences  faites  en  cage,  il  est  rare  que  les  morsui*es  infligées  daSfi  ^ 
conditions  ne  soient  pas  efficaces,  car  c'est  toujours  à  la  tête  que  vise  l'au' 
mal  furieux,  et  ces  morsures  sont  multipliées.  Mais  Timitiunitè  flOnl  senicot 
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revêtus  un  certain  nombre  de  chiens  dans  Thypothèse  de  M.  Ghuchu  ne 
saurait  être  invoquée,  car  on  peut  donner  la  rage,  à  coup  sûr,  par  Tinocula- 
tion  cérébrale  ou  Tinjection  veineuse. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  s 

WEBER.  P.  CAGNY. 


^cs^ 


Le  Rédacteur-Adjoint  :  Paul  BOULEY. 


50447       Pa»i8.  —  Typographie  V*  RBNOU,  MAULDE  et  COCK,  rue  de  Rivoli,  i*4. 
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^a  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

«e  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correipondance  imprimée. 
--  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  30  juin  188ili. 
--  Archivée  vétérinaires^  10  juillet  188&. 

-  V Abeille  médicale,  14-21  juillet, 

—  VEcho  vétérinaire,  5  juillet. 

--  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agricvUure  de  France 
irs  180A. 

<-  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  V Algérie  mai,  juin  188A. 
-^  American  vétérinary  review,  july  188A. 

lUseiiwiloii  h  roccaslon  en  proeèa-irerlMil. 

SUR  LES  SGLéROSTOMES  DES  GRTPTORGHXDES. 

.  Bailliet.  —Dans  la  séance  du  12  juindernier,  j'aieiiThonneur  de 
IL  Nouvelle  Série.  11 
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VOUS  communiquer  deux  observations  recueillies  à  l'école  de  Saumur  par 
HK.  jacoulèl  et  Sunônln,  èl  hnàtlves  a  dès  Sclëroslomes  SùhrosloMU  tthn^ 
tum)  trouvés  dans  les  testitules  de  chevaux  cryptorchides.  Ces  faits  m^avaieat 
para  AlMet  IntéMsants  ptur  Imgiger  nos  confrères  à  continuer  lettrs  n* 
cherches  à  ce  sisyet*  Or,  je  viens  de  recevoir  de  mon  ancien  condisciple  et 
ami  M.  Jacoulet  la  relation  d'un  troisième  cas  entièrement  conforme  aux  pré- 
cédents, et  que  je  vous  demande  la  permission  de  relater  sommairement. 

«  Le  13  Juin  dwBÎer«  dit  !!•  Jacouled  je  châtrais  un  cheval  atteint  de  cryp- 
torchidie  abdominale  droite  :  cheval  de  chasse  appartenant  à  un  équipage 
de  Pau.  Au  sein  du  teglieulti  du  volume  d'une  noix  environ  et  suspendu  à 
un  cordon  très  court,  tout  près  de  la  région  sous-lombaire,  nous  trouvons, 
en  pratiquant  une  coupe,  un  Sclérostome  armé,  logé  dans  une  petite  artère. 
Il  était  inerte,  sans  aucun  mouvement,  et  nous  a  paru  privé  de  vie,  tandis 
que  ceux  observés  antérieurement  étaient  parfaitement  vivants.  La  substance 
INTOpre  du  tartieule  «vait  h  f»eu  pits  complèteaiail  subi  h  dé^liiériioiice 
fibreuse. 

«  Quant  au  cheval,  il  est  aiyourd'hui  en  voie  de  guérison  :  état  général 
bon,  plaie  belle,  donnant  un  pns  Men  lié  et  sans  odeur.  —  C'est  le  vingt- 
sixième  cheval  cryptorchide  que  j'opère  depuis  le  1<^'  janvier,  par  perforation 
de  l'espace  inguinal.  » 

Voilà  dôtic  trois  cas  senMaUe»  recueillis  dan»  l'espace  de  émt  mois.  A 
moins  qu'il  n'y  ait  là  une  de  ces  séries  qui  se  présentent  parfois  en  patholo- 
gie et  dont  le  hasard  peut  seul  nous  rendre  compte,  il  me  semble  qu'il  doit 
exister  —  comme  je  le  disais  dans  ma  première  communication  —  une  re- 
lation de  cause  à  effet  entre  la  cryptorchidie  et  la  préeeacc  de»  Sdéroatones 
dans  les  testicules. 

M.  Mégiitii.  —  A  l'occasion  de  la  communication  de  IVi.  Railliet,  sur 
les  sclérostomes  trouvés  dan»  le»  testicole»  de  chevaux  cryptorchides.  je  rap- 
pelais qu'on  a  trouvé  ces  mêmes  parasiter  en  faisant  U  castration  de  pou- 
lains bien  conformés  et  que,  par  conséquent,  leur  présence  n'a  pas  une  liai- 
son forcée  avec  rinfirmité  connue  sous  le  nom  de  ci^ptorchidie.  Comme 
preuve  je  citerai  l'observation  rapportée  dans  le  Vétéfinatian  sous  ce  titre: 
Vert  trouvés  dans  le  scrotum  d*un  poulain  par  M.  Glancy,  élèfè  téférinaire. 


i*i*MM^NVM 


VERS  TROUVÉS  DANS  LE  SCROTUM  D'UN  POULAIN, 

Mr  M.  GUaiy,  élèT^-vdtéifoaire  (t). 

En  mai  1864,  M.  Clancy  fut  cliârgè  de  castrer  un  poakin  de  Irait  de 
trois  ans.  Des  deux  testicules,  le  droit  était  induré  et  d'un  volume  plus  que 
normal;  le  gauche  était  atrophié  et  du  volume  d\ine  noix. 


tUa 


(il  Vm  Y^^mstiM  imkj. 
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En  coupani  le  scrotum,  les  tissus  furent  trouvés  d'uoe  couleur  livide  ; 
quand  le  testicule  fut  mis  à  nu,  M.  Glansy  fut  très  étonné  de  trouver 
•ur  la  surface  quelques  vers;  deux  d'entre  eux  étaient  adhérents.  Leur 
iion[H[)re  était  de  treize.  Ils  avaient  tous  de  trois  à  cinq  centimètiea  de  long 
et  étaient  d'une  couleur  rouge  semblable  à  celle  du  tissu  musculaire»  Mis 
sur  une  feuille  de  papier,  ils  se  tordirent  pendant  quelque  temps,  mais  tous 
avaient  cessé  de  vivre  une  demi-heure  après  avoir  été  retii'és  du  scrotum. 

Le  poulain  se  rétablit  promptement  des  suites  de  son  opération  sans  pré- 
senter  les  moindres  symptômes  annonçant  la  présence,  de  vers  dans  le  canal 
intestinal.  (A  la  suite  de  cette  observation  les  éditeurs  du  journal  font  les 
remarques  suivantes  :  Les  vers  trouvés  dans  le  scrotum  du  poulain  étaient 
sans  aucun  doute  des  strongles  armés,  entozoaires  se  trouvant  souvent  sur 
la  portion  pariétale  du  péritoine,  aussi  bien  que  dans  les  autres  parties  du 
corps.  Dans  notre  collection  nous  avons  un  exemple  d'un  de  ces  vers  ti'ouvé 
dans  l'artère  spermatique  d'un  âne,  et  un  autre  dans  une  excroissance  fou- 
gueuse survenue  sur  le  cordon  spermatique  d'un  poulain  peu  de  temps  après 
la  castration. 

C«alaitmleAtl«B9  et  présenUiaono. 

it.  Mégiiifli  préÉiente  à  la  Société  ttti  travail  de  M.  sSnttih,  vétéfknire 
militaire  aux  tndèâ  anglaises,  sur  deâ  afTections  parasitaires  du  cheval  et  dés 
volailles,  renvoyé  à  Texàmen  d*une  Commission  Composée  de  MM.  NotAAh, 
railliet  et  MÉGNm,  rapporteur. 

nu*  Barrier»  nenard  et  Ralliiet,  proposent  d'inscrire 
MM.  Laulanié  et  Neumann  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  correspon- 
dant (renvoi  à  Texamen  de  la  Commission  des  correspondants). 

M.  iTiittiifcot  présenté  un  nouvel  herniotémé,  intenté  paf  M.  Btirek, 
vétérinaire  en  !•'  (renvoi  à  une  Oommisston  composée  de  MM.  OttoOiiV, 

NOCAlID  et  TAASlIdT). 


RAPIK)RT  DE  LA  COMMISSION  DlSS  llÉèÔltPtlIfSes. 

n.  llaUltrt  —  Messieurs,  la  Commission  des  récompenses,  composée 
de  BIM.  Piètrement»  Signol  et  Railliet,  rapporteur,  a  l'honneur  de  soumettre 
à  votre  approbation  les  propositions  suivantes  ; 

i*  Un  rajqport  de  U  Commission  de  la  péripneumonie,  qui  vous  a  été  pré- 
senté dans  la  séance  du  26  janvier  1883  par  MM.  Mollereau  et^Nocardi  a  ii- 
goalé  à  notre  attention  [la  libéralité  de  M.  Burgi»  nourriMeur  à  Charenton, 
propriétaire  de  l'étable  de  l'Enfant-Jésus. 

Gtt  intelligent  industriel,  autrefois  adversaire  déclaré  de  rinocnlation  pré- 
ventive, en  est  deyenn  le  fine  ^aud  parlten  eprèe  aveûr  ftuU  d*  naDiMlwes 
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pertes  du  fait  de  la  péripneumonie.  Convaincu  d'avoir  échappé  à  la  mine 
par  suite  de  l'adoption  de  cette  méthode,  il  a  voulu  contribuer  à  en  démon- 
trer expérimentalement  la  valeur,  et  n'a  pas  hésité  à  mettre  plusieurs  bêtes 
de  son  étable  à  la  disposition  de  votre  Commission.  Nous  pensons  que  le  dé- 
sintéressement dont  il  a  fait  preuve  en  cette  circonstance  et  les  considéra- 
tions purement  scientifiques  qui  Font  guidé,  vous  engageront  à  voter  à 
M.  Burgi  une  médaille  d'or. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

2*  M.  Rélier,  vétérinaire  principal  au  haras  de  Pompadour,  vous  a 
adressé,  dans  la  séance  du  9  mars  1882,  un  mémoire  rédigé  en  vue  du  der- 
nier concours,  et  relatif  au  traitement  des  fractures.  Ce  mémoire  étant  arrivé 
après  la  fermeture  du  concours,  M.  Rélier,  prévenu  par  la  voie  du  BuUeliM, 
a  demandé  que  son  travail  fut  soumis  à  l'examen  d'une  Commission  spéciale. 
Au  nom  de  cette  Commission,  composée  de  MM.  Cagny,  Leblanc  et  Signol, 
un  rapport  vous  a  été  lu  par  M.  Cagny  dans  la  séance  du  26  avril  1883. 
Vous  vous  rappelez  que  M.  Rélier  est  l'mventeur  d'un  appareil  destiné  à  la 
contention  et  au  soutien  des  rayons  inférieurs  des  membi*es  du  cheval,  dans 
les  cas  de  fractures,  fêlures,  luxations,  efforts  articulaires  graves  et  maladies 
du  pied.  Avec  le  rapporteur,  vous  avez  reconnu  à  cet  appareil  de  sérieux 
avantages,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  revenir.  Nous  vous  proposons  de 
récompenser  l'invention  de  M.  Rélier  par  une  médaille  d'argent. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

3*  Dans  la  séance  du  10  janvier  1884,  vous  avez  entendu  la  lecture  d'une 
remarquable  étude  de  notre  collègue,  M.  le  docteur  0.  Larcher,  Sur 
la  goutte  chez  les  Oiseaux,  à  l'occasion  d'un  nouveau  cas  observé  sur 
une  autruche,  par  MM.  Pommay,  médecin-major  de  deuxième  classe  au 
2*  régiment  du  génie,  et  Bizard,  vétérinaire  au  même  régiment.  U  s'agis- 
sait .d'un  bel  exemple  de  goutte  généralisée,  dont  ces  deux  auteurs  ont 
fourni  une  relation  très  minutieuse,  accompagnée  de  considérations  sur  le 
traitement  de  la  maladie,  dans  les  conditions  particulières  où  ils  l'ont  ob- 
servée. Nous  vous  proposons  d'accorder  à  chacun  des  deux  auteurs  une  mé- 
daille d'argent. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées.  * 

U^  Au  nom  d'une  Conmiission  dont  faisaient  en  même  temps  partie 
MM.  H.  Bouley  et  Nocard,  M.  Trasbot  vous  a  rendu  compte,  dans  la  séance 
du  27  mars  188/t,  d'un  Mémoire  de  M.  Perrin,  vétérinaire  en  premier  aa 
S^»  régiment  de  hussards,  relatif  aune  maladie  désignée  sous  le  nom  de 
rougeole  équine.Bkn  que  vous  n'ayez  pas  partagé  la  manière  de  voir  de 
l'auteur  quant  à  la  nature  de  la  maladie,  vous  avez  pu  constater,  avec  la 
Commission,  que  son  travail  contenait  des  documents  précis  et  dHme  valeur 
réelle.  Ce  travail  nous  a  paru  mériter  une  médaille  d'argent. 
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Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

5*  Enfin,  le  24  avril  dernier,  M.  Barbey,  vétérinaire  à  Mosles  (Calvados), 
vous  a  adressé  deux  Notes,  au  sujet  desquelles  un  rapport  vous  a  été  pré- 
senté dans  la  séance  du  26  juin,  par  une  Commission  composée  de  MM.  Weber, 
Mollereau  et  Cagny,  rapporteur.  L*une  de  ces  Notes  était  intitulée  :  Ecîampne 
chez  lavacke;  Tautre:  Syncope  chez  une  jument  à  la  suite  d'une  parturition 
lahorietue»  Ce  rapport  est  de  date  trop  récente  pour  qu'il  soit  besoin  de  re- 
venir sur  les  points  qu*il  a  mis  en  discussion. 

D'ailleurs,  M.  Barbey  vous  est  déjà  connu  par  les  communications  qu'il 
vous  a  adressées  les  années  précédentes  et  qui  étaient,  comme  celles-ci, 
marquées  au  coin  de  la  bonne  observation  et  du  véritable  sens  pratique. 
Nous  vous  proposons  de  voter  à  M.  Barbey  une  médaille  d'argent. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


MORVE  DU  CHAT 

n.  TriMibot.  —  Messieurs,  je  désire  appeler  un  instant  l'attention  de 
la  Société  sur  une  expérience  dont  la  signification  vient  corroborer  une  opi- 
nion que  j'ai  déjà  formulée  ici.  A  l'occasion  d'une  observation  de  morve 
chez  la  chienne  recueillie  par  notre  collègue  M.  Ménard,  présentée  à  l'appui 
de  sa  candidature  et  sur  laquelle  vous  m'avez  chargé  de  faire  un  rapport, 
j'ai  dit  que  la  transmission  de  la  maladie  aux  carnassiers  paraissait  devoir 
être  attribuée  à  une  inoculation  et  non  à  l'ingestion  simple  des  matières 
virulentes.  Des  faits  assez  nombreux,  invariablement  négatifs  par  l'alimenta- 
tion de  chiens  et  chats  avec  des  viandes  morveuses,  et  au  contraire  réguliè- 
ment  positifs  par  l'inoculation  pratiquée  à  la  lancette  chargée  de  pus  ou 
autres  produits  contagifères,  m'avaient  inspiré  cette  manière  de  penser.  Celui 
dont  j'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  est  plus  probant  encore.  Et  comme  dans 
les  sciences  d'observation,  il  n'est  jamais  superflu  d'apporter  de  nouveaux 
éléments  de  démonstration,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  vous  le  faire 
connaître. 

Il  s'a^t  d'un  chat  mis  en  expérience  dès  le  mois  de  juillet  1882.  Il  était 
adulte  et  en  bonnes  conditions  de  santé.  A  partir  de  cette  époque  je  lui  fis 
manger  pendant  plusieurs  jours  et  à  différentes  reprises,  de  la  viande,  des 
tubercules  et  des  muqueuses  nasales  provenant  d'animaux  morveux.  Ces 
substances  étaient  débarrassées  de  toute  parcelle  osseuse  pouvant  acciden- 
tellement produire  une  excoriation  sur  la  muqueuse  en  un  point  quelconque 
du  tube  digestif.  De  plus,  afin  d'éviter  même  le  simple  contact  avec  la  mu- 
queuse nasale,  on  les  déposait  dans  la  bouche  du  sujet  à  l'aide  d'une  pince. 

La  première  fois,  le  30  juillet  1882  et  les  quatre  jours  suivants,  on  le  nourrit 
exclusivement  avec  la  chair  d'un  âne  ayant  succombé  à  la  morve  dgue.  Il 
n'en  fut  nullement  influencé. 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut  de  nouveau  pendant  cinq  jfmrs  wa- 
mis  au  régime  de  la  viande  morveuse. 

Du  2  au  i5  mara  1883,  du  l"au  5  avril  suivant,  puis  ensuite  du  16  au  19, 
et  enfin  du  25  au  28  du  même  mois,  les  hasards  de  la  clinique  nous  ayant 
fait  abattre  des  chevaux  morveux  à  ces  différentes  époques,  la  même  ali- 
mentation fut  reprise  sans  avoir  produit  d'effet  nocif  et  appréciable. 

Le  2  avril  1884  ce  même  sujet  dont  la  santé  était  restée  parfaite  jusque-là, 
fut  inoculé  de  la  façon  suivante  :  en  dedans  de  la  cuisse  gauche  une  piqtire 
à  |a  lajpcette  chargée  de  pus  puisé  dans  les  cavités  nasales  d*un  cheval  mor- 
veux venant  d'être  abattu  ;  deux  piqtires  au  ventre,  dans  chacune  desquelles 
oh  introduisit  une  parcelle  de  tubercule  pris  dans  le  poumon  du  même 
animal. 

Les  plaies  faites  par  l'instrument  se  cicatrisèrent  en  moins  de  deux  jours. 
A  leur  place,  il  restait  de  petites  nodosités  sans  caractères  réellement  spéci- 
fiques. Ces  faibles  indurations  persistèrent  pendant  quinze  jours  sans  aug- 
menter sensiblement  de  volume.  Dans  le  courant  de  la  troisième  gfimalne, 
l^piderme  qui  les  recouvrait  se  détacha  et  un  léger 'suintement  ■éro^puru* 
lent  se  produisit  à  leur  surface.  Il  y  avait  sur  chacune  une  petite  plaie  asMi 
superficielle  qu^on  n'aurait  pas  pu  affirmer  être  un  chancre.  La  forme  en  oraui 
et  nettement  découpée  dans  le  contour  n'était  pas  bien  appréciable.  Le  pui 
exsudé,  peu  abondant,  était  jaunâtre  et  visqueux.  Sans  renseigneraehti 
préalables,  on  aurait  hésité  à  reconnaître  la  morve  par  Texamèn  de  ces  plaiis 
d'apparence  assez  ordinaire  et  banale.  Au  surplus  elles  se  cicatrisèrent  viti. 
A  la  fin  du  quatrième  septénaire  tout  avait  disparu.  Le  sujet  avait  toujonn 
oonservé  les  apparences  générales  d'une  excellente  santé,  et  son  état  sàtii* 
faisant  se  maintint  pendant  trois  mois.  L'expérience  semblait  avoir  donné 
un  résultat  presque  négatif.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  cependant,  pèi  les  preoiien 
jours  de  juillet,  Tanimal  devint  triste  et  cessa  démanger  aveo  le  même  appétit; 
puis  il  se  mit  à  jeter  par  les  deux  narines  un  pus  jaunâtre,  visqueut,  peu 
abondant,  et  s'agglutinant  au  pourtour  des  ouvertures.  A  partir  de  oè  mo« 
ment,  il  maigrit  avec  une  rapidité  surprenante,  et  succomba  lè  19  joiUtt. 
étant  alors  arrivé  au  dernier  degré  du  marasme. 

A  son  autopsie  pratiquée  immédiatement  nous  avons  tix>uvé  le  poomon 
tirçi  de  tubercules  dans  toute  sa  trame!  Lesjuns  complètement  formés  et 
assez  denses,  les  plus  nombreux  encore  fentourés  d'une  zone  bypéréflUités. 
Dans  l'appendice  antérieur  et  le  bas  de  chaque  lobe,  oes  derniers  sent  li 
abondants  que  sur  la  coupe,  le  parenchyme  parait  hépatisé  et  infiltré  de  pus. 
Dans  la  tranchée  et  le  larynx  la  muqueuse  ne  présente  rien  k  noier.  Dam 
les  cavités  nasales,  au  contraire,  la  membrane  est  rouge,  enduite  de  pus  JâQ- 
nitre  et  visqueux,  dénudée  par  place  de  son  épithélium,  parsonée,  sur  lu 
cornets  notamment,  de  taches  hémorrhagiques  dont  la  lârifeiiF  varie'  de  O 
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5  on  6  millimètres,  rappelant  bien,  le  premier  stade  de  déreloppemenl  des 
eliancres  de  la  monre  aigu6  chez  le  cheval. 

Tons  les  ganglions  bronchiques  sont  gros,  indurés  et  nMntrent  snria  eonpe^ 
an  milieu  de  Hnduration,  les  fins  points,  blanes,  grisâtres,  eartetéristi^es 
de  la  maladie,  deux  de  Tauge  sont  simplement  iniltrés. 

Tout  les  antres  viscères  sont  indemnes  de  lésions. 

In  somHie  il  y  a  en  chez  cet  animal  une  morve  latenlt  vm  poossét  iigst 
leminale. 

Oette  expérience  de  longue  durée  montre  doao  i 

!•  Qu'un  chat  soumis  pendant  longtemps  à  Talimentation  avec  des  viandes 
morveuses,  débarrassées  de  tout  fragment  d*os,  n*a  pas  été  infecté; 

%•  Que  Çe  ipêmç  ai)ii{)al  ù)QCtt|é,  plgg  \^d  gveç  $u  ppç  %[  i^  tajjstCjjHf 

mn^m  «  copjriçlé  te  wfiMIe* 

Voilà  qui  est  indiscutable. 

Mais  on  peut  encore  en  dégager  un  autre  enseignement  pratique.  La  morve 
chez  le  sujet  dont  je  viens  de  résumer  Thistoire,  est  restée  à  Tétat  latent 
pendant  ^nirirai  trois  mois, puis  a  évolué  eninite  à  l^tat  aipi.  â^commeon 
a  proposé  de  pratiquer  des  inoculations  révélatrices  sur  les  carnassiers  afin 
d^elairer  le  diagnostic  de  là  maladie  soupçonnée,  l^expérienoo  dans  oe  eas 
particulier  aurait  trompé  le  praticien.  Après  quatre  ou  cinq  seoMinet,  H 
9m^i\  pu  conclure  ^  1^  non^^^istenee  de  te  wtedie  chçK  le  çbev^l  syipict, 
$t  0tre  conduit  k  MA»  erreur  s^xa  couçépenre»  le«  plus  graviAt  ppno,  te« 

carnassiers,  bien  qu'ils  loient  affligea  do  te  r^pUvUé  ppur  te  inprye,  no 
çonYfcUWÇiït  pas  réÇÎlejnppt  çmm  r^cyf»  dç  cette  «Jaludi^  d^g  ]^  cas 
iiiWVih  puispe  chez  eux  te  fprrte  la^e^itç  çt  trompe.me  pei^  «e  ««nifcsiçTt 
Jj'âne  Ç8t  Iç  r^ftclif  pfiP  exçellepç^.  M*!beiir#U8ê»eot  jj  çqôtç  çber,  çt  p^^ 
(pis  il  egl  difficile  dp  gç  te  procure?,  A  çoq  défe^t,  Y^timl  S|B'i)  flUl  choijir 
jçtaeljeiîifnt,  lî'çst  te  cobaye,  gur  lui,  les  poipts  d'insertion  du  produit  viru. 
1^1  deviennent  ijelteniept  dçs  çjiancrejj,  è  ^ords  découpés  à  T WPPrt«-pl^ 
^veç  rinduration  pénpl)ériq^ç,  la  persistance  et  Ig  tÇP.d^npe  ^  raccrofssç- 
mept  pendant  longtemps,  tpus  çaraçtèrçs  permettant  |  Tobs^at^^i^  ^^  p?9 
expérimenté  de  reconnaître  Tulcération  morveuse. 


wm  H  profite  di  l'occasion  9ii  ^"f^  otuiê  |Ar  te  flm<« 
iinniiitifiA  do  M.  fra^bot,  ponr  doBBer  da  nanvaini  iiteib  aur  te  mrvtd^ 
iUtB« 

I<ê  fut  9Ui  jo  vaux  citor  ai^ourd'hui  Ml  des  pins  iatéroisants,  o^t  «i  eu 
iê  mtkUéovi  dn  chien  tu  ehlen.  U  chienne  morvenii  dont  je  mm  d  parié 
ait  Uvir  (SiuM  du  18  Man  IW&.)  ft  Mé  hissée  jnaimHin  8  mm.  ^^oiM^ 
dire  pendant  quhize  jours  à  trois  semaioM  ^io  ii  Mliaiil  iliil 
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avec  plusieurs  animaux  de  sa  race  qui  ont  léché  ses  plaies  (ulcération  de  U 
peau,  chancres  de  farcin).  Or,  parmi  ces  animaux  une  chienne  a  été  atteinte 
4e  la  morve  vers  le  25  juin  et  est  morte  le  3  juillet  dernier.  LMncubation  et 
la  période  latente  de  la  maladie  ont  été  de  près  de  quatre  mois.  —  Mon  dia- 
gnostic  a  été  confirmé  par  une  inoculation  faîte  avec  succès  à  un  cobaye. 

Je  ferai  remarquer  que  jusqu'ici  tous  les  cas  de  morve  canine  que  j*ai  ob- 
servés se  sont  présentés  sur  des  chiennes  nourrices,  les  seules  qui  mangent 
de  la  viande  de  cheval  au  Jardin  d'acclimatation.  Ordinairement  la  maladie 
apparaît  trois  semaines  à  un  mois  après  que  les  chiennes  ont  été  exposées  à 
la  contracter. 

Mais  dans  le  nouveau  cas,  la  maladie  n'est  apparue  que  quatre  mois  après 
que  la  bête  a  cessé  d'être  en  contact  avec  une  malade,  et  elle  est  appane 
dès  que  la  chienne  a  eu  mis  bas.  U  semble  d'après  cela  que  la  gestation  et 
la  parturition  soient  favorables  à  l'invasion  et  au  développement'de  la  morve. 


SUR  Uin  MAmOTE  CONTÂGDSUSB  DES  VACHES  UITlàRES  (1) 

H.  BTocard  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  MoUereau  fait  la  communi- 
cation suivante  : 

H  y  a  quelques  mois,  M.  Mollereau  était  consulté  par  un  nourrisseur,  son 
client,  au  sujet  d'une  maladie  qui  régnait  dans  son  étable  et  qui  rendait  abso- 
lument inutilisable  une  grande  partie  du  lait  produit. 

Il  y  avait  six  ans  que  le  mal  était  apparu  chez  ce  nourrisseur  sous  forme 
d*une  induration  de  l'une  des  glandes  mammaires  avec  altération  profonde 
du  lait  qu'elle  sécrétait.  Un  vétérinaire  alors  consulté,  avait  cru  être  en  pré- 
sence d'une  mammite  chronique  et  conseillé  des  embrocations  de  ponunade 
camphrée  ;  —  depuis,  la  maladie  avait  atteint  un  grand  nombre  de  vaches 
de  la  même  étable,  sans  que  le  propriétaire  fît  appeler  de  nouveau  le  vété- 
rinaire ;  c  C'était  toujours  le  même  mal;  le  même  remède  devait  être  appli- 
cable. A  quoi  bon  augmenter  la  perte  déjà  grande,  des  frais  de  visite  d'an 
vétérinaire?  » 

Cependant  la  maladie  continuait  sa  marche  envahissante,  tant  et  si  bien 
qu'au  moment  où  M.  MolIéreau  fut  appelé,  le  nourrisseur  avait  déjà  dépensé 
pour  près  de  300  francs  de  pommade  camphrée  ;  —  il  est  vrai  que  plus  de 
quatre-vingts  vaches  avaient  été  successivement  frappées  de  la  même  affeetiOD, 
en  dépit  de  la  pommade,  de  la  réfection  complète  de  Tétable  et  des  prières 
ou  conjurations  de  toutes  sortes  que  le  propriétaire  avait  mises  en  CNtvre: 
«  Cest  ben  sûr  un  sort  qu'un  voisin  nous  a  jeté,  répétait-il  avec  convietiOB, 
nous  serons  obligés  de  lâcher  i^ed,  » 
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Et  de  fait,  la  chose  était  grave  et  bien  de  nature  à  désespérer  les  plus 
tenaces;  —  depuis  six  ans,  plus  de  la  moitié  des  vaches  qui  avaient  passé  par 
cette  étable,  avaient  payé  leur  tribut  à  cette  maladie  redoutable;  quinze 
jours,  trois  semaines,  un  mois  après  Tachât,  une  mammelle  commençait  à 
u  nouer  ;  (un  noyau  induré  se  développait  dans  la  glande).  Tout  d'abord,  le 
lait  produit  conservait  son  aspect,  ses  caractères  extérieurs,  il  diminuait 
seulement  de  quantité  ;  puis  il  se  coagulait  plus  vite,  au  point  qu*on  ne 
pouvait  plus  le  conserver;  il  fallait  le  distribuer  aux  clients  pressés;  enfin  il 
devenait  séreux,  grumeleux,  de  couleur  jaunâtre,  parfois  d*odeur  fétide,  au 
point  qu'on  devait  le  jeter  sur  le  fumier,  son  mélange  avec  le  bon  lait  suffi- 
sant à  coaguler  aussitôt  la  masse  entière.  De  ce  jour,  la  glande  atteinte  devait 
être  considérée  comme  perdue  et  le  rendement  de  la  vache  diminuait  d'un 
quart. 

Si  deux  quartiers  étaient  pris,  il  fallait  livrer  la  béte  à  la  boucherie,  le 
rendement  des  deux  quartiers  sains  ne  compensant  plus  la  dépense  faite  pour 
la  nourriture. 

En  outre,  bien  que  la  santé  générale  de  la  béte  ne  parût  pas  affectée, 
néanmoins,  elle  devenait  plus  dure  à  Tengrais,  en  sorte  que  la  vache,  achetée 
pour  donner  du  lait,  n'était  même  plus  bonne  à  faire  de  bonne  viande. 

On  conçoit  que  l'exploitation  de  la  vacherie  continuée  dans  ces  conditions 
pendant  six  ans  ait  été  loin  de  donner  les  bénéfices  qu'on  était  en  di*oit  d'en 
attendre.  Aussi  le  nourrisseur,  à  bout  de  ressources  et  de  courage,  allait-il 
cesser  son  industrie  lorsqu'il  eut  l'heureuse  idée  de  faire  appeler  M.  Molle- 
reau,  qui  me  pria  de  l'accompagner. 

Sur  vingt-cinq  vaches  composant  Teifectif  de  Tétable,  dix  étaient  atteintes 
plus  ou  moins  gravement. 

Les  unes  avaient  deux  ou  trois  quartiers  envahis,  ne  donnant  qu'une  petite 
quantité  d'un  lait  visqueux,  jaunâtre,  coagulé  au  sortir  du  trayon,  ayant  une 
réaction  nettement  acide;  les  autres  récemment  introduites  dans  l'étable, 
donnant  encore  une  grande  quantité  de  lait,  mais  ayant  déjà  ce  nœud  glan- 
dulaire par  où  débute  constamment  l'affection  ;  chez  celle-ci,  le  lait  parait 
avoir  conservé  tous  ses  caractères  normaux,  cependant  il  est  légèrement  acide 
et,  d'après  le  propriétaire,  il  se  coagule  en  quelques  heures  ;  ce  n'est  qu'avec 
hésitation  qu'il  le  livre  à  ses  clients. 

Notre  première  impression  fut  qu'il  s'agissait  de  tuberculose  mammaire, 
bien  que  le  nourrisseur  déclarât  énergiquement  qu'aucune  des  bétes  précé- 
demment livrées  au  boucher  n'eût  les  poumons  malades.  —  En  conséquence, 
nous  recueillîmes  du  lait  des  vaches  le  plus  malades,  en  nous  conformant 
strictement  aux  indications  formulées  par  M.  Duclaux  (1). 

(1)  Dadaiix,  EMe$  tur  h  Mi,  Annaléê  ogrcnûmlquêi^  ISSO. 
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Examiné  diaprés  la  méthode  d*Brlich,  sur  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions, ce  lait  ne  présentait  pas  de  trace  du  bacille  de  Koch;  il  ne  e'agissiil 
done  pas  de  tuberculose  mammaire.  -*  Bn  revanche,  sur  toutes  les  lamslki 
on  pouvait  voir,  en  nombre  considérable,  un  organisme  spédal»  uniqM, 
eoHune  cultivé  dans  le  lait  à  Tétat  de  pureté,  affectant  la  (brme  dTan  km§ 
chapelet  très  régulier,  de  très  petites  dimensions,  dont  chaque  grain,  légers- 
aient  ovoide,  de  1  f&  de  largeur  sur  i  p.  V4  d®  longueur,  fixait  énerglqnsmMt 
les  diverses  couleurs  dérivées  de  Taniline  (vésuvine,  bleu  éè  méthftène,  fcs> 
Chine,  violet  de  gentiane,  etc.). 

Ensemencé  avec  les  précautions  de  rigueur  dans  du  lait,  du  bouillon  di 
poule,  de  porc  ou  de  veau,  le  lait  malade  cultive  avec  fticilité,  sott  au  con- 
tact, soit  à  Tabri  de  Tair,  et  reproduit  en  trente-six  à  quarante-huit  heures, 
une  proportion  considérable  de  chapelets,  absolument  semblables  à  eeai 
précédemment  décrits,  doués  d^une  mobilité  propre  d'autant  pliis  grande 
quHIs  sont  plus  oourts.  — •  Les  cultures  successives  donnent  conetamiMBt  h 
même  résultat  et  se  font  toujours  avec  la  même  vigueur;  la- dli*hiiltlëM 
CHiltnre  ne  dilTàro  en  rien  de  la  première.  Après  chaque  culture,  le  bottilka*— 
qui  était  neutre  ou  légèrement  alcalin  au  moment  de  IteiemttiifiCBaBt,  m 
accuse  une  réaction  franchement  acide. 

8n  aucun  cas.  Il  ne  se  développe  dans  le  liquide  do  eulture  un  ffiaqipne 
différent,  et  les  chapelets  paraissent  conserver  Indéfiniment  leur  kffnm  tal 
les  ballonp  oà  ils  ont  effectué  leur  culture;  cependant  ils  devi«in«it  phi 
fragiles  avec  le  temps;  Tagitation  les  ruptures  en  soffnei^Ui  plut  eourtSiim 
que  la  culture  date  de  quelques  mois,  --  et  lia  peuvent  »ler«  M  pfim\n 
mus  forme  de  plaques  loogléiquei  dont  chèque  poli^t  copaervo  néfuiiiHiîns 

la  plus  grande  netteté,  fixant  énergiquement  les  couleurs  d*aniliQt|^^  Mllél 

^  r«PQi«  ili  a'agglomàrept  et  s'enobevétrent  «in  (ormaat  49  pfiUts  flooppsi 
^'apparenct  aeyause,  que  Tagitation  désagrège^  m^  4ui  a -altèrent  pas  1^  Itap- 
4ité  du  liquide  de  culture. 

L'histoire  de  ce  micro^rganisme  est  loin  d'être  eompl^tet  elle  fet  à  l^itndii 
Il  est  toutefois  permis  d'affirmer  dèa  aujourd^uiqu^il  eit  ebiolnmeal  ëttitâ 
du  ff  fetmenf  lactique,  a  tel  que  Ta  défini  ¥.  Paateur. 

Le  lait  de  toutes  les  vaches  malades  nous  donna  Ici  mémei  riiulltti)  lu 
chapelets  existaient,  avec  les  mêmes  caractères^  jusque  dent  le  liiW  d^ttU' 
rence  normale,  que  donnaient  les  bêtes  le  plus  récemment  ntteîntaf . 

Plusieurs  vaehes  ayant  été  livrées  à  le  boueherie,  il  Ml  poeaikie  de  Mn 
nne  étude  complète  des  altérations  Couvées  par  la  glande  mmuieiiei  «* 
ferme,  dense,  criant  sous  Tinstrument  tranchant,  le  tissu  melede  eCre  M 
les  caractères  physiques  de  induration,  de  la  selérose  ;  eee  eaiiiMrai  tiiBfiiNel 
nettement  avec  ceux  du  tissu  resté  sain  à  son  voisinage,  lequel  a  consenéii 

souplesse,  sa  molleeee,  ai  epengioeité  «mnelei. 
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L6  éiùù  laHeui  recueilli  à  l*aide  d'ua  tube  effilé  Aêm  l^aiieeuv  éHioe 
ghuHiée  indttiée,  tpr^  oeutériattioB  de  la  surface,  feurmiile  de  ehapeleli 
absolument  analogue»  h  ceux  que  l'on  avait  observés  dans  le  lait  fourni  per 
la  traite^  et  rensemencement  de  ce  suc  glandulaire  donne  une  culture  aussi 
faeflfli,  ailssi  idiondante  et  aussi  pure  que  les  prenières;  par  contre,  le  suc 
(dbtenu  de  U  même  façon  dans  Tépaisseiir  d^une  mamelle  saine,  est  absolu^ 
ment  dépourvu  de  tout  erganisme,  et  son  ensemencement  demeure  stérile. 

L^exaraen  microscopique  de  coupes  fines  de  Torgane  malade  montre 
qiiMl  B*agit  bien  d*une  sclérose  de  la  mamelle  t  hypertrophie  et  Infiltration 
nneléelre  considérables  de  tous  les  éléments  conjonctifli  de  la  glande,  particu- 
lièrement accusées  autour  des  canaux  excréteurs  i —  prolifération  abondante 
des  cellules  épitbéliales  desacinis  glandulaires  dont  la  cavité  est  comblée  de 
leore  débris;  "-  desquammation  presque  c(Hnplète  des  conduits  galaetophores 
dont  la  paroi  est  considérablement  épaissie  et  comme  fendue  aveo  le  tissu 
fibreux  périphérique  ;  -^  çà  et  là  dans  ces  canaux  on  trouve  un  amas  de  débris 
eelhilalres  au  milieu  desquels  les  chapelets  apparaissent  avec  une  coloration 
intense. 

En  somme,  les  lésions  sont  celles  d*une  sclérose  consécutive  à  IMnftamma- 
tion  catarrhale  des  conduits  excréteurs  de  la  glande. 

Dès  lors  il  était  certain  que  cet  organisme  en  chapelet  se  développait  uni- 
quement et  à  Pétat  de  pureté  dans  Tépaisseur  de  la  glande  malade;  mais  on 
devait  se  demander  sMl  était  cause  ou  effet  de  ces  altérations  ;  en  d^autres 
termes,  si  réitération  !de  la  mamelle  était  la  conséquence  du  développemen 
de  cet  organisme  dans  les  canaux  excréteui*s  de  la  glande  ou  si,  au  contraire, 
l\>rgane  altéré  ne  constituait  pas  un  milieu  favorable  au  développement  de 
ce  microbe  qui  ne  Jouerait  aucun  rôle  dans  la  production  de  la  maladie. 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  avons  institué  les  expériences  sui- 
vantes : 

A.  —  Sur  une  vieille  vache  norniande,  en  bon  état  d'embonpoint,  destinée 
à  la  boucherie,  mais  donnant  encore  environ  5  litres  de  lait  par  jour,  nous 
avons  injecté,  2  centimètres  cubes  de  la  douzième  culture  (dans  le  bouillon 
de  poule)  de  Vorganisme  en  chapelets,  savoir  :  1  centimètre  cube,  à  Taide 
d*une  longue  et  fine  canule  mousse,  par  le  trayon  du  quartier  antérieur 
gauche,  et  1  centimètre  cube  à  Taide  de  raiguille-  de  la  seringue  de  Pravaz 
dans  répaisseur  même  du  quartier  postérieur  droH;- 

B.  —  1  centimètre  cube  de  la  même  culture  a  été  injecté  par  le  trayon  de 
la  mamelle  droite  d'une  chèvre  accouchée  depiris  15  jours  et  nourrissant  2 
chevreaux. 

G.  —  V*  centimètre  cube  de  la  même  culture  fût  Injecté  dans  l^palsseur 
ie  la  memeile  inguinale  droite  dhme  chienne  nourrice. 
L'expérience  fut  prolongée  pendait  15  jenre;  diez  ia'diifnne  eUe  ne  pa« 
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VETERINAIRE 
SÉANCE  DU  24  JUILLET  1884 

PRÉSIDENCE  DE  H.  SANSm 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  impriméi. 

—  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  30  juin  188/^. 

—  Archives  vétérinaires ,  10  juillet  188&.  _ 

—  V Abeille  médicale,  14-21  juillet, 

—  VEcho  vétérinaire^  5  juillet. 

*-  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France 
ars  1804. 

—  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  dt  V Algérie  mai,  juin  188A. 

—  American  vétérinary  review,  july  188A. 

IMociuislon  h  roccasion  du  proeès-verlMil. 

SUR  LES  SCLÉROSTOMES  DES  CRTPTORGHIDES. 

[.  Rallliet.  —  Dans  la  séance  du  12  juin  dernier,  j'ai  eu  Thonneur  de 
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100  grammes  d'une  sotulion  tiède  à  4  pour  iOO  A'adda  borique  \  Hi^eetion 
fut  renouvelée  deux  et  trois  fois,  à  8  jours  d'intervalle. 

Ce  traitement  eut  un  pldn  succès;  le  lait  reprit  peu  à  peu  ses  caractères 
normaux*  Finduration  de  la  glande  diminua;  aujourd'hui  il  est  impossible  de 
trouver  trace  de  Torganisme  en  chapelets  d^s  le  lait  des  vaches  malades;  la 
guérisonVserait  parfaite,  si  la  glande  avait  repris  toute  Ténergie  de  sa  i(mt- 
tient  malheureusement  la  quantité  de  lait  produite  est  restée  ti'ès  ioférienre 
à  celle  donnée  par  les  quartiers  qui  n'ont  pas  été  malades. 

Tel  quel,  le  résultat  obtenu  n'en  est  pas  moins  très  satisfaisant,  puisqu'une 
vacherie  importante  se  trouve  débarrassée^  définitivement  il  faut  l'espérer, 
d'une  maladie  contagieuse  qui  s'y  perpétuait  depuis  6  ans  et  qui  réduisait, 
dans  des  proportions  considérables,  la  quantité  qu'elle  devait  foui'nir  d'uo 
aliment  de  première  nécessité* 


BOITERUS  SUITE  D'DN£  OBSTUÇTlOiN  ARTilUfiLLE 

n.  *mMmi.  -«^  Le  98  Juin  dernier^  le  ohevil  hottgrt  n^  iâSOS»  de  ri|e 
de  8  ans,  du  dépôt  des  omnibus  de  Haxo,  detoendait  !â  rtte  â«  BdIeMki 
lorsque  arrivé  devant  l'Église,  il  fléchit  tout  à  ooup«  comme  eil  fàlMlt  on 
faux  paSé  11  continua  son  allure  asset  rapide  dana  ce»  ptrageH,  meii  ànifél 
la  rue  Bolivar,  il  se  ralentit,  la  boiterie  allant  ctemieniOt  de  façoi  qs'è  la 
station  de  la  Villette,  le  cochei*  fut  obligé  de  laisser  le  boiteux  an  dépét  de 
Puébla. 

Placé  à  l'infirmerie,  en  arrivant  il  montra  une  surexcitation  tellement  grande, 
se  couchant^  se  relevant  à  chaque  instant,  que  le  chef  de  rétablissement,  pre- 
nant ces  symptômes  pour  des  coliques,  s'empressa  de  faire  une  Iftrgé  iiaigoéè. 
Cette  déptétion  sanguine  fit  sand  doute  beaucoup  de  bien,  car  la  boiterie  dis- 
parut et  on  put  pron^enéf  lé  malade  pendant  plusieurs  heureis.  An  numeat 
dé  nia  visite,  les  prétendues  coliques  avaient  disparu,  le  dieval  était  ealmeet 
mangeait  avec  appétit  un  barbotage  diaifé  de  sulfate  de  soude,  t^t  patiis- 
Bâftt  revenu  à  l'état  normal^  je  donnai  l'ordre  de  renvoyer  le  malade  à  iod 
dép<Hi  ee  qui  eât  lieu  dans  l'aptès^tiidi. 

A  la  suite  de  ce  nouvel  exeroice,  la  boiterie  revint  et  alla  en  éngmentsut 
Jusqu'à  l*airlvée  ft  Haxo.  Là,  une  anxiété  très  grande  se  ntanVeetà  de  ttoa- 
veau,  le  malade  respûrant  atee  peine,  se  eonehant  en  plaçant  tel  membres 
poitéileure  dane  la  plus  grande  extensiout  se  relevant  aprèe  qnelqaes 
initonta.  Le  chef  du  dépôt  effhtyé^  m'envoya  chercher,  en  mettant  dais  sa 
lettre  qu'il  i^ag^ssait  d'un  oai  extraordinaire. 

Je  trouvai  le  malade  sur  trois  membres,  le  postérieoi*  droit,  ne  pronat 
qu'un  ftdble  appui  sur  le  sol.  Éi  on  essayait  de  lui  fdre  exécuter  im  pas  en 
avant»  il  m  nauMsirtalt  Ime  clntle  trèl  cfradde  de  ia  handief  co^m  li  le 
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fmà  tonbtil  dai»  le  vide»  et  en  mâme  temps  ranimai  prenait  son  appui  lur 
la  hfo%  antdrieiire  du  bouleti  comme  dans  les  paralysies.  Le  membre  eonti"- 
nuellement  agitée  éprouvait  sans  doute  des  fourmillements»  car  le  malade  le 
leo^aait  souvent  en  le  portant  en  dehors  de  Taplomb,  Tout  le  corps  était  en 
titiiBi^tion  et  très  chaud,  excepté  sur  le  membre  boiteux  qui  paraissait 
flaoé  dans  toute  son  étendue.  Cette  différence  de  température  si  remar* 
fbabiet  ma  fit  diagnostiquer  un  caillot  obturateur  dans  les  troncs  artériels 
supérieurs. 

On  einapisme  avait  été  placé  sous  le  ventre;  je  prescrivis  des  frictions  de 
HNiilurde  sur  le  membre»  detf  purgatifs  et  une  diète  sévère<  Afin  de  pré- 
venir une  chute  qui  était  à  craindre*  on  plaça  un  appareil  de  suspension  sur 
lequel  le  malade  trouvait  un  appui  pour  se  reposer. 

Les  jours  suivants»  les  frictions  de  moutarde  furent  répétées,  on  en  usa 
deux  boites,  sans  déterminer  le  moindre  engorgement.  Pourtant,  il  y  eut 
une  très  légère  amélioration  dan»  Tappui  et  même  dans  la  température  du 
membre  lequel  ne  donnait  plus  cette  sensation  glacée  du  premier  jour.  Quant 
I  li  température  irectale,  elle  a  osdllé  entre  d9.7  et  89.8. 

ht  lâfig  ne  drcnlait  plus  ou  circulant  incomplètement,  les  élètneuts  fintri- 
tUk  des  ffluscléd  ne  tardèrent  pas  &  être  insuffisants.  La  maigreur  survint  et 
tè  Aeiubre  alla  en  s^&trophiant  de  plus  en  plus.  D^un  autre  côté,  la  ctaudica- 
ildfi  tôtljours  très  forte,  resta  statlonnaire.  C'est  alors  que  perdant  tout 
èijM^ir  de  guérlson,  je  demandai  et  obtint  de  M.  le  directeur  Tordre  d*abatage) 
H  (ftA  eut  Heu  le  16  juillet,  dix-neuf  jours  après  le  début. 

Kr  ftulfe  3*dn  malentendu,  réquariâseur  ne  fût  pas  convoqué  pour 
llieure  habituelle  de  ma  visite;  il  ne  vînt  que  dans  raprès-midl.  Sur  la 
recommandation  expresse  que  j Vais  faite  au  chef  du  dépôt,  on  me  conserva 
la  cuisse  et  la  pièce  pathologique  que  j'ai  Ilionneur  de  vous  présenter.  L^ar- 
tère  iliaque  interne  au  lieu  d^étre  affaissée  ou  réduite  au  volume  d^un 
crayon,  représente  un  cylindre  plein  de  0.022"^^  de  diamètre.  Elle  est  rem- 
plie par  un  caillot  qui  est  formé  entièrement  de  globules  rouges.  Là  mem- 
brane interne  du  vaisseau  ne  parait  pas  altérée  ;  elle  est  lisse  et  polie  comme 
i  rétat  normal.  Toutes  les  artères  autour  du  fémur  étaient  anormalement 
dilatées  et  obstruées  par  des  caillots;  ceux-ci  se  prolongeaient  jusqu'à  la 
cavité  abdominale.  Les  muscles  étaient  pales,  décolorés.  Le  tisstt  conjônctif 
avM  IMM  teinte  jaunâtre. 

DiseiuNiloB. 

■L  Tfssaifcit  regrette  que  rexamen  de  la  paroi  interne  des  vaisseaux» 
sMoM  i  lé  ptttie  toférieure  du  caillot,  n'ait  pas  été  fait  II  devait  féroéÉsml 
i  avoir  Ht  une  irrégularité  dans  Tétat  de  ta  paroi,  il  est  hnposslble  ^  tê 
caillot  puisse  se  former  sans  cela»  il  eût  été  inféressatU  de  tê  ConàtateT. 
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I.  —  C'est,  en  effet,  regrettable,  il  y  a  tant  de  choses  .qui 
doivent,  dit-on,  se  passer  de  telle  façon  et  qui  se  passent  tout  antranent 
qu'on  ne  peut  rien  affirmer  en  pathologie,  sans  l'avoir  constaté. 

H.  B»n*ier.  —  Cet  examen  des  parois  des  vaisseaux,  M.  GoubauxVa 
fait  souvent  et  avec  soin,  je  Tai  fait  après  lui,  et  si  une  éraillure  de  la  face 
interne  du  vaisseau  est  probable  au  début,  il  faut  reconnaître  que  l'existence 
de  cette  éraillure  n'a  pas  encore  été  constatée;  lorsque  l'on  fait  l'examen,  le 
caillot  existe  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  et  les  choses  sont  revenues  ï 
leur  état  normal,  il  y  a  seulement  une  légère  adhérence  du  caillot  et  des 
parois  du  vaisseau  à  certaine  place,  ce  qui  fait  supposer  que  cette  membrane 
interne  du  vaisseau  est  un  peu  moms  lisse,  un  peu  dépolie  à  cet  endroit. 


éCHINOCOQUES  DANS  LE  TIBIA  D'UN  BOBUF. 

n.  Rallliet.  —  La  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
est  une  véritable  rareté  pathologique. 

Mon  collègue  et  ami,  M.  Barrier,  qui  l'avait  reçue  de  M.  Perrin,  vétérinaire 
en  premier  au  2°  régiment  de  hussards,  a  bien  voulu  me  la  conununiqoer 
pour  enrichir  ma  collection.  Il  s'agit  d'un  fhigment  de  tibia  dans  le  canal 
médullaire  duquel  se  sont  développés  des  échinocoques.  Malheureusement 
nous  ne  possédons  pas  de  détails  bien  précis  sur  la  provenance  de  cette 
pièce.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  a  été  fournie  par  un  jeune 
bœuf  algérien  sacrifié  à  l'abattoir  d'Orléansville  en  excellent  état  de  santé; 
et  j'ai  lieu  de  croire  qu'on  ne  s'est  aperçu  de  la  présence  du  parasite  qu'après 
la  section  du  tibia.  Les  autres  os  étaient  exempts  de  toute  altération. 

A  l'extérieur,  on  ne  distingue  pas  la  moindre  lésion;  mais  tout  le  canal 
médullaire  est  envahi  par  la  tumeur  hydatique,  de  telle  sorte  que  la  partie 
spongieuse  de  l'os  a  presque  entièrement  disparu.  Les  échinocoques  dont  il 
s'agit  appartiennent  à  la  variété  exogène;  les  vésicules  filles  ont  acquis  un 
assez  grand  développement;  l'examen  microscopique  y  fait  reconnaître  im- 
médiatement la  présence  caractéristique  des  scolex  du  Tœnia  echinococm. 

Les  échinocoques  des  os  doivent  être  très  rares  chez  les  animaux.  Je  n'en 
ai  trouvé  que  deux  cas  publiés  dans  les  ouvrages  spéciaux  :  tous  deux  ont 
été  recueillis  em  Angleterre,,  sur  le  bœuf  (1). 

Dans  son  cours  de  maladies  parasitaires,  M.  Colin  en  citait  un  troisièmef 
observé,  je  crois,  à  la  clinique  de  M.  H.  Bouley,  à  Alfort,  sur  un  cheval. 

(i)  Hunter,  J.  lUum  ofa  Ruminant  eontaining  AcephaUzyst  Hydaiiit  \fdr  àO' 
cription  de  la  préparation  N»  863  dans  le  Catalogue  of  Mus.  Coll.  Surg.  Lmd  (Vir 
thology,  vol.  II.  p.  201),  1847.  C'est  probablement  ce  môme  cas  que  Davaine  (TntUi 
p.  666,  2"  édit.)  dte  d'après  Dezeimeris.  —  Idem.  Hydatid  in  the  Humenu  of  t» 
0«.lbidf  prep.  n"*  $64  (Cobbold)* 
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Les  hydalides  formaient  une  tumeur  énorme  située  à  la  région  sous-lom- 
baire, et  ayant  envahi  les  muscles  de  la  région.  Cette  tumeur  se  reproduisit 
après  deux  ablations  partielles  ;  elle  s'étendait  vers  Tilium,  et  on  trouva  des 
échinocoques  dans  le  diploé  de  cet  os. 


INCONVÉNIENTS  DE  LA  TEINTURE  D' ARNICA. 

[.  Cagiiy.  —  Les  lotions  de  teinture  d'arnica  sont  souvent  employées 
dans  le  traitement  des  blessures  chez  le  cheval;  les  Anglais,  notamment,  en 
abusent  dans  tous  les  accidents  qui  se  produisent  sur  leurs  chevaux  à  l'en- 
traînement en  France.  Un  poulain  reçoit  un  coup  de  pied  d'un  autre,  ou  se 
blesse  en  galopant,  il  y  a  une  légère  écorchure,  vite  on  applique  de  suite, 
un  bandage  imbibé  de  teinture  d'arnica  pure,  on  fait  la  môme  chose  plusieurs 
jours  de  suite,  et  alors  la  partie  apparaît  gonflée,  chaude,  douloureuse,  comme 
si  une  friction  vésicante  avait  été  faite;  voilà  ce  que  mon  père  m'a  fait  con- 
trôler bien  des  fois  ;  pour  remédier  à  cette  vésication  intempestive,  consé- 
quence de  l'application  de  l'arnica,  il  faut  des  lavages  et  des  applications 
émollientes.  Il  parait  que  quelque  chose  d'analogue  a  été  observé  plusieurs 
fois  en  médecine  humaine,-^  V Abeille  médicale  du  5  mai,  reproduit  une  note 
du  docteur  Cartier,  ayant  paru  dans  le  Lyon  médical,  sous  ce  titre  :  Eruption 
érysipélateme  de  la  face  produite  par  rapplication  de  teinture  d*arnica.  Il 
s'agit  d'un  homme  k  peau  fine  et  blanche  qui  fait  des  lotions  répétées  de 
teinture  d'arnica  sur  une  blessure  légère  de  l'arcade  sourcilière,  et  se  trouve 
très  mal  de  ces  applications,  voici  le  résumé  de  la  note  du  docteur  Cartier  : 

• 

En  résumé,  par  l'ery thème  œdémateux  de  la  peau,  les  phlyctènes  qui  la 
recouvrent  et  la  tuméfaction  des  ganglions  du  voisinage,  l'éruption  que  nous 
avons  observée  a  une  similitude  assez  grande  avec  l'érysipèle  facial.  Elle  en 
diffère  principalement  par  l'apyrexie  complète  qui  l'accompagne  et  sa  locali- 
sation exacte  aux  points  contaminés. 

Nous  devons  signaler  aussi  la  dysphagie  produite  par  la  tention  des  tégu- 
ments du  cou  œdématiés,  le  pharynx  étant  indemne  et  enfin  la  rareté  de 
l'urine  qui  avait  prise  la  couleur  acajou  comme  dans  l'ictère. 

L'observation  de  M.  le  docteur  Cartier  n'est  pas,  paraît-il,  un  fait  isolé  en 
médecine  humaine.  Des  voix  autorisées  ont  déjà  signalé  les  méfaits  de  l'ar- 
nica. Le  professeur  Hebra  l'a  vu  produire  l'inflammation  suraiguê  des  deux 
mains  dans  une  circonstance  où  la  peau  se  recouvrit  de  larges  phlyctènes  et 
faillit  tomber  en  gangrène. 

Parquharson  a  vu  chez  une  vieille  dame,  atteinte  d'une  entorse  au  poignet, 
se  développer  un  éiysipèle  qui,  parti  du  membre  supérieur,  parcourut  tout 
le  corps  et  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers.  Et  pourtant  la  solution 
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d^arnica,  employée  contre  Tavis  du  médecin,  était  assez  faible  (British  m- 
dkal  JùurnaU  février  1879). 

Buchner  (Repertorium  fiûrche  Pharmah.),  reprenant  Tidée  émise  en  1811 
par  Mercier,  attribue  les  accidents  de  Tarnica  h.  la  présence  d^insectes, 
notamment  de  Vatherix  maculatus,  dans  le  calice  des  fleurs  de  cette  plante. 

Piffaret  [Therapeuiic  Gazette,  avril  1880,  et  London  Med.  Record,  juin  1880) 
admet  Texplication  de  Buchner.  Depuis  qu'il  a  substitué  la  teinture  de 
racines  à  la  teinture  ;d'arnica,  il  n'a  jamais  observé  d'éruption  ou  de  ma- 
laise. 

Plus  récemment  enfin,  le  docteur  Laissus  {Union  médicale^  1882)  a  com- 
muniqué à  la  Société  de  médecine  de  Paris  deux  observations  ayant  avec  la 
nôtre  une  grande  analogie. 

M.  de  Beauvais,  dans  la  même  ^ance,  a  également  fait  part  d*un  cas  de 
gangrtoe  cutanée  déterminée  paf  Tapplication  d'un  mélange  d'eau  blanche 
et  de^ieinture  d'arnica. 

Les  faits  de  ce  genre,  malgré  le  petit  nombre  d'observations  [qui  s'y  rap- 
portent sont  nombreux  ;  il  nous  serait  facile  de  relater  de  mémoire  d'autres 
exemples qoLÎX  nous  a  été  donné  d'observer. 

Il  ne  s'i^t  donc  pas,  dans  les  éruptions  de  l'arnica,  d'une  susceptibilité 
individuelle  particulière,  le  lymphatisnie  ou  la  diathèse  herpétique  de  quel- 
ques sujets  ne  s'étendent  pas  à  tous  les  cas. 

Nous  n'avons  pas  les  documents  nécessaires  pour  établir  si  les  propriétés 
irritantes  de  l'arnica,  ainsi  que  le  pensent  Nothnagel  et  Rossbach,  Donault, 
Gazin,  etc.,  sont  dues  à  une  huile  essentielle  et  à  une  résine,  que  cette  plante 
contient,  ou  si  elles  sont  le  fait  d'insectes  logés  dans  le  calice,  comme  le 
veulent  Mercier  et  Buchner.  Nous  avons  pu  nous  assurer  toutefois  que  des 
débris  d'insectes  existent  en  abondance  dans  les  fleurs  qui  servent  à  la  pi'é- 
paration  de  la  teinture  générale  employée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  de  la  peine  à  s'expliquer  la  popularité  de  cet  agent 
dans  le  traitement  empirique  des  traumatismes.  Son  utilité  est  encore  a 
démontrer.  Il  serait  à  désirer  qu'un  pharmacien  ne  pût  délivrer  cette  dro- 
gue sans  une  prescription  spéciale. 

Je  ne  sais  si  des  faits  analogues  ont  été  observés  en  médecine  vétérinaire, 
j'ai  voulu,  en  vous  communiquant  les  remarques  du  médecin  de  Lyon,  exciter 
l'attention  de  nos  confrères  sur  un  accident  que  j'ai  observé  bien  souvent  sur 
les  chevaux  à  peau  fine. 

DlflcnssloB. 

lll«lfféi^iiiii. —  Relativement  aux  insectes  que  l'on  trouve  sur  la  fleur 
de  V Arnica  montana  et  auxquels  on  attribuerait  les  propriétés  irritantes  que 
possède  cette  fleur,  je  dirai  que,  dans  la  forêt  d'Orléans  où  cette  fleur  abonde, 
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.  récolté  dernièrement,  étant  au  camp  de  Gercottes,  beaucoup  de  ces  in- 
;tes  qui  sont  très  jolis,  d*un  vert  doré  et  qui  appartiennent  à  Tespèce  cryp^ 
ephales  gloHcollis.  Ces  insecte  ne  sont  pas  vésicants  à  la  façon  de  la  can- 
iride  et  la  propriété  irritante  de  la  fleur  d'arnica  lui  est  inhérente. 
3n  sait  depuis  longtemps  que  la  poudre  de  cette  fleur  est  stemutatoire  et 
st  à  cette  propriété  qu'elle  doit  le  nom  vulgaire  de  Tabac  des  Vosges. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Vice-Président  :  Le  Secrétaire  : 

SANSON.  P.  CAGNY, 
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SÉANCE  DU  14  AOUT  1884 


PRéSIBEUGE  DE  M.   WEBER 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 

i^  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  i5  juillet  188A. 

2^  Archives  vétérinaires,  25  juillet  et  10  août. 

Z^  La  Clinica  veterinaria,  Milano,  luglio  e  agosto  1884. 

4®  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
avril  1884. 

5<*  Etat  sanitaire  des  animaux  domestiques  dans  le  Brabant,  année  1883. 

G""  R&oue  vétérinaire,  août  1884. 

1^  American  veterinary  Review,  august  1884. 

S^  Journal  de  Médecine  vétérinaire  et  de  Zootechnie,  juillet  1884. 

9»  V Abeille  médicale,  28  juillet,  4  et  11  août  1884. 

10®  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  k 
Basse-Alsace,  juillet  et  août. 

Il""  Annexes  à  Texposé  de  la  situation  administrative  de  la  province  de 
Liège,  session  1884.  Hommage  de  M.  Remy. 

12®  Journal  de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac,  juillet  1884. 

13®  Rapport  sur  Torganisation  et  les  opérations  du  service  de  la  bou- 
cherie, 1884,  par  M.  Villain,  chef  du  service  de  la  boucherie  à  Paris. 

14®  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de  biologiet 
de  janvier  au  8  août  1884. 

15®  Rapport  sur  les  épizooties  de  la  Meuse  en  1883^  par  M.  Laureoti  vé- 
térinaire départemental. 

16®  Lettre  sur  la  désinfection  des  vagons  au  moyen  de  la  vapeur  d'eaa  et 
de  Tappareil  Ricourt-Lechatellier,  par  M.  Alb.  Koch,  ingénieur. 
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Correspondance  manuierîte. 

Lettres  de  MM.  Barbey,  Bîzard  etPommay,  remerciements  pont  les  récom- 
penses qui  leur  ont  été  accordées. 

Rapport  de  €#oinMlaslMi. 

FIÈVRE  TYPHOÏDE  DU  CHEVAL,  MODE  Dt  PROPAGATION 

H.  TrmÊibmt.  ^  «  Messieurs,  dans  le  courant  de  Tannée  1889»  M.  De- 
glaire^  vétérinaire  à  Sedan,  nous  a  adressé  un  mémoire  relatif  à  une  égiuHh 
tie  qui  a  sévi  sur  Tespèce  chevaline  dans  le  département  des  Ardennes.  Une 
Commission  composée  de  MM.  Nocard>  Benjamin  et  Trasbot,  rapporteur»  a 

été  chargée  de  vous  rendre  compte  de  ce  mémoire. 

Depuis  cette  époque,  Fauteur  nous  a  adressé  deux  notes  coaqiriémeniaires 
et  confirmatîves  de  son  premier  travail,  et  un  plan  des  pays  envahis  par 
répizootie.  Le  tout  forme  un  ensemble  considérable  et  abondant  en  doeu- 
ments  originaux. 

Je  vais  avoir  rhonneof  de  vous  en  exposer  succinctement  les  points  (uin- 
dpaux. 

Cette  affection,  qui  parait  avoir  frappé  plusieurs  fois  déjà  la  population 
chevaline  des  Ardennes,  s^est  montrée  subitement  au  mois  de  Janvier  i883| 
dans  une  localité  voisine  de  Sedan,  et  de  là  s'est  disséidnée  assex  rapfdttiMBt 
dans  la  contrée,  par  un  mode  de  transmission  particulier  que  l*autear  croit 
avoir  saisi,  mode  de  transmission  qui  constitue,  coaxa»  nous  le  verrons»  le 
côté  original  de  son  mémoire. 

La  maladie  a  toujours  débuté  dans  les  écuries,  sur  une  Jument»  puis  É*e8t 
propagée  indistinctement  et  avec  une  grande  subtilité  aux  habitants  du  local. 
Les  sujets  atteints  sont  sous  le  coup  d^une  fièvre  intense,  rabattement  est 
extrême,  les  grandes  fonctions  sont  accélérées,  les  battements  du  cœur  ont 
un  timbre  métallique,  le  pouls  est  rapide,  Tartère  molle,  les  y^ix  sont  lar- 
moyants, la  conjonctive  acajou.  La  bouche  est  sèche,  brûlante»  les  gendves 
présentent  un  liseré  violacé.  Les  membres  sont  ordinairement  engorgés.  Pen- 
dant les  premiers  jours  Tappétit  est  absolument  perdu,  mais  les  matières 
excrémentitiellesne  présentent  aucune  modification.  Tous  ces  sympttaes  sur* 
viennent  rapidement.  En  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  ils  s*atténuent 
très  sensibl^nent  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour,  et  disparaissent  le 
dixitoie,  le  douzième,  le  quinzième,  suivant  les  cas.  Contrairement  à  ee  qu'on 
observe  dans  la  plupart  des  épizooties  typhoïdes,  M.  Deglaire  n*«  constaté 
aucune  localisation  de  la  maladie.  La  terminaison  mortelle  a  été  une  rare 
exception.  On  ne  Ta  vue  que  sur  quelques  poulains  de  lait»  ancon  cheval 
adulte  traité  dès  le  début  n'a  succombé,  mais  la  convalesoenoe  a  féaéiilo^ 
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ment  été  d'assez  longue  durée.  Enfin,  l'avortement  a  été  à  peu  près  obsenè 
sur  toutes  les  bétes  pleines  frappées  par  Tépizootie. 

La  maladie  guérit  souvent  sans  aucun  traitement.  L'auteur  a  prescrit,  poar 
la  plupart  de  ses  malades,  la  diète  blanche  et  le  tartro-borate  de  potasse 
(50  à  150  grammes)  ou  le  sulfate  de  soude  (100  à  250  granmies).  Quand 
rabattement  était  excessif,  une  petite  saignée  (3  à  /i  litres)  était  ordinaire- 
ment suivie  d'un  mieux  sensible.  Mais  la  question  de  traitement  a  ici  relati- 
vement peu  d'importance.  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  la 
marche  de  l'épizootie  e^  son  importance  au  point  de  vue  de  l'économie  rurale. 
Car,  sans  avoir  fait  périr  beaucoup  de  sujets  adultes,  elle  a  néanmoins  caasé 
d'assez  grandes  pertes  par  la  gène  qu'elle  a  produite  dans  les  exploitations 
agricoles. 

Notre  confrère  regrette  de  ne  pouvoir  nous  indiquer  les  altérations  anato- 
miques  de  la  maladie  qu'il  a  étudiée.  La  mortalité  a  été  si  réduite  qu'il  n'a 
pu  pratiquer  une  seule  autopsie. 

Il  arrive  ensuite  à  la  question  étiologique  et  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas 
possible,  pour  expliquer  le  développement  de  l'affection  d'invoquer  les  causes 
ordinaires  de  la  fièvre  typhoïde,  la  jeunesse,  la  pléthore,  la  fatigue,  le  défaat 
d'entraînement,  le  travail  excessif.  Elle  a  une  cause  unique,  dit  l'auteur, 
c'est  la  contagion  effectuée  par  un  mode  particulier  tout  à  fait  nouveau  et 
par  cela  même  bien  intéressant.  Partout  le  mal  semble  avoir  été  importé  par 
des  étalons  rouleurs,  même  lorsque  ceux-ci  paraissaient  être  en  bonne  santé. 
Dans  toutes  les  écuries  infectées,  la  maladie  a  débuté  sur  Tune  des  juments 
saillies.  Il  rapporte,  dans  son  premier  mémoire,  vingt*et  une  observations  bien 
probantes  à  cet  égard,  recueillies  par  lui  ou  son  père  exerçant  la  profession 
de  vétérinaire  depuis  34  ans. 

D'autres  faits  en  grand  nombre  sont  restés  inconnus,  parce  que  les  pro- 
priétaires, pour  une  raison  ou  une  autre,  ne  s'adressaient  pas  au  vétérinaire. 

Dans  tous  les  cas,  la  maladie  a  débuté  invariablement  sur  une  jument 
récemment  saillie.  Une  enquête  un  peu  sérieuse  a  toujours  permis  de  recon- 
naître: i*  qu'elle  était  la  suite  d'une  contagion  facile  à  trouver;  S»  qu'elle  a 
été  colportée  par  quelques  étalons  nomades  et  qu'elle  a  été  transmise  par  la 
saillie  à  une  première  jument  des  écuries  infectées.  L'histoire  d'un  de  ces 
étalons  est  particulièrement  curieuse.  Ce  cheval  est  atteint  de  la  maladie  en 
septembre  1881  ;  il  se  rétablit  paifaitement.  Il  conunence  la  saillie  au  mois 
de  janvier  1882,  infecte  la  coutrée  jusqu'au  mois  de  juillet  en  transmettant 
le  mai,  on  pourrait  dire,  h  coup  sûr  ;  puis  la  maladie  disparaît  avec  les 
saillies. 

D'autres  étalons  s'infectent  en  montant  les  juments  atteintes  et  trananet- 
tent  ensuite  l'affection. 
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L*épizootie  recommence  en  1883,  toujours  avec  les  saillies.  Cette  fois,  elle 
est  disséminée  par  un  autre  étalon  qui  la  colporte  de  nouveau  en  18841  — 
Les  étalons  qui  transmettent  la  maladie  semblent  Jouir  d'une  excellente 
santé. 

Dans  ses  deux  notes  complémentaires,  M.  Deglaire  rapporte  encore  un 
nombre  considérable  d'observations  nouvelles,  pour  forcer  la  conviction  de 
ceux  mêmes  qui  voudraient  douter  encore.  Il  se  demande  enfm  sMPa  été  en 
présence  de  la  fièvre  typhoïde,  du  horsepox,  de  la  dourine,  de  Vlnfluenza  de 
Zundel,  ou  d'une  maladie  non  encore  décrite  et  conclut  avec  raison,  pen- 
sons-nous, à  l'existence  de  la  première.  Mais  ensuite,  il  s'étonne  qu'un  éta- 
lon en  parfait  état  de  santé,  apparemment  du  moins,  puisse  transmettre  la 
maladie.  Sur  ce  point,  en  effet,  il  serait  hasardé  de  foimulcr  une  opinion  dé- 
finitive ;  on  peut  penser  que  l'animal  sert  de  véhicule  au  contage,  en  est 
imprégné  et  le  transporte  à  la  manière  des  corps  inertes,  en  attendant  qu'une 
explication  irréfragable  du  fait  nous  soit  donnée.  Faut-il  admettre  de  la  fièvre 
typhoïde  une  forme  chronique?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'auteur  fait  remarquer  les  pertes  que  cette  épizootie  a  causées  à  l'agri- 
culture. —  Il  demande  qu'elle  soit  ajoutée  aux  maladies  désignées  par  Tar- 
ticle  !«'  de  la  loi  du  21  janvier  1881.  Sur  ce  point,  nous  nous  séparons  de 
lui.  La  maladie  n'est  pas  assez  grave  pour  justifier  l'application  de  mesures 
sanitaires  qui  deviendraient  beaucoup  plus  gênantes  que  réellement  utiles.  Il 
pose  la  question  de  savoir,  si  un  propriétaire  dont  les  chevaux  ont  été  conta- 
minés, pourrait,  en  invoquant  les  articles  1382  et  suivants,  notanmient  l'ar- 
ticle 1385,  intenter  au  propriétaire  de  l'étalon  qui  a  donné  la  maladie,  une 
action  en  dommages-intérêts.  Pour  cela,  il  y  aurait  à  prouver  que  la  maladie 
a  été  apportée  par  l'étalon  suspect  et  non  par  une  autre  voie.  Or,  cette 
preuve  ne  serait  pas  facile  à  fournir.  Le  mécanisme  des  contagions  acciden- 
telles est  parfois  si  insaisissable  que,  actuellement,  il  serait  téméraire  de  se 
prononcer  en  justice,  où  il  ne  suffît  plus  d'avoir  une  opinion,  mais  où  il  est 
nécessaire  d'apporter  une  certitude.  Cette  dernière  question  nous  parait  donc 
devoir  rester  posée. 

En  sonmie.  Messieurs,  le  travail  de  M.  Deglaire  possède  des  qualités  que 
vous  prisez  le  plus.  Il  est  composé  de  documents  précis.  Il  fait  connaître  un 
mécanisme  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  non  connu  jusqu'alors.  Par 
ce  côté,  il  a  une  originalité  incontestable.  Aussi,  venons-nous  vous  deman- 
der de  le  renvoyer  à  la  Conmiission  des  récompenses,  qui,  nous  l'espérons,  le 
jugera  aussi  favorablement  que  nous  l'avons  fait. 

DlscuMtion. 

.  C*sii7.  --  L'épizootie  observée  par  M.  Deglaire  a  été  généralement 
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bénigne,  etla  n*a  rien  de  bien  extraordinaire;  j'ai  vu  la  fièvre  typhoïde  se 
montrer  sans  gravité  dans  certaines  localités,  ceci  dépend  surtout  de  Té- 
poqne  de  Tannée  où  elle  sévit  et  du  plus  ou  moins  bon  tempérament  de  la 
population  chevaline  locale.  J'arrive  de  suite  à  la  partie  importante  du  travail 
de  notre  oonfrère,  à  la  contagion  à  la  suite  de  saillies  faites  par  des  étalons 
bien  portants. 

Ce  n>st  pas  \k  un  fait  isolé  dans  Thistoire  de  cette  maladie,  ainsi  que 
vous  pouvez  le  voir  par  Textrait  suivant  d*une  lettre,  du  mois  de  juillet  1883, 
de  M.  Delamarre,  vétérinaire  à  Acy-en-Multien  (Oise)  : 

«  Il  est  vrai  que  }*ai  eu  à  soigner  à  Bestz,  chez  M.  Roblin,  et  à  Villers-sous- 
Genest,  chez  M.  Courtier,  des  chevaux  atteints  de  la  fièvre  typhoïde. 

Le  15  juin  j^ai  été  appelé  chez  M.  Courtier  pour  soigner  deux  juments  que 
j*ai  reconnues  atteintes  de  la  fièvre  typhoïde  et  qui  avaient  été  saillies  huit 
jours  avant,  ainsi  que  trois  autres  non  malades,  par  un  étalon  noir  appar- 
tenant à  Wallon.  Depuis,  sept  ou  huit  autre  chevaux  et  une  autre  des 
juments  ont  été  malades,  tous  d'une  façon  assez  bénigne,  pourtant  le 
thermomètre  a  marqué  sur  plusieurs  41  degrés  et  quelques  dixièmes.  H  y  a 
encore  une  quinzaine  de  chevaux  de  l'écurie  qui  n'ont  rien  eu.  J'ai  fait 
séparer  les  malades  et  disséminer  les  antres. 

Le  20,  j'ai  été  appelé  chez  M.  Roblin  pour  une  jument  saillie  également 
huit  jours  avant  par  le  même  étalon.  La  jument  a  guéri,  mais  a  communiqué 
la  maladie  h  son  camarade  d'écurie,  un  vieux  cheval  qui  est  mort.  Une  autre 
jument  non  saillie  a  aussi  été  malade  depuis,  mais  elle  va  mieux. 

Deux  autres  juments,  séparées  depuis,  mais  ayant  été  en  contact  au  début 
avec  les  malades,  sont  indemnes;  elles  n'avaient  pas  été  saillies.  J'ai  vu  dans 
ces  moments  là  l'étalon  qui  revenait  pour  les  deuxièmes  saillies  et  qui  ne  m'a 
pas  paru  malade.  J'ai  intérogé  l'étalonnîer  qui  m'a  affirmé  que  son  cheval 
n*àvait  pas  été  malade. 

J'ai  vu  notre  confrère  Congis  qui  m'a  dit  avoir  aussi  quelques  cas  de  fièvre 
typhoïde,  entre  autres  à  Rouville,  et  j'ai  justement  appris  depuis  par  M.  Cour- 
tier que  l'étalon  en  venant  chez  lui  la  première  fois,  arrivait  de  Rouville  ou 
11  avait  séjourné.  » 

Sa  voici  un  autre  exemple  bien  plus  ancien,  il  a  été  observé  en  1826,  dans 
quelques  communes  du  canton  de  Desvres,  arrondissement  de  Boulogue- 
sur-Mer,  par  Benard,  vétérinaire  à  Boulogne-sur-Mer,  qui  l'a  publié  en  1830 
dans  le  Journal  de  Médecine  vététinaire  théorique  et  pratique. 

La  fièvre  typhoïde  a  sévi  en  France  d'une  manière  générale  sur  toute  la 
population  chevaline  en  1825,  elle  a  été  décrite  à  cette  époque  sous  le  nom 
de  gastro-entérite  épizootique  de  1825  ;  or,  en  1826,  à  la  suite  des  saillies 
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l«s  par  certains  étalons  la  mâme  gastio-eatérite  se  moDtra  ea  mars  sur 
s  juments  qui  n'avaient  pas  été  malades  eDl8t5,etseulemeiitsur  celleB-lk 
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uvellement  guéries;  on  ne  constate  pas  de  récidive,  malsquand  on  essaye 
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18S6,  la  maladie  reparaît  ;  je  doane  id  les  passages  essentids  de  l'article 

Benard  :     « 
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RÉSUMÉ  DU  PRÉSENT  TARLEAU. 

Soixante-huit  juments  ont  été  saillies  en  1826,  par  Tétalon  du  sieur  F., 
vingt-quatre  sont  tombées  malades  après  la  saillie.  Une  seule,  parmi  ces  der- 
nières, avait  été  malade  en  1825,  onze  sont  mortes;  de  trente-huit  autres  ju- 
ments couvertes  par  cet  étalon,  qui  n*ont  pas  été  affectées,  vingt-quatre 
avaient  eu  la  maladie  de  1825;  enfin,  les  six  dernières,  couvertes  après  leur 
goérison,  n^ont  pas  eu  de  rechute. 

Le  nombre  total  des  malades  a  été  de  soixante-deux,  trente-sept  sont 
mortes,  presque  toutes  ces  dernières  habitaient  la  montagne  ou  tout  à  fait  à  son 
pied,  où  la  nourriture  diffère  très  peu  de  celle  du  haut. 

Dans  le  même  temps  ou  Tétalon  du  sieur  F.  faisait  ses  saillies,  les  sieurs 
D.,  H.  et  L.,  à  Saint-Martin-Choquet,  soumettaient  leurs  juments  à  la  monte 
de  rétalon  du  sieur  T.;  les  sieurs  P.  et  S.,  au  Yieux-Moutier,  Q.,  S.  et  B., 
à  Sottinghem,  livraient  les  leurs  à  celui  du  sieur  L,,  aucune  n*a  été  malade. 

Ces  trois  étalons  jouissaient  d*une  bonne  santé,  celui  du  sieur  F.  était 
Même  particulièrement  remarquable  par  ses  qualités  et  sa  vigueur.  J*ai  eu 
fhisieurs  foîsToccasion  de  Tobserver  pendant  le  règne  de  cette  terrible  ma- 
ladie, je  Tai  toujours  trouvé  le  même. 

Dans  plusieurs  communes,  peu  éloignées  de  celles  que  j*ai  indiquées,  une 
maladie  analogue,  mais  moins  meurtrière,  s*est  manifestée  dans  le  même 
temps,  on  n*a  pas  remarqué  que  la  saillie  d*aucun  étalon  ait  particulièrement 
contribué  à  son  développement. 

En  1825,  dans  plusieurs  communes  voisines  de  Licques,  bourg  de  cet 
arrondissement,  la  maladie  s'est  souvent  montrée  peu  de  jours  après  les 
saillies  faites  par  rétalon  du  sieur  G.  Cet  étalon  parcourut  les  mêmes  com- 
munes en  1826,  ses  saillies  n'eurent  aucun  fâcheux  résultat. 

Enfin  en  1827,  mon  collègue  et  ami,  M.  Meillon,  vétérinaire  de  Tarrondis- 
sement  de  Valenciennes,  observa  à  peu  près  la  même  maladie  dans  son 
arrondissement.  Void  ce  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet:  «  Dans  une  lettre  datée 
da  9  juillet  dernier  (la  lettre  de  M.  Meillon  est  du  3  mai  1827),  vous  m'in- 
fonniez  qu'une  maladie  très  désastreuse  avait  régné  dans  Tarrondissement 
de  fioulogne-sur-Mer,  et  paraissait  généralement  avoir  pris  naissance  dans 
les  maisons  où  elle  a  existé,  à  la  suite  des  saillies  faites  par  un  étalon  du 
ptyiy  à  Tune  ou  à  plusieurs  des  juments  qui  les  habitaient.  Une  affection  à 
peu  près  semblable,  mais  moins  meurtrière,  s'est  manifestée  cette  année 
dans  plusieurs  des  communes  des  environs  de  Valenciennes,  et  s'est  accom- 
pagnée d'une  circonstance  absolument  la  même  que  celle  que  vous  me  citez. 

«  Trois  étalons  du  dépôt  d'Abbeville  sont  placés  chez  moi  pour  le  temps 
de  la  monte;  les  saillies  faites  par  l'Anéus,  l'un  d'eux,  ont  été  dans  chaque 
ferme,  où  il  a  couvert  les  juments,  l'origine  ou  plutôt  la  source  de  la  mala- 
die dont  Je  viens  de  vous  parler,  et  toujours  les  juments  saillies  par  lui  ont 
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été  les  premières  affectées;  la  maladie  a  ensuite  atteint  successivement  la 
presque  totalité  des  autres  animaux  de  ces  fermes  ;  les  poulains  et  les  &ne8 
même,  dans  quelques  cas,  n^en  ont  pas  été  exempts;  tandis  que  rien  de 
semblable  n'a  eu  lieu  à  la  suite  des  saillies  faites  par  les  deux  autres  ëtalons. 
Cependant  TAnéus,  de  même  que  ces  derniers,  jouit  d'une  parfaite  santé. 

«  Sur  deux  cents  animaux  de  Fespèce  du  cheval,  répartis  dans  qnaione 
fermes,  quatre-vingt-quatorze  ont  été  malades';  les  pertes  ont  été  peu  coo- 
sidérables  ;  dans  chacune  des  fermes,  la  maladie  8*est  manifestée  de  deux  à 
cinq  jours  après  les  saillies  de  TAnéus.  » 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  rapprocher  ces  documents  de  ceux  fonmii 
sur  cette  question  par  M.  Deglaire  qui  aura  toujours  le  mérite  d'avoir  attiré 
l'attention  sur  un  mode  inconnu  jusqu'à  présent  de  contagion  de  la  fièvre 
typhoïde,  je  dis  inconnu  car  l'article  de  Benard  était  complètement  oublié 
depuis  longues  années.  Quant  à  la  façon  dont  se  propage  la  maladie  à  la 
suite  de  la  saillie,  je  n'en  sais  pas  plus  que  M.  Trasbot.  Est-ce  le  fait  de 
l'étalon  ou  de  l'étalonnier  et  de  son  matériel  ambulant  (entraves,  plates- 
longes,  etc.),  je  l'ignore. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


Comniniilcatlons  et   Préscntatloiifl. 

INOCULATION  DB  LA  PÉRIPNSUHONIE 

m.  Vrasbot  présente  un  instrument  destiné  à  remplacer  la  seringne 
de  Pravaz  dans  la  pratique  des  inoculations  péripneumoniques.  Cet  instra- 
ment  ressemble  à  un  compte-goutte  en  métal  :  une  poire  en  caoutchouc  I 
une  extrémité  sert  à  aspirer  ou  à  chasser  le  liquide,  le  tube  est  enfermé  dans 
un  étui  en  bois  qui  sert  de  manche  pour  tenir  l'instrument,  l'extrémité  libre 
est  teiTOinée  par  une  forte  aiguille  creuse,  légèrement  courbée.  Cette  aigallle 
est  introduite  sous  la  peau  de  la  queue  ;  on  la  retire  légèrement,  ce  qui  fait 
une  petite  cavité  sous-cutanée  dans  laquelle  on  fait  pénétrer  le  virus  péri- 
pneumonîque  en  comprimant  la  poire  en  caoutchouc.  M.  Trasbot  n'a  pis 
encore  pratiqué  d'inoculation  péripneumonique  avec  cet  appareil  (i). 

Dlscnssloii. 

n.  miatliieu.  —  J'attendrai  pour  me  prononcer  sur  la  valeur  de  Tap- 
pareil  qui  vient  de  nous  être  présenté,  que  M.  Trasbot  veuille  bien  nous 
apporter  des  faits  ;  il  a  réussi  à  injecter  de  l'eau  sous  la  peau  de  la  queae 

(1)  M.  Trasbot  devait  remettre  une  Note  donnant  U  description  exacte  de  son 
instrument,  cette  Note  n'ayant  pas  été  remise,  sa  communication  a  été  résamée 
d'une  façon  qui  se  trouve  forcément  incomplète.  N.  D.  L.  R. 
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de  certaines  vaches,  quand  il  aura  inoculé  la  péripneumonie.  avec  plus  de 
iQocès  que  par  les  autres  procédés,  nous  serons  fixés.  J'ai  vu  depuis  la 
découverte  de  Tinoculation  les  appareils  destinés  à  la  pratiquer  changer  bien 
souvent,  sans  que  les  résultats  soient  modifiés;  f  ai  vu  préconiser  tour  à  tour, 
k  lancette  simple,  puis  la  lancette  cannelée,  puis  Taiguille  cannelée,  le  petit 
trocart  et  enfin  la  seringue  de  Pravaz  ;  ce  dernier  instrument  me  parait  le 
plus  incommode  de  tous. 


[•  IHollereAu.  •*  J'ai  essayé  de  pratiquer  Tinoculation  avec  la  serin- 
jacde  Pravaz,  et  j'ai  dû  y  renoncer,  Tinstrument  ordinaire  étant  trop  faible 
pour  traverser  la  peau  de  la  queue  et  faire  un  trajet  dans  le  tissu  cellulaire 
BOQS-cutané  si  résistant  de  cette  région.  En  outre  le  liquide  péripneumonique 
se  pénètre  que  très  difficilement  dans  le  trajet,  même  en  retirant  un  peu 
Talguille  pour  faire  Finjection  dans  la  petite  cavité  ainsi  foimée  ;  cela  tient  à 
Thémorrhagie sous-cutanée  qui  se  produit  presque  toujours;  le  sang  épan- 
4M  vient  alors  remplir  la  cavité  et  s'oppose  à  la  pénétration  du  liquide;  jus- 
^'à  preuve  du  contraire,  je  doute  que  ce  dernier  inconvénient  soit  évité 
avec  l'instrument  que  nous  présente  M.  Trasbot. 


l,  €m^WÊj.  —  Gomme  M.  Mollereau»  j'ai  constaté  l'impossibilité,  au 
yoJDt  de  vue  de  la  pratique  un  peu  étendue,  de  l'emploi  de  la  seringue  de 
Jravazjordinaire  ;  je  me  sers  d'une  seringue  un  peu  plus  grosse,  en  verre  et 
«n  caoutchouc  durci  ;  jl'aiguille  est  remplacée  par  un  petit  trocart  d'une  lon- 
gueur d'au  moins  5  centimètres  que  j'enfonce  complètement  sous  la  peau  ; 
«ed  fait  le  trocart  est  enlevé,  et  la  seringue  pleine  de  virus  est  mise  sur  la 
Ijûne  restée  dans  la  plaie  ;  je  pousse  le  piston  en  retirant  la  gaine  ;  la  grande 
longueur  du  trajet  sous-cutané  permet  de  faire  pénétrer  le  virus  péripneu- 
Mmique  malgré  l'afilux  sanguin  signalé  par  M.  MoUereau.  Quoi  qu'il  en  soit 
^  point  de  vue  de  la  péripneumonie,  il  me  semble  que^  l'appareil  de 
H.  Trasbot  avec  un  réservoir  à  liquide  plus  grand,  une  aiguille  se  dévissant, 
«e^i  permettrait  de  remplir  une  ou  plusieurs  fois  le  réservoir,  pourrait 
devenir  un  instrument  commode  pour  la  pratique  des  injections  sous-cuta- 
Dées  en  général,  ou  des  injections  trachéales. 


RJSGH£RGHES  SUR  l'ANESTHÉSIE. 

A,  -^  Anesthésie  par  lalvolatilUaiion  de  Véther  dans  le  rectum.^ 

H,  Casny.  —  Dans  la  séance  du  24  avril,  je  vous  ai  signalera  possibi- 
lité d'anesthésier  les  animaux  à  opérer  au  moyen  de  la  volatilisation  de 
l'élher  dans  le  rectum  ;  quelques  objections  m'ont  été  faites  à  ce  sujet,  no- 
tamment par  M.  Weber. 

Mon  confrère  a  constaté,  lui,  que  par  ce  procédé  il  n'y  avait  pas  anesthésie 
<^plète,  mais  un  simple  engourdissement  qui  peut  être  [suffisant  dans  eer- 
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tains  c&s  pour  ïacîlîter  beaucoup  Topération  à  pratiquer;  reconniûnant  li 
justesse  de  Inobservation  de  M.  Weber,  f  ai  voulu  me  rendre  un  compte  exact 
de  rintensité  de  cet  engourdissement,  le  mesurer t  si  on  peut  employer  une 
pareille  expression.  JTai  choisi  pour  cela  Topèration  que  je  fais  le  plus  souvent, 
la  castration  d'un  cheval  de  courses.  Ces  jours-ci  un  jeune  cheval  de  deox 
ans  et  demi,  très  énergique,  a  reçu  en  vapeurs  par  le  rectum  environ  dix. 
grammes  d'éther,  puis  il  a  été  entravé  facilement  et  abattu,  ce  qui  aurait  m 
lieu  sans  Téthérisation,  je  le  reconnais;  une  fois  couché  il  a  reçu  encore  nne 
dizaine  de  grammes  d'éther,  et  alors  j'ai  désentravé  et  fixé  le  membre  posté- 
rieur. Habituellement  ce  temps  de  l'opération  sur  les  chevaux  de  courses  eit 
relativement  long  et  pénible,  le  cheval  résistant  avec  une  grande  force,  et  se 
livrant  à  des  mouvements  énergiques;  dans  ce  cas, il  y  eut  absence  complète 
de  mouvements  et  de  secousses;  il  fallut  toujours  un  peu  de  force,  la  réso- 
lution musculaire  n'étant  pas  complète,  mais  il  n'y  avait  pas  de  ces  mool^ 
ments  brusques  que  j'ai  toujours  constatés;  puis  j'ai  encore  fait  volatifiser, 
une  dizaine  de  grammes  d'éther,  et  j'ai  procédé  à  l'opération;  le  cheval  s  ; 
réagi  au  moment  des  deux  incisions  de  la  peau,  mais  si  faiblement  qu'A  ny 
a  pas  eu  de  secousses  réelles  ;  l'animal  n'a  pas  fait  d'efforts  pour  remonterles 
testicules  lors  de  l'application  des  casseaux.  Je  crois  donc  que  ce  procédé  j 
peut  rendre  de  réels  services  dans  notre  chirurgie. 

£.—  Anesthésie  par  la  volatilisation  de  Vélher  dans  le  rectum  et  les 

injections  sous-cutanées  de  morphine. 

J'ai  voulu  trouver  mieux,  me  souvenant  des  expériences  de  Claude  Btf-j 
nard  sur  l'anesthésie  plus  parfaite  obtenue  sur  les  animaux  par  l'emploi  èj 
l'étherisation  ou  de  la  chloroformisation  combinée  avec  les  injections  hjpo*  ' 
dermiques  de  morphine;  j'ai  cherché  à  augmenter  l'effet  obtenu  par  lepio-i 
cédé  dont  je  viens  de  parler  en  faisant  ensuite  des  injections  sous-cotanéei; 
de  morphine. 

Déjà  des  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens,  un  vétérinaire  américalDij 
obtenu  l'anesthésie  presque  complète  en  injectant  de  la  morphine  après  aYoir{ 
fait  boire  une  potion  de  chloral;  tout  récemment  à  l'Ecole  de  TouloQse(ll^ 
vue  vétérinairef  jum  1884),  MM.  Gadeac  et  Malet  ont  constaté  : 

A.  Qu'on  obtient  une  anesthésie  parfaite  en  combinant  l'injection  scus-ca- 
tanée  de  morphine  avec  l'administration  d'un  lavement  de  chloral. 

B.  Qu'U  est  avantageux  de  laisser  un  intervalle  de  quelques  mhiutes  entra  | 
l'injection  sous-cutanée  de  morphine  et  le  lavement  de  chloral. 

J'ai  trouvé  quelques  inconvénients  au  procédé  de  MM.  Gadéac  et  Malet; 
ainsi  ils  sont'obligés  pour  éviter  le  rejet  du  lavement  de  chloral  de  eommo- 1 
cer  par  Tinjection  sousKmtanée  de  morphine  ;  c*est  là  une  opération  asMf 
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difficile  quelquefois  sur  les  chevaux  nerveux,  loraqu'il  faut  la  pratiquer  sur 
ranimai  debout. 

Voici  comment  je  procède  :  L*animal  étant  debout,  je  fais  volatiliser  une 
disaine  de  grammes  d*éther  par  le  rectum;  cela  se  fait  rapidement,  même 
sur  les  chevaux  irritables,  sans  défense;  lorsque  le  sphincter.de  Tanus  se  re- 
llcfae,  que  la  queue  devient  plus  molle,  l'animal  est  entravé  et  abattu  ;  je  lui 
injecte  alors  la  morphine,  deux  ou  trois  grammes  de  la  solution  au  Vto  ; 
debout  cette  injection  se  fait  bien  plus  facilement,  s'il  s'agit  d*un  animal  ner- 
veux, après  réthérisation  qu'avant.  Supposons  qu'il  s^agisse  d'une  opéra- 
tion longue  et  douloureuse  sur  un  animal  abattu,  je  reconunence  la  vola- 
tilisation de  l'éther  et  les  injections  sous-cutanées,  dès  que  Tanimal  témoi- 
gne de  la  douleur. 

Ainsi  dernièrement  un  cheval  de  courses  de  deux  ans  et  demi  prêta  courir 
(je  note  ce  détail  parce  que  l'entraînement  détermine  toujours  une  plus 
grande  susceptibilité  nerveuse)  prend  un  clou  de  rue,  ce  qui  est  rare  sur  les 
Aevaux  de  courses  ;  il  fallut  l'abattre  pour  débrider  la  plaie  sise  au  milieu 
4e  la  fourchette. 

L'opération  a  duré  un  peu  plus  d'une  demi-heure  ;  le  cheval  était  abattu  dans 
une  prairie,  une  averse  de  grêle  est  tombée  à  un  moment  sans  qu'il  parût  s'en 
^rcevoir;  il  a  bougé  un  peu  sans  toutefois  fah*e  de  mouvements  de  la  tête 
et  des  membres  lorsque  mon  père  s'est  servi  de  la  feuille  de  sauge  ;  il  n'a  pas 
l)ougé  lorsqu'on  l'a  déferré  au  début,  referré  et  fait  le  pansement  ,à  la  .fin.  Il 
a  été  consonmié  en  tout  30  grammes  d'éther  et  6  grammes  de  la  solution  de 
chlorhydrate  de  morphine.  Par  ce  procédé,  il  n'y  a  pas  de  dose  fixe  ;  du  mo- 
aient  que  l'anmial  manifeste  une  sensation  de  douleur,  on  fait  volatiliser 
Tither,  et  on  injecte  un  peu  de  morphine;  en  agissant  ainsi  je  ne  sais  s'il  est 
possible  d'obtenir  Tanesthésie  complète,  je  ne  l'ai  pas  cherchée;  il  me  suffit  de 
inettre  le  cheval  à  opérer  dans  des  conditions  telles  qu'il  ne  réagit  presque 
pas,  ou  même  qu'il  ne  réagit  pas  du  tout. 

H.  Ureber.  —  Du  moment  que  M.  Gagny  ne  nous  donne  pas  son  pro- 
cédé comme  un  moyen  d'obtenir  l'anesthésie  complète,   nous  pouvons  nous 
entendre;  il  lui  suffit  d'empêcher  les  animaux  à  opérer  de  réagir  fortement» 
dans  ce  sens  les  tentatives  comme  les  siennes  doivent  être  encouragées,  car, 
il  faut  le  reconnaître,  l'éthérisation  par  la  voie  nasale  est  très  dangereuse 
chez  le  cheval  à  cause  de  la  période  d'excitation  ;  la  volatilisation  de  l'éther 
par  le  rectum,  je  l'ai  constaté,  n'a  pas  cet  inconvénient.  Je  veux  faire  une 
remarque  sur  l'emploi  de  la  morphine  :  cet  alcaloïde  ayant  la  propriété 
d'arrêter  la  digestion,  on  ne  doit  l'employer  à  haute  dose  que  sur  des  ani- 
maux mis  à  la  diète  depuis  plusieurs  heures. 
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ni.  Trasbot.  —  U  est  certain  que  nous  n'avons  pas  encore  troayé  un 
moyen  pratique  d'anesthésier  les  animaux  à  opérer,  et  qu'il  faut  répéter  lei 
essais  de  M.  Gagny.  L*éthérisation  telle  qu*on  la  pratique  habituellement  est 
dangereuse  sur  le  cheval  debout,  et  au  point  de  vue  anesthésique  elle  est 
insuffisante;  ainsi,  il  y  a  quelques  jours,  j'ai  éthérisé  avec  beaucoup  de  peine 
un  cheval  de  courses  destiné  à  être  castré  ;  même  sous  l'action  de  Téther,  fl 
me  fût  impossible  de  lui  mettre  les  entraves  ;  je  dus  me  servir  de  Tai^ardl 
Daviau,  lit  à  bascule,  pour  Topérer,  et  encore  ce  fut  avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés que  je  pus  lui  fixer  les  membres. 


ESSAIS  D^INJECTIONS  SOUS-CUTANÊBS. 

H.  Casny*  —  l*^  question  des  injections  sous-cutanées  en  vétérinaire 
restant  an  programme  de  notre  Concours,  je  crois  devoir  reprocluire  id 
quelques  uns  des  résultats  obtenus  dans  ma  clientèle  par  cette  méthode,  et 
comme,  au  point  de  vue  pratique,  il  vaut  mieux  connaître  Taction  d'oa 
médicament  sur  un  organisme  malade  que  sur  un  organisme  sain,  il  ne  sV 
gira  que  d'injections  faites  à  des  animaux  malades. 

A.  —  BthériêûiUm  par  le  redvkm  et  injecêitm  de  morpkiM. 

Coliques.  —  Regalia,  poulinière  anglaise,  est  exposée  à  un  fort  orage  de 
pluie  et  de  grêle  le  25  juillet,  étant  à  la  prairie  ;  le  lendemain  26,  dans 
raprès-midi,  coliques;  c'est  là  un  fait  que  Ton  observe  quelquefois  dans  ces 
conditions  sur  les  poulinières  de  couraes  à  peau  fine  et  tempérament  ner- 
veux ;  je  la  vois  trois  heures  après  le  début,  les  symptômes  ne  sont  pas 
graves,  la  peau  est  froide,  un  peu  d'agitation.  Mais  l'âge  de  la  jument 
22  ans,  la  valeur  des  courses  gagnées  par  elle  et  certains  de  ses  poulains, 
font  attacher  de  l'importance  au  moindre  symptôme  de  malaise.  Je  voulus  em- 
ployer les  injections  de  morphine,  qui,  dans  ces  conditions,  donnent  de  bons 
résultats;  mais  la  jument  est  peu  maniable,  une  heure  avant  mon  arrivée, 
on  a  eu  beaucoup  de  peine  k  lui  faire  prendre  un  breuvage  éthéré  qu'elle  a 
rejeté  en  grande  partie.  Avec  l'appareil  si  simple  dont  j'ai  parlé,  je  fais  vola- 
tiliser sans  difficulté  15  grammes  d'éther,  dans  le  rectum  ;  à  ce  moment  il  se 
pi'oduit  une  expulsion  de  crottins  mous  (ce  fait  d'expulsion  de  crottins  se 
produit  souvent  dans  ce  mode  d'éthérisation  sur  des  animaux  dont  l'intestin 
n'est  pas  vidé  à  l'avance),  et  je  fais  une  injection  sous-cutanée  de  U  grammes 
de  la  solution  au  ^I^q  de  chlorhydrate  de  morphine.  La  jument  se  calme, 
les  paupières  sont  à  moitié  fermées,  la  peau  redevient  chaude,  plus  de  moa- 
vements,  guérison. 

2*  Une  autre  poulinière  de  courses  ayant  été  dans  les  mêmes  conditfons, 
c'est  sa  pouliche  âgée  de  quatre  mois  qui  est  atteinte  de  coliques;  c'est  es- 
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Gore  là  on  fait  fréquent,  le  refroidissement  de  la  mère  être  une  cause  de  coli- 
ques pour  le  poulain.  Lorsque  j'arrive,  les  coliques  durent  depuis  plusieurs 
heures  ;  il  y  a  un  peu  de  diarrhée,  et  je  constate  un  symptôme  qui  n*est  pas 
habituel:  de  violents  efforts  expulsifs  avec  plainte  de  la  pouliche,  et  cela 
alors  quMl  y  a  diarrhée  légère;  volatilisation  de  10  grammes  d'éther,  ce  qui 
amène  l'expulsion  de  matières  noires  liquides,  et  injection  de  3  grammes  de 
la  solution  de  morphine  ;  calme  complet  ;  il  était  7  heures  du  soir,  la  pou- 
Hdie  dort  une  partie  de  la  nuit,  et  parait  tout  à  fait  guérie,  jusqu'au  len- 
demain à  7  heures;  à  ce  moment  boiterie  très  forte  d'un  membre  postérieur, 
avec  les  symptômes  d'une  obstruction  artérielle  ;  la  boiterie  augmente, 
devient  une  paralysie  de  tout  le  train  de  derrière,  la  pouliche  tombe  et  meurt 
en  quelques  minutes. 

Autopsie.  —  Ëpanchement  de  sang  dans  la  cavité  abdominale,  injection  du 
péritoine,  et  anévrysme  mésentérique  avec  caillots  récents  et  anciens,  au 
milieu  de  ces  derniers  quelques  strongles. 

B.  —  Vératrine. 

La  solution  dont  je  me  sers  est  une  solution  au  Vis  de  poudre  de  véra- 
trine dans  Taloool  à  dS**. 

rai  constaté  de  nouveau  un  fait  que  j'ai  déjà  signalé  sur  les  vaches  épui- 
■èes  par  un  vêlage  un  peu  pénible,  ou  l'expulsion  tardive  du  délivre  ;  une 
injection  de  quatre  ou  cinq  grammes  de  la  solution  rétablit  la  sécrétion  lac- 
tée et  fait  disparaître  ces  symptômes  de  faiblesse,  d'inappétence  qui,  sans 
die*  durent  plusieurs  jours. 

!•  Anémie.  —  Une  génisse  hollandaise  âgée  de  treize  mois,  très  [bien  por- 
tante, brusquement  rejette  par  le  rectum  du  sang  en  nature;  elle  s'aflaiblit 
très  vite  ;  je  la  vois  au  bout  de  36  heures,  elle  est  couchée  la  tête  reposant 
sur  le  sol,  le  corps  froid;  les  battements  du  cœur  ne  sont  plus  sensibles,  les 
mouvements  respiratoires  ne  sont  plus  visibles,  les  muqueuses  apparentes 
décolorées  sont  tout  à  fait  blanches,  impossible  de  lui  faire  avaler  un  breu- 
vage. Injection  de  cinq  grammes  de  la  solution;  une  demi-heure  après  la  gé- 
nisse se  relève,  reste  deux  heures  debout  ;  on  lui  présente  souvent  du  lait,  du 
bouillon,  du  café  qu'elle  boit  volontiers  et  facilement;  je  la  vois  de  nouveau 
dans  l'après-midi,  elle  est  recouchée,  non  plus  étalée,  mais  la  tête  relevée  ; 
le  propriétaire  me  fait  remarquer  que  la  génisse  est  attentive  aux  bruits  de 
l'extérieur,  elle  tourne  un  peu  la  tête  et  agite  les  oreilles  chaque  fois  que  la 
personne  chargée  de  la  soigner  entre  dans  Tétable;  les  muqueuses  sont  tou 
jours  pâles  mais  le  corps  est  chaud.  Constatant  cette  amélioration,  je  remets 
au  lendemain,  Tadministration  d'une  nouvelle  dose  de  vératrine  ;  ce  fut  sans 
doQte  une  erreur  de  ma  part,  car  à  partir  de  9  heures  du  soir  l'affaiblisse- 
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ment  reparut,  et  la  génisse  était  morte  à  minuit;  l'autopsie  n*a  pas  été 
faite. 

2.  -^'Animaux  pris  de  chaleur  ou  surmenés. 

Le  2  août»  un  cheval  appartenant  à  un  maraîcher  de  Senlis  part  4  une 
heure»  attelé  à  une  voiture  chargée  le  plus  possible  (légumes,  notamment 
des  artichauts)»  il  fait  avec  un  repos  de  deux  heures  le  trajet  jusqu'aux  halles 
de  Paris  ;  là,  pendant  la  vente,  il  est  dételé  et  entassé  avec  d'autres  dans  des 
écuries  basses  étroites»  où  les  chevaux  sont  tellement  serrés  qu'ils  se  tou- 
chent; puis  il  fait  le  même  trajet  pour  le  retour  à  vide  cette  fois^  avec  un 
repos  de  deux  heures  en  route,  et  arrive  à  Senlis  le  3  au  soir,  à  8  heures. 
Gela  constitue,  par  une  température  élevée,  un  trajet  de  96  kilomètres  à  peu 
près  sans  repos  réel.  Le  cheval  a  beaucoup  de  peine  à  faire  les  6  derniers 
kilomètres,  aussitôt  arrivé  il  se  couche,  refuse  de  boire  et  de  manger;  je  le 
vois  à  9  heures  du  soir,  le  pouls  est  plein,  vite,  les  conjonctives  sont  injec- 
tées, le  corps  chaud,  il  y  a  de  la  chaleur  aux  sabots,  la  respiration  est  pré- 
cipitée et  un  peu  bruyante,  les  paupières  sont  à  moitié  closes. 

Température  rectale  41<»,1.  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur,  une  pareille 
température,  il  ne  faut  pas  oublier  quelle  est  due  en  partie  à  la  marche,  ce 
qui  lui  ôte  de  sa  gravité.  Injection  de  six  grammes  de  la  solution.  Deux  mi- 
nutes après  le  cheval  se  relève,  les  yeux  sont  ouverts,  la  période  d'agitation 
due  à  la  vératrine  n'est  pas  très  prononcée  sur  lui  ;  je  Jl'observe  pendant  on 
quart  d'heure,  pendant  ce  laps  de  temps,  il  mange  quelques  carottes,  et  en 
trois  fois  boit  une  dizaine  de  litres  d'eau  légèrement  farineuse;  le  cheval  reste 
couché  une  partie  de  la  nuit,  cataplasmes  astringents  aux  pieds,  il  est  déferré. 
Le/iau  matin,  le  malade,  avant  mon  arrivée  a  consommé  trois  litresrd^avoine, 
la  température  rectale  est  de  39®;  les  membres  sont  raides  pendant  la 
marche,  mais  les  reins  sont  bien  souples.  Injection  de  quatre  grammes  delà 
solution.  Le  5  au  matin,  température  rectale  37<»,8,  le  cheval  peut  être  con- 
sidéré conune  guéri. 

20  Un  cheval  de  culture  très  ardent  occupé  aux  travaux  de  la  mdnoo 
tombe  deux  fois  pris  de  chaleur  dans  la  journée  du  6  août;  la  seconde  fois  il 
reste  trois  heures  sans  pouvoir  se  relever;  je  le  vois  le  7  au  matin,  il  estcoB- 
valescent,  je  constate  un  peu  de  tristesse,  le  flanc  rétracté,  le  pouls  plein  et 
la  coloration  de  la  conjonctive. 

Une  injection  de  quatre  grammes  de  solution  de  vératiîne  fait  dispanttie 
tous  ces  symptômes  le  jour  même. 

3*  Une  jument  de  loueur  tombe  un  soir  prise  de  chaleur;  je  la  voisleleO' 
demain  matin  à  6  heures  présentant  tous  les  signes  d'une  mort  prochaine; 
elle  n'a  rien  bu  ni  mangé  de  la  nuit,  se  tient  debout,  la  tête  portée  au  vent, 
tout  le  coi*ps  et  les  membres  raides  ;  les  côtes  écartées  semblent  inamWt^ 
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le  pouls  est  à  peine  sensible,  et  la  conjonctive  est  violacée,  les  crins  s^arra- 
chent  facilement;  je  préviens  le  propriétaire  que  la  jument  sera  morte  dans 
quelques  heures  et  je  fais  une  injection  de  5  gi*ammes  de  la  solution.  Immé- 
diatement la  physionomie  de  Tanimal  change,  la  raideui*  disparait,  Tœil  de- 
vient expressif,  la  jument  se  couche,  se  relève,  boit  è  plusieurs  reprises  ; 
cette  amélioration  ne  pouvait  être  que  de  courte  durée  et  à  10  heures  elle 
était  morte. 

h*  Un  bœuf  de  travail,  au  repos  depuis  plusieurs  jours,  fait,  attelé  à  un 
chariot  fortement  chargé,  un  trajet  assez  long  par  une  journée  très  chaude  ; 
le  5  août,  cet  animal  très  ardent  fatigue  plus  que  les  autres  de  la  même 
attelée^il  renti*e  courbaturé,  refuse  de  manger,  se  tient  à  peine  debout  ;  je  le 
vois  au  bout  de  48  heures,  il  est  presque  toujours  couché,  on  Ta  soutenu 
avec  des  breuvages.  Injection  de  8  grammes  de  la  solution,  la  rumination  qui 
avait  cçssé  depuis  deux  jours  reparait;  on  me  prévient  le  lendemain  que  le 
bœuf  va  aussi  bien  que  possible. 

Malheureusement  les  breuvages  ayant  été  continués,  Tun  d^eux  a  fait 
fausse  route,  a  pénétré  dans  la  trachée,  et  a  déterminé  des  symptômes  de 
suffocation  et  de  pneumonie  tels,  que  le  bœuf,  deux  jours  après,  a  été  vendu 
pour  la  boucherie. 

3*  ANASÂRQUE. — Un  cheval  de  culture,  alezan,  âgé  dehuit  ans,  tempérament 
lymphatique,  a  eu  une  fluxion  de  poitrine  en  1881;  à  peine  guéri,  il  est  re- 
mis trop  vite  au  travail,  rechute;  ce  cheval  est  resté,  pour  ce  motif,  mou,  ané- 
mique, mais  depuis  un  an  il  a  repris  delà  vigueur,  est  très  vigoureux.  Cette 
année,  il  a  fait  avec  un  autre  le  service  très  dur  et  très  fatigant]  de  la  fau- 
cheuse, aussi  en  juillet  il  se  montre  de  nouveau  maigre  et  affaibli  ;  le  13,  je 
constate  la  pâleur  des  muqueuses  et  Finfiltration  de  toutle  membre  postérieur 
gauche  ;  le  cheval  est  mis  au  repos  ;  le  16  anasarque  généralisée,  infiltration 
des  membres,  du  nez,  coloration  de  la  conjonctive,  jetage  sanguinolent. 
Injection  sous-cutanée  de  6  grammes  de  la  solution,  qui  produit  une  période 
d'agitation  assez  marquée;  après  un  temps  d'arrêt  Tœdème  augmente  et 
le  18  il  a  envahi  le  fourreau,  le  ventre;  des  poches  fluctuantes  volumineuses 
existent  aux  coudes  et  aux  grassets,  nouvelle  injection  de  6  grammes. 

A  partir  de  ce  moment,  amélioration  notable  ;  le  23  Tappétit  est  complè- 
tement revenu,  le  nez  et  la  bouche  sont  débarrassés,  il  reste  un  peu  d'infil- 
tration sous  le  ventre  et  aux  membres  ;  le  cheval  est  très  gai,  la^conjonctive 
non  infiltrée  est  pâle  comme  dans  Tanémie  ;  le  lendemain,  brusquement, 
iymptômes  de  dyspnée  et  le  cheval  meurt  dans  la  nuit  du  2/i  au  25.  L*autop- 
sien'a  pas  été  faite;  tenant  compte  des  antécédents  du  cheval,  du  début  par 
un  seul  membre,  j*ai  pensé  que  Tanasarque  était  la  conséquence  d'une  lésion 
de  Tappareil  circulatoii'e  qui  a  amené  la  mort. 
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Vous  voyez  que  j'ai  tenu  à  relater  des  insuccès,  aiissi  bien  que  des.sQccès 
et  cela  pour  deux  raisons  :  i^  Tout  en  étant  partisan  de  la  méthode  hypo- 
dermique et  de  remploi  de  la  morphine  ou  de  la  vératrine  dans  notre  méde- 
cine» je  ne  m'illusionne  pas  sur  leur  valeur  thérapeutique  et  je  tiens  à  mon- 
trer que  je  ne  guéris  pas  tous  mes  malades. 

T  rai  voulu  prouver  que  la  vératrine  est  un  médicament  sur  lequel  on 
peut  réellement  compter  ;  ainsi,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  animaux 
pris  de  chaleur,  elle  a  été  essayée  à  diverses  périodes  de  lanaaladie  ;  son  action 
a. toujours  été  manifeste:  sur  le  cheval  n^  %  (début)  la  marche  de  la  maladie 
a  été  aiTÔtée;  sur  le  n^  2  (convalescence)  la  guérison  a  été  avancée;  sur  le 
n»  3  (agonie)  elle  n'a  pas  empêché  la  mort,  mais  pendanjt  deux  heures  elle  a 
produit  une  amélioration,  a  montré  son  action  par  Tapparition  des  mêmes 
syntptômes  que  dans  le  cas  d'injection  faite  à  un  animal  en  bonne  santé.  Je 
crois  donc  pouvoir  dire  que,  sauf  les  cas  extrêmes,  l'action  dé  la  vératrine 
aura  toujours  une  influence  heureuse  au  cours  des  maladies. 

Rapport  de  CoBunissIoii* 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  RÉCOMPENSES 

I 

]fl.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  rapport  suivant  au  nom  delà 
Commission  des  récompenses  : 

<i  Messieurs,  vous  nous  avez  renvoyé,  au  début  de  cette  séance,  le  travail 
de  M.  Deglaire  sur  un  mode  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  du  cheval. 
L'intérêt  que  présentent  à  ce  sujet  les  documents  rassemblés  par  M.  De- 
glaire,  documents  qui  acquièrent  une  importance  plus  grande  encore  si  on 
les  rapproclie  de  ceux  dus  à  MM.  Benard  et  Delamarre,  et  qui  viennent  d'être 
cités  par  M.  Cagny  dans  la  discussion,  nous  fout  penser  que  vous  voudrez 
bien  accorder  à  M.  Deglaire  une  médaille  d'argent. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

La  Société  se  forme  en  Comité  secret  pour  arrêter  le  programme  du  con- 
cours de  1886.  P< 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  ' 

■ 

WEBER.  p.  CAGiVY. 


i\ 


Le  Rédacteur-adjoint^  Gérant:  P.  BOOLEY. 

50852       Paris.  —  Typographie  Y«  RENDU,  ÂlAULDË  et  COGK,  rue  de  KiroU,  i^- 
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Étude  comparative  de  la  pneuinoiiie   sporadlque 
et  de  la  péripneiunonie  des  bêtes  bOTines. 

Par  MM.  Codlon  et  Olivier, 

Vétérinaires    à  Marly   (Aisne)    (1). 


HISTORIQUE 

L'existence  de  la  pneumonie  sporadique  des  bêtes  bovines  est  une  des 
iiestions  restées  obscures  en  Vétérinaire,  malgré  les  nombreuses  discus- 
ions  dont  elle  a  été  l'objet. 

De  tout  temps,  les  opinions  les  plus  diverses,  les  plus  contradictoires,  ont 
té  émises  à  son  égard.  Les  uns  ont  affirmé  son  existence,  et  lui  ont  assigné 
Bs  caractères  différents  de  ceux  de  la  péripneumonie;  les  autres  l'ont  niée 
empiétement,  ou  l'ont  englobée  dans  l'affection  contagieuse  dont  elle  n'est, 
>ur  eux,  qu'une  Variante  accidentelle  ;  d'autres  enfin,  sans  présenter  d'opi- 
on  personnelle,  se  sont  bornés  à  prétendre  que  les  faits  de  pneumonie 
►oradique  n'étaient  pas  suffisamment  probants  pour  en  déduire  son  exis- 
ûce. 
En  France,  Cruzel,  Leblanc,  Zundel,  ont  soutenu  la  première  de  ces  opinions 

(1)  La  Société  centrale,  sur  la  proposition  de  la  Commission  chargée  d'examiner 
^  travaux  envoyés  pour  le  concours  de  «pathologie,  a  décidé,  dans  la  séance  du 
'  Juin  1884,  que  le  Mémoire  de  MM.  Goulon  et  Olivier  serait  imprimé  in-extenso, 

n.  Nouvelle  série.  23 
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et  ont  appuyé  leur  manière  de  voir  d'un  certain  nombre  d'observations  re- 
cueillies par  eux. 

£n  Allemagne,  Kreutzer,  Hildebrand,  Spinola,  Fûrstenberg  ont  soutenu 
que  non  seulement  elle  existe,  mais  que  sa  fréquence  est  relativement  assez 
grande.  Ce  dernier  a  même  indiqué  quelques  caractères  symptomatiques  et 
nécropsiques  capables  de  la  différencier  de  l'affection  contagieuse. 

Mais  d'autres  auteurs  et  praticiens  allemands  ont  contesté  la  signification 
donnée  par  Fûrstenberg  aux  lésions  qu'il  a  étudiées,  et  Lydtin,  en  particu- 
lier, a  affirmé  que  cet  auteur  avait  eu  affaire  a  des  lésions  se  rattachant  à 
la  péripneumonie. 

Des  discussions  récentes  provoquées  par  cette  question,  il  ressort  que  les 
opinions  sont  encore  très  différentes.  Tandis  que  H.  Bouley,  Camille  Leblanc, 
Trasbot,  Cagny,  admettent  que  le  poumon  des  ruminants  peut  être  le  siège 
d'une  inflammation  franche,  non  contagieuse  ;  d'autres,  Sanson,  Nocard,  We- 
ber,  attribuent  les  faits  rapportés  à  des  erreurs  de  diagnostic,  et  supposent 
que  les  prétendus  cas  de  pneumonie  sporadique  étaient  des  péripneumonies 
isolées,  des  congestions  pulmonaires,  des  bronchites  vermineuses,  deséchino- 
coques  pulmonaires,  etc. 

Cette  diversité  d'opinions  peut  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
divergences  qui  régnent  encore  dans  quelques  esprits  à  l'endroit  de  la  nature, 
contagieuse  ou  non,  de  la  péripneumonie,  et  de  l'efficacité  de  son  inoculation 
préventive. 

Les  observateurs  qui  n'admettent  pas  la  pneumonie  sporadique  ont  pn,  en 
effet,  dans  certains  cas  où  ils  l'ont  rencontrée  inconscienmient,  faire  des 
inoculations  incapables  de  conférer  aucune  immunité  ;  et  l'on  conçoit  qu'en 
présence  de  ces  résultats  négatifs,  et  de  l'aptitude  des  inoculés  à  contracter 
l'affection  contagieuse,  leur  confiance  dans  la  pratique  des  inoculations  ait 
été  fortement  ébranlée. 

C'est  encore  en  présence  de  certains  cas  de  pneumonie  sporadique  que 
maints  praticiens  ont  conclu  du  défaut  de  propagation  de  l'affection  oIh 
servée,  à  la  non-contagiosité  de  la  péripneumonie. 

Tel,  le  fait  que  rapporta  fioulay  (d'Avesnes)  en  1877,  sous  le  nom  de  pé- 
ripneumonie spontanée,  sans  réfléchir  à  l'antagonisme  que  Tétai  actad  de 
la  science  a  établi  entre  ces  deux  expressions. 

Cette  incertitude,  regrettable  à  tous  les  points  de  vue»  devient  d'autant 
plus  fâcheuse  qu^aujourd'hui  la  loi  a  reconnu  le  caractère  contagieux  delà 
péripneumonie,  et  que  le  Trésor  public  indenmise  les  propriétaires  des 
animaux  abattus  dans  l'intérêt  général. 

Le  vétérinaire  délégué,  s'il  veut  éviter  de  prescrire,  dans  certains  cas,  des 
mesures  intempestives  ou  excessives,  doit  se  pénétrer  de  la  possibilité  de 
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rencontrer,  dans  maints  cas  isolés,  une  affection  non  contagieuse  et,  par- 
tant, indépendante  de  la  police  sanitaire. 

Il  est  donc  important  d'élucider  cette  question,  et  d'établir  une  différen- 
ciation positive,  à  l'égard  des  lésions  surtout,  entre  la  forme  contagieuse  et 
celle  réputée  sporadique  ;  c'est  dans  le  but  d'y  concourir  pour  une  modeste 
part  que  nous  venons  offrir  à  nos  confrères  le  fruit  de  nos  observations  et 
de  nos  expériences. 

La  pneumonie  sporadique  existe-t-elle?  La  péripneumonie  étant  une  ma- 
ladie spécifique,  parasitaire,  et  sortant,  par  cela  môme,  du  cadre  nosologique 
ordinaire,  il  s'ensuit  que  si  l'on  peut  révoquer  en  doute  l'existence  de  l'affec- 
tion sporadique,  le  poumon  sera  le  seul  organe  de  l'économie  qui  n'ait  son 
état  pathologique  ;  anomalie  aggravée  par  cette  circonstance  que  sa  fonction 
spéciale,  sa  grande  vascularité,  ses  étroites  sympathies  fonctionnelles  avec  la 
peau,  le  soumettent  plus  que  tout  autre  aux  influences  extérieures.  Cette 
exception  serait  si  contraire  aux  lois  de  la  pathologie  générale  que  la  raison 
Be  refuse  à  l'admettre . 

Là  pneumonie  aiguS,  franche,  existe  chez  les  ruminants  ;  une  observation 
attentive  de  plusieurs  années  nous  en  a  donné  la  conviction.  Qu'elle  soit 
moins  fréquente  que  chez  le  cheval,  cela  est  indéniable  ;  outre  que  les  deux 
espèces  se  trouvent  dans  des  conditions  d'exploitation  différentes  et  même 
apposées,  Tappareil  respiratoire  du  bœuf  est  infiniment  moins  irritable  que 
celui  du  cheval;  son  irritation  se  traduira  plutôt  par  une  bronchite  que 
par  une  pneumonie  ;  et  la  plèvre,  spécialement,  est  si  peu  sensible  que  son 
irritation  ne  se  présente  guère  ailleurs  que  dans  la  péripneumonie. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  acquis  que  les  causes  accidentelles  qui  pro- 
voquent une  répercussion  sanguine  vers  le  poumon  ne  le  trouvent  pas  tota- 
lement indifférent. 

Ces  causes  pathogéniques  de  la  pneumonie  franche  agissent  particulière- 
nent  sur  les  animaux  de  travail  chez  lesquels  Torgane  respiratoire,  excité 
phjsiologiquement  au  plus  haut  point  pendant  Texercice,  est  le  réservoir 
Qatnrel  où  le  sang  va  affluer  si  Téquilibre  circulatoire  est  détruit  par  un  re- 
froidissement périphérique. 

Le  fait  cité  par  Trasbot,  où  un  bœuf  attelé  séjourna  plusieurs  heures  sous 
^  hangar  après  un  rude  travail  et  présenta  le  lendemain  les  symptômes 
di  la  pneumonie  est  entièrement  vraisemblable  et  probant. 

Sa  fréquence  sur  les  animaux  de  travail  explique  Topinion  de  Gruzel  qui 
Mtend  Tobserver  fréquemment  dans  le  Midi. 

L*action  de  ces  causes  est  beaucoup  plus  restreinte  sur  les  anhnaux  en 
itibiilaiion  permanente,  où  un  repos  absolu,  une  température  uniforme  et 
constante  les  mettent  4  l'abri  des  répercussions.  C'est  vraisemblablement 
Mur  cette  raison  que  la  plupart  des  praticiens  observant  les  animaux  des 
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exploitations  industrielles  du  Nord  de  la  France,  ne  connaissent  que  Taffec- 
tion  contagieuse. 

Mais  elle  est  encore  fréquente  sur  les  animaux  paissant  dans  les  valléeti 
basses  et  humides,  où  Tévaporation  aqueuse  produit  en  toute  saison  de 
brusques  variations  de  température. 

Parcourant  une  vallée  semblable  qui,  de  plus,  est  orientée  du  nord  au  cou- 
chant, c'est-à-dire,  dans  une  direction  parallèle  aux  vents  les  plus  fréquents 
et  les  plus  froids  de  notre  région,  nous  recueillons  invariablement  chaque 
année  un  certain  nombre  de  pneumonies  isolées. 

Pendant  Tannée  1883,  qui  a  été  particulièrement  pluvieuse,  et  dont  les 
variations  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  étaient  considérables, 
môme  en  été,  nous  avons  recueilli  neuf  observations  bien  avérées. 

Nous  avons  contrôlé  le  diagnostic  de  ces  observations  par  deux  ordres  de 
preuves  différentes  :  la  cohabitation  et  Vinoculatiott. 

A.  Nous  avons  intentionnellement  laissé  séjourner  les  animaux  malades 
au  milieu  de  leurs  compagnons  et,  si  FalTection  avait  été  contagieuse,  c*e8t 
un  chiffre  d'environ  quarante  animaux  qui  eussent  été  contaminés  parce 
voisinage  immédiat;  mais  malgré  une  observation  attentive,  nous  n'avons  po 
constater,  en  aucun  cas,  la  propagation  de  la  maladie,  qui  s'est  toujours 
localisée  sur  le  sujet  primitivement  atteint. 

B.  Des  neuf  observations  sus-indiquées,  cinq  animaux  ont  guéri,  et  nous 
avons  pratiqué  quatre  autopsies  parmi  lesquelles  nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  faire,  dans  deux  cas,  l'ouverture  du  cadavre  aussitôt  la  mort. 
Nous  en  avons  profité  pour  instituer  deux  séries  d'inoculations  en  vue  d'éta- 
blir le  caractère  non  transmissible  de  l'affection  observée. 

Nous  avons  opéré  sur  de  jeunes  anhnaux  nous  appartenant. 

La  première  inoculation  a  été  pratiquée  sur  trois  sujets:  une  génisse  de 
deux  ans,  et  deux  veaux  d'un  an.  Elle  a  eu  lieu  de  la  manière  suivante: 
munis  d'un  fragment  pulmonaire  d'inflammation  récente,  nous  avons,  à 
l'aide  d'un  bistouri  droit,  raclé  la  sérosité  à  la  surface  de  la  coupe,  et  nous 
l'avons  insérée  en  quatre  piqûres  pour  chaque  sujet  :  deux  au  fanon,  et  deux 
à  la  fesse. 

Nous  avons  surveillé  pendant  huit  jours  les  points  inoculés  et  la  mardie 
de  la  température;  celle-ci,  qui  se  présente  toujours  de  quelques  dixièmes 
plus  élevée  sur  les  jeunes  sujets  que  sur  les  adultes,  a  oscillé  de  1  à  2  dixiè^ 
mes  autour  de  38°. 5. 

Quant  aux  points  inoculés,  quelques-uns  ont  été  le  siège  d'une  petite 
nodosité  très  dure,  sans  trace  d'œdème,  laquelle  s'est  résorbée  assez  vite. 

Nos  trois  sujets  n'ont  présenté  aucun  symptôme  fébrile,  et  leur  appétit  n'a 
subi  aucune  diminution. 

Laiseconde  inoculation  a  eu  lieu  sur  trois  autres  génisses  p^r  le  môme  procédé 
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ue  précédemment.  Sur  Tune  d'elles,  une  tumeur  du  volume  d'un  œuf  de 
ouïe  s'est  développée  au  bout  de  cinq  jours  à  l'une  des  piqûres  du  fanon, 
endant  deux  jours  l'animal  a  présenté  un  mouvement  fébrile  avec  suppres- 
on  d'appétit,  et  une  température  rectale  de  39  degrés.  Nous  avons  alors 
onctionné  cette  tumeur  très  douloureuse  au  toucher,  d'où  est  sorti  un  pus 
mieux,  grisâtre,  fétide,  et  nous  avons  pratiqué  quelques  injections  phéni- 
aées  qui  ont  eu  promptement  raison  de  ce  léger  accident. 

Causé  vraisemblablement  par  la  purulence  de  la  sérosité  inoculée,  cet 
xident  n'infirme  en  rien,  évidemment,  la  valeur  des  inoculations  sus- rela- 
ies dont  le  résultat  constamment  négatif  prouve  la  nature  non  contagieuse 
es  pneumonies  observées. 

En  vain  prétendrait-on  que  les  sujets  inoculés  étaient  peut-être  réfrac- 
lires  à  la  péripneumonie,  cette  affection  est  à  peu  près  inconnue  dans  notre 
ègion,  et  dans  tous  les  cas,  le  jeune  âge  des  animaux,  dont  les  antécédents 
lous  sont  connus  d'ailleurs,  doit  éloigner  l'idée  d'une  atteinte  antérieure 
le  la  maladie. 

Au  surplus,  la  péripneumonie  étant  ordinairement  une  maladie  importée, 
son  existence  s'expliquerait  difficilement  dans  une  contrée  où  la  race  indi- 
gène exploitée  connue  laitière  se  reproduit  sur  les  lieux  mêmes,  de  sorte 
qu'il  y  pénètre  très  rarement  des  animaux  étrangers. 


SYMPTOMES  DE  LA  PNEUMONIE  SPORADIQUE 

Afin  d'éviter  les  longueurs  et  les  répétitions  qu'aurait  entraînées  une  des- 
cription particulière  à  chaque  cas,  nous  avons  préféré  faire  une  description 
générale  représentant  la  moyenne  des  symptômes  observés. 

Ceux-ci  sont  variables  dans  leur  forme  et  leur  intensité,  suivant  la  pé- 
riode de  la  maladie. 

Quand,  exceptionnellement,  on  peut  voir  l'animal  au  début,  on  le  trouve 
«0U8  le  coup  d'une  fièvre  modérée,  caractérisée  par  une  élévation  de  la  tem- 
pérature qui  oscille  entre  38°. 5,  et  39°,  et  une  légère  accélération  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  se  traduisant  par  20  à  25  mouvements  du 
toc,  et  /i5  à  50  pulsations.  La  conjonctive,  qui  chez  le  bœuf  n'est  jamais  ro- 
•éc,  vermeille,  mais  présente  un  reflet  jaunâtre,  est  visiblement  injectée  et 
passe  au  rouge  plus  ou  moins  safran é. 

L'appétit  est  encore  en  grande  partie  conservé,  la  rumination  se  fait  bien 
^rès  chaque  repas,  et  il  n'y  a  ni  météorisations,  ni  coliques  ;  aussi  le  mufle 
ttl  frais,  humide,  et  cet  ensemble  de  signes  peut,  alors  que  les  autres  sym- 
PWmes  sont  encore  vagues,  faire  éliminer  les  maladies  de  l'appareil  digestif. 

Bientôt,  une  toux  petite,  avortée,  douloureuse  en  apparence,  car  l'animal 
^'Oiisse  le  dos  et  la  limite  autant  qu'il  peut  dans  son  expansion,  se  fait  en- 
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tendre  à  intei'valles  assez  rapprochés.  On  la  provoque  facilement  par  la 
compression  de  la  trachée. 

En  même  temps  apparaît  aux  naseaux  un  jetage  blanchâtre,  albuminetn, 
encore  peu  abondant. 

Si  on  examine  alors  la  poitrine,  la  percussion  indique  une  résonnance 
normale,  paraissant  légèrement  atténuée  vers  le  bas,  ordinairement  d'un 
seul  côté  ;  l'auscultation  fait  percevoir  un  murmure  respiratoire  exagéré» 
sauf  en  bas  ou  il  y  a  atténuation  sensible,  et  môme  parfois  absence  d'mi 
des  deux  bruits,  celui  de  l'expiration  ordinairement. 

Au  bout  d'un  ou  plusieurs  jours,  selon  que  la  maladie  a  un  type  plus  on 
moins  aigu,  cette  expression  symptomatique  se  renforce.  La  toux  encore 
petite,  avortée,  augmente  de  fréquence;  les  mouvements  respiratoires  at- 
teignent le  chiffre  de  30  à  35,  ils  sont  étroits,  limités,  l'animal  s'évitant  au- 
tant que  possible  la  douleur  que  lui  causerait  une  grande  inspiration. 

La  température  monte  progressivement  à  39''-39°.5;  l'artère  est  toujours 
dure,  tendue,  roulante,  elle  donne  50  à  60  pulsations. 

La  percussion  indique  une  matité  évidente  en  bas  de  la  poitrine,  d'un 
côté,  parfois  des  deux  côtés  ;  mais  alors  elle  est  d'intensité  différente,  car 
la  maladie  n'envahit  les  deux  lobes  que  successivement  et  à  quelques  jouis 
d'intervalle.  Au  dessus  de  cette  matité  qui  occupe  le  quart  ou  le  tiers  infé- 
rieur du  poumon,  la  résonnance  est  bien  conservée.  * 

En  correspondance  avec  cette  matité  se  révèlent  à  l'auscultation  la  dispa- 
rition du  murmure  vésiculaire  et  son  remplacement  par  un  râle  crépitant 
humide  très  souvent  mélangé  à  du  râle  muqueux.  En  haut  le  murmure 
respiratoire  est  fortement  exagéré. 

L'appétit  a  diminué,  mais  non  disparu  complètement,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  malades  prendre  volontiers  non-seulement  des  boissons  farineuses, 
mais  aussi  une  quantité  notable  de  fourrage  ;  néanmoins  l'amaigrissement 
commence,  les  saillies  osseuses  se  dessinent  sous  la  peau  qui  perd  de  son  lui- 
sant, et  dont  les  poils  sont  ternes  et  piqués. 

La  maladie  est  alors  confirmée,  et  marche  progressivement  vers  la  période 
d'état. 

La  respiration  devient  de  plus  en  plus  gênée,  on  compte  UO  à  50  monte- 
ments  par  minute,  le  pouls  petit,  filant,  accéléré,  est  moins  perceptible;!» 
tenapérature  monte  à  /i0o-/i0<».5,  les  muqueuses  se  foncent  davantage. 

La  matité  augmente  jusqu'à  envahir  la  moitié,  les  deux  tiers  de  chaque 
poumon,  inégalement  toutefois  dans  chaque  lobe.  Mais,  fait  à  signaler,  hrnÊr 
tité  et  la  résonnance  ne  sont  pas  délimitées  par  une  ligne  régulière  horizoa- 
taie  ;  ces  deux  bruits  empiètent  au  contraire  l'un  sur  l'autre,  de  sorte  qn^ 
certains  endroits  le  poumon  est  mat  presque  jusqu'en  haut,  tandis  qu^ 
côté,  en  avant  ou  en  arrière  la  matité  peut  s'arrêter  aux  deux  tiere  on  à  I» 
moitié  de  la  hauteur  de  l'organe. 
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Aux  points  corespondants  à  cette  matité,  on  perçoit  un  mélange  de  râles 
crépitant  humide,  muqueux  et  sibilant  humide;  ces  deux  derniers  sont 
moins  constants  cependant,  et  paraissent  se  déplacer  facilement. 

Il  est  d*ailleurs  reniarquable  que  le  râle  crépitant  humide  se  fait  entendre 
dans  toute  l'étendue  de  la  matité  tant  que  celle-ci  existe  ;  il  semble  que  l'en- 
gouement du  poumon  n'est  jamais  assez  complet  pour  supprimer  l'accès  de 
l'air  et  permettre  la  production  du  bruit  de  souffle.  Cette  particularité  peiïl 
s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  par  la  structure  plus  grossière  du  pou- 
mon dont  les  cellules  pulmonaires  et  conjonctives  sont  plus  spacieuses  que 
:hez  les  autres  animauxet  ne  s'oblitèrent  qu'incomplètement. 

De  l'apparition  des  premiers  symptômes  à  la  période  d'état^  la  maladie 
îxige  ordinairement  5  à  6  jours.  Mais  quelquefois,  elle  rôvêt  un  type  plus 
ligu,  et  les  symptômes,  au  lieu  de  se  dérouler  progressivement,  se  précî- 
3itent  ;  ils  arrivent  en  deux  ou  trois  jours  à  la  période  d'état.  Les  animaux 
sont  alors  très  abattus  dès  le  début,  et  leur  appétit  est  a  peu  près  sup- 
primé. 

Dans  cette  marche  plus  rapide,  outre  les  symptômes  précédents,  d'autres 
apparaissent  quelquefois,  alors  qu'ils  font  toujours  défaut  dans  la  marche 
ordinaire  ;  ce  sont  le  téguement  et  le  bruit  de  souffle. 

Au  début,  le  téguement  peut  n'être  entendu  que  sur  l'animal  couché,  et 
cesser  quand  le  malade  se  relève;  puis  il  devient  continuel.  Dans  tous  les 
cas,  quand  il  existe,  la  respiration  est  brusque,  saccadée  et  l'expiration  est 
couverte  par  une  plainte  sourde,  plus  sonore  et  plus  prolongée  quand  l'ani- 
mal est  couché  ;  faible  d'abord,  elle  augmente  de  force  avec  les  lésions  du 
poumon. 
Cette  plainte  parait  se  produire  dans  le  larynx  par  le  mécanisme  suivant  : 
a  colonne  d'air  inspirée  doit  causer  une  dilatation  très  douloureuse  du 
poumon  ;  pour  se  soustraire  à  cette  douleur,  l'animal  abrège  l'inspiration 
par  l'occlusion  de  la  glotte,  d'où  un  temps  d'arrêt,  après  lequel  l'air  empri- 
wnné,  brusquement  chassé  du  poumon,  vient  se  briser  sur  les  anfractuosités 
du  larynx,  et  ouvre  la  glotte  en  produisant  ce  bruit  de  téguement.  Gonmie 
le  bruit  de  souffle,  ce  bruit  laryngien  se  répercute  fortement  dans  le  poumon 
bépatisé. 

Dans  cette  marche  rapide,  le  souffle  tubaire  se  fait  quelquefois  entendre 
aussi  à  partir  du  2«  ou  3«  jour  vers  le  tiers  inférieur  du  poumon,  au  niveau 
des  gros  tuyaux  bronchiques. 

Arrivée  à  la  période  d'état,  la  pneumonie  sporadique  peut  se  terminer  par 
la  résolution  ou  l'asphyxie. 

La  résolution  s'annonce  par  la  diminution  de  la  fièvre  et  l'abaissement  de 
la  température  qui,  de  liO\b  ou  /il,  revient  graduellement  à  /jOo,  39°,  38'. 5. 
î*a  mouvements   respiratoires  prennent  de  l'ampleur  et  deviennent  moins 
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rapides,  leur  nombre  décroit  de  50  à  UO  puis  à  30.  La  circulation  se  ralentit 
également,  le  pouls  devient  plus  ample,  plus  lent,  l'artère  devient  molle  el 
dépressible. 

La  toux  change  de  timbre,  elle  est  plus  forte,  plus  sonore,  plus  prolongée 
et  s'accompagne  de  l'expulsion,  par  la  bouche  et  les  naseaux,  d'abondantes 
mucosités  purulentes. 

£n  même  temps,  il  y  a  retour  manifeste  de  l'appétit. 

Lamatité  descend  progressivement;  le  bruit  de  souffle,  s'il  existait,  est 
bientôt  remplacé  par  le  râle  crépitant  humide  qui  accompagne  lamatité 
dans  sa  marche  descendante. 

Cette  terminaison  est  la  plus  fréquente,  elle  survient,  d'après  nos  propres 
observations,  environ  six  fois  sur  dix.  Elle  s'effectue  en  un  temps  variable 
suivant  l'intensité  du  mal  et  l'âge  des  animaux  :  plus  rapide  chez  les  jeunes 
que  chez  les  vieux,  elle  peut  être  parfaite  chez  les  premiers  en  huit  à  dix 
jours,  tandis  que  chez  les  autres  elle  exige  deux  à  trois  semaines. 

L'asphyxie  est  presque  la  seule  terminaison  mortelle  de  la  pneumonie  du 
bœuf  ;  elle  frappe  un  tiers  ou  un  quart  des  malades. 

Elle  se  caractérise  par  la  coloration  rouge  sombre  des  muqueuses,  compa- 
rable à  la  nuance  vieil-acajou  ;  par  un  pouls  petit,  filant,  presque  imper- 
ceptible donnant  100  à  110  pulsations  par  minute,  et  contrastant  avec  les 
battements  du  cœur  forts  et  précipités. 

La  respiration  est  très  laborieuse,  le  flanc  bat  jusqu'à  70  fois  par  minute. 

L'animal  ne  se  couche  pas,  mais  reste  debout,  les  membres  fichés  au  sol, 
ceux  de  devant  écartés,  la  tête  basse  et  étendue  sur  l'encolure. 

Dans  les  derniers  moments,  la  face  est  grippée,  la  respiration  stertoreuse; 
les  naseaux  ne  sufQsant  plus  au  passage  de  l'air,  la  bouche  s'ouvre  brusque- 
ment, d'une  manière  spasmodique,  à  chaque  inspiration,  et  une  salive  écu- 
meuse,  filante,  s'écoule  abondamment  des  commissures  des  lèvres  en  longues 
traînées  jusqu'au  sol. 

A  cette  époque,  la  matité  a  envahi  la  plus  grande  partie  des  poumons,  le 
quart  supérieur  est  souvent  seul  resté  accessible  à  l'air.  La  mort  est  alors 
inévitable,  mais  il  est  remarquable  que  le  bœuf  peut,  dans  ces  conditions, 
résister,  pendant  plusieurs  jours,  à  l'asphyxie. 

On  entend  alors,  dans  la  plus  grande  partie  des  poumons,  un  mélange  de 
râles  crépitant  et  muqueux,  de  gargouillements  et  de  vagissements  rendus  trts 
confus  par  les  battements  bruyants  du  cœur,  l'accélération  de  la  respiration 
et  l'exagération  du  murmure  respiratoire  qui  a  persisté  supérieurement. 

La  mort  survient  assez  vite,  l'animal  éprouve  des  tremblements  généraux, 
ses  membres  fléchissent,  et  il  tombe  en  proie  à  une  courte  agonie. 
Nous  n'avons  pas  observé  la  teiminaison  par  épuisement  ;  elle  doit  être 
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nre,  car  quand,  à  la  période  d'état,  la  résolution  ne  se  prodifit  pas,  les 
lésions  augmentent  rapidement  et  entraînent  Taspbyxie. 

Il  en  est  de  même  des  terminaisons  par  gangrène  et  par  suppuration  ;  nous 
avons  bien  parfois  constaté  à  Tautopsie  de  nombreux  foyers  purulents,  mais 
dans  ces  cas,  Thépatisation  était  si  étendue  ique  les  animaux  avaient  évidem- 
ment succombé  à  Tasphyxie. 

Nous  n'avons  pu  également  rencontrer  le  passage  de  la  pneumonie  à  l'état 
chronique. 

Tels  sont  les  principaux  symptômes  que  nous  avons  pu  observer  dans 
'affection  sporadique.  Le  résumé  qui  va  suivre  des  symptômes  de  la  péri- 
meumonie,  rendra  plus  saisissables  les  symptômes  différentiels  des  deux 
ififections,  et  nous  facilitera  l'indication  des  signes  propres  à  les  distinguer 
nir  l'animal  vivant. 


SYMPTOMES  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE 

Us  sont  vagues  au  début  ;  en  général  il  y  a  pendant  vingt-quatre  à  quarante- 
luit  heures,  quelquefois  plus,  une  réaction  fébrile  intense,  caractérisée  par 
ine  forte  élévation  de  la  température,  l'accélération  des  fonctions  respira- 
.oires  et  circulatoires,  et  l'injection  des  muqueuses. 

Les  premiers  vétérinaires,  qui  ne  faisaient  pas  d'observations  thermiques, 
)nt  méconnu  cette  brusque  ascension  de  la  température  ;  mais  aujourd'hui, 
'emploi  du  thermomètre  fait  voir  qu'elle  atteint  subitement  Zi0<»-40".5,  et 
ooéme  Ai".  C'est  une  élévation  comparable  à  celle  du  début  des  mala  ies 
éruptives. 

£d  même  temps,  l'appétit  est  notablement  diminué,  quelquefois  même  ^  us- 
pendu  ;  le  mufle  est  sec,  chaud,  recouvert  d'un  vernis  muqueux  qui  semble 
tomber  en  écailles.  La  rumination  est  lente  et  irrégulière,  ce  qui  provoque 
des  troubles  digestifs  semblables  à  ceux  d'une  indigestion  chronique,  d'une 
obstruction  du  feuillet;  il  y  a  en  effet,  après  chaque  repas,  un  véritable 
ballonnement  du  rumen  qui  soulève  le  flanc  gauche,  et  des  piétinements,  de 
l*agitation,  de  légères  coliques,  comme  au  début  de  l'entérite  ou  de  la  péri- 
tonite. Concurremment  on  remarque  des  alternatives  de  diarrhée  et  de  con- 
stipation, et  une  brusque  dhninutioa  de  la  sécrétion  lactée. 

La  température  peut  seule  ici  empêcher  une  confusion. 

Si  l'on  force  l'anmial  à  se  déplacer,  il  se  fatigue  vite,  sa  respiration  s'ac- 
^lère,  et  on  compte  25,  30  mouvements  respiratoires  par  minute. 

Bientôt  se  fait  entendre  une  toux  petite,  sèche,  faible  comme  au  début  de 
1&  pleurésie  ;  en  même  temps  apparaît  le  téguement,  sorte  d'expiration  plain- 
tive étouffée  qui  devient  plus  sonore  et  plus  prolongée  à  mesure  qu'aug- 
o^enlent  les  lésions  pulmonaires.  Ce  symptôme  est  important  c«mme  élément 
^diagnostics  car  il  ne  fait  presque  jamais  défaut. 
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La  poitrine  est  très  sensible,  le  pincement  de  l'épine  dorsale  en  arrière 
du  garrot  provoque  un  affaissement  brusque  du  corps.  La  percussion  est 
douloureuse,  et  l'animal,  pour  s'y  soustraire,  devient  quelquefois  agressif. 
Elle  décèle  alors  une  moindre  résonnance  de  la  poitrine;  l'auscultation  ne 
donne  encore  aucune  indication  précise. 

Cet  état,  que  l'on  appelle  latent,  peut  durer  très  longtemps,  un  ou  pin- 
sieurs  mois  :  il  peut  même  constituer  à  lui  seul  toute  la  maladie. 

Mais,  le  plus  souvent,  dès  que  les  altérations  se  localisent  dans  la  poi- 
trine, la  marche  de  l'alTection  est  plus  rapide.  La  respiration  et  la  circula- 
tion s'accélèrent,  on  compte  30,  35,  ZiO  mouvements  respiratoires  et  60  à  70 
pulsations;  la  température  se  maintient  à  l'élévation  indiquée  au  début,  i^O' 
/i0<^.5  ou  41°.  La  toux  plus  fréquente,  plus  douloureuse,  s'accompagne  d'un 
jetage  muqueux,  parfois  sanguinolent  des  naseaux. 

La  percussion  inclique  une  matité  dans  des  points  différents  de  cLaque 
côté  de  la  poitrine,  qu'elle  occupe  irrégulièrement  dans  un  tiers  ou  la  moitié 
de  sa  hauteur. 

L'auscultation  fait  percevoir  dans  ces  points  un  râle  crépitant  humide, 
parfois  un  râle  muqueux  que  remplace  en  deux  ou  trois  jours  un  souffle 
tubaire  très  accusé  au  tiers  inférieur  du  poumon.  Quand,  ce  qui  est  fré- 
quent, un  épanchement  pleural  s'est  produit,  on  peut  entendre  également,  à 
la  limite  de  la  matité,  une  crépitation,  même  un  gargouillement  provenant  du 
liquide  épanché. 

Mais  le  plus  souvent  ici,  les  bruits  pathologiques  ne  sont  pas  disposés 
dans  l'ordre  de  leur  production  ;  ils  semblent  disséminés  dans  le  poumon, 
et  mélangés  aux  bruits  normaux  qui  ont  persisté. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  et  coïncidant  avec  l'épanchement  pleural, 
apparaît  ordinairement  au  fanon,  un  engorgement  œdémateux  qui  s'étend 
parfois  sous  la  poitrine,  à  la  partie  inférieure  de  l'encolure,  et  aux  membres 
antérieurs.  Cet  œdème,  très  dépressible  et  gardant  l'empreinte  des  doigts, 
est  regardé  par  les  uns  conune  produit  mécaniquement  par  la' gène  qu'ap- 
porte à  la  circulation  de  retour,  la  compression  du  liquide  pleural  sur  la 
veine  cave  antérieure  et  les  oreillettes.  D'autres  le  considèrent  comme  spé- 
cifique et  de  même  nature  que  l'épanchement  pleural,  et  l'exsudation  pul- 
monaire. 

A  cette  époque,  on  remarque  parfois  des  épiphénomènes  importants:  des 
troubles  circulatoires  se  traduisent  par  des  battements  tumultueux  du  cœur, 
un  pouls  veineux  à  la  jugulaire,  et  un  commencement  d'asphyxie  caractérisée 
par  la  respiration  anxieuse,  et  la  couleur  rouge  sombre  des  conjonctives 
qui  sont  parsemées  de  pétéchies.  Ces  troubles  cardiaques  qu'on  attribue  i 
une  compression  des  pneumogastriques  par  les  fausses  menabranes  de  la 
plèvre  ont  fait  confondre  autrefois  la  maladie  avec  le  charbon. 
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Tels  sont  les  symptômes  de  la  période  d'état  dans  le  type  aigu  ;  ils  s'éta- 
blissent en  quelques  jours;  mais,  quand  le  processus  est  plus  lent,  il  faut 
des  semaines,  même  des  mois  pour  qu'ils  apparaissent;  quelquefois  même 
la  maladie  reste  pour  ainsi  dire  ébauchée,  et  compatible  avec  une  santé 
relative. 

La  péripneumonie  peut  se  terminer  par  la  résolution,  l'asphyxie,  l'épuise- 
3ient  et  la  gangrène. 

La  résolution  se  traduit  par  une  disparition  graduelle  des  symptômes  ; 
.'appétit  se  rétablit  ainsi  que  la  sécrétion  lactée,  mais  la  guérison  n'est 
qu'apparente,  car  il  reste  toujours  une  certaine  induration  des  poumons,  et 
les  animaux  qui  paraissent  guéris  recèlent  le  germe  de  l'affection  ;  ils  peuvent 
devenir  plus  tard  des  foyers  de  contagion  méconnus  le  plus  souvent,  ce  qui 
explique  ces  épizooties  de  source  inconnue  que  Ton  qualifie  de  spontanées. 

L'asphyxie,  terminaison  la  plus  fréquente,  arrive  à  la  suite  de  la  générali- 
sation des  lésions  aiguës  dans  les  poumons.  A.  son  approche,  le  pouls  de- 
vient filant,  insensible,  le  cœur  bat  tumultueusement,  la  respiration  s'em- 
barrasse, la  bouche  s'ouvre  brusquement  à  chaque  inspiration,  une  bave 
écumeuse  s'écoule  des  lèvres,  des  tremblements  musculaires  arrivent,  l'ani- 
mal tombe  et  expire  bientôt. 

L'épuisement  est  la  terminaison  ordinaire  de  la  marche  lente;  les  malades 
maigrissent,  les  muqueuses  se  décolorent,  le  pouls  est  faible  et  accéléré,  la 
poitrine  est  moins  sensible,  la  respiration  devient  petite,  tremblottante  ; 
l'appétit  a  disparu,  l'animal  plonge  quelquefois  la  tête  dans  les  liquides, 
mais  ne  déglutit  rien  :  sa  faiblesse  est  extrême,  il  refuse  de  se  lever  malgré 
toutes  les  excitations.  La  chaleur  disparaît  progressivement  des  membres 
Ters  le  corps,  la  respiration  se  précipite,  le  pouls  s'efface,  et  la  mort  arrive 
sans  aucune  agitation. 

La  gangrène,  ou  plutôt  l'infection  putride,  est  la  terminaison  des  cas  où 
des  séquestres  considérables  se  sont  mis  en  communication  avec  les  bron- 
ches. La  fièvre  est  très  intense  avec  intermittences  de  chaleur  et  de  froid  à 
h  peau,  et  des  tremblements  généraux.  A  l'auscultation  on  entend  des 
bruits  de  crépitation  et  de  gargouillement  bronchiques,  puis  apparaît  aux 
naseaux  un  jetage  purulent,  grumeleux  et  fétide;  les  animaux  succombent 
«lors  très  vite. 

Enfin  la  tuberculose  que  l'on  a  indiquée  comme  terminaison  de  la  péri- 
pneumonie  n'est  jamais  une  conséquence  de  cette  maladie. 


SYMPTOMES  DIFFÉRENTIELS 

l'étude  symptomatique  de  l'une  et  l'autre  maladie  fait  voir  qu'elles  ont 
^û  certain  nombre  de  caractères  communs,  et  quelques-uns  particuliers  à 
chacune  d'elles. 
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Ces  derniers,  peu  nombreux  et  peu  positifs  quand  on  les  considère  isolé- 
ment, peuvent  cependant,  quand  un  examen  attentif  en  a  établi  le  groupe- 
ment, procurer  des  données  positives  à  Taide  desquelles  il  est  possible  de 
poser  un  diagnostic  certain. 

Le  début  des  deux  maladies  s'annonce  par  une  fièvre  générale  que  tra- 
duisent rélévation  de  la  température,  Taccélération  de  la  respiration  et  de 
la  circulation,  et  Tinjection  des  muqueuses.  Mais  une  difféi^ence  capitale 
existe  dans  le  mode  d'ascension  de  la  température  ;  tous  les  observateurs 
s'accordent  à  dire  qu'au  début  de  la  péripneumonie,  alors  que  d'autres 
symptômes  plus  positifs  font  encore  défaut,  la  chaleur  animale  s'élève  brus- 
quement de  la  normale  ZS^  à  àO"*  et  même  4i<> . 

Dans  la  pneumonie  sporadique,  au  contraire,  la  fièvre  évolue  plus  lente- 
ment: la  température  augmente  progressivement  de  quelques  dixièmes  d'un 
jour  à  l'autre,  elle  passe  par  38».5,  39»,  39®. 5,  40",  chiffre  qu'elle  n'atteint 
qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  quand  elle  approche  de  la  période  d'état. 

La  température  prise  à  intervalles  rapprochés,  au  début  de  l'affection,  peut 
donc  être  le  premier  jalon  du  diagnostic  différentiel.  Mais  ce  n'est  qu'à  cette 
époque  qu'elle  est  utile,  car  à  la  période  d'état,  elle  est  aussi  élevée  dans 
l'une  que  dans  l'autre  maladie,  et  elle  ne  peut  plus  servir  alors  que  de  signe 
pronostique. 

Nous  avons  vu  qu'au  début  de  la  péripneumonie  on  observe  presque  tou- 
jours des  troubles  de  l'appareil  digestif.  Ce  sont  des  indigestions  fréquentes, 
des  météorisations  survenant  subitement  après  chaque  repas,  et  qu'on 
attribue  a  des  dégagements  de  gaz  dans  le  rumen.  Parfois  on  observe  aussi 
des  trépignements,  de  légères  coliques  intermittentes,  accompagnées  de 
constipation  alternant  avec  la  diarrhée.  Ces  symptômes  accessoires,  coïnci- 
dant ordinairement  avec  le  début  de  Tépanchement  pleural  ne  tiendraient-ils 
pas  à  la  propagation  de  l'irritation  des  plèvres  à  la  séreuse  abdominale,  tant 
par  voisinage  que  par  sympathie  fonctionnelle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  fait  défaut  dans  l'affection  sporadique;  les 
animaux  qui  en  sont  atteints  conservent,  même  jusqu'à  une  période  avancée 
une  partie  de  leur  appétit;  ils  prennent  leurs  boissons  et  leur  fourrage  sans 
que  se  produisent  ni  météorisation  ni  constipation,  ni  diarrhée. 

Un  troisième  caractère  différentiel  nous  est  fourni  par  le  téguement,  qui  se 
montre  presque  constamment  au  début  de  la  péripneumonie,  dont  il  est, 
même  pour  le  vulgaire,  le  signe  pathognomonique. 

Il  est  au  contraire  exceptionnel  dans  la  pneumonie  ordinaire;  ce  n'est 
guère  que  quand  la  maladie  suit  une  marche  très  rapide  qu'on  l'entend 
quelquefois  par  intermittences.  Ainsi,  nous  ne  l'avons  observé  qu'une  seule 
fois  sur  neuf  cas,  et  il  a  coïncidé  avec  la  présence  à  l'autopsie  de  lésions 
très  aiguës  renfermant  de  nombreux  foyers  purulents.  Son  existeaoe  ao 
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début  de  la  coaladie,  alors  que  la  respiration  n'est  encore  que  peu  entravée, 
montre  qu'il  n'est  pas  proportionné  à  l'étendue  des  lésions,  mais  plutôt  à 
leur  acuité.  Dans  la  marche  ordinaire,  il  fait  toujours  défaut,  même  quand 
le  poumon  est  devenu  presque  inaccessible  à  l'air. 

Ge  symptôme  doit  donc  établir  une  grande  présomption  en  faveur  de  l'af- 
fection contagieuse. 

Il  en  est  de  même  du  bruit  de  soufQe;  très  rare  dans  la  pneumonie  spo- 
radique  où  nous  n'avons  pu  l'observer  que  dans  le  cas  cité  plus  haut  où  il 
coïncidait  avec  le  téguement;  il  est,  au  contraire,  fréquent  dans  la  péripneu- 
monie  où  l'exsudation  si  abondante  produit  rapidement  une  grande  compacité 
du  parenchyme,  d'où  l'abolition  complète  des  bruits  normaux  et  la  perception 
de  ce  bruit  pathologique. 

Dans  le  cours  de  la  péripneumonie,  lorsque  la  localisation  sur  les  plèvres 
s'effectue,  la  poitrine  offre  à  la  percussion  une  sensibilité  exagérée;  l'animal 
réagit,  cherche  à  se  soustraire  aux  attouchements  et  devient  même 
agressif. 

Dans  la  pneumonie  franche,  les  plèvres  étant  intactes,  la  percussion  de  la 
poitrine  ne  paraît  nullement  afTecter  les  malades. 

Enfin  l'infiltration  œdémateuse  du  fanon  constitue  un  symptôme  différen- 
tiel très  important,  car  elle  n'existe  jamais  dans  l'affection  sporadique. 

Cette  infiltiation  parfois  considérable  et  s'étendant  à  la  poitrine,  à  l'en- 
colure, aux  membres  antérieurs,  est  considérée  par  certains  auteurs  conune 
purement  passive  et  causée  par  la  gêne  apportée  à  la  ciiculation  de  retour 
par  l'épanchement  pleural. 

Mais  si  l'on  considère  qu'elle  se  concrète  dans  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané  dont  elle  provoque  l'induration  comparable  à  celle  des 
cloisons  du  poumon  ;  que  cette  induration  s'étend  aux  lames  conjonctives 
intermusculaires  qu'elle  épaissit  au  point  d'atrophier  certains  faisceaux  mus- 
culaires et  de  les  convertir  en  séquestres  ;  on  sera  porté  à  attribuer  à  cet 
engorgement  une  nature  spécifique,  identique  à  l'exsudation  pulmonaire,  et 
dès  lors,  quel  que  soit  le  mécanisme  de  sa  production,  on  reconnaîtra  qu'il 
doit  être  particulier  à  la  péripneumonie. 

En  résumé  la  pneumonie  sporadique  se  différencie  de  l'affection  conta- 
gieuse par  : 

i<>  Une  augmentation  graduelle  de  la  température,  n'atteignant  son  sum- 
mum qu'à  la  période  d'état. 

2<>  Par  l'absence  de  tout  trouble  digestif  dans  le  cours  de  l'affection,  et 
DOtament  au  début. 

3»  Par  l'insensibilité  manifeste  des  parois  de  la  poitrine. 

4®  Par  l'absence  ordinaire  du  téguement  et  du  bruit  de  souffle,  qui  ne 
ma&qaentiireBque  jamais  dans  la  péripneumonie. 
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5*  Enfin  par  Tabsence  constante  d'épanchement  au  fanon,  symptôme  qni 
existe  ordinairement  à  la  période  d'état  de  la  péripneiimonie. 


LÉSIONS  DE  LA  PNEUMONIE  SPORADIQUE 

Dans  rétude  des  lésions  nous  avons  dû  négliger  Texamen  microscopique 
qui  nécessite  une  initiation  préalable  et  un  outillage  spécial,  et  nous  nous 
sommes  renfermés  dans  Texamen  objectif  qui,  seul  d'ailleurs,  présente  une 
réelle  utilité  pratique. 

A  l'ouverture  de  la  cavité  thoracique,  il  n'y  a  aucune  trace  de  liquide 
dans  le  sac  pleural.  On  ne  trouve  pas  d'adhérences  entre  les  deux  feuillets, 
sauf  quand  de  petits  abcès  superficiels  du  poumon,  semblables  à  des  kystes 
à  demi  enchâssés  dans  l'organe,  ont  refoulé  et  irrité  le  feuillet  viscéral,  et 
provoqué  son  adhérence  au  feuillet  costal,  adhérence  limitée  d'ailleurs  à 
l'étendue  des  abcès.  A  cette  exception  près,  la  plèvre  a  conservé  la  trans- 
parence, le  poli  et  l'onctuosité  de  l'état  normal. 

Le  poumon  remplit  exactement  la  poitrine  ;  il  ne  s'affaisse  pas  au  contact 
de  l'air,  mais  conserve  le  même  volume  après  sa  sortie  de  sa  cavité.  Il  est 
très  lourd  et  garde  l'empreinte  des  doigts,  sauf  à  la  partie  supérieure  où 
il  a  conservé  une  certaine  élasticité. 

La  plèvre,  restée  saine,  laisse  voir  par  transparence  la  coloration  propre 
au  tissu  pulmonaire  :  rouge  vif,  puis  violet  intense  dans  la  partie  supérieure 
de  l'organe,  cette  teinte  se  dégrade  insensiblement  en  rouge  brique  à  la  ré- 
gion moyenne,  puis  en  rouge  terne  ou  lavé  vers  le  bas  de  l'organe. 

Sur  cette  coloration  se  dessine  un  réseau  à  mailles  de  teintes  variables, 
sectionnant  la  surface  du  lobe  en  un  grand  nombre  de  polyèdres  irréguliers; 
ce  réseau,  constitué  par  les  cloisons  interlobulaires  sous-jacentes  à  la  plèvie, 
est  invisible  dans  le  tissu  sain,  coloré  en  violet  noirâtre  dans  la  partie  su- 
périeure congestionnée  et  devient  blanc  jaunâtre  dans  les  parties  inférieures 
des  poumons. 

Si  l'on  pratique  une  coupe  transversale  d'un  lobe,  on  trouve  ordinaire- 
ment des  lésions  indiquant  que  le  processus  inflammatoire  a  débuté  par  le 
bas  de  l'organe  pour  s'étendre  progressivement  vers  les  parties  supérieures, 
de  sorte  que  la  densité,  la  coloration,  la  texture  du  parenchyme  varient 
d'une  région  à  l'autre  suivant  l'ancienneté  de  l'inflammation.  La  partie  supé- 
rieure du  lobe  où  l'inflammation  est  récente  et  se  confond  même  avec  la 
congestion,  apparaît  violacée  et  passe  au  rouge  vif,  puis  au  rose  vers  le  bord 
supérieur. 

Le  parenchyme  de  cette  région,  simplement  hypérémié,  a  conservé  en  partie 
sa  texture  cellulaire  et  son  élasticité  ;  il  fuit  sous  l'instrument  tranchant  et, 
jeté  dans  l'eau,  il  surnage;  vers  le  bord  supérieur  il  est  manifestement  em- 


GOULON  ET  OLIVIER.    —  PNEUMONIE  SPORADIQUE  351 

physémateux  en  raison  de  la  respiration  supplémentaire  dont  il  était  le 
siège. 

La  coloration  passe  au  rouge  sombre  dans  la  région  moyenne,  où  le  paren- 
chyme est  plus  lourd,  plus  friable,  moins  élastique  et  présente  le  premier 
degré  de  Thépatisation. 

Enfin,  dans  la  région  inférieure,  la  coloration  a  passé  insensiblement  du 
rouge  brique  au  rouge  lavé  et  même,  au  bord  inférieur,  la  nuance  est  com- 
parable à  celle  de  la  viande  bouillie.  Dans  cette  région  le  parenchyme  est 
devenu  très  lourd,  très  friable  ;  il  est  complètement  hépatisé,  sa  coupe  est 
nette,  et  sa  déchirure  finement  granuleuse. 

Sur  cette  coupe,  ont  voit  se  reproduire  Tarborisatign  interlobulaire  sous- 
pleurale,  partageant  le  parenchyme  en  autant  de  polyèdres  irréguliers  qu'il  y 
a  de  lobules.  Ces  cloisons,  emphysémateuses  vers  le  bord  supérieur  du  lobe, 
ne  se  distinguent  guère  du  parenchyme  de  cette  région  ;  elles  deviennent 
apparentes  dans  la  région  sous-jacente  congestionnée,  où  leur  coloration 
noirâtre,  due  aux  hémorrhagies  capillaires,  tranche  par  son  intensité  sur  la 
teinte  violacée  du  tissu  pulmonaire  ;  en  cet  endroit  le  sérum,  dont  leurs 
mailles  sont  gorgées,  s'écoule  abondamment  sur  la  coupe. 

Dans  la  région  inférieure  hépatisée,  la  matière  colorante  du  sang  épanché 
s^étant  résorbée,  les  cloisons  apparaissent  sous  forme  de  lignes  régulières 
blanchâtres,  d'une  épaisseur  uniforme  de  1  à  2  milimètres.  Densifiées  au 
môme  degré  que  le  parenchyme,  elles  semblent  faire  corps  avec  lui,  et  ne 
s'en  distinguent  que  par  cette  coloration  blanc  grisâtre  tranchant  sur  le 
rouge  lavé  des  lobules. 

Leur  coupe  ne  laisse  écouler  aucun  liquide;  leur  épaisseur  parait  avoir 
diminué  par  la  compression  que  semble  exercer  sur  elle  le  tissu  pulmonaire 
hépatisé. 

Si,  de  l'aspect  général  de  la  coupe,  on  passe  à  l'examen  des  lobules  en 
particulier,  on  voit  que  dans  la  région  supérieure,  récemment  enflammée,  la 
teinte  générale  rouge  vif  ou  violacée  est  uniforme  d'un  lobule  à  l'autre;  exami- 
née attentivement,  cette  teinte  est  presque  partout  finement  pigmentée  de 
points  noirâtres  dus  aux  hémorrhagies  capillaires. 

Mais  çà  et  là,  Iranche  sur  cette  teinte  homogène  une  tache  polyédrique 
brun  noirâtre,  en  tout  comparable  à  la  coupe  d'un  caillot  sanguin  récent. 
C'est  un  lobule  où  la  congestion  a  été  si  intense  que  l'hémorrhagie  a  détruit 
en  grande  partie  sa  trame  cellulaire,  qui  disparait  dans  le  coagulum  sanguin. 
Cette  lésion  spéciale  tient  vraisemblablement  à  l'organisation  cloisonnée  du 
poumon  qui  rend  les  lobules  indépendants  les  uns  des  autres,  surtout  quant 
à  l'irrigation  sanguine,  et  qui  entrave  ainsi  la  diffusion  des  lésions. 

On  trouve  en  outre  dans  les  régions  supérieure  et  moyenne,  disséminés 
dans  la  masse  du  lobe  ou  à  sa  surface,  un  certain  nombre  de  foyers  purulents 
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du  volume  d'une  noisette  ou  d'une  noix,  laissant  écouler  sur  la  coupe  un 
liquide  épais,  crémeux,  blanc  jaunâtre,  semblable  au  pus  des  abcès  chauds, 
et  ayant  pour  paroi  une  couche  de  petits  bourgeons  charnus  de  coloration 
violacée  semblable  à  celle  du  parenchyme  circonvoisin. 

Ces  petits  abcès  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  région  inférieure,  ils  se  sont 
vidés  soit  par  résorption,  soit  par  évacuation  de  leur  contenu  dans  les  divi- 
sions bronchiques. 

Dans  la  région  inférieure,  on  voit  les  lobules,  uniformément  hépatisés, 
donnant  une  coupe  nette  et  une  déchirure  granuleuse  due  à  la  présence 
dans  leurs  infundibula  de  très  fines  concrétions  fibrineuses.  Sur  cette  coupe 
on  voit  presque  partout,  mais  d'une  manière  plus  évidente  à  mesure  que 
l'on  descend  vers  le  bord  inférieur,  une  multitude  de  points  jaunâtres  très 
serrés  ;  ce  sont  de  très  petits  foyers  purulents  du  volume  de  moins  d'une 
tète  d'épingle,  enchâssés  dans  le  parenchyme  hépatisé.  Par  la  pression  entre 
les  doigts,  ces  foyers  se  vident,  et  leur  contenu  vient  sourdre  à  la  coupe 
sous  forme  de  gouttelettes  d'un  pus  jaune,  épais,  crémeux.  Au  bord  inférieur 
ces  petits  foyers  se  réunissant  par  hypostase  deviennent  plus  apparents  et 
forment  des  masses  purulentes  très  irrégulières,  du  volume  d'une  lentille 
ou  d'un  haricot  ;  leur  substance,  à  demi  concrélée,  leur  permet  de  consener 
la  forme  de  leurs  cavités,  d'où  les  prolongements  multiples  qu'elles  pré- 
sentent, et  qui  les  rendent  comparables,  sauf  les  proportions,  au  moulage 
des  acini  pulmonaires. 

Dans  cette  région  hépatisée  se  remarque  une  autre  lésion  :  c'est  la  trans- 
formation ultime  des  lobules  que  nous  avons  signalés  dans  les  régions  moyenne 
ou  supérieure  comme  désorganisés  par  l'hémorrhagie  ;  trop  endommagés 
pour  revenir  à  la  vie,  ils  se  disjoignent  lentement  des  cloisons  voisines  et 
forment  un  séquestre  branlant  dans  son  alvéole,  dont  le  tissu,  plus  friable 
et  plus  décoloré  que  celui  des  lobules  hépatisés,  est  en  voie  de  ramollisse- 
ment. Quelquefois  même,  le  sang  s'étant  complètement  desséché  ou  résorbé, 
il  ne  reste  que  le  tissu  primitif  désagrégé  par  Thémorrhagie,  sous  forme  de 
grumeaux  plus  ou  moins  tenaces. 

Les  bronches,  sectionnées  par  la  coupe,  présentent  des  altérations  diffé- 
rentes suivant  les  régions  ;  dans  les  parties  moyenne  et  supérieure,  elles 
sont  remplies  d'une  sérosité  blanchâtre  très  spumeuse  ;  la  muqueuse  de  ces 
divisions,  fortement  injectée,  présente  une  coloration  variant  du  jaune  sa- 
frané  au  rouge  acajou. 

Dans  la  région  inférieure,  la  sérosité  qui  les  obstrue  est  moins  mousseuse, 
elle  est  devenue  purulente  et  à  demi  concrétée  ;  leur  muqueuse  parait  dé- 
truite. 

Les  ganglions  bronchiques  sont  hypertrophiés,  du  volume  d'un  œuf  de 
pigeon,  leur  coupe  montre  une  forte  injection  et  une  coloration  gris  bru- 
nâtre. 
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LÉSIONS  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE 

L'ittcision  de  la  peau  du  sternum  découvre  rengouemenl  considérable  du 
tissu  conjonctif  sous-cutané  par  une  sérosité  jaunâtre  qui  s'est  concrétée 
dans  les  mailles  de  ce  tissu.  Cette  infiltration  pénètre  dans  les  prolonge- 
ments conjonctifs  qui  séparent  les  muscles  pectoraux  et  par  son  organisa- 
tion les  transforme  en  cloisons  fibreuses  tenaces  et  épaisses.  Certains 
faisceaux  musculaires  comprimés  par  l'induration  de  leur  enveloppe  se  mon- 
trent décolorés,  et  paraissent  en  voie  de  mortification. 

A  l'ouverture  du  thorax,  on  trouve  dans  le  sac  pleural  un  épanchement 
souvent  considérable  de  liquide  sanguinolent  au  début,  puis  jaune  citrin, 
transparent,  tenant  en  suspension  des  flocons  jaunâtres  à  demi  coagulés. 

Les  plèvres,  dont  la  surface  est  dépolie,  rugueuse,  sont  recouvertes  de 
nombreuses  granulations  fibrineuses,  lesquelles  deviennent  confluentes  en  de 
nombreux  points,  et  s'accroissent  par  alluvions  successives  de  manière  à 
former  de  véritables  fausses-membranes  jaunâtres,  épaisses,  mamelonnées, 
tapissant  une  grande  partie  des  deux  feuillets  pleuraux.  Se  soudant  même 
parfois  d'un  feuillet  à  l'autre,  elles  fonnent  des  sortes  de  brides  qui,  en  se 
réunissant,  peuvent  circonscrire  de  petites  cavités  closes  entre  le  poumon 
et  les  côtes. 

Retiré  de  la  poitrine,  le  poumon  est  très  lourd,  il  ne  s'affaisse  pas  mais 
reste  ferme,  résiste  a  la  pression  et  conserve  l'empreinte  des  doigts. 

La  plèvre  qui  le  tapisse,  épaissie  et  rendue  opaque  par  l'inflammation, 
présente  aux  points  non  recouverts  de  fausses-membranes,  une  coloration 
rouge  sombre  qui  empêche  de  juger  de  l'état  du  poumon. 

Pour  examiner  celui-ci,  il  faut  inciser  transversalement  un  lobe;  on  voit 
alors  que  la  coupe  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  polyèdres  irréguliers 
par  des  cloisons  blanchâtres  d'épaisseur  très  variable  d'un  point  à  l'autre, 
mais  souvent  considérable.  Ces  polyèdres  constitués  par  les  lobules  pul- 
monaires sont  de  coloration  très  différente  d'un  point  à  un  autre ,  et 
donnent  à  la  coupe  un  aspect  multicolore  assez  comparable  au  pavage jdes 
vestibules  formé  d'un  fond  de  ciment  blanchâtre  dans  lequel  on  a  enfoncé 
avant  la  solidification,  et  sans  aucun  ordre,  de  petits  calcaires  bruns,  rouges, 
roses  et  jaunâtres. 

Toutefois,  bien  que  cette  dissémination  soit  évidente,  les  lobules  rosés  ou 
rouges  prédominent  vers  le  sommet  du  lobe,  tandis  qu'ils  sont  en  majorité 
violacés  ou  brunâtres  à  la  région  moyenne,  et  rouge  lavé  ou  jaunâtres  dans 
les  parties  inférieures. 

Les  cloisons  elles-mêmes  présentent  une  grande  difi'érence  d'épaisseur  et 
de  texture.  Dans  les  régions  supérieures  où  le  tissu  rouge  pâle  ou  vif  est 
encore  en  partie  perméable  et  élastique,  elles  sont  à  peine  dessinées  ;  il  en 
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est  de  même  dans  les  nombreux  ilôts  rosés  dissémÎDés  dans  la  masse  de 
Torgane. 

Les  cloisons  circonscrivant  des  lobules  rouge  sombre  ou  >1olacés  sont 
épaissies  de  plusieurs  centimètres  à  certains  endroits  ;  leur  coupe  laisse 
écouler  un  liquide  abondant,  citrin,  semblable  à  celui  de  répanchemenl 
pleural,  qui  distend  visiblement  leurs  aréoles,  dont  un  certain  nombre  son 
remplies  de  dépôts  fibrineux. 

Autour  des  îlots  de  lobules  à  teinte  lavée,  ou  décolorés,  les  cloisons  on 
une  coupe  blanchâtre,  fibreuse,  même  lardacée;  l'organisation  de  la  sérosit 
épanchée  dans  leur  trame  y  a  produit  un  épaississement  irrégulier  et  un 
induration  leur  donnant  l'aspect  des  veinures  du  marbre. 

Il  semble  donc  que  chaque  lobule,  ou  chaque  groupe  de  lobules  is( 
chromes,  soit  atteint  d'une  inflammation  particulière,  à  unejpériode  diffi 
rente  de  celle  des  lobules  circonvoisins,  et  en  concordance  intime  avec  YéU 
sain,  rinfiltration  ou  l'induration  des  cloisons  environnantes. 

C'est  que,  en  effet,  la  lésion  initiale  est  l'épanchement  pleural  et  intérim 
bulaire  ;  l'irritation  du  lobule  n'est  que  secondaire  et  pour  ainsi  dire  m 
canique  ;  elle  est  la  conséquence  de  la  transsudation  de  la  sérosité  dans  m 
parenchyme,  et  aussi  de  la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  ses  cor 
munications  capillaires,  par  l'induration  des  cloisons  voisines. 

Les  travées  inlerlobulaires,  communiquant  avec  la  plèvre,  s'infiltrent  pr 

gressivement  de  l'exsudation  dont  celle-ci  est  le  siège,  et  forment  une  soi 

de  drainage  charriant  le  liquide  pleural  vers  l'intérieur  du  poumon,  mi 

d'une  façon  très  peu  régulière,  de  sorte  que  certaines  cloisons  sont  Ir 

épaissies  et  indurées,  à  côté  d'autres  simplement  engouées,  et  d'autres  enl 

où  l'exsudation  n'a  pas  encore  pénétré. 

La  maladie  procède  donc  par  régions  lûnitées,  par  lobules. 

Quand  les  cloisons  n'ont  pas  été  envahies  par  l'exsudation,  les  lobules  circo 

scrits  sont  restés  rosés,  élastiques,  perméables,  même  emphysémateux.  Si  i 

lobule  est  entouré  de  cloisons  gorgées  de  sérosité,  il  devient  dense,  résistai 

inélastique  ;  son  parenchyme  laisse  sourdre  à  la  coupe  la  sérosité  dont  il  i 

infiltré,  et  présente  une  coloration  rouge  sombre  ou  violacée  due  à  la  co 

gestion  de  ses  capillaires.  Enfin,  quand  la  sérosité  s'est  concrétée  et  a  prodi 

l'induration  des  cloisons,  le  parenchyme  circonscrit,  décoforé  par  la  résor 

tion  du  sang  qui  l'engouait,  présente  une  teinte  terne>  lavée,  une  texture  < 

plus  en  plus  dense  et  serrée,  une  consistance  augmentant  progressivemeE 

Si  chacune  des  cloisons  est  devenue  fibreuse,  l'induration  du  lobule  aie 

renfermé  est  telle  qu'elle  reste  définitive:  il  devient  grisâtre,  tenace,  larda 

criant  sous  l'instrument  tranchant. 

Quelquefois  même,  l'emprisonnement  du  lobule  ayant  été  brusque  et  cou 
plet  au  point  d'intercepter  toutes  ses  communications,  son  tissu  se  mortifîi 
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se  disjoint  des  cloisons  circonvoisînes  et  se  réduit  en  une  pulpe  grisâtre  ou 
brunâtre,  inodore,  qui  disparaît  peu  à  peu  par  régression  et  dont  on  ne 
retrouve  plus  tard  que  la  cavité  ayant  pour  parois  une  coque  fibreuse. 

Cette  désorganisation  en  vase  clos  est  inofTensive,  mais  si  Tinflammation 
fait  communiquer  cette  cavité  avec  une  bronche,  la  fermentation  de  ce  pu- 
trilage  au  contact  de  l'air  peut  déterminer  un  empoisonnement  septique. 

Les  divisions  bronchiques,  sectionnées  par  la  coupe,  se  montrent  remplies 
d'une  sérosité  spumeuse  abondante  ;  leur  capacité  est  notablement  diminuée 
par  un  manchon  de  fausses-membranes  canaliculées,  tapissant  la  muqueuse  ; 
celle-ci,  dépouillée  de  ce  revêtement,  est  rugueuse,  décortiquée,  de  couleur 
rouge  sombre. 

Dans  les  régions  où  l'induration  est  relativement  ancienne,  l'infiltration 
s'étant  organisée  dans  le  tuyau  bromîhique,  sa  cavité  est  obstruée  et  sa  mu- 
queuse détruite. 

Après  avoir  décrit  les  lésions  que  nous  avons  observées  dans  la  pneumonie 
sporadique,  et  résumé,  comme  terme  de  comparaison,  celles  de  la  péripneu- 
monie,  nous  allons  chercher  à  faire  ressortir  de  cet  examen  les  lésions 
différentielles  de  ces  deux  affections. 


LÉSIONS   DIFFÉRENTIELLES 

Etant  donné  que  la  péripneumonie  est  une  affection  spécifique  transmis- 
sible  de  nature  exsudative,  ne  devenant  que  secondairement  inflammatoire; 
qu'elle  est  précédée  d'une  période  d'incubation  et  qu'elle  parcourt  ses  stades 
d'une  façon  fort  irrégulière; 

Etant  admis,  d'autre  part,  que  l'affection  sporadique  est  une  inflammation 
franche,  irritative,  non  transmissible,  dont  la  marche  et  la  durée  sont  assez 
uniformes  ;  on  est  induit  à  penser  que  deux  affections  de  nature  si  opposée 
se  traduiront  par  des  caractères  anatomiques  différents. 

L'examen  comparatif  des  lésions  confirme  cette  induction. 

A  l'ouverture  du  cadavre  péripneumonique  on  trouve  la  région  sternale  et 
quelquefois  Tencolure  sièges  d'un  œdème  souvent  considérable  ayant  pro- 
duit l'induration  du  tissu  conjonclif  sous-cutané  qui,  d'un  côté,  adhère  inti- 
mement à  la  peau  et  qui,  d'autre  part,  pénétrant  les  lames  conjonctives 
intermusculaires,  a  englobé  les  muscles  superficiels  dans  un  réseau  fibreux 
induré,  dont  la  coupe  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  l'aspect  marbré  du 
poumon. 

Dans  l'affection  sporadique,  on  ne  trouve  aucune  infiltration  du  fanon  et 
de  l'encolure  ;  la  peau,  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  et  intermusculaire 
ont  leur  aspect  normal. 

Le  sac  pleural,  dans  l'affection  contagieuse,  est  le  siège  d'une  inflammation 
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vive,  caractérisée  par  un  épanchement  souvent  considérable,  rougeâtre  ou 
jaune  ambré,  floconneux;  par  des  fausses-membranes  épaisses,  souvent  soudées 
d^un  feuillet  à  l'autre  ;  enfin  par  la  disparition  de  Tépithélium  pleural  rem- 
placé par  une  surface  rugueuse,  mamelonnée,  rouge  sombre,  masquant  la  vue 
du  poumon. 

Dans  Taffection  sporadique,  il  n'y  a  aucune  trace  de  liquide  dans  la  plèvre 
qui  est  restée  saine,  onctueuse,  transparente  et  permet  de  voir,  presque 
aussi  nettement  que  sur  la  coupe,  l'état  du  poumon.  S'il  y  a  parfois  abcès 
pulmonaire  sous-pleural,  l'adhérence  des  deux  feuillets  est  sèche,  et  exac- 
tement limitée  à  l'étendue  de  l'abcès. 

La  coupe  transversale  du  poumon  péripneumonique  indique  une  pneumo- 
nie lobulaire,  les  lésions  sont  disséminées  dans  tout  l'organe,  qui  présente 
(les  îlots  restés  sains,  accolés  à  d'autres  fortement  congestionnés  ou  même 
(îomplètement  indurés  et  décolorés. 

Les  cloisons,  siège  primitif  de  l'affection,  sont  considérablement  hypertro- 
phiées, d'une  manière  fort  variable  et  irrégulière  ;  elles  atteignent  à  certains 
endroits  un  diamètre  de  plusieurs  centimètres,  tandis  que,  dans  des  points 
voisins,  ce  diamètre  n'atteint  que  quelques  millimètres.  Elles  sont,  les  unes 
gorgées  d'un  liquide  jaunâtre  citrin  déposant  dans  leur  trame  des  concré- 
tions fibrineuses,  les  autres  fortement  indurées  et  de  texture  fibreuse. 

Cetie  hypertrophie  des  cloisons  semble  leur  donner  la  prédominance  sur 
le  parenchyme  pulmonaire,  et  elles  forment  à  la  coupe  un  fond  blanc  gri- 
sâtre sur  lequel  les  lobules  décrivent  un  dessin  multicolore. 

La  coupe  du  poumon  sporadique  montre,  au  contraire,  une  affection  s'é- 
tendant  au  lobe  tout  entier  ;  les  lésions  se  superposent  assez  régulièrement 
de  bas  en  haut,  et  les  différentes  nuances  de  la  coloration  générale  se 
fondent  les  unes  sur  les  autres  d'une  manière  insensible  :  la  coloration  brune 
ou  violacée  prédominante  dans  la  région  moyenne  se  dégrade  en  rouge  vif, 
puis  en  rouge  pâle  vers  le  haut  du  lobe;  elle  passe  au  rouge  brique  Inférieu- 
rement,  puis  au  rouge  lavé  et  enfln  vers  le  bord  inférieur  à  la  nuance  viande 
bouillie. 

Les  travées  interlobulaires,  que  nous  avons  vues  infiltrées  en  jaune  in- 
tense autour  des  Ilots  congestionnés  de  la  péripneumonie,  sont  au  contraire 
ici,  dans  la  région  congestionnée,  infiltrées  d'un  sérum  sanguin  noirâtre; 
leur  diamètre,  assez  uniforme,  ne  dépasse  jamais  deux  à  trois  millimètres. 
Leur  infiltration  étant  consécutive  à  la  congestion  des  lobules,  ceux-ci  les 
limitent  dans  leur  expansion.  Dans  la  région  inférieure,  franchement  hépa- 
tisée,  comprimées  également  par  le  parenchyme  densifié,  elles  ont  l'aspect 
de  lignes  régulières,  blanchâtres,  de  2  a  3  millimètres  d'épaisseur. 

Dans  la  péripneumonie,  le  processus  se  confinant  presque  exclusivement 
dans  le  système  conjonctif,  provoque  une  prolifération  excessive  de  ses 
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éléments,  d'où  une  irritation  condensante,  une  induration  s'accroissant  con- 
tinuellement. 

L'examen  des  lobules  en  particulier  montre,  en  effet,  que  leurs  lésions 
dérivent  toutes  de  Temprisonnement  et  de  la  compression  que  leur  font 
subir  les  cloisons,  d'où  autant  de  pneumonies  lobulaires  qu'il  y  a  de  lobules 
ou  de  groupes  isochrômes.  Mais  la  muqueuse  pulmonaire  n'étant  pas  primi- 
tivement affectée,  il  n'y  a  pas  hépatisation  proprement  dite,  et  à  la  conges- 
tion succède  directement  une  induration  rouge  d'abord,  puis  blanchâtre, 
complète  et  définitive. 

Dans  la  pneumonie  ordinaire,  la  lésion  initiale  réside  au  contraire  dans  la 
muqueuse,  dont  l'irritation  détermine  la  congestion  inflammatoire,  puis  l'hé- 
patisation  généralisée  du  lobe,  qui  se  traduit  par  une  friabilité  de  plus  en 
plus  grande  de  sa  substance  et  finalement  par  sa  transformation  purulente, 
fait  qui  ne  se  produit  jamais  dans  la  péripneumonie* 

L'intensité  de  ce  processus  provoque  ordinairement  la  fonnation  d'abcès 
chauds  assez  nombreux,  circonscrits  dans  la  région  récemment  enflammée  ; 
du  volume  d'une  noisette  ou  d'une  noix,  ils  sont  remplis  d'un  pus  épais 
crémeux,  jaunâtre;  ils  n'ont  pas  de  membrane  propre,  mais  sont  entourés 
de  fins  bourgeons  violacés,  formés  à  la  limite  du  parenchyme  détruit. 

Cette  tendance  à  la  transformation  purulente,  caractéristique  des  inflamma- 
tions franches,  se  retrouve  également  dans  la  partie  inférieure  hépatisée. 
Dans  cette  région,  le  tissu  lobulaire  très  friable  montre  à  la  déchirure  une 
multitude  de  concrétions  fibrineuses  se  transformant  bientôt  en  minuscules 
foyers  purulents  qui  se  réunissent,  par  la  pression,  en  gouttelettes  jaunâtres 
à  la  surface  de  la  coupe.  Vers  le  bord  inférieur,  ces  foyers  se  réunissent  et 
forment  de  petites  masses  purulentes  à  demi  concrètes,  de  formes  très-irré- 
gulières. 

Enfin,  les  seules  lésions  communes  aux  deux  affections  sont  les  mortifica- 
tions de  lobules  ou  d'tlots. 

Dans  la  péripneumonie,  l'emprisonnement  brusque  et  complet  de  certains 
groupes  lobulaires  par  les  cloisons  infiltrées  peut  les  convertir  en  séquestres 
et  leur  substance  désagrégée  par  la  compression  périphérique  et  par  les 
hëmorrhagies  capillaires,  entre  lentement  en  délitescence  et  montre  sur  la 
coupe  un  liquide  grumeleux,  grisâtre,  auquel  les  cloisons  voisines  forment 
une  coque  fibreuse. 

Dans  la  pneumonie  ordinaire  la  cause  de  cette  mortification  ne  vient  pas 
du  dehors,  mais  de  l'intérieur  du  lobule;  elle  provient  de  ce  que  les  lobules, 
rendus  autonomes  par  le  cloisonnement,  sont  congestionnés  d'une  façon 
variable  et  proportionnelle  à  l'importance  de  leur  système  vasculaire  propre. 
Ceux  dont  là  congestion  a  été  hémorrhagique  au  point  de  désagréger  le  pa- 
renchyme, doivent  se  mortifier  rapidement  ;  on  les  retrouve,  en  effet,  dans 
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la  région  hépatisée,  à  Tétat  de  séquestres  séparés  de  leurs  cloisons  par  qd 
sillon  disjonctif,  dont  la  substance  reste  pendant  quelque  temps  desséchée, 
comme  momifiée,  puis  se  ramollit  et  présente  une  consistance  pultacée. 

Ces  seules  lésions  communes,  entourées  d'autres  lésions  si  dissemblables, 
ne  sauraient,  à  notre  avis,  peimettre  aucune  confusion  entre  les  deux  affec- 
tions. 

En  résumé,  la  pneumonie  sporadique  se  distingue  nettement  de  la  péri- 
pneumonie  par  un  ensemble  de  lésions  constantes,  non  équivoques,  dont  les 
principales  sont  : 

i<>  L'absence  d'épanchement  au  fanon  et  à  Tencolure  ;  épanchement  con- 
stant et  considérable  dans  la  péripneumonie. 

2»  L'absence  d'épanchement  pleural  et  de  fausses  membranes  ;  lésions  qui 
ne  font  jamais  défaut  dans  Tafifection  contagieuse. 

Z^  La  généralisation  des  lésions  à  tous  les  lobules,  d'où  la  teinte  générale 
uniforme,  contrastant  avec  l'éparpillement  des  lésions  péripneumoniques  e 
l'aspect  multicolore  de  la  coupe. 

à^  L'état  des  cloisons  interlobulaires  dont  l'infiltration,  peu  considérable, 
n'est  pas  jaunâtre,  mais  violacée  dans  les  régions  d'inflammation  récente,  et 
leur  calibre  régulier  de  1,  2,  3  millimètres,  quelle  que  soit  la  période  de 
l'affection  ;  tandis  que  dans  la  péripneumonie,  une  infiltration  jaunâtre,  très 
abondante,  les  rend  irrégulières,  bosselées,  épaisses  parfois  de  plusieurs  cen- 
timètres. 

b^  L'hépatisation  du  parenchyme,  qui  devient  de  plus  en  plus  friable  et 
inconsistant,  et  sa  transfoi*mation  purulente,  caractérisée  par  des  abcès 
chauds,  et  une  abondante  pigmentation  purulente  ;  contrastant  avec  l'inda- 
ration  croissante,  l'augmentation  de  ténacité  du  tissu  péripneumoniqae, 
sans  aucune  tendance  à  la  suppuration. 


Après  cette  étude  comparée  des  deux  pneumonies  des  bêtes  bovines,  nous 
nous  demandons  si  nous  avons  réussi  à  exprimer,  aussi  clairement  qu'ils 
existent  dans  notre  esprit,  les  caractères,  propres  à  chacune,  et-  la  différen- 
ciation qui  en  résulte  ;  et  si  nous  serons  assez  heureux  pour  faire  partager 
notre  conviction  à  cet  égard  par  ceux  qui  voudront  bien  nous  lire,  convic- 
tion que  nous  possédions  depuis  longtemps  déjà,  mais  qu'un  contrôle  expéri- 
mental sérieux  est  venu  renforcer  et  rendre  définitive. 

Dans  tous  les  cas,  les  données  fournies  par  nos  observations  nous  per- 
mettent de  dire,  sincèrement  et  sans  présomption,  que  nous  croyons  pou- 
voir distinguer  ces  deux  affections  avec  une  grande  probabilité  sur  l'animal 
vivant,  et  avec  sûreté  en  présence  des  lésions  de  l'autopsie. 
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Peut-être  trouvera-t-on  que  le  nombre  des  observations  et  des  expériences 
que  nous  invoquons  est  bien  limité  pour  être  aussi  afiirmatifs  ;  nous  n'avons 
en  effet,  relaté  que  les  observations  d'une  année,  parce  que  nous  n*avions 
pas  conçu  auparavant  le  projet  de  recueillir  et  d'écrire  nos  observations,  et 
que  nous  avions  négligé  de  faire  des  autopsies  ;  mais  nous  pouvons  affirmer 
que  les  années  précédentes  nous  avaient  fourni  chacune  un  contingent  à  peu 
près  équivalent  d'observations  semblables. 

Nous  espérons  toutefois  que,  si  nous  n'avons  pu  persuader  tous  nos  con- 
frères, nous  aurons  du  moins  ébranlé  les  incrédules  à  l'égard  de  l'existence 
de  l'affection  sporadique,  apporté  un  argument  de  plus  à  ceux  qui  partagent 
notre  opinion,  et  enfin  attiré  l'attention  de  tous  sur  cette  importante  ques- 
tion de  pathologie  dont  l'obscurité  fait  tache  sur  la  précision  générale  des 
connaissances  actuelles  de  notre  médecine. 


U  Rédacteur-adjoint,  Gérant  :  P.  BOULEY. 
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Discours  de  M.  Weber.  ^^  >' 

Mesdames,  Messieurs,  '^        ■ 

L  réunion  à  laquelle  vous  assistez  aujourd'hui  a  pour  but.de  pri)Claiiier 
prix  accordés  par  la  Société  centrale,  afin  de  récompenser  Tés  travaux 
lui  ont  été  envoyés  depuis  Tannée  1882.  Il  est  d'usage,  dans  notre  Société, 
solennités  comme  celle-ci,  que  le  Président  ouvre  la  séance  par  une 
?.  de  revue  des  travaux  qui  ont  fait  l'objet  du  concours.  Aujourd'hui  je 
i  demanderai  la  permission  de  déroger  complètement  h  cette  habitude 
*  consacrer  les  quelques  mots  que  mon  privilège  de  Président  m'autorise 
ononcer,  à  honorer  une  grande  mémoire  et  satisfaire  mes  sympathies 
onnelles. 

illustre  mort  à  qui  je  veux  rendre  hommage  n'était  cependant  pas  un 
rinaire,  c'était  un  savant,  un  chimiste,  un  agronome,  mais  il  avait,  par 
dévouement  à  notre  cause,  concouru  dans  une  large  part  à  rendre  notre 

U.  —  Nouvelle  série»  ^ 
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prûfeaaiûn  plus  grande  et  plus  bonorée.  Je  veux  parler  du  b£(fQ9  P^\il  "[^i^- 
nard,  que  la  mort  vient  d'enlever  récemment. 

Dans  ui^  éloge  prononcé  par  M.  Bouley,  au  nom  de  TAcadémie  des  sciences, 
le  13  août,  à  la  Ferté,  notre  Secrétaire  général  a  payé  à  l'illustre  mort,  sa 
dette  de  reconnaissance. 

Qu'il  me  soit  permis  aujoui'd'hui,  au  nom  des  vétérinaires  et  de  la  Société 
centjale,  de  venir  dire  les  titres  qu'il  a  acquis  à  la  nôtre. 

Eu  1868,  il  s'agissait  de  l'élection  d'un  membre  de  l'Académie  des  sciences 
dans  la  section  d'économie  rurale,  Paul  Thenard  était  rapporteur  de  la  Com- 
mission ;  après  l'examen  des  titres  des  candidats,  il  fut  frappé  de  la  valeur 
de  ceux  de  l'un  d'eux,  il  fut  pénétré  aussi  de  l'importance  qu'il  y  avait  pour 
l'Académie  d'admettre  dans  son  sein  le  représentant  d'une  science  qui  avait 
rendu  et  était  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

Alors,  plein  de  conviction,  pénétré  de  la  justice  de  sa  cause,  non  seulement 
il  fit  un  rapport  favorable,  mais  il  employa  toute  l'influence  dont  il  disposait 
pour  faire  réussir  celui  qu'il  croyait  digne  d'entrer  dans  la  savante  assem- 
blée. Grâce  à  ses  efforts,  malgré  l'importance  et  la  valeur  des  concurrents, 
son  candidat  triompha;  ce  candidat,  c'était  notre  cher  Secrétaire  général. 

La  nouvelle  de  ce  succès  qui  fut,  comme  l'a  très  bien  dit  Paul  Thenard, 
«  le  triomphe  de  tous  dans  la  personne  d'un  seul  »  fut  accueillie  par  les 
vétérinaires  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 

Une  fête  fut  promptement  et  spontanément  organisée,  fête  dans  laquelle 
des  remercîmenls  chaleureux  furent  adressés  à  l'illustre  protecteur,  et  des 
félicitations  sincères  au  savant  protégé. 

Aux  remercîments,  Paul  Thenard,  s'adressant  aux  vétérinaires,  répondit 
par  des  paroles  partant  du  cœur,  il  nous  disait  :  «  Éclairée  sur  vos  mérites, 
frappée  des  éminents  services  que  vous  rendez  chaque  jour  au  pays  et  à  la 
science,  l'Académie,  heureuse  et  fière  de  son  choix,  a  reconnu  parmi  vous 
une  riche  pépinière  de  savants,  où,  à  l'occasion,  elle  n'hésitera  pas  à  puiser.» 

Déjà,  l'Académie  a  justifié  ces  paroles  de  Paul  Thenard,  puisqu'elle  a  fait 
à  M.  Bouley  l'honneur  de  l'appeler  à  présider  en  1885  ;  plus  tard,  j'en  ai  la 
conviction,  la  seconde  partie  de  la  prophétie  se  réalisera. 

M.  Bouley,  par  l'importance  de  ses  travaux,  par  la  façon  remai'quable 
dont  il  occupe  le  fauteuil,  aura  préparé  les  voies,  et  les  jeunes  savants  vété- 
rinaires qui  viendront  après  lui,  trouveront  les  portes  ouvertes  devant  eui. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  les  vétérinaires  accueillirent  avec  joie  l'avé- 
nement  de  M.  Bouley  à  l'Académie  des  sciences,  c'est  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  cette  élection  était  appelée  à  jouer  un  grand  rôle,  à  avoir  une 
influence  considérable  sur  les  destinées  futures  de  leur  profession. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des  vé- 
térinaires  avaient  été  appelés  à  l'honneur  de  faire  partie  de  l'Institut, 
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Gilbert,  Huzard,  de  Gasparin,  y  avaient  déjà  siégé,  puis  la  place  avait  été 
prise  par  Rayer;  mais  les  vétérinaires  que  nous  venons  de  citer  n'avaient  pas 
eu  une  grande  influence.  Parmi  eux,  du  reste,  il  y  en  avait  qui  ne  Tétaient 
guère  que  de  nom.  Tandis  qu'en  voyant  arriver  M.  Bouley  nous  avons  tous 
été  persuadés  qu'il  n'oublierait  pas  qu'il  devait  son  succès  à  la  profession  et 
qu'en  toutes  circonstances,  on  le  trouverait  prêt  h  se  dévouer  pour  elle.  En 
effet,  depuis  l'élection  du  2  mars  1868,  nous  pouvons  dire  que  notre  méde- 
cine est  entrée  dans  une  ère  nouvelle,  de  nombreux  travaux  ont  été  adressés 
à  l'Académie  des  sciences  par  les  vétérinaires,  et  un  certain  nombre  de  œs 
travaux  ont  été  l'objet  de  récompenses. 

Dans  une  circonstance  récente,  le  Vice-Président  de  cette  Académie  a  ob- 
tenu satisfaction  pour  une  juste  i*evendication  de  nos  confrères  de  l'armée, 
satisfaction  à  laquelle  ne  serait  sans  doute  pas  aussi  facilement  arrivé  l'Ins- 
pecteur général  des  Écoles  vétérinaires.  Ces  résultats,  c'est  en  grande  partie 
à  Paul  Thenard  que  nous  les  devons,  j'avais  donc  raison  de  vous  dire  en 
commençant  que  notre  profession  avait  à  lui  payer  une  dette  de  reconnais- 
sance. Aussi,  je  crois  être  l'interprète  de  mes  collègues  et  des  vétérinaires 
français  en  disant  :  Honneur  à  la  mémoire  de  Paul  Thenard,  les  vétérinaires 
reconnaissants  pour  sa  sympathie  et  son  bienveillant  appui,  n'oublieront  pas 
combien  il  a  concouru  h  faire  mieux  apprécier  l'utilité  et  l'importance  de  leur 
profession. 

Cet  hommage  rendu,  je  m'arrête,  car  je  n'oublie  pas  que  la  grande  atU*ac- 
tion  de  cette  séance  est  l'éloge  d'un  de  nos  maîtres  vénérés,  prononcée  par 
M.  H.  fiouley,  je  comprends  votre  légitime  impatience,  je  la  partage  et  j'ai 
hâte  autant  que  vous  d'arriver  à  cette  attrayante  partie  de  notre  programme. 
Vous  me  saurez  gié,  j'en  suis  sûr,  d'être  bref,  ce  sera  le  plus  granci  mérite 
de  cette  allocution. 


Rapiiort  général  sur  le  coumnim  de  fl994 

Par  M.  Gagny.  ^ 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  vais,  pour  me  conformer  aux  traditions  de  la  Société,  vous  lire  dans  cette 
séance  le  rapport  général  sur  notre  concours  pour  Tannée  188A. 

Commission  des  réeompMifl«s. 

Outre  les  travaux  rédigés  spécialement  en  vue  des  prix  offerts  pour 
chaque  concours,  la  Société  reçoit  des  Notes,  des  obsei*vations  adressées  par 
nos  Confrères.  Ces  notes,  ces  observations  relatent  des  faits  cliniques  que 
leurs  auteurs  ont  rencontrés  dans  leur  pratique  journalière;  si  ces  faits  sont 
bien  observés,  ils  constituent  alors  des  documents  intéressants  au  point  de 
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vue  soieniifique,  et  sur  la  proposition  des  membres  chargés  de  les  examiner, 
une  Commission  spéciale  demande  à  la  Société  des  récompenses  pour  leurs 
auteurs. 

Cette  année,  sur  la  proposition  de  cette  Commission  composée  de  MM.  Piè- 
trement, Signol  et  Railliet,  rapporteur,  une  médaille  d'or  et  cinq  médailles 
d'argent,  ont  été  accordées;  voici  dans  quelles  conditions  (i)  : 

1«  M.  Relier,  vétérinaire  principal  des  haras  à  Pompadour,  est  Fauleur 
d'un  nouveau  mode  de  :  Traitement  des  fractures  du  cheval.  Son  procédé 
consiste  surtout  dans  l'emploi  d'un  support  en  métal,  plus  léger,  moins  com- 
pliqué que  celui  préconisé  autrefois  par  Bourgelat  dans  le  même  but;  ce  sup- 
port sert  non  seulement  à  fixer  le  pansement,  et  à  maintenir  le  membre  frac- 
turé dans  l'immobilité  complète,  mais  en  outre,  sorte  de  jambe  artificielle,  il 
permet  au  cheval  blessé  de  prendre  un  point  d'appui  sur  le  membi*e  fracturé, 
évitant  ainsi  les  inconvénients  de  la  suspension  sur  un  appareil  spécial,  oa 
de  la  station  prolongée  sur  trois  jambes  ;  il  permet  au  malade  de  se  coucher, 
de  se  i*elever,  de  marcher  même  dans  son  écurie.  Sa  forme  varie  un  peu  sui- 
vant qu'on  doit  l'adapter  à  un  membre  antérieur  où  à  un  membre  postérieur. 

C'est  pour  ce  peifectionnement  apporté  aux  appareils  anciens,  aux  ferre- 
ments de  Bourgelat  que  la  Société  accorde  :  Une  médaille  d'argent  à  M.  Re- 
lier (2). 

2^  MM.  Ponmiay,  médecin  major  de  2«  classe  au  i*'  bataillon  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  et  Bizard,  vétérinaire  en  2«  au  2^  du  génie,  ont  adressé  la 
relation  d'un  cas  de  goutte  observée  sur  une  autruche.  Il  s'agissait  d'un  bel 
exemple  de  goutte  généralisée,  dont  ces  deux  auteurs  ont  donné  une  minutieuse 
description,  accompagnée  de  considérations  sur  le  traitement  de  la  maladie, 
dans  les  conditions  particulières  où  ils  Font  observée.  M.  le  docteur  Larcher, 
chargé  par  la  Société  d'examiner  le  travail  de  MM.  Bizard  et  Pommay,  dans 
un  rapport  très  remarquable  qui  constitue  une  véritable  Etude  de  la  goutte 
chez  les  oiseaux,  a  montré  que  les  oiseaux,  chez  qui  les  matières  protéiques 
se  transforment  surtout  en  acide  urique  et  à  peine  en  urée,  ont  toujours 
pour  ce  motif  une  quantité  notable  d'acide  urique  dans  leur  organisme 
et  sont  tout  préparés  pour  servir  de  supports  à  la  goutte  et  à  ses  dépots 
dès  qu'une  cause  vient  diminuer  l'élimination  des  urates.  Chez  l'homme 
la  proportion  d'acide  urique  étant  faible  relativement  à  celle  des  urates, 
il  faut  pour  que  le  sang  arrive  à  être  surchargé,  qu'il  se  produise  plus  d'a- 
cide urique  qu'à  l'état  normal.  On  peut  donc  dire  que  la  goutte  est  une  ma- 
ladie des  oiseaux,  et  que  l'homme  pour  en  présenter  les  symptômes  doit  avoir 

(1)  Rapports  de  la  Commission  des  récompenses  :  Séances  du  2li  JaiUet  et  do 
Ik  août  188/1. 

(2)  Rapt)ort  de  M»  Cagvy,  séance  du  26  avril  1883. 
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subi  des  modifications  dans  ses  organes.  Du  reste  Tobservalion  de  MM.  Pom- 
may  et  Bizard  est  une  nouvelle  preuve  de  l'influence  du  genre  de  vie  con- 
sidéré comme  cause  de  la  goutte. 

L'autruche  de  cette  observation,  abondamment  nourrie  dans  un  parc,  était, 
vous  le  voyez  par  cela  seul,  soumise  à  un  régime  absolument  contraire  à  son 
mode  d'existence  normal  :  au  lieu  de  l'immensité  du  désert,  un  enclos  étroit; 
au  lieu  d'aliments  médiocres,  cherchés  plus  ou  moins  longtemps  et  forcé- 
ment pris  avec  discrétion,  une  nourriture  abondante,  riche  en  azote,  avec  un 
repos  relatif  qui  ralentit  la  nutrition,  et  laisse  les  déchets  sous  forme  d'urate 
s'accumuler  dans  l'organisme.  MM.  Bizard  et  Pommay  obtiennent  chacun 
une  Médaille  d'argent  (1)  pour  cet  intéressant  travail. 

3®  M.  Perrin,  vétérinaire  en  !•'  au  2«  hussards,  est  l'auteur  d'un  mémoire 
relatif  à  une  maladie  du  cheval  à  laquelle  il  a  trouvé  une  grande  analogie 
avec  la  rougeole,  et  qu'il  a  nommée  pour  cette  raison  Rongeole  équine.  Ce 
mémoire  a  été  le  point  de  départ  d'une  discussion  qui  a  occupé  plusieurs 
séances  de  la  Société,  et  l'existence  de  la  fougeole,  chez  le  cheval,  n'a  pas 
paru  suffisamment  prouvée  pour  admettre  l'idée  émise  sous  forme  dubitative, 
du  reste,  par  M.  Perrin.  Il  est  probable  que  l'éruption  rouge  observée  par 
lui  se  rattache  plutôt  à  un  cas  bénin  de  horse-pox  ;  son  observation  constitue 
alors  un  document  des  plus  intéressants  dans  la  question  non  encore  résolue 
de  l'identité  de  la  gourme  et  de  la  variole;  c'est  pour  ce  motif  que  la 
Société  accorde  une  Médaille  d'argent  à  M.  Perrin  (2). 

W  M.  Barbet,  vétérinaire  à  Mosles  (Calvados),  exerce  dans  un  pays  d'éle- 
vage, et  parait  soucieux  de  ne  laisser  échapper  aucun  des  faits  curieux  qu'il 
est  à  même  d'observer  ;  il  a  déjà  adressé  à  la  Société  des  observations  très 
intéressantes  sur  le  traitement  d'une  des  complications  de  la  pàrturition  : 
le  renversement  de  la  matrice.  Cette  année,  il  nous  a  communiqué  une  note 
sur  quelques  cas  d'éclampsie  chez  la  vache. 

L'éclampsie,  affection  nerveuse,  a  été  bien  étudiée  en  médecine  humaine, 
son  existence  sur  les  animaux,  surtout  sur  les  herbivores,  était  douteuse 
jusqu'à  présent;  l'observation  de  M.  Barbey,  rapprochée  des  faits  signalés 
dans  un  mémoire  de  M.  Laffitte,  adressé  pour  le  concours  de  pathologie,  con- 
tribuera à  combler  une  lacune  dans  notre  médecine. 

Nous  devons  encore  à  M.  Barbey  la  relation  d'un  cas  intéressant  de  syncope 
sur  wie  jument  à  la  suite  d'nne  pàrturition  laborieuse. 

Les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  notre  Confrère  prouvent  ^'habitué  aux 
difficultés  de  l'obstétrique  vétérinaire  il  sait  souvent  en  triompher. 

Au  point  de  vue  du  progrès  en  médecine,  il  est  de  la  plus  haute  impor- 

(1)  Rapport  de  M.  Larcher,  séance  du  10  janvier  188^. 

(2)  Rapport  de  M.  Trasbot,  séance  du  29  mars  188^. 
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tance  de  ne  jamais  laisser  se  perdre  les  cas  rares,  c'est  ce  qu'a  compris 
M.  Barbey,  et  comme  les  communications  qu'il  nous  adresse  sont  toujours 
marquées  au  coin  de  la  bonne  observation  et  du  véritable  sens  pratique,  la 
Société  lui  accorde  une  médaille  d* argent  (i). 

6*  M.  Deglaire  fils,  vétérinaire  à  Sedan  (Ardennes),  a  observé  un  mode 
inconnu  de  irûMmmUm  de  la  fièvre  typhoïde  du  cheval.  Les  faits  observés 
pur  lui  ou  par  M.  Deglaire  père,  un  des  anciens  de  notre  profession,  sont 
très  nombreux. 

Dans  tous  les  cas,  la  maladie  a  débuté  invariablement  sur  une  jument 
récenmient  saillie.  On  a  pu  suivre  la  piste  de  la  contagion  et  remonter  par 
elle  à  des  étalons. 

La  discussion  soulevée  à  la  suite  de  cette  communication  a  rappelé 
des  faits  analogues  observés  en  1883  par  M.  Delamarre,  vétérinaire  à 
Acy-en-Multien,  et  en  1826  par  M.  Benard,  vétérinaire  à  Boulogne-sur-Mer. 
La  cbose  parait  donc  bien  établie  :  un  étalon  bien  portant  peut  communiquer 
la  fièvre  typhoïde  à  des  juments  qui  la  transmettent  ensuite  aux  autres  ani- 
maux de  la  même  écurie.  Reste  à  l'expliquer.  S'il  est  vrai,  conune  des  re- 
cherches récentes  dues  à  M.  Lagriffoul,  vétérinaire  en  i"  au  30"  d'artillerie, 
le  font  supposer,  que  les  organismes  vivants,  cause  de  la  contagion  de  la 
fièvre  typhoïde,  se  trouvent  dans  les  fumiers  provenant  des  animaux  ma- 
lades, il  est  permis,  dans  les  cas  observés  par  MM.  Benard,  Deglaire  et  De- 
lamarre, de  rendre  responsable  de  cette  contagion,  non  pas  l'étalon  lui-même, 
mais  plutôt  les  entraves,  lacs,  etc.,  dont  on  se  sert  comme  moyens  de  con- 
trainte ;  souillés  une  première  fois,  ces  instruments  de  contention  sont  en- 
suite appliqués  sans  être  désinfectés  à  d'autres  juments.  Quelle  que  soit 
l'explication  réelle,  M.  Deglaire  a  eu  raison  de  signaler  le  fait,  et  d'attirer 
l'attention  sur  ce  mode  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  ;  c'est  pour  ce 
motif  que  la  Société  lui  accorde  une  médaille  d'argent  (2). 

5**  La  Société  avait  confié  à  une  Ck)mmission  le  soin  d'étudier  la  question 
de  l'inoculation  de  la  péripneumonie,  et  cette  Conunission  a  signalé  la  libéra- 
lité dont  a  fait  preuve,  à  son  égard,  M.  Bcrgi,  nourrisseur  à  Charenton. 

Cet  industriel,  autrefois  adversaire  déclaré  de  l'inoculation  préventive, 
en  est  devenu  le  plus  chaud  partisan  après  avoir  subi  de  nombreuses 
pertes  du  fait  de  la  péripneumonie.  Ck)nvaincu  d'avoir  échappé  à  la  ruine 
par  suite  de  l'adoption  de  cette  méthode,  il  a  voulu  contribuer  à  eo 
démontrer  expérimentalement  la  valeur,  et  n'a  pas  hésité  à  mettre  plusieurs 
bètes  de  son  é table  à  la  disposition  de  notre  Commission,  et  a  ainsi  siogo- 
lièrement  facilité  les  recherches  commencées. 

(1)  Rapport  de  M.  Cagny,  séance  du  36  juin  1884* 
(2   Rapport  de  11.  Trasbot,  séance  da  ±k  août  1884. 
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Voilà  le  fait  qui  vaut  à  M.  Burgi,  une  médaille  d'or.  Pareille  récompense 
avait  été  accordée,  à  notre  dernier  concours,  à  un  agriculteur  de  l'Oise  qui 
avait,  lui,  mis  ses  étables  et  ses  bergeries  à  la  disposition  de  notre  Commis- 
sion du  charbon.  —  Décerner  une  médaille  d'or  à  un  industriel,  qui,  ayant 
déjà  bénéficié  d'une  découverte  scientifique,  fournit  à  des  chercheurs  les 
moyens  de  perfectionner  cette  découverte,  et  d'augmenter  ainsi  le  bénéfice 
qu'il  en  retire,  cela  n'est  pas  en  opposition  avec  le  but  de  notre  Société. 

En  effet,  suivant  l'expression  de  Claude  Bernard  : 

«  On  peut  concourir  à  l'avancement  des  sciences  par  deux  voies  distinctes  : 
fit  i®  par  rimpulsion  des  découvertes  et  des  idées  nouvelles  ;  T  par  la 
«  puis&ance  des  moyens  de  travail  et  de  développement  scientifique.  » 
Et  tous  ceux  qui,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  aident  au  perfectionne- 
ment des  applications  de  la  science,  contribuent  ainsi,  quoique  indirecte- 
ment, à  son  avancement. 

Espérant  que  M.  Burgi,  trouvera  de  nombreux  imitateurs,  la  Société  lui 
accorde  une  médaille  d'or. 

Concours  de  thérapentiqne. 

Depuis  plusieurs  années,  le  choix  des  questions  à  traiter  est  laissé  aux 
concurrents;  cette  fois,  usant  d'un  droit  qu'elle  s'est  réservé,  notre  Société 
avait  offert  un  prix  de  1,000  francs,  en  indiquant  comme  sujet  : 

LES  INJECTIONS  HYPODERMIQUES  EN  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

La  méthode  hypodermique  donne  au  vétérinaire  le  moyen  d'administrer 
lui-même  à  ses  malades  des  médicaments  actifs,  dont  il  peut  surveiller 
l'action  thérapeutique  qui  se  produit  promptement;  c'est  donc  un  procédé 
bien  supérieur  aux  breuvages,  aux  bols,  aux  électuaires,  dont  on  s'est  servi 
Jusqu'à  présent  ;  faute  de  temps,  il  fallait  s'en  rapporter  pour  leur  adminis- 
tration à  des  aides  peu  intelligents  et  peu  soucieux  de  suivre  exactement  les 
prescriptions  qui  leur  étaient  faites  ;  les  médicaments  ainsi  administrés, 
quand  ils  l'étaient,  se  trouvant  en  contact  avec  les  masses  alimentaires 
contenues  dans  le  tube  digestif,  n'agissaient  que  très  lentement  et  très  peu 
eu  égard  à  leurs  doses  et  souvent  même  pas  du  tout. 

Deux  Mémoires  seulement  ont  été  adressés  pour  ce  concours  et  encore 
ont-ils  été  jugés  si  incomplets  par  la  Commission,  composée  de  MM.  Molle- 
reau,  Weber  et  Nocard,  rapporteur,  chargée  de  les  examiner,  qu'ils  n'ont 
obtenu  ni  l'un  ni  l'autre,  aucune  récompense;  dans  ces  conditions  le  secret 
a  été  respecté,  et  les  enveloppes  contenant  les  noms  de  leurs  auteurs  n'ont 
pas  été  ouvertes  (1). 


(1)  Rapport  de  M.  Nocard,  séance  du  26  Juin  1884. 
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Si  aucun  résultat  immédiat  n'a  été  obtenu  par  ce  concours,  Inattention  des 
vétérinaires  n'en  a  pas  moins  été  attirée  sur  la  méthode  des  injections  sous- 
^'jtanées;  de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  en  France,  en  Angleterre, 
n  Allemagne,  en  Amérique  ;  nous  savons  qu'un  de  nos  confrères  s'occupe 
e  réunir  tous  ces  documents  épars  dans  les  journaux  professionnels;  de 
cette  façon,  quoique  le  prix  n'ait  pas  été  décerné,  les  vétérinaires  n'en 
auront  pas  moins  bientôt  à  leur  disposition,  un  traité  des  injections  sons- 
cutanées  en  médecine  vétérinaire. 

Concours  du  pathologie. 

Une  somme  de  1,000  francs  était  également  offerte  mais  sans  indication  de 
questions  ;  sept  sur  huit  Mémoires  qui  avaient  été  adressés  ont  obtenu  des 
récompenses  sur  la  proposition  de  la  commission  chargée  de  les  examiner 
et  composée  de  MM.  Bouley,  Leblanc,  et  Benjamin  rapporteur  (1). 

1®  M.  Chassaing,  vétérinaire  à  Pamiers  (Ariège),  a  étudié  Varthrite  det 
jeunes  animaux  quHl  est  disposé  à  considérer  comme  une  u  Indigestion  spé- 
ciale avec  altération  du  lait  ».  Cette  théorie  est  basée  sur  l'examen  physi- 
que et  chimique  du  lait  fourni  par  les  mères  dont  les  produits  sont  morts 
des  suites  de  l'arthrite  du  jeune  âge;  le  tableau  résumant  les  recherches 
auxquelles  s'est  livré  l'auteur  indique  que  le  mauvais  lait,  comparé  au  bon, 
a  une  densité  plus  grande  en  raison  du  peu  de  beurre  qu'il  renferme,  que 
la  quantité  de  sucre  est  plus  considérable,  que  l'eau  y  est  en  plus  grande 
proportion,  que  par  contre  les  matières  azotées,  ainsi  que  les  cendres,  y 
sont  en  moins  grande  quantité,  enfin  que  la  température  des  juments  qui 
le  fournissent  est  plus  élevée.  Cette  dernière  remarque  laisse  supposer  mr 
état  pathologique  des  mères. 

La  commission  a  voulu  récompenser  les  recherches  de  Fauteur,  tout  en 
lui  signalant  les  parties  de  son  travail  qui  lui  ont  paini  manquer  de  précision 
scientifique  ;  nous  savons  que  M.  Chassaing  s'est  remis  à  l'étude  pour  com- 
pléter son  œuvre,  et  nous  espérons  qu'il  obtiendra  à  notre  prochain  concours, 
une  autre  récompense  que  la  Médaille  de  bronze  qui  lui  est  accordée  aujour- 
d'hui. 

T  M.  Barbey,  vétérinaire  à  Mosles  (Calvados),  dont  je  vous  ai  déjà  signalé 
le  talent  d'observateur,  a  rédigé  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  «  Quelqm 
aperçus  nouveaux  sur  la  fièvre  vitulaire  et  son  traitement  par  l'arséniate  de 
strychnine. 

L'épigraphe  choisie  par  lui,  et  empruntée  à  l'une  des  chroniques  de  notre 
Secrétaire  général,  M.  H.  Bouley,  vous  donnera  une  idée  exacte  de  l'esprit  dans 
lequel  est  conçu  ce  travail  :  «  Ce  qui  est  important,  c'est  que  chacun  fasse 


(1)  Rapport  de  M.  Benjamin,  séance  du  8  mai  188/1. 
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connaître  de  la  fièvre  vitulaire  ce  qu'il  en  sait  d'après  son  expérience  per- 
sonnelle. »  M.  Barbey,  exerçant  dans  un  pays  d'élevage,  a  l'occasion  de  voir 
annuellement  une  centaine  de  cas  de  cette  maladie;  évitant  les  dissertatiohs 
longues  et  inutiles,  il  dit  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  vu,  rien  que  ce  qu'il  a 
vu.  L'affection  ne  s'observe  que  sur  les  vaches  tenues  en  stabulation  perma- 
nente dont  le  vêlage  et  la  délivrance  se  font  promptement  et  sans  douleur  ; 
jamais  sur  les  très  jeunes,  ni  sur  les  vieilles;  elle  est  aussi  fréquente  l'été  que 
l'hiver,  mais  plus  meurtrière  par  les  temps  orageux.  Pour  combattre  cette 
congestion  encéphalique,  il  a  essayé  les  nombreux  traitements  préconisés 
par  divers  auteurs  et  il  a  reconnu  que,  dans  son  pays,  ils  se  valent  tous  et 
ne  valent  rien.  Aujourd'hui  qu'il  administre  en  potions  l'arséniate  de  stry- 
chnine, il  sauve  presque  tous  ses  malades.  La  Sociét4  accorde  une  médaille 
d'argent  à  M.  Barbey. 

3"  M.  Lapfitte  père,  vétérinaire  à  Puymirol  (Lot-et-Garonne),  s'est  occupé 
de  :  La  sectUm  du  muscle  ischio-tibial  externe  du,  hœuf.  —  Cette  section  a 
pour  but  de  remédier  à  une  boiterie  bien  connue  et  particulière  aux  grands 
iTiminants  dont  voici  la  cause  :  chez  le  bœuf,  le  bord  antérieur  du  muscle 
en  question  est  uni  à  l'aponévrose  du  fascia  iata,  aponévrose  dont  les  deux 
feuillets  adhèrent  à  chacune  des  faces  de  ce  muscle.  Or,  sur  les  animaux  mai- 
gres, la  face  profonde  de  l'aponévrose,  lors  de  mouvements  brusques  de  ra- 
nimai, peut  être  déchirée  par  la  partie  du  fémur  désignée  sous  le  nom  de 
Trochanter;  cette  éminence  pénétrant  dans  la  solution  de  continuité,  les 
mouvements  du  fémur,  et  par  suite,  ceux  du  membre  entier,  se  trouvent  en 
partie  empêchés.  Le  meilleur  mode  de  traitement  consiste  à  sectionner  le 
muscle  de  façon  à  augmenter  la  solution  de  continuité,  à  lui  donner  des 
dimensions  telles  que  le  trochanter  ne  se  trouvant  plus  emprisonné  dans  une 
étroite  boutonnière,  le  fémur  retrouve  son  jeu  normal.  Bien  des  procédés  ont 
été  décrits  pour  faire  cette  section,  M.  Laffîtte  propose  un  moyen  de  la  faire 
sûrement  assez  complète  pour  rétablir  la  régulante  de  la  marche.  L'anima' 
étant  convenablement  fixé,  la  peau  incisée,  et  l'instrument  tranchant,  placé 
sous  le  muscle,  il  fait  tirer  en  avant  et  en  arrière  le  membre  à  opérer,  de 
cette  façon  le  bistouri  tranche  tout  ce  qui,  dans  un  sens  ou  l'autre,  bridait 
le  membre  et  diminuait  l'ampleur  de  ses  mouvements. 

C'est  pour  ce  perfectionnement  apporté  à  des  tentatives  faites  déjà  dans  ce 
sens,  notamment  par  Ringuet,  que  la  Société  accorde  à  M.  Laffîtte  une 
médaille  d'argent. 

Ix^  M.  Lapfitte  père,  qui  est  correspondant  de  la  Société  depuis  le 
dernier  concours,  exerce  depuis  quarante-deux  ans,  et  diverses  Sociétés 
vétérinaires  ou  d'agriculture  de  France  lui  ont  déjà  accordé  une  quarantaine 
de  médailles  pour  ses  travaux  ;  cette  année,  outre  le  mémoire  que  je  viens  de 
vous  signaler,  il  nous  en  a  conmiuniqué  un,  également  récompensé,  sur 
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VÉclampsie  des  femelles  domestiques.  Cette  maladie  convulsive,  qui  se  mani- 
feste par  des  attaques  semblables  à  celles  de  Tépilepsie,  est  chez  la  femme 
enceinte  ou  en  couches,  malheureusement  fréquente  et  excessivement  grave; 
chez  nos  femelles  domestiques,  elle  paraît  à  peu  près  inconnue. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  confondre  avec  elle  ces  symptômes  de  simple  surex- 
citation cérébrale,  observés  sur  les  chiennes  nourrices,  à  tempérament  ner- 
veux,  fatiguées  et  agacées  par  le  trop  grand  nombre  de  petits  qu'elles  doi- 
vent allaiter.  Après  les  recherches  de  M.  Laffitte  et  celles  de  M.  barbey,  que  je 
vous  ai  déjà  signalées,  son  existence  paraît  aujourd'hui  certaine  chez  la  vache, 
la  jument,  la  chèvre  et  la  chienne. 

M.  Laffitte  ayant  constaté  que  les  chiennes  malades  étaient  albuminuriques, 
comme  les  femmes  éclamptiques,  a  essayé,  le  traitement  par  la  fuschine 
qui  donne  de  bons  résultats  dans  l'albuminurie  humaine.  Dans  dix  cas  d'é- 
clampsie  traités  auparavant,  il  avait  obtenu  deux  guérisons  seiilement  ;  la 
fuschine  et  le  régime  lacté  essayés  dans  huit  cas,  lui  ont  donné  six  guéri- 
sons.  C'est  pour  encourager  les  efforts  de  M.  Laffitte  que  la  Société  lui 
accorde  une  seconde  médaille  d'argent, 

5®  M.  MOROT,  correspondant  de  la  Société  et  aujourd'hui  vétérinaire  de  la 
ville  de  Troyes,  a  étudié  V Inflammation  de  l'ouraque  et  de  la  veine  ombilicale 
des  poulains.  Frappé  des  désordres  très  graves  que  peuvent  amener  de  sem- 
blables altérations  et  surpris  de  rencontrer  chez  ses  malades  des  lésions  at- 
tribuées à  l'arthrite  purulente  des  jeunes  animaux,  il  a  trouvé  là,  une  con- 
firmation de  la  théorie  de  Bollenger  qui  considère  cette  arthrite  comme  une 
manifestation  pyohémique  de  Tomphalo-phlébite.  Il  me  suffira  de  vous  rap- 
peler les  recherches  de  M.  Chassaing  sur  le  môme  sujet,  pour  vous  montrer 
que  cette  théorie  allemande  soulève  bien  des  objections. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Morot  renferme  des  faits  intéressants  et 
inédits,  il  se  recommande  par  sa  clarté  et  sa  précision,  il  contient  le  détail 
de  plusieurs  autopsies  faites  avec  beaucoup  de  méthode,  et  constitue  ainsi, 
une  contribution  sérieuse  à  l'étude  de  Tomphalo-phlébite;  aussi  la  Société 
accorde  à  M.  Morot  :  une  Médaille  d'or  et  une  somme  de  200  francs, 

6»  M.  Ch.  Martin,  vétérinaire  à  Brienne  (Aube),  propose  une  Nowelk 
méthode  de  traitement  des  hernies  ombilicales.  —  Cette  affection  des  jeunes 
animaux  tient  à  ce  que  l'anneau  ombilical  étant  plus  large  qu'à  l'état 
normal,  une  partie  de  l'intestin  ne  se  trouve  plus  maintenue,  passe  par. l'ou- 
verture et  apparaît  sous  la  peau  ;  bien  des  procédés  ont  été  préconisés  pour 
remédier  à  cette  anomalie. 

Quel  que  soit  le  procédé,  il  importe  essentiellement,  on  le  comprend,  tant 
que  la  guèrison  n'est  pas  complète,  de  ne  pas  compromettre  l'intégrité  de  la 
peau;  son  ouverture  supprimant  la  seule  tunique  qui  protège  l'intestin  devient 
une  cause  d'éventration  mortelle. 
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Le  prÎDCÎpe  de  la  méthode  imaginée  par  M.  Martin,  méthode  qui  lui  a  donné 
d'excellents  résultats  est  bien  simple,  Tintestin,  s'échappe  par  un  trou  de  la 
tunique  abdominale,  en  fermant  ce  trou,  avec  un  bouchon,  l'intestin  ne 
ti'ouve  plus  de  passage  et  la  hernie  ne  peut  plus  se  reproduire.  Le 
bouchon  est  formé  par  la  peau  du  sac  herniaire,  repoussée  dans  la  cavité 
abdominale  et  maintenue  au  moyen  d'un  appareil  spécial. 

Le  nouveau  mode  opératoire  est  un  progrès  réel,  il  a  donné  de  bons  résul- 
tats non  seulement  entre  les  mains  de  l'auteur,  mais  encore  entre  celles  des 
confrères  auxquels  il  l'a  indiqué,  cela  suffit  à  justifier  la  récompense  ac- 
cordée par  la  Société  à  M.  Martin  :  Une  Médaille  (Tort  et  une  somme  de 
300  francs. 

7^  MM.  Olivier  et  Coulon,  vétérinaires  à  Marly  (Aisne),  ont  fait  une  Étude 
comparative  de  la  pneumonie  sporadiqae  et  de  la  përipneumonie  des  bêtes 
bovines. 

La  pneumonie  sporadique  du  bœuf  existe-l-elle?  Telle  est  la  question  sou- 
levée depuis  longtemps  dans  notre  médecine  et  à  laquelle  répondent  par 
l'affirmative  MM.  Olivier  et  Coulon.  Exerçant  dans  un  pays  où  la  péripneu- 
monie  est  à  peu  près  inconnue,  ils  ont  eu  occasion  de  constater  aonuelle- 
menl  un  certain  nombre  de  pneumonies  franches,  ayant  pour  cause  des 
refroidissements.  La  preuve  que  cette  affection  de  poitrine  n'était  pas  de  nature 
contagieuse,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  propagée  aux  animaux  habitant  la 
même  étable  que  les  malades,  c'est  que  la  sérosité  pulmonaire  recueillie  et 
inoculée  à  des  animaux  sains,  d'origine  connue,  n'a  donné  lieu  à  aucun 
phénomène,  les  inoculations  sont  restées  stériles.  Dans  leur  travail,  MM. 
Olivier  et  Coulon  étudient  les  symptômes  et  les  lésions  de  la  pneumonie 
franche  et  de  la  pneumonie  contagieuse,  puis  ils  tracent  le  tableau  des 
symptômes  et  celui  des  lésions  différentielles  des  deux  maladies;  tout  cela 
écrit  d'une  façon  très  simple  et  très  claire,  paraît  parfaitement  exact.  Peut-être 
les  auteurs  ont-ils  un  peu  trop  insisté  sur  des  symptômes  qu'ils  ont  très 
souvent  rencontrés,  mais  que  d'autres  moins  heureux  n'ont  pas  toujours 
observés?  c'est  ainsi  qu'ils  signalent  comme  à  peu  près  constant  dans  la 
péripneumonie  l'œdème  du  fanon  ;  comme  symptôme  et  comme  lésion, 
cet  œdème  ne  peut  être  observé  que  sur  des  animaux  morts  ou  malades 
depuis  plusieurs  jours  et  dont  les  poumons  sont  fortement  atteints;  aujour- 
d'hui la  plupart  des  péripneumoniques  sont  abattus  avant  l'apparition  de  cet 
œdème,  ce  qui  a  porté  certains  vétérinaires  à  le  considérer  comme  un 
symptôme  tout  à  fait  exceptionnel.  Il  est  certain  que  ce  travail,  s'il  ne  juge 
pas,  pour  tous,  la  question  d'une  façon  définitive,  apporte  un  contingent 
sérieux  à  l'étude  de  la  pneumonie  sporadique  des  bêtes  bovûies,  aussi  la 
Société  l'a  publié  en  entier  dans  ses  Mémoires,  accorde  à  MM.  Olivier  et 
Coulon  un  prix  de  300  francs^  et  à  chacun  d'eux,  um  médaille  d'or. 


372  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Vous  le  voyez  par  Texposé  que  je  viens  d'en  faire,  ce  que  notre  Société 
cherche  à  récompenser,  ce  sont  les  travaux  dont  les  auteurs  se  montrent 
pénétrés  de  l'idée  émise  dans  cette  épigraphe  choisie  par  l'un  d'eux  :  a  Ce 
«  qui  est  important,  c'est  que  chacun  fasse  connaitro,  de  chaque  maladie, 
«  ce  qu'il  en  sait  d'après  son  expérience  personnelle  ».  C'est  qu'à  notre 
époque  les  hypothèses  vagues,  les  spéculations  nébuleuses  ont  fait  place  à 
la  rigueur  scientifique,  et  si  dans  notre  médecine  les  combinaisons  sonores 
ou  harmonieuses  de  mots  n'excitent  plus  notre  attention,  qu'à  la  conditiOD 
d'exprimer  des  notions  exactes  et  précises,  il  faut  reconnaître  que  ce  chan- 
gement dans  la  tournure  des  esprits  a  été  préparé  depuis  longtemps  par  les 
efforts  de  notre  Société. 

Combien  de  travaux  ne  pourrais-je  pas  invoquer  à  l'appui  de  cette  Thèse. 
Mais  je  ne  veux  citer  que  deux  noms  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus;  ceux  de 
deux  maîtres,  Renault  et  Delafond,  qui  avaient  pressenti,  il  y  a  quarante 
ans,  le  rôle  de  la  science  comme  directrice  de  ce  que  l'on  nomme  la  pratiqu^ 
et  qui  n'est  que  le  métier;  Delafond  surtout,  le  professâfur  de  pathologie  de 
l'École  d'Alfort  qui,  devinant  l'importance  future  réservée  aux  travaux  micro- 
graphiques,  s'est  un  des  premiei*s,  en  France,  occupé  d'histologie,  et,  dans 
une  des  discussions  à  l'Académie  de  médecine  était  intervenu  de  façon  à 
rendre  fameux  le  microscope  iTAlfort  (1). 

Mais  je  ne  veux  pas  empiéter  sur  le  domaine  de  notre  Secrétaire  général, 
qui  va  vous  lire  précisément  l'éloge  de  Delafond. 

Témoin  et  acteur  dans  les  luttes  scientifiques  de  cette  époque,  M.  Boniey 
saura  mieux  que  moi  vous  retiacer  le  rôle  de  son  ancien  Maître,  de  ce  pro- 
fesseur exact  et  consciencieux  qui  fut  un  précurseur  des  idées  médicales 
actuelles. 


(1)  Discussion  sur  le  Cancer. 
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:É  Xj  O  Gr  S 

DE 

Hknri«<Onésyme     DELAFOND 

Prononcé  par  H.  H.  Bovlby. 


Messieurs, 

L'obstination  si  honorable  pour  moi  de  vos  suffrages  m^a  investi,  depuis 
ïuarante  ans,  de  la  fonction  de  secrétaire  général  de  notre  Société;  et  c'est 
i  cette  perpétuité  que  vos  votes  ont  constituée  en  ma  faveur  pendant  une  si 
ongue  période,  que  je  dois  l'honneur  de  retracer,  aux  jours  de  nos  solenni- 
és,  la  vie  scientifique  de  ceux  de  nos  confrères  dont  la  mort  nous  a  séparés 
t  de  rendre  ainsi  à  leur  mémoire,  Thommage  et  la  reconnaissance  que  leur 
nt  mérités  les  travaux  dont  ils  ont  enrichi  notre  science  et  tous  les  efforts 
e  leur  vie  pour  l'honneur  et  l'avancement  de  notre  profession. 

A  ce  double  point  de  vue,  le  professeur  Delafond  doit  être  placé  au  premier 
iing parmi  les  promoteurs  du  progrès;  l'exposé  que  je  me  propose  de  faire 
evant  vous  de  son  œuvre  scientifique,  si  étendue  et  si  compréhensive,  en 
3rle  un  irréfragable  témoignage. 

C'est  en  1828,  que  Delafond  est  entré  dans  l'enseignement  à  Alfort,  à  titre 
i  chef  de  service,  après  avoir  exercé  pendant  une  année  sa  profession  dans 

ville  natale,  Saint-Amand-en-Piiysaye,  chef -lieu  de  canton  du  département 
'  la  Nièvre.  Fils  de  cultivateurs,  il  avait  puisé  dans  son  milieu  d'origine  le 
>tlt  des^choses  de  l'agriculture  et  ce  fut  sous  l'impulsion  d'une  véritable 
•cation  qu'il  entra  à  l'École  d'Alfort  en  1823.  Il  avait  alors  18  ans. 
Ses  quatre  années  d'études  furent  quatre  années  de  succès  qui  témoigne- 
nt de  son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  et  ne  furent  pas  sans  influence 
r  sa  détermination  de  quitter  l'exercice  professionnel,  pour  se  vouer  tout 
lier  à  l'enseignement  et  aux  études  qu'il  comporte. 
Nul  plus  que  Delafond  ne  fut  doué  des  qualités  qui  font  l'obsei'vateur  :  Il 
lit  patient  dans  ses  recherches,  attentif,  sagace,  pénétrant,  et  avait  pris 
ir  idée  directrice  l'interprétation  des  symptômes  par  l'anatomie  et  la  phy- 
logie  pathologiques.  —  Son  premier  Mémoire  qui  a  pour  objet  le  Croup 
^8  les  grands  animaux  domestiques  porte  bien  ce  caractère.  —  Ce  premier 
ai  annonçait  un  maître. 
«e  génie  de  Laennec  venait  de  doter  la  médecine  humaine  de  la  grande 
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mélliode  d'exploration  qui  permet  de  voir  par  V oreille  les  lésions  des  viscères, 
ceux  de  la  poitrine  tout  particulièrement,  de  déterminer  leur  siège,  d'en 
mesurer  retendue,  d'en  apprécier  la  nature  :  grande  découverte  qui  a  ouvert 
une  ère  nouvelle  à  la  médecine  clinique  et  investi  le  médecin  d'une  sorte  de 
faculté  divinatoire  que  ceux  des  temps  antérieurs  n'avaient  pas  connue. 

Delafond  avait  compris  tout  le  bénéfice  que  la  médecine  vétérinaire  pou- 
vait tirer  de  l'application  de  la  méthode  de  Laennec  au  diagnostic  absolu  et 
différentiel  des  maladies  des  viscères  thoraciques  dans  nos  différentes  espèces 
domestiques,  et  il  poursuivit,  sur  cette  question  de  médecine  clinique  si  im- 
portante, une  longue  série  de  recherches  dont  il  fît  connaître  les  résultats 
dans  une  série  d'articles  publiés  par  le  iî^cwei/  vétérinaire  en  1829  et  en  1830. 
—  Ses  observations  ont  été  faites  sur  des  maladies  spontanées  et  sur  des 
maladies  artificiellement  déterminées,  en  sorte  qu'il  a  fait  très  heureusement 
contribuer  l'expérimentation  à  T éclaircissement  des  faits  de  la  clinique. 

Ce  beau  travail  de  Delafond  lui  fait  un  très  grand  honneur  ;  il  a  contribué 
pour  une  grande  part  à  initier  les  vétérinaires  praticiens  à  la  méthode  d'ex- 
ploration découverte  par  le  génie  de  Laennec  et  à  en  bénéficier  pour  leur 
propre  usage  ;  mais  ce  n'est  que  justice  de  dire  qu'il  partage  avec  U.  Leblanc 
le  mérite  de  l'accomplissement  de  ce  progrès.  Inutile  d'agiter  ici  une  ques- 
tion de  priorité  ;  le  vrai,  c'est  qu'ils  ont  poursuivi  leurs  recherches  parallè- 
lement et  qu'elles  les  ont  conduits  tous  les  deux  à  des  conclusions  à  peu  près 
identiques. 

Une  fois  maître  de  la  méthode,  Delafond  en  fit  l'application  à  l'étude  cli- 
nique des  maladies  de  l'appareil  respiratoire  des  animaux  domestiques  et  les 
recherches  qu'il  a  poursuivies  dans  cet  ordre  d'idées  nous  ont  valu  de  très 
remarquables  Mémoires  :  notamment  celui  qu'il  a  publié  en  1832  sur  VEm- 
physème  pulmonaire  des  chevaux  (Pousse)^  C'est  une  étude  très  bien  faite  : 
les  conditions  causales,  l'expression  symptomatique,  les  signes  que  dévoilent 
l'auscultation  et  la  percussion,  tout  y  est  exposé  avec  une  grande  clarté.  Un 
résultat  très  important,  au  point  de  vue  pratique,  est  sorti  de  ces  recherches: 
c'est  que  dans  les  trois  quarts  des  cas  ce  symptôme  extérieur  que  les  hip- 
piâtres  appelaient  la  Pousse^  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  l'emphy- 
sème pulmonaire  à  ses  différents  degrés. 

Ce  mémoire  fut  suivi  d'une  série  d'autres  sur  les  maladies  des  organes 
respiratoires  dans  l'espèce  bovine,  où  Delafond,  s'inspirant  toujours  de  la  mé- 
thode de  Laennec,  s'efforce  de  donner  à  la  symptomatologie  de  ces  maladies 
un  grand  caractère  de  précision,  en  établissant  un  rapport  rigoureux  entre 
les  symptômes,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs,  et  la  lésion  anatomique  d'où 
ils  procèdent. 

C'est  sous  l'inspiration  de  cette  idée  féconde  qu'il  a  rédigé  ses  Études  sur 
les  maladies,  des  poumons  et  des  plèvres  des  hèles  bovines  (1838);  son  impor- 
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tant  mémoire  sur  la  Pleuro-pneumonie  contagieuse  du  pays  de  Bray  (1840); 
ses  Recherches  sur  la  contagion  de  la  péripneumonie  des  bêtes  bovines  (iSZil). 

Delafond,  en  traçant  ces  mémoires  dans  l'analyse  desquels  il  m'est  impos- 
sible d'entrer,  traçait  en  même  temps  des  modèles.  Il  montrait  comment  on 
pouvait  arriver,  par  l'application  de  la  méthode  perfectionnée  dont  la  clini- 
que était  actuellement  dotée,  à  donner  à  la  pathologie  vétérinaire  un  carac- 
tère scientifique  qui  lui  faisait  presque  toujours  défaut  autrefois  parce  que 
Tancienne  hippiatrie  ne  connaissait  que  les  phénomènes  tout  extérieurs, 
sans  qu'il  lui  ait  été  possible,  la  plupart  du  temps,  de  les  rattacher  à  leur 
cause  anatomique  par  Tinterprétation  physiologique. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  Delafond  a  été  véritablement  initia- 
teur. 

Le  dernier  des  Mémoires  que  j'ai  énumérés  plus  haut,  celui  qui  est  relatif 
à  la  Contagion  de  la  péripneumonie  bovine^  mérite  une  mention  toute  parti- 
culière, parce  qu'il  renferme  une  démonstration  irréfragable  de  la  nature 
contagieuse  de  cette  maladie. 

La  contagion  de  la  péripneumonie  est  tellement  évidente  aujourd'hui  à  tous 
les  yeux,  les  esprits  s'y  sont  si  bien  accommodés,  comme  à  une  vérité  inéluc- 
table, qu'on  peut  se  laisser  aller  à  la  pente  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  très 
grand  mérite  à  en  avoir  fait  la  démonstration.  Mais  pour  juger  avec  équité 
les  hommes  et  leurs  œuvres,  il  faut  se  reporter  à  leur  époque,  se  placer  par 
la  pensée  dans  le  milieu  d'idées  où  ils  ont  vécu  et  se  rendre  compte  ainsi  de 
l'énergie  de  l'effort  qu'ils  ont  dû  faire  pour  faire  prévaloir  une  vérité  contre 
une  erreur  établie. 

Or,  à  l'époque  (ISZil)  où  Delafond  entreprit  les  recherches  cliniques  qui 
devaient  le  conduire  à  la  solution  positive  du  problème  de  la  contagion  de  la 
grande  épizootie  bovine  occidentale,  l'influence  doctrinale  de  Broussais  pesait 
encore  sur  les  esprits  et  les  avait  rendus,  il  faut  bien  le  dire,  inclairvoyants  ' 
à  l'endroit  de  l'mfluence  de  la  contagion  sur  le  développement  d'un  certain 
nombre  de  maladies.  Cette  influence  était,  ou  bien  niée,  ou  reléguée  à  un 
rang  très  inférieur,  après  celle  des  causes  générales  que  l'on  considérait 
comme  prédominantes.  Exemple  remarquable  de  ce  que  peut  l'esprit  de  sys- 
tème en  médecine  !  Au  lieu  de  voir  les  faits,  de  les  interroger,  de  les  sou- 
mettre aux  épreuves  nécessaires  pour  en  faire  éclater  la  signification,  on  les 
adaptait  à  la  doctrine  préconçue  et  on  ne  leur  donnait  que  l'interprétation 
qu'elle  comportait.  Témoin  l'histoire  de  la  morve  dans  le  premier  tiers  de 
ce  siècle.  C'est  l'histoire  d'une  grande  erreur  dans  laquelle  on  s'est  obstiné, 
malgré  les  faits  d'observation,  voire  môme  ceux  d'expérimentation,  tant  l'in- 
fluence de  la  doctrine  était  dominatrice. 

Pour  la  péripneumonie  bovine,  le  parti  pris  contre  la  contagion  n'était  pas 
ausai  accusé  que  pour  la  morve,  parce  que  cette  question  n'avait  pas  une  aussi 
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grande  place  dans  les  préoccupations  des  vétérinali'es  dont  un  grand  nombre 
n'étaient  pas  aux  prises  avec  elle.  Toutefois,  les  opinions  sur  ce  point  demeu- 
raient divisées  :  les  uns  affirmant  la  contagion,  les  autres  la  niant.  Delafond 
avoue  que,  pendant  douze  ans,  les  observations  qu'il  avait  pu  recueillir,  soit 
dans  les  étables  de  Paris  et  de  ses  environs,  soit  dans  la  Nièvre^  Tavaient 
laissé  incroyant  h  Tendroit  de  la  contagion  de  la  péripneumonie.  U  lui  répu- 
gnait d'admettre  qu'une  maladie,  franchement  inflammatoire  des  poumons  et 
des  plèvres  revêtit  dans  l'espèce  bovine  ce  caractère  absolument  exceptionnel 
de  pouvoir  se  transmettre,  qui  n'existe  dans  aucune  autre  espèce,  celle  de 
rhonmie  y  comprise,  pour  une  maladie  de  cet  ordre.  —  C'était  au  moins  To- 
pinion  de  l'époque.  —  Aussi  expliquait-il  sa  propagation  par  l'action  d'in- 
fluences générales  telles  que  les  refroidissements,  l'insalubrité  des  étables, 
l'abus  de  la  lactation,  qui,  s'exerçant  sur  un  grand  nombre  d'animaux  à  la 
fois,  donnaient  lieu  sur  chacun  à  des  elTets  semblables. 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  de  Delafond,  bien  conforme,  du  reste,  aux 
idées  de  son  temps,  lorsqu'il  reçut  la  mission  d'aller  étudier  la  maladie  qui 
sévissait  sur  l'espèce  bovine  dans  le  pays  de  Bray.  Incrédule  à  la  manière  de 
Saint-Thomas,  il  avait  dit:  «  Je  ne  croirai  à  la  contagion  de  la  péripneumonie 
que  lorsque  je  l'aurai  positivement  constatée.  »  Une  fois  en  présence  des 
faits,  la  lumière  se  fit  éclatante  à  ses  yeux,  et  ce  qui  lui  avait  paru  si  invrai- 
semblable, d'après  une  conception  toute  théorique,  devint  pour  lui  une  réa- 
lité incontestable.  «  Les  faits  que  j'ai  recueillis,  dit-  il  en  tête  de  son  Mémoire, 
ceux  que  je  dois  à  l'obligeance  de  mes  confrères  m'ont  entièrement  convaincu 
et  me  font  dire  aujourd'hui  que  la  péripneumonie  du  gros  bétail  est  conta- 
gieuse. » 

Delafond  a  donné,  dans  ce  Mémoire,  la  démonstration  aussi  complète  que 
possible  de  la  vérité  de  cette  proposition  par  un  exposé  nïéthodique  des 
faits.  Il  a  suivi,  avec  une  très  grande  sûreté  de  vue,  la  piste  de  la  contagion 
dans  les  étables,  dans  les  herbages  et  sur  les  voies  commerciales  ;  il  l'a  vue 
procéder  des  débris  cadavériques  ;  et  tous  les  faits  qu'il  a  rassemblés  sont 
tellement  démonstratifs  qu'on  s'étonne  aujourd'hui  que  la  date  de  la  publi- 
cation de  son  Mémoire  n'ait  pas  été  celle  d'une  conversion  générale  à  laquelle 
il  s'était  rallié.  Mais  les  esprits  n'étaient  pas  encore  préparés  à  s'adapter  à 
cette  manière  de  voir  ;  l'influence  doctrinale  anticontagioniste  continua  à 
prévaloir,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  grande  démonstration  expé- 
rimentale faite  par  la  commission  que  M.  Dumas,  alors  ministre  de  l'agricul- 
ture fit  instituer  en  1852,  en  la  dotant  de  ressources  budgétaires  considéra- 
bles, pour  faire  accepter,  sans  contestation  possible  désormais,  que  la  périp- 
neumonie bovine  était  une  maladie  essentiellement  contagieuse.  On  peut  dire 
à  l'honneur  de  Delafond  que  cette  commission  ne  fit  que  confirmer,  par  ses 
expéiiences,  ce  qu'il  avait  si  bien  démontré  lui-même  par  la  juste  et  rigou-^ 
reuse  interprétation  des  faits  cliniques  qu'il  avait  observés. 
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Nommé  en  i83dt  piofesseur  de  pathologie  médicale,  de  thérapeutique  el  do 
police  sanitaire,  Delafond  eut  Theureuse  idée  de  fixer  son  enseignement  dans 
des  livres  qui  ont  été,  à  leur  heure,  des  instruments  d'instruction  pour  les 
élèves  et  pour  les  vétérinaires,  et  qui  nous  restent  aujourd'hui  comme  des 
témoins  de  l'état  de  la  science  vétérinaire,  au  moment  de  leur  publication. 
Le  premier  en  date  est  le  Traité  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  donies^ 
tiqiies.  Il  porte  le  millésime  de  1838. 

C'est  un  livre  très  important  et  par  ce  qu'il  renferme  et,  dirai-je  aussi,  par 
ses  lacunes  et  par  ses  erreurs. 

Dislafond  y  a  assemblé  et  coordonné  tous  les  documents  relatifs  à  la  législa- 
tion sanitaire  dans  ses  rapports  avec  les  maladies  contagieuses  des  animaux 
domestiques,  depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle  (17i^)  jusqu'à  l'épo- 
que (1831)  où  il  entreprit  la  rédaction  de  son  travail  ;  et  par  là  son  traité 
de  police  sanitaire  a  revêtu  un  caractèje  de  grande  utilité  pratique. 

Après  avoir  exposé  les  caractères  généraux  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses et  les  mesures  sanitaires  qui  sont  applicables  à  toutes,  Delafond 
coDsacrc  des  chapitres  spéciaux  à  un  certain  nombre  d'entre  elles  :  Le 
typhus  contagieux,  les  affections  charbonneuses  et  gangreneuses  ;  les  affec- 
tions varioleuses,  la  morve,  le  farcin,  la  rage,  etc.,  etc. 

L'idée  doctrinale  dominante  dans  ce  livre  est  celle  de  la  spontanéité. 
Toutes  les  maladies  contagieuses  sont  susceptibles  de  se  développer  spon- 
tanément, la  gale  y  comprise.  Il  est  vrai  que  Delafond,  qui  devait  faire  plus 
lard  une  si  belle  étude  de  cette  maladie ,  la  considérait  alors  conune  de 
nature  éruptive,  et  il  ne  semble  même  pas  répugner  à  admettre  comme 
fondée  l'opinion  émise  par  quelques  auteurs  que  «  les  acares  naissent  et  se 
reproduisent  dans  le  viras  galeux,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  d'autres  ma- 
tières animales  altérées  ».  Telles  étaient  les  idées  courantes  à  cette  date 
de  1838,  si  peu  éloignée  de  nous  cependant.  On  voit  qu^elles  ne  diffèrent 
pas  très  sensiblement  de  celles  de  Virgile  qui,  dans  le  iv«  livre  de  ses  Géor- 
giqueSy  fait  naître  les  essaims  d'abeilles  des  entrailles  des  bœufs  en  [putré- 
faction. 

Si  je  rappelle  ici  ces  opinions,  ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  dans  une  in- 
tention critique.  Moi  qui  ai  vécu  dans  ce  temps,  et  qui  en  ai  partagé  les 
idées,  je  serais  bien  mal  venu  à  me  targuer  des  lumières  du  présent  pour 
lancer  l'anathème  contre  les  erreurs  du  passé.  C'est  un  rôle  trop  facile  que 
celui  du  critique  qui  s'attaque  à  ses  devanciers  pour  n'avoir  pas  vu  les 
choses  dans  les  pleines  clartés  où  les  progrès  du  temps  les  ont  mises  sous 
}es  yeux.  Il  faut  juger  les  hommes,  je  le  répète,  dans  leur  temps,  dans  le 
nilieu  où  ils  ont  vécu,  dans  le  courant  des  idées  qu'ils  ont^suivies,  et  leur 
Hre  indulgent  des  erreurs  qu'ils  ont  subies  et  dont  ils  n'ont  pas  su  .se 
dégager. 

II.  Nouvelle  Série.  î25 
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Ce  qui  a  manqué  dans  le  domaine  des  choses  médicales  aux  hommes  de 
répoque  où  Delafond  a  publié  ses  premiers  travaux,  c'est  une  méthode 
scienUlique  rigoureuse.  Ce  défaut  de  méthode  éclate  surtout  dans  les  dis- 
cussions relatives  à  Texistence  du  caractère  contagieux  dans  les  maladies. 
On  met  en  présence  les  faits  d'où  résulte  la  preuve  évidente  qu'une  maladie 
est  transmissible,  et  ceux  desquels  il  semble  ressortir  que  sa  transmission 
peut  ne  pas  s'effectuer,  malgré  les  conditions  de  rapport  dans  lesquelles  ont 
été  placés  les  animaux  malades  et  les  animaux  susceptibles  de  contracter 
leur  maladie;  et  si  les  résultats  négatifs  sont  prédominants  par  le  nombre, 
on  les  invoque  contre  les  résultats  positifs  pour  les  contester  et  les  annuler. 
D'où  cette  singulière  conclusion  h  laquelle  les  observateurs  ont  été  incon- 
sciemment conduits  que  la  contagion  pouvait,  tout  à  la  fois,  être  et  n'être 
pas.  ((  Oui,  sans  doute,  il  y  a  des  faits  qui  en  témoignent,  disait-on  ;  mais  il 
y  en  a  tant  d'autres  qui  disent  le  contraire!  » 

Ainsi  a-t-on  raisonné  pour  la  contagion  de  la  morve  chronique.  Rien  de 
plus  curieux,  à  ce  point  de  vue,  que  la  longue  discussion  à  laquelle  Delà- 
fond  s'est  livré  sur  cette  question  dans  son  Traité  de  Police  sanitiUre,  Avec 
la  gi*ande  bonne  foi  qui  caractérise  toute  son  œuvre  scientifique,  il  a  réuni 
dans  son  livre  un  grand  nombre  de  faits,  soit  d'expérimentation,  comme 
ceux  de  Gohier,  de  Lyon,  soit  d'observation  clinique,  que  les  contagionistes 
avaient  produits  comme  preuve  de  la  contagion  de  la  morve  chronique;  mais 
ces  faits,  il  a  cru  pouvoir  les  récuser,  pour  la  plupart,  par  la  raison  qae  la 
natuie  véritablement  c^o»i^u«  de  la  maladie  que  l'on  avait  transmise  n'était 
pas  rigoureusement  déterminée  dans  les  observations.  Toutefois,  il  y  en  a 
trois  qu'il  a  été  forcé  d'accepter  comme  preuves  irrécusables  de  la  contagion 
de  la  morve  chronique  :  a  Oui,  sans  doute,  dit  Delafond,  mais  on  voit  qu'ils 
font  pour  ainsi  dire  exception  à  une  masse  d'autres  faits,  non  moins  con- 
cluants,  non  moms  bien  observés,  en  faveur  de  la  non-contagion.  »  Et  sa 
conclusion  est  que  «  la  morve  chronique  n'est  pas  contagieuse  ».  Mais  il  se 
hâte  d'ajouter,  quelque  peu  ébranlé  sans  doute  par  les  ti'ois  faits  dont  il  a 
accepté  la  signification  comme  preuves  de  la  contagion,  que  cette  opinion, 
il  s'empressera  de  l'abdiquer  lorsque  le  contraire  sera  suffisaumnent  démon- 
tré, «f  Nous  ne  sommes  pas,  quand  même,  anticontagioniste  de  la  morve, 
dit-il,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'être  convaincu  et  de  reconnaître 
notre  erreur.  » 

Point  de  doute  que  si  Delafond  eût  eu  le  temps  de  faire  une  deuxième  édi- 
tion de  son  livre,  il  eût  confessé  cette  erreur  avec  la  même  bonne  foi  qu'il  Ta 
fait  pour  la  péripneumonie. 

Au  point  du  vue  de  l'influence  que  la  méthode,  dont  on  slnspû^  peut 
exercer  sur  la  fécondité  des  recherches,  l'histoire  de  l'œuvre  scientifique  de 
Delafond  porte  en  soi  un  enseignement  précieux.  A  l'époque  où  Delafond  a 
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débuté,  la  aiéthode  qui  dominait  encore  en  médecine  était  la  méthode  à 
pnSm.  Celle  qui  consiste,  étant  donnée  une  manifestation  phénoménale, 
comme  une  maladie  par  exemple,  à  en  concevoir  les  conditions  primordiales 
et  successives,  d'après  les  idées  doctrinales  auxquelles  on  les  adapte,  ou  des 
interprétations  toutes  spéculatives,  qui  naissent  dans  Tesprit  des  rapports 
qu'on  croit  avoir  saisis  entre  les  faits.  La  nature,  étudiée  d'après  celte  mé 
thode,  n*est  pas  à  vrai  dire,  interrogée  ;  on  l'observe  et  l'on  tâche  d'en 
deviner  les  procédés,  ce  qui  a  cette  conséquence  que,  pour  un  même  phéno- 
mène, les  interprétations  des  faits  se  multiplient  et  se  diversifient,  propor- 
tionnellement au  nombre  de  ceux  qui  se  sont  ingéniés  à  les  trouver. 

Témoin  les  discussions  académiques  qui  n'ont  d'autre  cause  que  les  in- 
certitudes où  l'on  demeure  tant  que  les  notions  des  choses  ne  procèdent  que 
des  conceptions  de  l'esprit.  Elles  cessent  tout  à  coup  pour  ne  plus  se  repro- 
duire, quand  une  expérience  heureuse  fait  surgir  la  vérité  des  ténèbres  et  la 
montre  éclatante  à  tous  les  yeux.  Aujourd'hui  que  se  trouvent  résolus  par 
la  méthode  expérimentale  les  problèmes  sur  lesquels  on  a  si  longuement 
discuté  autrefois,  tels  que  ceux  de  la  contagion  de  la  morve  chronique  et  de 
la  nature  du  charbon,  on  peut  voir  comme  l'impuissance  de  la  méthode  di 
frvm^  ressort  bien  de  la  stérilité  de  tous  les  efforts  tentés  sous  son  inspi- 
ration. 

Deux  mémoires  de  Delafond,  et  des  plus  remarquables,  portent  de  cela  un 
frappant  témoignage.  Je  veux  parler  de  ses  deux  Traités,  Tun  sur  la  Maladie 
de  sang  des  bêtes  à  laine  (i8/!i3);  l'autre  sur  la  Maladie  de  sang  des  bêles 
bovines  (18il8)  :  portant  tous  les  deux  cette  épigraphe  empruntée  à  Zimmer- 
mann  :  a  Plus  les  yeux  voient,  plus  l'esprit  voit  aussi  »,  qui  témoigne  que 
Delafond  s'était  fait  à  lui-même  une  complète  illusion  quand  il  rédigeait  ses 
deux  mémoires,  car  ils  sont  l'expression  bien  plus  des  vues  de  son  esprit  que 
de  ses  observations;  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qu'il  a  vu  par  ses  yeux,  il  Ta 
interprété  par  des  idées  préconçues. 

C'était  l'époque  où  la  chimie,  inspirée  par  les  Dumas,  les  Boussingault,  les 
Liebig,  venait  de  jeter  ses  grandes  clartés  sur  la  composition  élémentaire 
des  plantes  et  montrer  l'identité  des  principes  immédiats  des  végétaux  et  des 
anùnaux.  S'emparant  de  ces  données,  Delafond  édifia  sur  elles  son  ingénieuse 
théorie  de  la  nature  de  la  maladie  de  sang  des  bêtes  ovines  et  bovines  de  la 
Beauce  et  des  autres  pays  de  grande  culture.  Pour  lui,  cette  maladie  prit  les 
caractères  d'une  pléthore,  dont  il  trouva  les  causes  dans  les  conditions  de 
milieu  où  vivaient  les  animaux,  et  considérant  tous  les  faits  à  travers  cette 
idée  préconçue,  il  les  lui  adapta  avec  une  remarquable  logique. 

Sa  doctrine  fit  une  très  grande  impression  sur  les  esprits,  et  rallia  à  elle 
un  assez  grand  nombre  de  partisans.  Elle  était  séduisante,  en  efi'et,  par  sa 
simplicité  et  par  ce  qu'elle  paraissait  avoir  d'étroitement  conforme  h  la  phy- 
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Biologie  chimique  que  MM.  Dumas  et  BousgiDgault,  venatent  d'ioaugurer 
d'une  manière  si  brillante  par  la  publication  de  leur  beau  Mémoire  sur  U 
Statique  chimiqae  des  corps  organisés. 

Mais  les  approbations  qui  vinrent  à  Delafond  ne  partirent  pas  des  pays  où 
sévissait  la  maladie  dont  il  avait  donné  la  théorie  savante.  Là,  les  véiérinaim 
et  les  cultivateurs,  éclairés  par  leur  sens  pratique,  se  refusèi*ent  k  ne  voir 
qu'une  simple  pléthore  dans  la  maladie  redoutable  qui  chaque  aimée  rava- 
geait les  troupeaux  et  les  étables,  et  ils  demeurèrent  convaincus  que,  soos 
cette  plélliore  apparente,  il  y  avait  autre  chose  qui  était  encore  méconnu  et 
(|ui  devait  constituer  le  caractère  essentiel  de  la  maladie. 

Celle  autre  chose  n'était  pas  de  celles  qui  se  devinent;  il  fallait  la  chercha, 
(^est  ce  que  fit  à  Chartres,  en  1852,  VAssociation  Médicale  et  Vétérijum 
d'Eure-et-Loir, 

Quel  contraste,  Messieui^,  enti*e  les  résultats  des  travaux  de  cette  asso- 
ciation et  ceux  des  investigations  de  Delafond,  dans  la  Beauce;  et  combien 
cette  différence  vient  témoigner  de  la  supériorité  de  la  méthode  expérimen- 
tale, qui  conduit  à  des  notions  certaines,  sur  la  méthode  à  priori  dont  Dela- 
fond s'est  inspiré  dans  ses  recherches  sur  la  Maladie  de  sang  de  la  Beauce. 

Delafond  n'avait  vu  dans  cette  maladie  qu'une  pléthwe^  conséquence  d'un 
régime  alimentaire  trop  plantureux,  susceptible  de  devenir  éventudlemtni 
scplique,  sous  l'influence  de  l'altération  de  l'atmosphère  confinée  des  étables 
par  les  émanations  putrides  se  dégageant  de  leur  fumier.  Gela  était  une  vue 
de  l'esprit.  Mais  l'Association  d'Eure-et-Loir  expérimente,  et  voilà  que  tout 
cl  coup  un  grand  fait  se  dévoile  :  L'inoculation  lui  fait  reconnaître  que  lettff 
'f.c  rate  du  mouton,  la  fièvre  charbonneuse  du  cheval,  la  maladie  de  sang  de 
la  vache,  laipuslule  maligne  de  l'homme,  ne  constituent  qu'une  même  maladie, 
le  charbon,  dilférente  par  les  foimes  qu'elle  peut  revêtir  dans  les  différenles 
espèces  animales,  mais  une  dans  son  essenc),  dont  la  caractéristique  esseo- 
tielle  est  sa  nature  contagieuse, 

La  lumière  était  faite. 

Delafond  avait  trop  de  sincérité  pour  s'obstiner  dans  une  erreur.  Aussi 
n1iésita-t'il  pas  à  confesser  celle  qu'il  avait  commise  à  l'endroit  de  la  nature 
de  la  maladie  de  sang  de  la  iieauce,  lorsque  l'occasion  lui  en  fut  offerte  par 
une  discussion  sur  le  Sang  de  raie  qui  eut  lieu  à  la  Société  centrale  vétéri- 
naire en  1855. 

Faisant  allusion  aux  faits  qu'on  avait  produits  dans  cette  discussion  à 
l'appui  de  la  nature  chajbonneuse  du  sang  de  rate  :  «  En  présence  de  ces 
faits,  a  dit  Delafond,  je  dois  avouer,  et  j'avoue  de  bonne  grâce,  que  Je  me 
suis  trompé.  Le  sang  de  rate  est  de  nature  charbonneuse  ;  il  est  évident  qull 
se  transmet  par  inoculation.  »  (Séance  du  27  décembre  1855). 

Piien  de  plus  honorable.  Messieurs,  qu'un  pareil  aveu  ;  rien  de  plus  m^ 
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ritoire  aussi,  car  Tamour  propre  est  en  cause  et  il  n'est  pas  rare  qu*en  pareil 
cas  ses  conseils  n'aient  pas  été  bons.  Plus  d'un  savant  est  mort  dans  Tim- 
pénitence  à  cet  égard,  faute  de  ce  courage  qui  consiste  à  dire  :  «  je  me  suis 
trompé  0,  comme  Ta  faitDelafond,  à  son  grand  honneur  et  avec  tant  de  bonne 
grflce.  Nous  allons  voir,  du  reste,  que  cette  erreur  de  sa  part,  procédait 
bien  plus  de  la  fausse  méthode  dont  il  avait  suivi  les  errements,  que  de  son 
esprit  qui  était  remarquablement  judicieux  et  sagace;  rien  n'en  témoigne 
mieux  que  la  belle  revanche  qu'il  a  prise  en  appliquant  à  l'étude  expérimen- 
.  taie  du  charbon  ses  remarquables  facultés  d'observation. 

Cette  fois-ci  aucune  part  n'est  laissée  aux  conceptions  à  priori;  Delafond 
interroge  la  nature  et  il  en  obtient  des  révélations  qui  ont  le  caractère  de  la 
certitude.  Il  affirme,  d'après  ses  investigations,  que  la  caractéristique  anato- 
mique  essentielle  du  charbon  est  la  présence  dans  le  sang  de  corps  particu- 
lierSy  affectant  la  foime  de  petits  bâtonnets,  que  l'on  trouve,  soit  pendant  la 
ViBf  soit  après  la  mort  dans  les  animaux  de  toutes  les  espèces  qui  sont  afTec* 
tés  du  charbon,  par  quelque  mode  qu'il  ait  été  contracté. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  connaître  sur  ce  sujet  dans  une  discussion  qui  s'est 
ouverte  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  en  1860,  à  l'occasion 
d'une  épizootie  régnant  alors  sur  les  chevaux  de  Paris,  a  un  caractère  d'exac- 
titude rigoureuse. 

La  découverte  dans  le  sang  des  animaux  charbonneux  de  corpuscules  par- 
ticuliers, qui  sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bactéridies,  que  leur 
a  donné  Davaine,  n'appartient  pas,  il  est  vrai,  à  Delafond.  Lui  l'a  attribuée  à 
Braudl  et  à  Pollender;  mais  c'est  une  erreur  historique  que  M.  Pasteur  a 
réformée,  documents  en  mains  et  sans  réfutation  possible  :  Davaine  est  le 
premier  qui  a  vu  les  bâtonnets  du  sang  dans  le  charbon  et  c'est  à  la  Société 
de  Biologie  que,  pour  la  première  fois,  il  en  a  signalé  l'existence  en  1850. 
Brauell  et  Pollender  ne  sont  venus  qu'après. 

A  Delafond  revient  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  bien  compris  la  grande 
signification  de  ce  fait  au  point  de  vue  de  la  diagnose  du  charbon,  et  d'avoir 
montré  l'étroite  et  nécessaire  corrélation  qui  existait  entre  le  corpuscule- 
bâtonnet  du  sang  et  la  manifestation  charbonneuse,  sur  quelque  espèce  el 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  montrât.  Ses  convictions  basées  sur  cent- 
vingt-cinq  expériences  relatives  à  différentes  espèces  animales  —  chevaux, 
bovidés,  moutons,  lapins  —  étaient  si  fortes  à  cet  égard,  que  lorsque 
U.  Leblanc  fit  en  1860,  à  la  Société  centrale  vétérinaire,  sa  conmiunication 
sur  l'épizootie  chevaline,  qu'il  appela  régnante  faute  d'avoir  pu  la  détermi- 
miner,  Delafond  n'hésita  pas  à  affirmer,  devant  un  auditoire,  il  faut  bien  le 
dire,  incrédule,  que  cette  maladie  était  d'une  natui-e  charbonneuse  puisque 
le  sang  des  animaux  morts  renfermait  les  bâtonnets  qui  étaient,  suivant  lui, 
la  caractéristique  du  charbon. 
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Aujourd'hui  rien  ne  paraît  plus  légitime  qu'une  pareille  conclusion  ;  mais 
au  moment  où  Delafond  l'a  formulée  devant  la  Société  vétérinaire,  elle  a 
singulièrement  détonné,  tant  elle  était  peu  conforme  à  l'idée  que  l'on  se  fai* 
sait  alors  de  la  nature  du  charbon. 

Il  est  remarquable  que,  dans  cet  ordre  de  recherches,  Delafond  a  devancé 
Davaine  qui  ne  parait  pas  avoir  compris,  dès  l'origine,  toute  l'importance  de 
sa  découverte  de  la  présence  dans  le  sang  charbonneux  des  corpuscules  en 
forme  de  baguettes.  Davaine,  en  effet,  s'est  borné,  dans  sa  présentation  à  la 
Société  de  Biologie,  à  la  constatation  de  cette  particularité,  et  il  ne  semble 
pas,  pendant  une  longue  période  de  treize  ans,  s'être  préoccupé  de  lui  faire 
produire  ses  conséquences.  Ce  n'est  qu'en  1863,  qu'éclairé  par  le»  expérien- 
ces de  M.  Pasteur  sur  le  rôle  du  vibrion  de  la  fermentation  butyrique, 
Davaine  se  demanda  si  les  bâtonnets  du  sang  charbonneux  n'étaient  pas  en 
agents  du  môme  ordre  remplissant,  eux  aussi,  l'office  de  ferments  dans  l'or- 
ganisme vivant  ;  et  c'est  alors  qu'il  institua  les  expériences  si  ingénieuses  et 
si  fines  par  lesquelles  il  démontra  que  la  virulence  charbonneuse  était  lobé- 
rante  aux  bactéridies  et  que,  conséquemment,  c'étaient  elles,  et  elles  exclu- 
sivement, qui  donnaient  au  charbon  sa  nature  contagieuses,  puisque  quand 
on  les  éliminait  des  liquides  virulents,  ceux-ci  devenaient  inofTensifs. 

Rien  de  plus  concluant  que  ces  expériences  de  Davaine  :  mais  il  faut  dire, 
à  l'honneur  de  Delafond,  que  sept  ans  auparavant,  il  avait  commencé  à  éta- 
olir,  de  son  côté,  par  des  expériences  multipliées,  faites  sur  différentes 
espèces  animales,  l'étroite  et  nécessaire  corrélation  qui  existe  entre  les  ma- 
nifestations charbonneuses  et  la  présence  dans  le  sang  des  corpuscules  e« 
baguettes. 

Delafond  a  été  plus  loin.  Le  premier,  il  a  fait,  de  1853  à  1860,  des  tenta^ 
tives  de  culture  des  bactéridies  charbonneuses,  qu'il  considérait  comme  dea 
végétaux  cryptogaraiques  et,  malgré  l'imperfection  de  ses  procédés,  il  a 
réussi  a  constater  que  ces  bactéridies  cultivées  étaient  susceptibles  d'acqué- 
rir, par  une  véritable  végétation,  une  longueur  quadruple  de  leur  longneor 
habituelle  dans  le  sang. 

C'était  un  fait  considérable;  la  nature  vivante  des  filaments  charbonneux 
lui  étant  ainsi  démontrée,  Delafond  fît  des  expériences  nombreuses  et 
variées  pour  tâcher  d'obtenir  le  développement  complet  de  ces  petites  plan- 
tes cryptogamiques,  c'est-à-dire  «  de  leur  faire  donner  des  spores  on 
graines  »  ;  ce  sont  les  propres  expressions  dont  il  se  sert.  Il  n'y  avait  pM 
encore  réussi  en  1860,  au  moment  de  sa  communication  à  la  Société  cen- 
trale, mais  il  n'en  désespérait  pas  ;  et  Ton  peut  inférer  des  premiers  résul- 
tats qu'il  avait  obtenus  qu'en  marchant  dans  cette  voie,  il  eût  sans  doute 
fait,  vingt  ans  peut-être  avant  Koch,  la  belle  découverte  de  la  sporulation 
des  bactéridies  charbonneuses,  qui  a  été  si  féconde.  Cest  d'elle  en  effet,  que 
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dérive  Tapplication  que  M.  Pasteur  a  pu  faire  au  charbon  de  sa  grande  mé- 
thode de  Patténuation  des  virus.  Mais  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
d'achever  son  œuvre,  et  il  ne  lui  reste  que  le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  et 
désigné,  avec  une  remarquable  sagacité  scientiOque,  le  but  vers  lequel  il 
fallait  marcher. 

Ce  n'est  donc,  Messieurs,  que  justice  de  dire  qu'au  point  de  vue  de  la 
théorie  du  charbon,  Delafond,  se  répudiant  lui-môme  et  s'inspirant  des 
principes  et  des  procédés  de  la  méthode  expérimentale,  est  devenu  un  véri- 
table initiateur.  Voyez,  en  effet,  comment  il  s'est  exprimé  à  ce  sujet  :  «  Il 
me  parait,  je  ne  puis  encore  dire  certain,  mais  pourtant  extrêmement  pro- 
bable, que,  dans  le  sang  vivant  des  animaux  atteints  de  la  fièvre  charbon- 
neuse, circulent  quelque  temps  avant  la  mort  et  se  multiplient  prodigieuse- 
ment, des  filaments  de  nature  végétale,  pouvant  s'accroître  lorsque  le  sang 
retiré  des  vaisseaux  est  mis  dans  des  conditions  favorables  à  la  végétation, 
et  donner  lieu  à  un  mycélium  très  remarquable  formé  de  nombreux  filaments 
déliés.  » 

C'est  en  1860,  il  faut  le  rappeler,  que  Delafond  exposait  devant  la  Société 
centrale  celte  déduction  de  ses  propres  expériences,  qui  renferme  toute  la 
théorie  du  charbon,  si  conforme  à  ce  que  les  expériences  ultérieures  ont 
démontré  rigoureusement  exact,  qu'on  dirait  écrites  d'hier,  les  lignes  que  je 
viens  de  reproduire.  C'est  ce  qui  fait  que  la  vérité  qu'elles  expriment  de- 
meura incomprise  et  fut  repoussée  au  moment  où  Delafond  l'énonça.  Il  était 
trop  en  avance  sur  son  temps  ;  les  esprits  n'y  avaient  pas  été  préparés  par 
des  analogies,  et  ils  se  refusèrent  à  admettre  l'existence  dans  le  sang  des 
animaux  vivants  de  ces  filaments  végétaux,  de  ces  algues  aux  proportions 
infiniment  réduites,  dont  la  puUulation  était  la  condition  de  la  maladie  et  de 
la  mort,  et  par  l'intermédiaire  desquels  la  transmission  s'effectuait.  Tout 
cela  était  dans  la  démonstration  de  Delafond,  mais  parut  alors  si  peu  vrai- 
semblable qu'on  y  resta  incrédule.  C'est  le  sort  de  bien  des  découvertes;  ce 
n'est  pas  de  prime  saut  qu'elles  sont  acceptées  ;  il  faut  k  l'idée  dont  elles 
procèdent  un  certain  temps  pour  pénétrer  les  esprits  et  les  soumettre. 

L'idée  de  Delafond  sur  la  nature  du  charbon  eut  ce  sort  ordinaire  des  idées 
nouvelles  ;  non  seulement  elle  ne  fut  pas  acceptée,  mais  même  on  en  mé- 
connut si  bien  l'importance  que  M.  Renault  n'en  fait  même  pas  mention 
dans  le  discours  si  ému  qu'il  prononça  sur  la  tombe  de  Delafond,  où  il  lui 
rendit  un  chaleureux  hommage,  en  rappelant  tous  les  titres  qu'il  s'était 
acquis  à  la  haute  estime  et  à  la  reconnaissance  de  tous,  par  sa  vie  si  labo- 
rieuse et  si  féconde. 

Les  idées  ont  leurs  destinées,  comme  les  livres...  Habeut  sua  fata,,.  Celle- 
ci,  dont  nous  comprenons  si  bien  aujourd'hui  la  portée,  demeura  à  ce  point 
cachée  dans  les  bulletins  de  notre  Société  que  Davaine  ne  parait  pas  l'avoir 
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connue  quand  il  entreprit  ses  nouvelles  recherches  sur  la  bactéridic  char- 
bonneuse en  1863;  pas  plus,  du  reste,  que  Delafond  ne  paraît  avoir  su  que 
six  ans  avant  ses  propres  recherches  à  lui,  Davaine  avait  inscrit,  assez  obs- 
curément, du  reste,  dans  les  bulletins  de  la  Société  de  biologie  de  1850,  la 
constatation  qu'il  avait  faite  de  la  présence  de  corpuscules  en  baguettes 
dans  le  sang  des  animaux  charbonneux. 

Aujourd'hui  que  la  lumière  est  faite,  on  peut  attribuer  avec  équité  la  pari 
qui  revient  à  chacun  dans  la  détermination  de  la'nature  du  charbon,  et  Too 
voit  que  celle  de  Delafond  n'est  pas  inférieure,  puisque,  avant  Davaine,  il  a 
donné  aux  filaments  du  sang  charbonneux  leur  véritable  signification. 

Ce  n'est  pas  sans  intention.  Messieurs,  que,  dans  l'exposé  que  je  vous  fais 
des  travaux  du  professeur  Delafond,  j'ai  mterrompu  l'ordre  chronologique 
pour  rapprocher  des  Traités  de  la  maladie  de  sang^Aes  [bétes  à  laine  et  des 
bétes  à  cornes,  portant  les  millésimes  de  18ZI3  et  1848,  les  belles  études  ex- 
périmentales faites  sur  la  même  maladie  en  1856,  et  [communiquées  à  la 
Société  centrale  en  1860.  Quelle  différence  entre  ces  deux  ordres  de  travaui, 
les  uns  procédant  de  la  vieille  méthode  qui  trop  longtemps  a  eu  la  prétention 
de  conduire  à  la  connaissance  de  la  nature  des  choses  par  les  seuls  efforts  de 
l'esprit,  s'appliquant  à  deviner  la  raison  des  phénomènes  au  lieu  de  la  cher- 
cher ;  les  autres,  au  contraire,  dérivés  exclusivement  de  l'expérimentation, 
c'est-à-dire  inspirés  par  une  idée  directrice  qui  ne  fait  accepter  pour  vrai 
que  ce  qui  a  été  expérimentalement  démontré  être  tel,  dans  des  conditions 
rigoureusement  déterminées  et  constantes  I  La  théorie  conçue  par  Delafond, 
sous  l'inspiration  de  la  première  méthode,  a  dû  être  désavouée  par  lui  et  il 
l'a  fait  avec  une  entière  sincérité.  Mais  l'autre  méthode,  malgré  les  procédés 
encore  imparfaits  dont  il  a  dû  faire  usage,  l'a  conduit  à|la  constatation  de  ce 
fait  fondamental  si  considérable,  qu'entre  la  présence  de  corpuscules  fila- 
menteux dans  le  sang  et  les  manifestations  charbonneuses,  il  y  avait  un  rap- 
port constant.  Ce  fait,  confirmé  par  Davaine  d'une  manière  si  éclatante, 
nVsl-il  pas  le  point  de  départ  de  la  grande  découverte  de  la  nature  parasi- 
taire de  la  virulence  ? 

Je  reprends  l'exposé  des  ouvrages  dont  l'infatigable  activité  de  Delafond  a 
doté  notre  enseignement  et  notre  science.  —  Les  livres  Jclassiques  ne  sont 
pas  destinés,  d'ordinaire,  à  une  grande  longévité,  surtout  lorsqu'ils  sont  re- 
latifs à  des  parties  de  la  science  qui  sont  en  voie  d'évolution,  comme  la  pa- 
thologie, par  exemple.  Figés  dans  leur  immobilité,  ils  sont  fatalement  dé- 
passés, et  dans  un  temps  rapide,  par  le  mouvement  de  progrès  dont  ils  ont 
été  eux-mêmes  les  propulseurs.  C'est  dans  la  nature  des  choses.  Mais,  s'ils  ne 
durent  pas  longtemps,  comme  livres  classiques,  ils  peuvent  avoir  leur  durée 
comme  livres  de  science,  quand  leurs  auteurs  les  ont  marqués  du  sceau  de 
la  science  par  leurs  recherches  personnelles  et  les  i*ésultats  positifs  qu'ils  en 
•nt  obtëntis. 
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A  ce  point  de  vue»  le  Traité  de  pathologie  générale  comparée  des  animaux 
lamesliquesy  donlla  deuxième  édition  a  été  publiée  en  1855,  présente  bien  le 
caractère  des  livres  qui  résistent  au  temps,  car  il  porte  profondément  la 
uarque  de  Tobservation  et  de  Texpérimentation.  Toute  la  partie  conjecturale 
sur  les  causes,  sur  la  nature  des  virus,  n*a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
listorique  ;  mais  le  beau  Traité  de  Tauscultation  et  de  la  percussion  que 
Delafond  a  inséré  dans  sa  Pathologie  générale  ;  mais  ses  belles  recherches  sur 
e  sang,  entreprises  d'abord  de  concert  avec  Andral  et  Gavan'et  et  poui*sui- 
nes  par  lui  sur  toutes  les  espèces  domestiques:  ce  sont  là  des  œuvres 
lurables  et  qui  assurent  la  pérennité  au  livre  qui  les  renferme. 

Le  Traité  de  thérapeutique  générale  vétérinaire,  qui  est  le  complément  de 
a  Pathologie  générale,  est  une  œuvre  véritable  par  tout  ce  que  Delafond  y 
1  mis  de  personnel,  etconune  observateur  et  comme  expérimentateur.  C'est 
en  même  temps  un  livre  d'une  telle  richesse  d'énidition  que,  sur  chaque 
:|uestion,  rien  n'est  omis  de  ce  que  le  passé  avait  légué  au  présent. 

Sans  doute  que  dans  l'interprétation  du  mode  d'action  des  médicaments 
une  assez  grande  part  est  faîte  à  la  conjecture  ;  mais  ce  qui  prédomine, 
cependant,  dans  tout  l'ouvrage,  c'est  le  caractère  expérimental.  Si,  fidèle  à 
a  vieille  méthode,  celle  de  Va  priori,  on  cherche  à  concevoir  comment  agis- 
sent les  substances  médicamenteuses  lorsqu'elles  ont  pénétré  dans  le  courant 
'.îrculatoire  et  qu'elles  sont  disséminées  par  lui  dans  tout  le  système  orga- 
lique,  par  contre  on  a  bien  soin  défaire  connaître, abstraction  faite  de  toute 
dée  théorique,  les  effets  sensibles  qu'elles  déterminent  suivant  leui*s  doses 
l  dans  les  difrérei\Jles  espèces  ;  et  une  fois  ces  notions  acquises  par  voie  ex- 
périmentale, on  les  considère  dans  leurs  rapports  avec  les  différentes  maladies 
u  traitement  desquelles  les  propriétés  de  ces  substances  paraissent  le  mieux 
'adapter. 

A  l'époque  où  cet  ouvrage  a  paru  —  18/ià  —  il  a  répondu  à  un  grand 
esoin  de  l'enseignement  et  de  la  pratique.  Les  praticiens  y  ont  trouvé  toutes 
38  indications  propres  à  les  guider  dans  l'emploi  des  médicaments  et  leur 
daptation,  par  leurs  propriétés  et  leurs  doses  aux  différentes  espèces  de 
laladies  dans  les  différentes  espèces  anknales.  Les  élèves  ont  eu  à  leur  dis- 
osition,  à  la  place  de  cahiers  incorrects,  un  livre  écrit  avec  une  remar- 
uable  clarté,  allant  à  l'entendement  de  tous  et  qui  rendait,  par  cela  môme, 
icîle  rétude  de  la  matière  dont  il  traitait.  Si  ce  livre  a  vieilli,  il  n'en  de- 
aeure  pas  moins  riche  de  tous  les  documents  historiques,  de  toutes  les  ob- 
ervations  cliniques  et  de  toutes  les  recherches  expérimentales  qu'il  renfei-me; 
a  tout  cela  lui  constitue  des  titres  à  la  durée  comme  livre  de  science  et  de 
pratique. 

Voici,  mahatenant,  Messieurs,  un  autre  livre,  qui  celui-là  ne  doit  pas 
vlettttr,  car  c'est  une  étude  faite  d'après  nature  de  la  Gale  de  lliomme,  des 
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«nîtnanT  domestiques  et  d*un  certain  nombre  d'animaux  sauvages.  U  est  le 
produit  de  la  collaboration  de  Delafond  avec  un  médecin,  le  IK  Bourguignon. 
Pour  embrasser  un  sujet  aussi  élendu  et  conduire  à  bonne  fin  les  recherches 
d^observation  et  d*expérimentation  qu'il  comporte,  Tassociation  des  deux 
médecines  était  nécessaire.  Delafond  et  Bourguignon  Tont  réalisée,  et  Tœom 
qui  est  sortie  de  leurs  efforts  communs  a  reçu  sous  le  titre  de  Trmlé  pru- 
tique  éTenlomologU  et  de  pathologie  comparée  de  to  Psore  m»  Gale  de  rkemm 
et  des  animaux  domestiques^  une  double  consécration  de  TAcadémie  des 
Sciences,  qui  Ta  récompensé  d'un  de  ses  grands  prix  et  lui  a  accordé  Tin- 
signe  honneur  de  sa  publication  dans  le  Recueil  des  savant»  étrangers.  Cest 
sur  le  rapport  de  Duméril,  parlant  au  nom  d'une  commission  composée  de 
Flourens,  Ililne-Edwards,  Claude  Bernard  et  Rayer,  que  cette  idouble  décision 
a  été  prise. 

Rien  de  plus  légitime  que  ces  distinctions  accordées  à  mie  pareille  osfoim 
qu'on  peut  dire  monumentale. 

Elle  commence  par  une  étude  très  ccmiplète  des  parasites  dont  les  mala- 
dies psoriques  sont  l'expression.  La  classification  de  ces  parasitet  d'après 
leurs  caractères  anatomiques,  impliquant  Jeur  mode  d'existence,  conduit  à 
établir  des  distinctions  très  nettes  entre  les  maladies  qui  en  procèdent,  A 
donne  la  clef  des  phénomènes  de  contagion  des  animaux  è  rhoome  de  quel- 
ques-unes de  ces  formes  morbides. 

La  psore  a  été  étudiée  dans  l'homme,  dans  toutes  les  espèces  domestiques 
et  dans  un  certain  nombre  d'espèces  sauvages  :  singe,  ours,  hyène,  renard, 
lion,  sanglier,  chamois,  lama,  et  sa  filiation  des  animaux  à  l*homme  a  été 
suivie  par  une  série  d*observations  et  d'expériences  établissant  que  l'honiffle 
peut  la  contracter  du  cheval,  du  chameau,  de  la  chèvre,  du  mouton,  do 
bœuf,  du  lapin,  du  lama,  de  l'eurs,  de  l'hyène,  du  lion,  et  que  l'agent  de 
cette  transmission  est  le  sarcope^  c'est-à-dire  l'acare  qui  creuse  des  sillons. 
Quant  à  la  variété  de  psore  des  h€ii)ivores,  déterminée  par  des  acares  qui 
vivent  à  la  surface  de  la  peau,  celle-là  n'est  pas  transmissîble  :  distîndiOD 
très  remarquable  et  très  finement  établie  qui  a  expliqué  et  concilié  les  opi- 
nions contradictoires  des  observateurs  à  l'endroit  de  la  transmission  de  la 
gale  des  herbivores  à  l'espèce  humaine  ;  les  uns  Taffirmant,  les  autres  la 
niant,  en  invoquant  respectivement  les  faits  à  l'appui  de  leur  manière  de 
voir. 

Un  grand  fait  de  patliologie  générale  est  ressorti  des  expériences  de  De- 
lafond et  Bourguignon  :  Cest  la  détermination  expérimentale  des  conditions 
d'où  dépend  l'infection  psorique  daus  nos  espèces  domestiques.  L'acare, 
même  femelle,  n'a  pas  de  prise  sur  le  mouton  en  bonne  santé;  s'il  y  pullule 
un  instant,  la  colonie  issue  de  lui  ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Tandis,  qu'an 
contraire,  elle  devient  rapidement  prospère  et  envahissante  sur  les  ^animaux 
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qui  sont  dans  un  état  de  misère  physiologique,  sous  l'influence  de  TinsufR- 
sance  et  de  la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Cette  démonstration  expérimentale  a  été  faîte  également  sur  le  chien. 

Et  c'est  à  volonté  que  l'on  peut  déterminer  ces  phénomènes,  suivant  le  ré- 
gime alimentaire  auquel  les  animaux  sont  soumis  :  moutons  ou  chiens.  On 
peut  ou  bien  les  rendre  aptes  à  contracter  une  gale  envahissante,  ou  bien 
les  mettre  en  défense  contre  celte  invasion.  Un  bon  régime  alimentaire  peut 
même  être  curatif  d'une  gale  déjà  établie,  en  changeant,  pour  les  acares,  les 
conditions  du  milieu  où  ils  vivent. 

Ces  faits  de  l'expérimentation  jettent  une  grande  clarté  sur  ceux  que  l'on 
voit  se  produire  dans  les  circonstances  variées  de  la  pratique.  Les  troupeaux 
bien  nourris  sont  exempts  de  la  gale;  ceux  qui  souiTrent  par  insuffisance  de 
nourriture»  comme  il  arrive  k  la  suite  des  mauvaises  années,  sont  une  proie 
offerte  aux  acares  qui  en  prennent  possession  rapidement  et  s'y  multiplient 
par  myriades  de  myriades. 

Mêmes  phénomènes  sur  les  groupes  des  chevaux  :  quand  ils  sont  en  bonne 
santé,  la  psore  les  épargne;  mais  s'ils  viennent  à  souffrir  de  grandes  priva- 
tions, comme  il  arrive  très  communément  à  la  cavalerie  en  campagne,  on 
voit  souvent  la  gale  revêtir  un  caractèi*e  épizootique  et  se  développer  en 
grande  surface  sur  chacun  des  animaux  qu'elle  atteint.  C'est  un  fléau  déplus 
qui  s'ajoute  à  tous  ceux  que  la  gueri-e  entraine  à  sa  suite.  Nous  l'avons  bien 
vu  en  1871. 

Les  expériences  de  Delafond  et  de  Bourguignon  ont  donc  eu  ce  rAsuItat 
considérable,  au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale,  de  faire  connaître 
pour  une  maladie  déterminée,  —  la  psore,  —  la  condition  de  ce  que  l'on 
appelle  la  réceptivité^  c'est-à-dire  de  l'aptitude  à  contracter  uue  maladie.  On 
peut  inférer  de  ces  faits  extérieurs ^  que  dans  le  cas  de  parasitisme  interne,  il 
existe  une  subordination  du  même  ordre  entre  les  microbes  respectifs  de 
chaque  contagion  et  le  milieu  intérieur  des  organismes  où  ces  microbes  pul- 
lulent. Le  problème  qui  se  pose  à  la  thérapeutique  de  l'avenir  est  de  trouver 
les  agents  qui  rendront  ces  milieux  intérieui*s  impropres  à  la  vie  des  mi- 
crobes dont  les  maladies  sont  fonction,  comme  on  parvient,  par  un  régime 
approprié,  à  rendre  l'organisme  du  mouton  impropre  à  entretenir  la  vie  de 
Tacare  ensemencé  et  pullulant  sur  sa  peau. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  aller  plus  loin  sur  cette  pente.  Aussi  bien, 
il  me  faudrait  encore  bien  des  pages  si  je  voulais  donner  par  une  analyse, 
même  résumée,  une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  ce  beau 
Traité  de  la  Psore,  à  laquelle  Delafond  a  pris  une  si  large  part.  Forcé  de  me 
borner  à  une  appréciation  générale,  je  la  formulerai  en  disant,  sans  crainte 
d*êlre  taxé  d'exagération,  que  ce  livre  constitue  l'une  des  œuvres  qui  font  le 
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plus  dlionoenr,  je  ne  dirai  pas  seolnnent  à  la  médecine  Yèlériiiaire,  —  ce 
ne  serait  pas  assez,  —  mais  à  la  médecine  de  ce  siècle. 

L*activité  de  Delafond  s*est  exercée  sur  bien  des  snjets;  fl  n*était  pas  seu- 
lement vétérinaire  dans  le  sens  médical  do  mot;  les  choses  de  Fagricaltiut, 
de  la  zootechnie  avaient  ponr  lai  un  grand  attrait  et  il  en  a  fait  Tobjet  de 
mémoires,  de  rapports,  de  communications  variées,  qui  se  trouvent  insérés 
soit  dans  le  Rteu^U  de  médecine  vétérinaire^  soit  dans  les  Bnikims  de  k 
Société  cenirûle  i'agrieiUture  dont  il  était  membre,  soit  dans  ceux  de  notre 
Société.  Ces  travaux  si  nombreux,  dont  il  m*est  impossible  de  donner  Tana- 
lyse,  sont  marqués  tous  au  cachet  de  son  esprit  judicieux,  très  éclairé  et 
très  pratique.  Témoin  son  beau  Mémoire  sur  le  Progrès  agricole  et  Famélio- 
raiion  dm  gros  bétail  de  la  Nièvre  qui  a  été  publié  à  part  en  18^,  sousfinme 
d'une  brochure  de  250  pages.  (Tétait  Tépoque  du  grand  engouement  pour 
le  Durham,  nouvellement  importé  en  France  par  les  soins  du  gouvernement. 
Les  esprits  trop  prompts  et  trop  peu  réfléchis  voulaient  en  faire  une  sorte 
de  panacée  pour  Famélioralion  des  races  bovines  de  notre  pays  et  en  infaser 
partout  le  sang,  sans  considérer  si  les  produits  qui  en  sortiraient  trouve- 
raient dans  les  circonstances  locales  les  conditions  nécessaires  pour  lear 
évolution  organique  d'après  le  plan  de  leur  race  originelle. 

C'est  contre  cette  tendance  que  Delafond  se  proposa  de  réagir  quand  il 
rédigea  sa  belle  étude  survies] conditions  culturales  de  la  Mèvre  et  la  rare 
bovine  charolaise.  Sa  conclusion  définitive  est  que  la  race  charolaise,  si  mer- 
veilleusement adaptée  aux  circonstance  du  milieu  où  elle  existe,  doit  être 
améliorée  par  elle-même,  et  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  réaliser 
des  améliorations  culturales  qui  permettent  de  faire  produire  au  sol  en  pins 
grande  abondance  les  matières  premières  de  la  fabrication  animale. 

Quant  au  Durham,  Delafond  ne  lui  résene  comme  rôle,  et  encore  dans  les 
domaines  privilégiés,  que  la  production  de  métis  qui  par  leur  précocité  et 
leur  rendement  en  viande  peuvent  être  Tobjet  d'une  spéculation  lucrative. 

C'étaient  là  les  vrais  principes. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  œuvre  écrite,  que  je  viens  d'essayer  de 
marquer  par  ses  traits  principaux,  que  Delafond  a  exercé  son  Influence,  qni 
a  été  considérable,  sur  le  mouvement  scientifique  de  son  temps;  c'est  aussi, 
et  dans  une  large  mesure,  par  son  enseignement  très  étendu  et  très  com- 
préhensif,  auquel  il  est  resté  fidèle  pendant  plus  de  trente  ans,  car  il  ne  Ta 
pas  abandonné,;, même  aprè^sa  promotion  à  la  Direction  de  l'École  d'Alfort 
en  1860. 

Delafond  a  été  un  maître  pour  lequel  les  trente  générations  d'élèves,  qui 
se  sont  succédé  devant  sa  chaire  depuis  son  entrée  dans  l'enseignement,  ont 
professé  toujours  les  mêmes  sentiments  de  respect  pour  son  savoir,  d'affee- 
tion  pour  st^personne  essentiellenent  sympathique,  et  de  reconnaissance 
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pour  le  dévouement  quMl  mettait  à  l'accomplissement  des  devoirs  de  sa 
charge.  Sa  parole  n'était  pas  éloquente,  mais  elle  jetait  claire  et  persuavive 
et  allait  si  bien  à  Tentendement  de  chacun  que  Taudiloire  sortait  de  ses 
leçons  avec  la  satisfaction  d'avoir  compris,  c'est-à-dire  tout  encouragé  à 
rétude.  J'ai  été  du  nombre  de  ses  premiers  élèves  (1834-1836),  et  j'ai  con- 
servé .tout  vif  encore  le  souvenir  de  ces  impressions  que  cinquante  ans 
écoulés  n'ont  pas  effacé  de  mon  esprit. 

Gomme  clinicien  et  comme  opérateur,  Deiafond  était  doué  d'une  habileté 
supérieure,  et,  à  ce  double  titre,  il  a  été  pour  les  élèves  un  guide  précieux, 
pendant  les  années  quïl  est  resté  attaché  à  la  clinique  de  l'École  d'Alfort, 
couuue  assesseur  de  M,  Renault,  et  qu'il  a  eu  la  charge  de  la  démonstration 
pratique  du  manuel  des  opérations.  Nous  devons  h,  son  passage  dans  cette 
double  fonction  d'excellents  Mémoires  de  chirurgie,  notamment  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  ténotomie  plantaire,  à  VévuUioii  des  dents  dans  les  grands  ani- 
maux, à  l'opération  d'an^iser  les  chevaux,  à  l'extirpation  de  la  conque 
auriculaire,  etc. 

Les  travaux  de  Deiafond  lui  avaient  acquis  trop  de  titres  à  la  considération 
publique  pour  que  les  suffrages  des  sociétés  savantes  auxquelles  il  pouvait 
appartenir,  par  l'ordre  de  ses  études,  ne  lui  aient  pas  été  acquis  quand  l'oc- 
casion leur  a  été  offerte  de  lui  ouvrir  leurs  rangs.  Membre  fondateur  de 
notre  Société,  il  a  appartenu  à  la  Société  impériale  d'agriculture,  h  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  et,  sans  doute  que  ses  belles  recherches  sur  le 
charbon  et  sur  la  psore  lui  auraient  permis  de  monter  plus  haut  encore,  si 
la  mort  n'était  pas  venue  le  saisir  dans  la  pleine  maturité  de  son  Uilenl. 

La  science  et  la  profession  vétérinaire  ont  fait  une  grande  perle  le  jour 
Deiafond  leur  a  été  enlevé,  alors  qu'il  était  si  coaiplètenjent  à  son  œuvre,  et 
qu'il  y  avait  encore  en  lui  tant  de  promesses  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'ac- 
complir. Dans  la  voie  où  il  était  entré,  il  y  avait  beaucoup  h  attendre  de  son 
esprit  mûri  par  une  longue  expérience,  guidé  par  une  méthode  sûre,  sachan» 
désormais  se  réprhner  lui-même  et  attendre  de  la  nature  interrogée  pai 
l'expérimentation  les  confidences  que  savent  lui  arracher  les  investigateurs 
patients  et  sagaces.  Deiafond  a  bien  prouvé  qu'il  était  de  ceux-là  par  les 
résultats  que  lui  ont  donnés  ses  recherches  sur  les  bâtonnets  du  charbon, 
et  il  n'eût  pas  manqué  de  prendre  une  part  active  et  féconde  au  grand  mou- 
vement de  progrès  qui  s'est  produit  depuis  vingt  ans  dans  les  sciences  médi- 
cales sous  la  puissante  impulsion  de  M.  Pasteur. 

Vingt-quatre  ans  écoulés  depuis  que  Deiafond  a  disparu  de  nos  rangs 
placent  sa  figure  dans  un  passé  déjà  lointain.  Mais  ceux  qui  Tout  connu 
comme  maître,  comme  collègue,  comme  confrère,  ou  qui  lui  étaient  liés  par 
l'amitié,  savent  quel  grand  deuil  s'est  répandu  painii  nous  quand  Deiafond 
D0U8  a  été  arraché  d'une  manière  si  soudaine.  C'est  que  volontiers,  on  pou- 
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vait  dire  de  lui  qu*ii  «  ii'atnait=  les  cœurs  après  soi  ».  Tout  était  sympathi- 
que dans  sa  personne  :  sa  belle  figure  d'une  extrême  douceur,  sa  parole, 
ses  manières  avenantes  :  et  rien  de  tout  cela  ne  trompait,  car  il  était  obli- 
geant, affectueux,  prompt  à  rendre  service,  et  dévoué  à  raccomplissémenl  de 
ses  devoirs  envers  tout  le  monde,  et  tout  particulièrement  envers  les  élèves 
de  Finstruction  desquels  il  avait  la  charge.  L'émotion  douloureuse  causée  par 
sa  mort  a  été  bien  exprimée  alors  par  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe. 
C'est  la  passion  toute  vraie  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  tous  ceux  :  collè- 
gues, confrères,  élèves,  amis,  qui  se  sont  faits  les  interprètes  des  sentiments 
de  respect,  d'affection,  d'admiration,  de  reconnaissance,  que  Delafond  avait 
su  si  bien  inspirer  à  tous. 

Après  avoir  essayé  de  rendre  au  savant  l'hommage  que  lui  méritent  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  œuvres,  il  m'a  semblé.  Messieurs,  que  m^adres- 
sant  à  un  auditoire  qui  compte  encore  dans  ses  rangs  un  assez  grand  nom- 
bre des  anciens  élèves  de  ce  maître  affectionné,  ma  parole  aurait  encore 
dans  bien  des  cœurs  un  retentissement  sympathique  si  je  rappelais  îd  tonl 
ce  que  valait  Delafond  par  les  qualités  de  son  cœur,  qui  ont  été  une  des 
conditions  de  son  influence  si  active  sur  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  ensei- 
gnement. 


Pr«9raMiBfte  «Ut  C^oneowni  de  18811 


A.  —  Concours  de  pathologie 

Une  somme  de  mille  francs  est  affectée  h  ce  Concours. 

La  Société  laisse  le  sujet  au  choix  des  concurrents.  (Uèglement,  art.  31.) 


B.  —  Concours  D£  thérapeutique 

Une  somme  de  mille  francs  est  affectée  à  ce  Concours. 
Par  exception,  la  Société  usant  du  droit  que  lui  donne  l'article  21  de  son 
règlement,  indique  aux  concurrents  la  question  suivante  : 

«  Des  injections  hypodermiques  dans  la  thérapeutique  vétérinaire.  » 
Dispositions  communes  à  ces  deux  Concours. 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  décerner  le  prix  entier  à  l'un  des 
xMémoires  envoyés,  ou  d'en  décerner  seulement  une  partie,  h  un  ou  phisieurs 
de  ses  Mémoires. 

Les  Mémoires  des  concurrents  porteront  une  épigraphe  apparente.  Uo 
billet  cacheté,  renfermant  le  nom  de  l'auteur  avec  répétition  de  l'épigraphe, 
sera  annexé  à  chaque  Mémoire.  (Règlement»  art.  'j2.) 
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Pour  être  admis  au  concours,  les  Mémoires  devront  être  parvenus  avant 
le  1«'  janvier  1886. 

(Les  adresser  à  l'un  des  secrétaires,  au  siège  de  la  Société,  rue  de  Lille,  19, 
Paris.) 

G.  —  Commission  des  récompenses 

Indépendamment  des  prix  pour  les  questions  mises  au  concours,  la  Société 
décerne,  lorsqu'il  y  a  lieu,  des  médailles  d'encouragement  pour  les  Mémoires 
qui  lui  sont  adressés  sur  des  objets  quelconques  intéressant  la  médecine 
vétérinaire. 

Une  Gonmilssion  spéciale  de  trois  ou  cinq  membres  sera  nommée  au 
scrutin  secret  pour  classer  les  Mémoires  qui  auront  été  jugés  dignes  d'une 
récompense  par  la  Société,  sur  le  rapport  des  Commissions  qui  les  auront 
examinés. 

Aucune  condition  spéciale  n'est  imposée  aux  auteurs,  qui  peuvent  signer 
leur  travail.  Il  suffit  que  les  Mémoires  aient  été  envoyés  assez  tôt  pour  que 
la  Société  puisse,  après  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  dite  des 
Récompenses^  émettre  un  vote  favorable  dans  la  séance  du  second  jeudi  du 
mois  d'août  de  Tannée  1886  au  plus  tard. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  : 

WEBEll.  P.  CAGNY. 


Le  Bédacteur-adjoint  Gérant  :  Paul  BOULEY 
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SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1884 

PRÉSIDENCE  DE  H.  IW^EBER 

La  séance  est  ouverte  à  trois'  heures. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  15  août  et  du  23  octobre  sont  lus  et 
loptés. 

Correspondance  imprimée, 

!•  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  n®»  des  15,  30  septembre  et  15  octo- 
«188/1. 

2*  Archives  vétérinaires,  25  août;  10,  25  septembre;  10,  25  octobre  1884. 

3*  V Abeille  médicale,  18,  25  août;  1,  8,  15,  22,29  septembre;  6, 13,  20, 
octobre;  3, 10  novembre  1884. 

4*  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France^ 
'  de  mai,  juin  et  juillet  1886.  —  Tables  alphabétiques  du  tome  â3.  — 
Dapte  rendu  de  la  séance  publique  du  2  juillet  1884. 

5o  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  V Algérie,  juillet,  août  et  sep- 
iQbre  188/i. 

5»  0  Agricultor  portuguez  (Porto),  1«'  novembre  1884. 

7»  Société  des  sciences  médicales  de  Cannât,  compte  rendu  des  travaux  de 
ûnée  1883-188/1. 

IL  Nouvelle  série.  1^ 
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8«  Rê»ue  vétérinaire^  sepiemhve^  octobre,  novembre  i884. 

9®  American  Veterinary  Reiiew^  septembre,  octobre  188/1. 

10*  Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie^  août,  septembre, 
octobre  1884. 

Il'  La  Clinica  velerinaria.  Janvier,  févrierH883;  septembre  1884. 

12'*  Annali  délia  Sociela  dei  zootecnici  ilaliani,  i^^  semestre  1884. 

13»  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  iSoci(^/d  de  biologie^  i8aoûlct 
17  octobre. 

14°  L'Êcho  vétérinaire^  août,  septembre,  octobre  1884. 

15"  BiiUelindu  comité  consultatif  pour  les  affaires  relatives  aux  épizoolies 
(royaume de  Belgique),  par  INl.  Welienkel,  1884. 

16<*  Résumé  d'une  enquête  sur  la  propagation  des  affections  oharbonneuses 
en  Belgique  et  mesures  à  prendre  contre  ces  affections,  par  M.  le  professeur 
docteur  Wehenkel. 

17®  Bulletin  officiel,  statistique,  rapports,  comptes  rendus  de  missions  en 
France  et  à  l'étranger  (ministère  de  ragricullure). 

18®  Etat  sanitaire  des  animaux  domestiques  dans  le  Brabant.  (M.  le  doc- 
teur Wehenkel). 

19"  Mémoires  de  la  Sociéit  géalo^lque  de  France^  quelques  formations 
d'eau  douce  de  l'Algérie,  par  M.  Philippe  Thomas. 

20O  Bulletin  mensuel  de  la  Société,  agriculture  et  arts  de  la  Basse-Alsace. 

21®  Société  vétérinaire  d'Alsace-Lorraine.  Procès- verbal  de  la  séçince  tenue 
à  Strasbourg,  le  24  juin  1883. 

Correspondance  manuscrite. 

Lettres  de  MM.  Deglaire,  Reliej,  Perrin  (remerciements  pour  les  médailles 
qui  leur  ont  été  accordées). 

Lettres  de  MV{.  Ghassaing,  Qoulon,  Lafûtle  père,  Morot,  Ollivieri  ft^lùir 
(accusé  de  réception  des  médailles  qui  leur  ont  été  accordées. 

Communications  et  présenta||on«. 

i!^f .  W£B£R  présente  à  la  Société  une  brochure  qui  a  pour  titre  t  Les  Aùr^ 
frmçw^  par  M.  le  comte  Gabriel  dcBonneval. 

M.  Samson  fait  hommage  à  la  Société  de  son  article  DomôsiicaUân  da  Dii- 
tionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

M.  Rossignol,  de  Melun,  envoie  une  note  sur  l'inoculation  préventive  de 
la  péripneumonie. 

M.  ^vw^  ftflt  oh^kvgé  d'eK^miaer  celle  nate. 


p.    GAONY.   —  PIÈVRE   TYPHOÏDE  895 

Atrophie  du  lobe  droit  du  foie. 

m.  Barrler.  —  Je  désire  communiquer  à  la  Société  un  fait  qu*il  n*est 
3  rare  de  rencontrer  sur  les  vieux  chevaux,  notamment  sur  ceux  que  nous 
^rifions  dans  nos  écoles  pour  les  opérations  chirurgicales  ou  les  travaux 
atomiques. 

Je  veux  parler  de  Tatrophie  du  lobe  droit  du  foie.  Celte  alrophie  ne 
rie  jamais  sur  le  lobe  gauche,  mais  elle  atteint  quelquefois  le  lobe  moyen, 
,  en  pareil  cas,  le  lobe  droit  en  est  aussi  le  siège.  Dans  ces  circonstances, 
ne  reste  plus,  dans  les  régions  atrophiées,  qu'une  trame  extrêmement  résis- 
11  te  représentée  par  les  vaisseaux  sanguins  et  les  canaux  biliaires;   quant 

parenchyme  hépatique  proprement  dit,  il  a  presque  complètement  disparu. 

qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable  dans  cette  altération,  c'est  la 
lalation  énorme  de  tous  les  canaux  biliaires.  Du  moins,  je  Tai  observée  dans 

presque  totalité  des  cas  en  présence  desquels  je  me  suis  trouvé.  Sur  le 
teval  qui  fait  l'objet  de  cette  communication,  le  canal  cholédoque  élait  plus 
^e  doublé  de  volume,  et  au  lieu  de  se  terminer  couame  d'ordinaire  sur  l'am- 
►ule  de  Vater  avec  le  canal  pancréatique  principal,  il  présentait^  à  quelque 
âtance  de  son  point  d'émergence,  une  branche  collatérale  pi*esque  aussi 
lumineuse  que  lui-même,  qui  venait  s'ouvrir  isolément  dans  l'intestin  à 
viron  dix  centimètres  en  avant  du  conduit  principal.  Cette  disposition  ana- 
mique  tout  à  fait  exceptionnelle,  rapprochée  de  la  dilatation  consi- 
irabie  des  conduits  biliaires  signalée,  m'a  paru  de  nature  à  intéresser 
Société.  J'appelle  l'attention  de  mes  collègues  sur  les  faits  de  ce  genre 
i*ils  seraient  à  même  de  constater  dans  leur  pratique. 


Contagion  de  la  fièvre  typhoïde. 

M.  Cagiiy.  —  J'ai  reçu  d'un  de  nos  confrères,  M.  Collard,  de  Vitry-le- 
ançais,  la  communication  suivante,  qui  me  parait  mériter   la  publication 

nos  Bulletins. 
Il  s'agit  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  un  étalon  bien  portant, 
^ici  comment  s'exprime  M.  Collard. 

lL.a  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  14  août  de  la  Société  centrale 
'  médecine  vétérinaire,  m'engage  à  vous  signaler  un  fait  qui  s'est  passé 
Us  mes  yeux  et  qui  vient  corroborer  la  relation  de  notre  confrère  de  Sedan, 
•  Deglaire,  ainsi  que  les  observations  dont  vous  l'avez  fait  suivre,  sur  la 
ntagion  de  la  fièvre  typhoïde  de  l'étalon  aux  juments, 
^n  mars  1882,  un  étalonnier,  rouleur  belge,  offrit  à  un  marchand  de'  che- 
LUx  de  la  ville,  de  lui  vendre  son  étalon  âgé  de  8  ans,  prétextant  qu'il  était 
^îigé  de  repartir  immédiatement  dans  son  pays  pour  affaires  urgentes,  qui 
'ïDpéchaient  de  continuer  son  métier. 


DÉGÉNÉRESCENCE  FIBRO-PLASTIQUE  DU  FOIE  (LOBE  MOYEN),   CHEZ  UN  CHEVAL, 
SOUS  l'influence  d'une  EMIGRATION  DE  STRONGLES  ARMÉS. 


m.  P.  llégniii.  —  La  pièce  que  je  présente  et  que  je  dois  à  Vi 
lité  de  mon  collègue  Lourdel,  est  une  portion  du  lobe  moyen  du  foie  d'M 
cheval  qui  est  transformé  en  une  véritable  tumeur  fibro-plastique  dans  laquelle 
le  tissu  propre  du  foie  a  complètement  disparu  ;  elle  est  longée  par  la  veine 
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Gomme  il  ne  voulait  le  vendre  que  sans  garantie,  le  marchand  me  le  fît 
voir  ;  après  un  examen  d'autant  plus  attentif  que  j'étais  mis  en  défiance  par 
les  allures  quelque  peu  suspectes  de  Tétalonnier»  je  constatai  tous  les  signes 
d'une  parfaite  santé  chez  le  cheval,  qui  fut  acheté  en  conséquence  730  francs, 
prix  su-dessous  de  sa  valeur  réelle,  sans  bride,  ni  licol,  ni  autre  matériel 
ambulant. 

Revendu  quelques  jours  après  aux  environs  de  Vitry,  mais  en  dehors  de 
ma  clientèle,  je  le  perdis  de  vue.  J'ai  appris  seulement,  quelques  mois  après, 
que  toutes  les  juments  qu'il  avait  saillies  au  début  avaient  été  atteintes  de 
la  fièvre  typhoïde,  qui  régnait  alors  à  l'état  d'enzootie  dans  plusieurs  com- 
munes de  l'arrondissement. 

Sans  aucun  doute  pour  moi,  le  Belge  avait  tenu  à  vendre  son  cheval,  et 
sans  garantie,  parce  qu'il  avait  vu  déjà  des  cas  de  contagion  par  son  fait  et 
qu'il  craignait  qu'il  ne  lui  incombât  quelque  responsabilité.  Ce  qui  tendrait  à 
le  prouver,  c'est  qu'il  a  racheté  un  autre  étalon  peu  de  temps  après,  et  qu'il 
n'a  pas  reparu  depuis  ces  deux  dernières  années,  dans  la  contrée  qu'il  exploi- 
tait d'habitude  régulièrement. 

Cependant,  il  e^t  probable  qu'il  n'aurait  pas  de  reproches  à  subir  aujour- 
d'hui, car  l'étalon  est  toujours  chez  le  premier  acheteur,  où  il  a  fait,  paraît-il, 
encore  d'excellents  produits  cette  année. 

Discussion. 

m.  Xpasbot.  —  J'ai  eu  occasion  de  voir  M.  Deglaire  depuis  le  mois 
d'août,  il  m'a  signalé  de  nouveaux  faits  de  cette  nature  observés  par  lui. 

m.  UToeard.  —  A.ssistant  à  une  séance  de  la  Société  vétérinaire  des 
Ardennes,  j'ai  entendu  des  vétérinaires  de  ce  déparlement  citer  des  faits 
de  contagion  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  rappelés. 

m.  lieblanc.  —  Il  est  difficile  d'admettre  qu'un  étalon  en  bonne 
santé  communique  à  des  juments  la  fièvre  typhoïde  dont  il  est  guéri  depuis 
plusieurs  mois,  et  à  mon  avis,  il  faut  faire  des  réserves  avant  d'admettre 
cela. 

m.  Bouley.  —  Les  faits  s'accumulent,  il  faut  les  enregistrer,  Fei- 
plication  viendra  plus  tard. 
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porte  et  parcourue  par  les  rameaux  de  ce  vaisseau;  son  tissu,  très  dense  et 
très  serré'  dans  certains  points,  est  plus  mou  et  comme  colloïde  dans  d'antres; 
elle  est  parsemée  de  petits  kystes  sanguins  contenant  tous  chacun  un  hel- 
minthe replié  sur  lui-même;  les  petits  vaisseaux  en  contiennent  aussi  et  on 
trouve  dans  la  trame  du  tissu  de  petites  nodosités  qui  contiennent  des  em- 
bryons du  même  ver,  plus  ou  moins  développés. 

Quelques-uns  des  plus  grands  kystes  ne  contiennent  plus  de  sang,  mais  un 
putrilage  couleur  chocolat,  résultat  sans  doute  de  la  décomposition  du  para- 
site et  du  sang  qui  l'entourai  t.  En  examinant  ces  helminthes,  qui  sont  pres- 
que tous  colorés  en  rouge,  on  reconnaît  facilement,  au  microscope,  qu'ils 
ippai  tiennent  au  gi'oupe  des  strongyliens  et  à  l'espèce  selerostomaarmaium, 
ie  Rud,  caractérisée  par  une  bouche  munie  d'une  cupule  coriace  dont  le 
bord  est  garni  de  franges  à  pointes  fines.  Dans  les  plus  grands  on  distingue 
ies  mâles  et  des  femelles;  les  premiers  ayant  2  à  3  centimètres  de  long,  et 
les  secondes  de  3  à  Zj,  mais  dans  aucune  de  celles-ci  je  n'ai  trouvé  d'œufs 
complètement  développés,  mais  des  ovules  non  fécondés,  ce  qui  s'explique 
par  l'état  d'isolement  dans  lequel  se  trouvaient  les  individus  adultes  des 
deux  sexes  ;  leur  taille  indique  qu'ils  appartiennent  à  la  grande  variété  de 
l'espèce  selerostoma  armalum  ou  equinam  qui  vit  d'habitude  sur  la  mu- 
queuse du  gros  côlon  et  du  cœcum  et  nullement  à  celle  qui  vit  dans  les  ané- 
vrismes  des  vaisseaux  mésentériques.  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  cet 
hehninlhe  vivre  et  se  développer  dans  le  tissu  du  foie  et  causer  la  transfor- 
mation du  tissu  de  cet  organe  ;  il  avait  déjà  été  vu  dans  le  pancréas  et  même 
dans  la  tunique  du  testicule. 


m.  CItueliu  communique  les  faits  suivants  observés  par  MM.  Beur- 
rier, Charpentier  et  Lafourcade,  vétérinaires,  inspecteurs  du  service  de  la 
boucherie  de  la  ville  de  Paris. 

SUR  LE  GOENURE  CÉRÉBRAL  DU  BOEUF 

Les  tœnias  du  bœuf  étant  encore  bien  peu  connus,  et,  comme  Ta  dit  fort 
judicieusement  un  de  nos  anciens  maîtres,  actuellement  directeur  de  l'École 
vétérinaire  de  Toulouse,  Monsieur  Baillet  «  l'on  ne  sait  absolument  rien  de 
leurs  migrations  et  de  leurs  métamorphoses  »,  nous  avons  pensé  qu'une 
communication  de  ce  genre  pouvait  intéresser  ceux  de  nos  collègues  qui  ont 
exercé  la  médecine  vétérinaire  à  la  campagne. 

Tous  les  animaux  qui  nourrissent  des  scolex  de  cestoïdes,  les  communi- 
quent à  l'homme  et  aux  animaux  qui  se  nourrissent  de  leur  chair;  cela  se 
conçoit  sans  aucune  difficulté.  Les  ruminants  avalent  donc  avec  leurs  ali- 
ments ou  leurs  boissons  des  œufs  de  cestoïdes  rejetés  par  les  sujets  infestés  de 
ces  helminthes;  de  ces  œufs,  des  scolex  ne  tardent  pas  à  se  développer;  ces 


898  BULLETIN  DK  ).A  SOGIÉTA 

scolex  changent  de  demeure  et,  par  métamorphoses,  deviennent  des  vers  ru- 
banés. 

La  malaûte  désignée  sous  le  nom  de  tournis  est  déterminée  par  la  pré- 
sence du  cœnure  cérébral. 

Le  mouton  a  hébergé  cette  hydatide  de  cestoïde;  celie-ci  ne  s*est  pas  ar- 
lètée  dans  les  muscles,  [elle  a  respecté  les  organes  parenchymateux  pour 
pénétrer  jusque  dans  Tencéphale.  On  sait  les  désordres  qui  en  résultent;  ia 
malheureuse  bêle  ne  s'appartient  plus,  sa  marche  d'incertaine  devient  chan- 
celante ;  elle  tombe,  se  relève,  reste  le  plus  souvent  à  la  queue  du  troupeau, 
s'égare,  perd  tout  appétit,  dépérit,  tombe  dans  le  mardsme,  et  meurt,  à 
moins  que  le  berger  ne  Tait,  au  préalable,  sacrifiée  à  temps,  pour  que  ia 
viande  soit  utilisée.  Ne  voulant  rien  perdre,  le  paysan  a  jeté  la  Itéte  et  les 
abats  aux  chiens  de  la  ferme;  ceux-ci,  après  avoir  broyé  la  tête,  ont  dévoré 
la  cervelle  et  avalé  des  cœnures;  cescœnures,  dans  leur  intestin,  sont  de- 
venus des  tœnias. 

On  sait  donc,  sur  le  mouton,  les  transformations  et  les  métamorphoses 
que  subissent  les  cestoïdes  avant  leur  parfait  développement. 

Mais  si  le  cœnure  cérébral  est  commun  chez  cet  animal,  il  est  très  rare  sur 
les  animaux  de  l'espèce  bovine,  et  c'est  à  cause  de  celte  rareté  que  nous 
faisons  aujourd'hui  cette  communication. 

Cruzel,  dans  son  article  sur  le  Tournis,  dit  «  que  beaucoup  de  vétérinaires 
ont  nié  son  existence  chez  les  bêtes. bovines.  D'autres,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  ont  affirmé  que  l'on  avait  souvent  confondu  le  symptOme 
qui  caractérise  celte  maladie  avec  un  symptôme  presque  identique  qui  se 
manifeste  dans  presque  tous  les  cas  de  cérébrite  chronique  avec  ramollisse- 
ment ou  induration  du  cerveau  ».  Ces  vétérinaires  ajoutent  :  Dans  le  jeune 
âge,  les  animaux  ont  l'habitude  de  lutter  entre  eux,  et,  à  force  de  se  porter 
de  violents  coups  sur  la  tôle,  il  devait  fatalement  arriver  des  congestions  ou 
des  encéphalites  dont  le  tournis  n'est  qu'un  symptôme. 
Cette  opinion,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point  cependant,  la  mainleoir. 
Pour  résumer,  le  vieux  praticien  de  Grenade  a  rencontré  des  cœnure; 
dans  le  cerveau  de  quelques-uns  de  nos  grands  ruminants  domestiques. 

Rigot,  cité  par  Cruzel,  a  écrit  une  notice  sur  le  lourd  des  bœufs  du  dé- 
partement de  la  Mayenne. 

Dupuy  parle  d'un  vétérinaire,  Langlois,  qui,  en  1801  et  1802,  a  extrait  le 
cœnure  du  cerveau  de  plusieurs  bœufs  atteints  du  tournis.  Dupuy  en  18*29, 
a  trouvé  deux  cœnures  dans  l'un  des  ventricules  du  cerveau  d'une  génisse. 
En  1812,  Berlhelet,  dans  une  ferme  de  la  Ferté  Saint*Aubin,  opérait  plu- 
sieurs taures  affectées  de  tournis. 

Wepfer,  en  Suisse,  dit  qu'il  a  opéré  et  vu  opéi'er  des  bétes  à  cornes,  sur 
lesquels  on  avait  diagnostiqué  la  présence  du  cœnure  dans  le  cerveau. 
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En  1826,  Maillet  publia  sur  celte  maladie  m  trèéintéressâht  Hiémoiilî  qui, 
en  partie,  a  été  reproduit  dans  rat*ticle  de  Cruzel  sur  le  toui^nià. 

M.  de  Siebold  dit  que  le  tournis  est  assez  fréquent  sur  les  bœufs  fel  vaches 
de  TAllemagne  méridionale.  Il  cité,  un  vétérinaire  de  Turkheim  (Bavière) 
Gierer  qui  a  fait  la  trépanation  trente  fois  sur  des  génisses  de  deux  à  trois 
ans. 

MM.  Paul  Gcrvais  et  Van  Beneden  se  bornent  à  dlré  que  le  cœnure  céré- 
bral a  aussi  été  rencontré  chez  le  bœuf,  le  chameau,  le  renne,  le  chevreuil, 
le  di-omadaire  et  le  cheval. 

Davaine,  que  nous  copions  dans  sa  phrase  sur  le  cœnUrc  du  bœuf,  dit  : 
«  Parmi  les  anîn.aux  domestiques,  on  ne  voit  guère  le  cœnure  que  chez  le 
mouton  et  le  bœuf.  »  11  ajoute  :  ■  Il  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  le 
premier  de  ces  animaux.  »  Et  plus  bas  :  «  Chez  le  bœuf,  le  cœnure  est  beau- 
coup plus  commun  dans  le  jeune  Age.  » 

M.  Mangln,  dans  son  livre  :  Nos  ennemie  et  nos  allîéSj  à  Particle  Hel- 
minthes, ne  cite  que  le  cœnure  du  mouton  ;  il  dit  :  «  Oti  conçoit  aussi  aisé- 
ment que  les  porcs,  les  bœufs,  les  moutons  avalent  avec  leurs  aliments  ou 
leur  boisson,  des  œufs  de  cesloTdes  rejetés  par  les  sujets  infestés  de  ces  vers 
et  que  de  ces  œufs  naissent  les  scolex  qui,  en  changeant  de  demeure,  de- 
viennent des  cesloïdes  rubanaires. 

Endn,  M.  fiaillet»  dans  son  remarquable  travail  sur  tes  helminthes^  dit  : 
u  Dans  nos  contrées,  cette  maladie  se  fait  observer  de  teinjps  à  autre  ches  la 
chèvre;  elle  est  beaucoup  plus  rare  chez  le  bœuf.  »  Il  oit%  M.  PHtteé  comme 
ayant  observé  cette  affection  dans  le  Jura  français. 

Le  tournis  sur  les  bélesibovines  parait  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  !•  croit. 

Depuis  cinq  ans  et  demi  que  nous  sommes  attachés  à  Tabattoir  de  la  Vil- 
lelte,  c'est  la  première  fois  qu'un  pareil  fait  se  présente  à  notre  observation. 
On  pourrait  nous  objecter  que  quelques  cas  ont  pu  nous  échapper,  puisque 
nous  ne  pouvons  suivre  à  toute  heure  Fabatage  des  bétes  bovines;  nous 
répondrons  ceci  :  En  admettant  cette  raison  plausible  et  fbndée^  il  faudrait 
pour  la  croire  bonne  jusqu'à  la  fin,  ne  pas  ignorer  le  ti*avail  de  la  boucherie. 
Une  boite  spéciale  existe  dans  chaque  échaudoir.  Deux  compartiments  en 
forment,  pour  ainsi  dire,  deux  casiers  distincts,  les  rogndns  d'une  part,  la 
cervelle  et  la  moelle  allongée  d'autre  part,  occupent  chacun  de  ces  compar- 
timents. Or,  après  Tabatage  de  chaque  animal,  les  abats,  en  attendant  qu'Us 
deviennent  la  propriété  du  tripier,  sont  laissés  à  l'inspection. 

Si  le  fait  était  aussi  commun,  les  vétérinaires  de  service  dani  un  établis- 
sement aussi  important  que  l'abattoir  générel,  n'auraient  pas  ttttnda  jutq«*à 
ce  joiir  pour  faire  cette  communication. 

Dix-huit  à  vingt  mille  bœufs,  vaches  et  taureaux  sont  sacrifiés  mimsuai- 
leoieat  à  l'abattoir  de  la  Villette  (  consultez  n'importe  qwl  garçun  bouàher 
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celui  qui,  avant  de  placer  Tanimal  sur  les  pentes,  a  recueilli  dans  sa  maîD, 
la  Cervelle,  il  vous  dira  :  «  C'est  la  premièi*e  fois  que  je  vois  pareille  chose; 
assurément  c'est  de  la  nouveauté  pour  moi.  »  Pourtant,  nous  le  répétons, 
une  moyenne  de  quinze  à  vingt  bœufs  lui  passent  journellement  par  les 
mains. 

Les  tripiers  se  refuseraient  eux-mêmes  à  recevoir  des  cervelles  qu'ils  ver- 
raient malades  ou  pas  assez  blanches  ;  à  plus  forte  raison  quand  il  y  a  de  la 
congestion.  D'ailleurs,  quelle  destination  donne- t-on  à  ces  abats?  ils  échoue- 
ront sur  le  carreau  des  Halles  centrales  ;  de  l'abattoir,  le  tripier  les  expédie 
donc  aux  Halles  où  ils  sont  visités  tous  les  jours  par  les  Inspecteurs  de  la 
boucherie.  Les  saisies  de  cervelles  n'ont  jamais,  que  nous  sachions,  été  oc- 
casionnées que  pour  avaries  ;  bien  rarement  on  a  eu  affaire  à  des  conges- 
tions et  plus  rarement  encore  aux  désordres  déterminés  par  le  cœnure. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rappeler  brièvement  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  cœnure  du  bœuf  avant  d'arriver  à  parler  de  l'animal  qui  fait  l'objet 
de  notre  communication.  C'est  une  vache  normande  de  deux  ans  :  cette  bête 
a  été  achetée  sur  le  marché  de  la  Villette,  le  lundi  15  septembre  dernier,  par 
M.  Velly  marchand  boucher,  et  sacrifiée  le  mardi  16,  à  l'échaudoir  n'  13. 

Le  garçon  boucher  nous  avait  mis  de  côté  la  cervelle. 

A  l'examen  de  l'encéphale,  nous  avons  reconnu  sur  la  surface  extérieure, 
la  présence  d'une  infinité  de  petits  tœnias  adhérents,  plutôt  soudés  que  sup- 
portés par  la  membrane  qui  recouvre  l'encéphale.  Ils  sont  inégalement  grou- 
pés sur  cette  surface  et  occupent  la  partie  droite  et  postérieure  du  ventricule 
droit;  ils  semblent  tous  arrivés  au  même  degré  de  développement;  par 
places,  ils  sont  agglomérés  en  quantité  considérable. 

Le  volume  de  ces  petits  scolex,  qui,  en  réalité,  sont  de  vrais  tœnias,  est 
celui  d'une  tête  d'épingle;  réunis,  'jeur  volume  est  celui  d'un  petit  œuf  de 
poule.  Leur  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre,  ils  ressemblent  assez  aux  œufs 
de  certains  poissons;  la  sensation  qu'ils  produisent  au  toucher,  est  bien  celle 
d'une  surface  légèrement  grenue. 

Ces  grains  ovoïdes,  à  peu  près  sphériques,  de  deux  à  trois  centièmes  de 
millimètre  sont  tous  renfermés  dans  une  vésicule,  sorte  d'ampoule  blanche, 
demi- transparente;  c'est  plutôt  une  poche.  Cette  poche,  comme  nous  venons 
de  rindiquer,  se  trouve  à  la  surface  postérieure,  près  du  lobe  cérébral  droit 
et  occupe  en  entier  le  ventricule  du  même  côté;  elle  renferme  un  liquide 
citrin,  légèrement  roussâtre. 

En  examinant  attentivement  l'encéphale,  on  ne  voit  presque  plus  de  traces 
de  la  dure-mère  ;  le  peu  de  cette  membrane,  qui  existe  encore,  présente  en 
creux  ce  que  l'ampoule  présente  en  relief;  elle  [a  un  aspect  chagriné  assez 
semblable  à  une  peau  d'orange  comme  couleur  et  comme  aspect. 

Nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  hydatide.  La  [partie  du  cerveau  corres- 
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pondaul  au  point  où  se  trouve  la  vésicule  semble  résorbée  ;  celte  vésicule  se 
trouve  dans  une  espèce  de  cul-de-sac  jaune,  au  fond  duquel  nous  avons  trouvé 
le  cœnure.  A  cet  endroit,  les  parties  de  Tencéphale  semblent  comprimées  et 
très  minces.  La  substance  nerveuse  a  changé  de  nature  et  de  structure;  un 
voile  membraneux  semble  la  recouvrir  ;  des  vaisseaux  se  sont  organisés.  Enfin 
les  parois  du  crâne  sont  diminuées  de  volume  ;  la  table  osseuse  est  très 
amincie. 

A  l'examen  microscopique  on  aperçoit  la  double  couronne  de  crochets,  en 
nombre  variable,  avec  les  quatre  ventouses. 

Sur  plusieurs  préparations,  nous  avons  compté,  26,  28,  30  crochets. 

Ces  lésions  ressemblent  assez  à  celles  décrites  par  MM.  Cruzel  et  Baillet. 

C/est  là  ce  que  nous  avons  pu  reconnaître.  Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que 
l'encéphale  en  entier  n'a  pu  être  examiné. 

La  portion  du  cerveau  contenant  l'hydatide  était  assez  délimitée;  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  substance  cérébrale  manquait. 

Le  garçon  boucher  qui  a  vu  l'animal  en  bouverie  nous  a  dit  qu'il  portait  la 
léte  à  droite  en  la  balançant  fortement  de  ce  côté.  Il  la  levait,  l'abaissait,  et 
ne  paraissait  soulagé  que  devant  Tabreuvoir;  alors,  il  trempait  en  entier  la 
tête  dans  le  bassin  et  semblait  étancher  une  soif  inextinguible. 

En  quittant  l'abreuvoir,  il  tournait  fortement  à  droite  en  faisant  plusieurs 
tours  sur  ce  côté.  Ce  sont  bien  là  et  les  lésions  et  les  symptômes  du  tournis. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  la  présence  de  ce  cœnure  dans  le  crâne  de 
cette  vache  ! 

Dans  certaines  parties  de  la  France,  en  Normandie  surtout,  les  bétes  bo- 
vines sont  laissées  jour  et  nuit  dans  les  pâturages,  et  n'ont  pour  gardiens 
que  les  chiens  de  berger.  Ce  que  nous  avons  dit  des  métamorphoses  et  des 
migrations  du  cœnure  sur  le  mouton,  s'applique  aussi  aux  grands  rumi- 
nants. 
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A  Vabattoir  général  de  la  Villette  par  MM.  P.  Charpentier  et  P.  Lafourcade, 
médecins  vétérinaires,  Inspecteurs  principaux  de  la  boucherie. 

Les  reins  comme  tous  les  autres  organes  de  Téconomie  sont  sujets  à  diffé- 
rentes affections  qui  jettent  une  perturbation  plus  ou  moins  accusée;  parmi 
ces  affections,  nous  citerons  :  la  congestion,  la  néphrite,  la  pyelite,  le  dia- 
bète (sucré  et  insipide),  l'albuminurie,  les  calculs  et  les  parasites. 

Qu'on  nous  permette  ici  d'ouvrir  une  parenthèse. 

Nous  avons  toujours  remarqué  sur  tous  les  animaux  de  l'espèce  porcine, 
sans  exception,  quels  que  soient  leur  état  d'embonpoint,  leur  âge,  leur  sexe, 
leur  race,  que  le  rein  gauche  est  toujours  moins  couvert  de  graisse  que  son 
congénère  droit. 
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celui  qui,  avant  de  placer  ranimai  gur  les  pentes,  ^^^  p^^^^^ir  y  répondre, 
la  cervelle,  il  vous  dira  :  t  Cest  la  première  fo^' 
assurément  c^est  de  la  nouveauté  pour  vn 

une  moyenne  de  guinze  à  vingt  bœr'  ...  ,  ., . 

^  ^  o  .//ons  avons  consulles,  ne  parle  dab- 

mains.  .  " 

.  .  .  /) /«es  importants  oi-ganes,  c*esl  pourquoi 

Les  tnpiers  se  refuseraient  ^     '  .,  , 

.    ,      ,  ^  ^/ails  suivants  : 

raient  malades  ou  pas  atse       ^  "^ 

congestion.  D'aillcars,         >  «"  ^^^^ant  notre  tournée  dans  la  halle  aui 

ronl  sur  le  carreau     . .  ^/  àc  ia  Villetle,  nous  avons  trouvé,  au  po5;le  (V 

donc  aux  Hall*»      ■■•'■'■^f^^  d'environ  un  an,  de  race  fj'ançaisc,  en  bon  cUl. 

boucherie.  '       ■ .  A^^V^/^arlicularilé  suivante  : 

casionn''        ..,-.'''^^„/ieu  d'avoir  son  aspect  normal,  nous  fil  roiTel  d\m  do 

tionp         ..r^'i^^fjjie^  (•»  P^J'lie  dégonflés  (qu'on  nous  pardonne  cette  cnnii;a- 


/l^i/^'"'u  jvàis  elle  dépeint  l)ien  ce  que  nous  avons  vu)  avec  une  pociie 
r'--''"  ^'!l'i  présentant  des  fragmerils  de  tissu  glandulaire  disséniim-s  inî'- 
/'^"'^'"/ff  par  îlots  sur  presque  toute  la  surface. 
f'^^f.ij'ieur  se  trouvait  en  partie  rempli  de  liquide. 

,/^/fl  droit  avait  sa  couleur,  sa  forme  et  son  volume  normaux  ;  îi  simjiie 

.011  pouvait  le  croire  dans  toute  son  intégrité,  mais  le  touclier  déoohîit 

lecel  organe  ne  se  trouvait  plus  dans  les  conditions  physiologiques  orJi- 

Kn  effet,  on  percevait  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  la  sensation 
(l'une  cavité  renfermant  une  certaine  quantité  de  liquide. 

Depuis  longtemps  déjà  que  nous  visitons  journellement  les  porcs  aballus 
h  la  Villette  où  la  moyenne  mensuelle  est  d'environ  vingt  mille,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  rencontrons  pareil  l'ail. 

Nous  avons  pesé  les  deux  reins,  d'abord  le  liquide  qu'ils  contenaient,  et 
ensuite  après  les  avoir  vidés,  et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants: 

Avant  rovpulsion  (!;•  riiriir.  .';près.  niHV-i-.iioi' puiir  h- liijiiiili-. 

Rein  gauche ISO^r  Ote»-  s'i^^ 

Rein  droit 237'^'^  210"  27^^' 

Les  chiffres  qne  nous  donnons  ci-dessus  doivent  fatalement  être  au-dessous 
de  la  vérité;  en  effet,  dans  leur  transport,  les  reins  ont  laissé  échapper  une 
certaine  quantité  de  l'urine  qu'ils  contenaient;  en  outre  le  temps  nous  ayanl 
manqué,  nous  n'avons  pu  opérer  la  pesée  que  le  surlendemain,  de  sorte  qu'il 
y  a  eu  dessiccation  et  partant  déperdition  de  poids. 

Le  liquide  que  nous  avons  pu  recueillir  et  que  nous  vous  présentons,  n'a 
pas  les  mêmes  caractères  jibysiquos  suivant  qu'il  provient  du  rein  gauclieoii 
du  rein  droit. 

Chez  le  premier,  il  est  roussiltre  et  laisse  un  léger  dépôt  blanchâtre. 
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hez  le  second,  le  liquide  a  bien  la  couleur  normale  de  l'urine,  avec  son 
dépôt  albumineux. 

'  n'avons  fait  Tanalyse  ni  qualitative,  ni  quantitative  de  ces  liquides, 
ivons  injecté  ces  deux  organes  avec  la  substance  durcissante  que 
is  sous  la  main  (du  plAtre)  afin  de  leur  conserver  la  forme  qu'ils 
mitivement. 

V  es  pièces  durcies,  immergées  dans  Talcool,  que  nous  avons  Fhon- 
a*  vous  présenter, 

B.  —  Le  jeudi  23  octobre  1884,  en  faisant  également  notre  tournée,  nous 
avons  trouvé  au  n°  86,  sur  un  porc  de  mêmes  race  et  âge  et  en  bon  état  de 
gi'aisse,  le  rein  droit  plus  volumineux  qu'à  Tétat  normal,  d'une  couleur  pâle 
comme  lavée.  Le  tissu  est  d'une  telle  friabilité  qu'en  pratiquant  l'extirpation 
de  cet  organe,  nos  doigts  ont  pénétré  dans  l'intérieur  et  occasionné  l'écoule- 
ment du  liquide  qu'il  contenait. 

Nous  avons  pratiqué  une  incision  et  notre  surprise  a  été  grande  en  nous 
trouvant  en  présence  d'une  dizaine  de  diverticulums  communiquant  entre 
eux  et  aboutissant  au  bassinet. 

Dans  l'un  d'eux  se  trouvait  un  petit  calcul  du  volume  d'une  tête  d'épingle 

La  substance  i)roprc  a  considérablement  diminué,  il  y  a  là  hypertrophie 
du  bassinet  et  atrophie  de  la  glande. 

Si  ce  porc  n'eût  pas  été  sacrifié,  il  est  incontestable  que  ces  lésions  se 
seraient  accentuées  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  disparition  totale  de  l'organe. 

Cette  pièce  sert  d'intermédiaire  entre  les  deux  reins  de  la  communication 
ci-dessus  et  permet  de  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  marche  de  l'affec- 
lion  qui  nous  occupe, 

(Le  rein  gauche  avait  son  volume  et  son  aspect  normaux.) 

Que  remarquons -nous  en  effet  dans  les  pièces  que  nous  soumettons  à  votre 
appréciation  ? 

1«  Dans  le  rein  gauche  A,  disparition  totale  de  la  substance  médullaire 
et  d'une  glande  partie  de  la  substance  corticale.  Le  travail  d'atrophie  se 
poursuivait  et  probablement  tout  l'organe  se  serait  résorbé  et  aurait  fini  par 
disparaître  sans  laisser  de  traces; 

2°  Dans  le  rein  droit  A,  foimation  d'une  cavité  au  détriment  de  la  couche 
médullaire  qui  se  trouve  lentement,  mais  sûrement  détruite. 

3**  Dans  le  rein  droit  B,  diminution  d'une  grande  partie  de  la  substance 
propre  du  rein  et  formation  de  diverticulums  au  détriment  de  ladite  sub- 
stance. 

Nous  nous  demandons  comment  il  se  fait  qu'avec  une  diminution  aussi 
notable  des  organes  chargés  d'éliminer  les  produits  excrémentitiels  prove- 
nant du  mouvement  vital,  il  n'y  ait  pas  eu  de  troubles  graves  de  la  digestion 
entrainant  amaigrissement  des  animaux. 
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Nous  nous  sommes  toujours  demandé  et  cela  sans  pouvoir  y  répondre, 
quelle  est  la  cause  de  cet  état  de  choses. 

Gèci  dit,  nous  continuons. 

Aucun  ouvrage,  du  moins  ceux  que  nous  avons  consultés,  ne  paHe  d*ab- 
sertce  totale  ou  partielle  de  l'un  de  ces  importants  oi^ganes,  c'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  signaler  les  faits  suivants  : 

A.  —  Le  26  septembre  188Zi,  en  faisant  notre  tournée  dans  la  halle  aux 
porcs,  à  l'abattoir  général  de  la  Villelle,  nous  avons  trouvé,  au  poste  de 
M.  GarsauU,  un  porc  âgé  d'environ  un  an,  de  race  française,  en  bon  étal, 
qui  nous  a  présenté  la  particularité  suivante  : 

Le  rein  gauche,  au  lieu  d'avoir  son  aspect  normal,  nous  fît  l'effet  d'un  de 
ces  ballons  réclames  en  partie  dégonflés  (qu'on  nous  pardonne  cette  compa- 
raison triviale,  mais  elle  dépeint  bien  ce  que  nous  avons  vu)  avec  une  poche 
plissée,  ridée,  présentant  des  fragments  de  tissu  glandulaire  disséminés  iné- 
galement et  par  îlots  sur  presque  toute  la  surface. 

L'intérieur  se  trouvait  en  partie  rempli  de  liquide. 

Le  rein  droit  avait  sa  couleur,  sa  forme  et  son  volume  normaux;  à  simple 
vue  on  pouvait  le  croire  dans  toute  son  intégrité,  mais  le  toucher  décelait 
que  cet  organe  ne  se  trouvait  plus  dans  les  conditions  physiologiques  ordi- 
naires. 

En  effet,  on  percevait  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  la  sensation 
d'une  cavité  renfermant  une  certaine  quantité  de  liquide. 

Depuis  longtemps  déjk  que  nous  visitons  journellement  les  porcs  abattus 
à  la  Villette  où  la  moyenne  mensuelle  est  d'environ  vingt  mille,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  rencontrons  pareil  fait. 

Nous  avons  pesé  les  deux  reins,  d'abord  le  liquide  qu'ils  contenaient,  et 
ensuite  après  les  avoir  vidés,  et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants: 

Avant  L'otpulsion  df*  ruriu,\  Après.  Dilféronce  pour  le  liquide. 

Rein  gauclie 150»r  ovsr  gggr 

Rein  droit 237^"^  210^''  27»'^ 

Les  chiffres  qne  nous  donnons  ci-dessus  doivent  fatalement  être  au-dessous 
de  la  vérité;  en  effet,  dans  leur  transport,  les  reins  ont  laissé  échapper  une 
certaine  quantité  de  l'urine  qu'ils  contenaient;  en  outre  le  temps  nous  ayant 
manqué,  nous  n'avons  pu  opérer  la  pesée  que  le  surlendemain,  de  sorte  qu'il 
y  a  eu  dessiccation  et  partant  déperdition  de  poids. 

Le  liquide  que  nous  avons  pu  recueillir  et  que  nous  vous  présentons,  n'a 
pas  les  mômes  caractères  physiques  suivant  qu'il  provient  du  rein  gaucheou 
du  rein  droit. 

Chez  le  premier,  il  est  roussâtre  et  laisse  un  léger  dépôt  blancl^âtre. 
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Chez  le  second,  le  liquide  a  bien  la  couleur  normale  de  Turine,  avec  son 
léger  dépôt  albumineux. 

Nous  n'avons  fait  l'analyse  ni  qualitative,  ni  quantitative  de  ces  liquides. 

Nous  avons  injecté  ces  deux  organes  avec  la  substance  durcissante  que 
nous  avions  sous  la  main  (du  plâtre)  afin  de  leur  conserver  la  forme  qu'ils 
avaient  primitivement. 

Ce  sont  ces  pièces  durcies,  immergées  dans  Talcool,  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  présenter, 

B.  —  Le  jeudi  23  octobre  4884,  en  faisant  également  notre  tournée,  nous 
avons  trouvé  au  n^  86,  sur  un  porc  de  mêmes  race  et  âge  et  en  bon  état  de 
graisse,  le  rein  droit  plus  volumineux  qu'à  l'état  normal,  d'une  couleur  pâle 
comme  lavée.  Le  tissu  est  d'une  telle  friabilité  qu'en  pratiquant  l'extirpation 
de  cet  organe,  nos  doigts  ont  pénétré  dans  l'intérieur  et  occasionné  l'écoule- 
ment du  liquide  qu'il  contenait. 

Nous  avons  pratiqué  une  incision  et  notre  surprise  a  été  grande  en  nous 
trouvant  en  présence  d'une  dizaine  de  diverticuluras  communiquant  entre 
eux  et  aboutissant  au  bassinet. 

Dans  l'un  d'eux  se  trouvait  un  petit  calcul  du  volume  d'une  tète  d'épingle 

La  substance  propre  a  considérablement  diminué,  il  y  a  là  hypertrophie 
du  bassinet  et  atrophie  de  la  glande. 

Si  ce  porc  n'eût  pas  été  sacrifié,  il  est  incontestable  que  ces  lésions  se 
seraient  accentuées  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  disparition  totale  de  l'organe. 

Cette  pièce  sert  d'intermédiaire  entre  les  deux  reins  de  la  communication 
ci-dessus  et  permet  de  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  marche  de  l'affec- 
tion qui  nous  occupe, 

(Le  rein  gauche  avait  son  volume  et  son  aspect  normaux.) 

Que  remarquons -nous  en  effet  dans  les  pièces  que  nous  soumettons  à  votre 
appréciation  ? 

1°  Dans  le  rein  gauche  A,  disparition  totale  de  la  substance  médullaire 
et  d'une  glande  partie  de  la  substance  corticale.  Le  travail  d'atrophie  se 
poursuivait  et  probablement  tout  l'organe  se  serait  résorbé  et  aurait  fini  par 
disparaître  sans  laisser  de  traces; 

T  Dans  le  rein  droit  A,  foimation  d'une  cavité  au  détriment  de  la  couche 
médullaire  qui  se  trouve  lentement,  mais  sûrement  détruite. 

3°  Dans  le  rein  droit  B,  diminution  d'une  grande  partie  de  la  substance 
propre  du  rein  et  formation  de  diverticulums  au  détriment  de  ladite  sub- 
stance. 

Nous  nous  demandons  comment  il  se  fait  qu'avec  une  diminution  aussi 
notable  des  organes  chargés  d'éliminer  les  produits  excrémentitiels  prove- 
nant du  mouvement  vital,  il  n'y  ait  pas  eu  de  troubles  graves  de  la  digestion 
eatrainant  amaigrissement  des  animaux, 
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Avant  de  terminer  cette  relation,  qu'on  nous  permette  de  citer  un  fait 
particulier  à  Tun  de  nous,  M.  Charpentier,  alors  quMl  exerçait  la  médecine- 
vétérinaire  en  province. 

En  pratiquant,  le  30  septembre  1878,  Tau topsie  d'un  jeune  cheval  apparte- 
nant à  M.  Lecœur  Lhermite,  meunier  à  Fismes  (Marne),  lequel  cheval  se 
trouvait  dans  un  état  d'embonpoint  extraordinaire,  il  constata  que  le  rein 
gauche  manquait  totalement.  Son  congénère  occupait  sa  place  habituelle  el 
ne  présentait  pas  un  plus  grand  développement. 

A  ce  moment  il  crut  à  une  anomalie  (cela  peut  être),  mais  aujourd'hui, 
en  présence  de  ces  faits,  il  se  demande  si  primitivement  il  n'y  a  pas  eu  atro- 
phie partielle  et  progression  de  la  substance  propre  du  rein,  puis  disparition 
de  l'enveloppe  fibreuse. 


Sur  LES  FRACTURES  DES  CÔTES  DANS  L'eSPÈGE  PORCINE. 

Toutes  les  parties  osseuses  composant  le  squelette  animal  et  celles  surtout 
qui  ne  sont  pas  protégées  par  une  couche  musculaire  suffisamment  épaisse 
sont  exposées  à  être  fracturées. 

Ces  fractures  peuvent  être  produites  par  des  heurts  violents  provenant  soit 
de  corps  étrangers  lancés  avec  vitesse  et  rencontrant  ces  os,  soit  par  des 
coups  que  se  portent  les  animaux  entre  eux,  soit  encore  par  suite  de  chutes 
violentes. 

Nous  ne  voulons,  dans  ce  court  travail,  nous  occuper  que  des  fractures 
des  côtes  chez  les  animaux  de  l'espèce  porcine. 

Par  suite  de  la  configuration  de  ces  os,  de  leur  mode  d'attache,  il  sem- 
blerait résulter  que  les  cas  de  fractures  doivent  être  relativement  rares  dans 
cette  espèce. 

En  eifet,  en  raison  de  leur  taille  peu  élevée,  ces  animaux  ne  peuvent  faire 
de  chutes  graves,  du  moins  dans  les  conditions  ordinaires  de  leur  existence. 

D'autre  part,  ils  ne  peuvent  non  plus  entre  eux  se  frapper  assez  fortement 
pour  occasionner  les  lésions  dont  nous  voulons  parler. 

En  outre  et  surtout  la  couche  de  graisse  qui  les  recouvre  devrait,  du  moins 
dans  une  très  large  proportion,  amortir  les  violences  extérieures  qui,  sans 
cette  protection,  occasionneraient  dés  solutions^de  continuité  dans  les  arcs 
costaux. 

Lafosse,  dans  son  traité  de  pathologie  vétérinaire,  tome  n,  p.  540,  dit: 
«  Celles  qui  sont  simples  (fracture  des  côtes),  sans  enfoncement  et  sans 
autre  lésion  interne  qu'un  tiraillement  léger,  cause  d'une  inflammation  né- 
cessaire, mais  peu  prononcée  de  la  plèvre,  se  guérissent  très  facilement  par 
le  repos  et  l'application  de  vésicants,  »  et  plus  loin,  p.  541,  a  le  déplace- 
ment, l'enfoncement  d'une  ou  plusieurs  côtes,  ordinairement  facile  k  consta- 
ter, produit  la  déchirure  des  muscles,  de  l'artère  intercostale,  de  la  plèvre, 
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même  celle  du  poumon,  de  la  rate,  du  foie,  du  diaphragme  et  par  suite  des 
épanchements  pleuraux,  des  pneumonies,  des  hépatites,  des  splénites,  des 
hémorrhagies  externes  ou  internes,  des  hémoptysies,  des  abcès  internes,  le 
plus  souvent  mortels.  » 

M.  H.  Bouley,  dans  son  remarquable  article  Fractures,  tome  VII  du  Dic- 
tionnaire Bouley  et  Reynal,  dit  :  page  457,  «  Une  fracture  n'est  jamais  une 
lésion  simple  dans  racccption  absolue  du  mot toujours  on  voit  coïn- 
cider avec  les  fractures,  des  lésions  à  quelque  degré,  des  parties  qui  avoisi- 
nent  Tos  intéressé. ...» 

Plus  loin,  p.  465,  «  Le  rachitisme  chez  le  porc,  les  maladies  de  nature 
scrofuleuse,  la  présence  des  hydatides  dans  les  os,  ne  sont-ils  pas  des  causes 

prédisposantes  des  fractures? les  os  des  jeunes  animaux Isont  plus 

faciles  à  rompre  que  ceux  des  adultes,  en  raison  de  leur  gracilité.  » 

Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  rappeler  de  deux  auteurs  autorisés, 
que  les  fractures  des  côtes  dans  Timmense  majorité  des  cas,  produisent  des 
lésions  se  traduisant  par  des  pneumonies,  des  pleurésies. . . .  etc.,  toujours 
graves  et  souvent  mortelles. 

En  effet,  pour  que  la  fracture  puisse  se  produire,  il  faut  nécessairement 
que  la  limite  d'élasticité  dont  jouissent  ces  os  soit  dépassée  et  que  par  con- 
séquent ils  soient  refoulés  profondément  dans  l'intérieur  de  la  cavité  qu'ils 
circonscrivent. 

Or,  la  fracture  s'opérant  au  moment  où  ces  os  sont  arrivés  à  leur  plus 
grande  limite  de  pénétration  et  cette  fracture  ne  se  produisant  pas  réguliè- 
rement, il  doit  nécessairement  s'ensuivre  que  les  irrégularités  des  abouts 
osseux  doivent  léser  le  péritoine  qui  les  recouvre  et  le  poumon  avec  lequel 
ils  sont  alors  en  contact. 

Delà  doivent  résulter  des  pneumonies  ou  des  pleurésies  qui  nécessitent 
rintervention  de  Thomme  de  Part. 

Telle  était  jusqu'alors  notre  opinion,  mais  ce  que  nous  avons  vu  depuis 
que  nous  sommes  à  l'abattoir  général  de  La  Villette  a  profondément  modifié 
cette  opinion. 

Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  15  pour  100  des  porcs  que  nous  visi- 
tons, présentent  des  traces  anciennes  de  fractures  des  côtes  thoraciques,  par- 
faitement guéries  avec  le  cal  faisant  saillie  en  dedans  de  ladite  cavité. 

Dans  10  pour  100  de  ces  cas,  on  ne  constate  aucune  trace  de  lésions. 

Dans  5  pour  100  on  trouve  :  2  pour  100  d'adhérence  du  poumon  et 
3  pour  100  de  lésions  de  pleurésies  anciennes. 

Toutes  ces  fractures  ont  lieu  à  la  partie  moyenne  et  inférieure  des  côtes  ; 
elles  intéressent  rarement  un  seul  de  ces  organes,  le  plus  souvent  il  s'en 
trouve  deux  et  trois. 

Elles  ont  lieu  inégalement  à  droite  ou  à  gauche  et  très  souvent  des  deux 
côtés  à  la  fois. 
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Il  est  évident  que  ces  fractures  ont  eu  lieu  dans  le  jeune  ftge  ;  mais  alors 
comment  expliquer  cette  sorte  d'immunité  dont  jouirait  le  porc? 

Nous  posons  la  question,  mais  nous  laissons  h  d'autres  le  soin  de  la  ré- 
soudre. 


SUR   LES   EFFETS  DE   l'INGESTION   DE  CERTAINS   VIRUS. 

m.  IVocarcl.  —  Certaines  maladies  virulentes  sont  inoculables  par  les 
voies  digeslives;  la  faberculose  peut  en  être  considérée  comme  le  type  le  pins 
nettement  accusé  :  Tingestion  de  matières  tuberculeuses  rend  tuberculeux 
même  les  animaux  carnassiers.  Tout  léoemment  deux  jeunes  renards  sont 
devenus  tuberculeux  à  la  suite  de  Tingestion  en  trois  fois  d'environ  500  gram- 
mes de  poumon  provenant  d'une  vache  phthisique.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  plus 
de  contestation  possible. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  certaines  autres  maladies  contagieuses.  En 
ce  qui  concerne  le  charbon,  par  exemble,  on  admettait,  depuis  les  expé- 
riences de  Colin,  que  l'ingestion  de  matières  charbonneuses  était  sans 
danger. 

Cependant  Koch  vient  d'établir  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  trans- 
mettre le  charbon  par  les  voies  digeslives  ;  comment  expliquer  ces  faits  con- 
tradictoires ?  Par  la  difTérence  des  conditions  où  les  expérimentateurs  se 
sont  placés.  Colin  faisait  ingérer  à  ses  animaux  d'expérience  de  grandes 
quantités  de  sang  charbonneux  frais,  où  la  bactéridie  n'existe  jamais  à  l'état 
de  spores,  comme  l'a  démontré  Pasteur. 

Koch,  au  contraire,  administre  à  ses  sujets  des  cultures  de  bactéridies  ne 
renfermant  plus  que  des  spores.  Ces  états  différents  du  microbe  expliquent 
la  différence  des  résultats,  le  suc  gastrique  suffisant  à  détruire  la  bacté- 
ridie-bacillaire,  tandis  qu'il  est  sans  action  sur  les  spores  baclëridieîines. 

Depuis  les  expériences  de  Roche-Lubin,  il  était  admis  que  la  clavelée  pou- 
vait sûrement  être  transmise  par  les  voies  digestives. 

Pour  contrôler  cette  opinion,  j'ai  fait  ingérer  à  deux  moutons  neufs,  sur 
de  la  mie  de  pain,  plusieurs  centimètres  cubes  de  claveau  pur,  sans  pré- 
senter trace  de  l'éruption  claveleuse. 

Ils  n'avaient  cependant  pas  l'immunité,  car  le  même  virus  inoculé  vingt 
jours  après,  l'un  par  injection  trachéale,  l'autre  par  piqûre  à  l'extrémité  de 
la  qiieue,  a  provoqué  chez  les  deux  sujets  le  développement  des  pustules 
caractéristiques  de  la  clavelée. 

Comment  expliquer  cette  apparente  contradiction?  Par  la  différence  des 
conditons  expérimentales.  En  effet,  Roche-Lubin  opérait  ainsi  :  il  faisait  une 
pâtée  composée  de  son,  de  sang  do  moutons  morts  de  clavelée  et  de  croûtes 
épidermiques  obtenues  par  le  grattage  des  pustules  de  la  peau  des  cadavres. 
Le  tout  administré  aux  animaux  d'expérience. 
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Rien  d'élonnanl  à  ce  que  ces  animaux  devinssent  claveleux,  les  poussières 
épideriniques,  très  virulentes,  en  suspension  dans  l'atmosphère,  pénétrant 
dans  les  poumons  avec  Pair  inspiré  ;  or,  si  le  claveau  n^est  pas  inoculable, 
même  à  doses  massives,  lorsqu'on  l'administre  par  les  voies  digestives,  la 
plus  petite  quantité  introduite  dans  la  trachée  suffît  à  provoquer  sûrement 
une  éruption  généralisée. 

La  rage  non  plus  n'est  pas  transmissible  par  les  voies  digestives  ;  entre 
autres  faits,  je  citerai  le  suivant  qui  semble  le  plus  démonstratif. 

Un  beau  renard.  Agé  de  six  mois,  a  ingéré  dans  l'espace  de  deux  mois  le 
cerveau  et  la  moelle  épiniôre  de  douze  chiens  ou  renards  enragés  sans  ma- 
nifester le  moindre  malaise:  ce  qui  ne  Fempécha  pas  de  succomber  plus  tard 
à  la  rage,  sept  jours  après  avoir  été  inoculé  par  trépanation. 

Ces  faits  semblent  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  que  les  seules  maladies 
inoculables  par  les  voies  digestives  seraient  celles  dont  le  microbe  peut 
revêtir  la  forme  d6  spores  ;  les  microbes  qui  ne  donnent  pas  de  spores  no 
paraissent  pas  pouvoir  résister  à  l'actiop  du  suc  gastrique. 


M,  Hiimbert,  membre  correspondant  et  vétérinaire  en  second  au  26® 
régiment  d'artillerie,  envoie  la  note  suivante  : 

DU   CHLORAL   EN   INJ^ICTION   INTRA-VEINEUSE. 

La  médecine  vétérinaire  n'a  pas  bénéficié,  au  même  titre  que  la  médecine 
humaine,  de  la  découverte  des  anesthésiques. 

Si,  en  effet,  depuis  les  belles  expériences  de  Cl.  Bernard  et  de  P.  Bert, 
l'anosthésie,  chez  Thomme,  a  attemt  une  précision  qui  rend  de  moins  en 
moins  fréquents  les  accidents,  déjà  si  rares,  qu'elle  occasionnait,  et  permet 
d'opérer  cito,  tuio  et  juctinde,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  notre  chirurgie. 

Ce  n'est  pas  que  les  vétérinaires  soient  restés  étrangers  à  ces  admirables 
conquêtes;  lc§  travaux  tiès  nombreux  de  Renault,  Bouley,  Reynal,  Rey, 
Peuch,  Arloing,  etc.,  tcmoigneni,  au  contraire,  des  efforts  qu'ils  ont 
tentés  dans  le  but  de  faciliter  les  opérations,*  d'amoindrir  la  douleur  qui  en 
résulte,  de  se  soustraire  à  la  violence  des  atteintes  des  animaux,  et  d'éviter 
les  accidents  qui  peuvent  être  la  conséquence  de  l'abatage. 

L'é^her  surtout  et  le  chloroforme,  en  inhalations,  sont  à  peu  près  les  sentes 
substances  dont  on  ait  fait  usage. 

Pour  les  administrer,  on  a  inventé  plusieurs  appareils  qui  ont  été  bien 
vite  délaissés  pour  revenir  aux  éponges  ou  aux  étoupes,  imbibées  de  l'une 
ou  l'autre  substance,  que  l'on  maintient  plus  ou  moins  longtemps  à  l'ouver- 
ture des  naseaux.  Dans  ces  conditions,  beaucoup  de  chevaux  soqt  proiupte- 
ment  et  facilement  influencés,  mais  il  y  a  toujours,  (tu  début,  une  période 
d'excitation  qui  ne  laisse  pas  que  de  donner  des  inquiétudes,  et  certains 
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sujets  se  montrent  assez  réfraclaires  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  insen- 
sibiliser suffisamment,  quelle  que  soit  la  quantité  employée.  De  plus,  pour 
déterminer  Tanesthésie  complète,  il  y  a  des  règles  à  suivre,  des  précautions 
à  prendre  ;  car,  comme  Ta  dit  Giraldès,  «  ce  n'est  pas  sans  danger  que  Ton 
«  introduit  dans  l'organisme,  un  agent  qui  peut  agir  comme  poison,  et  dont 
«  l'action  porte  principalement  sur  les  trois  fonctions  capitales  de  Téconomie: 
<f  l'innervation,  la  respiration,  la  circulation  »  ;  et  si  les  médecins  peuvent 
se  prêter  un  mutuel  appui  dans  ces  circonstances  délicates,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  vétérinaire. 

Ce  sont  là  autant  de  raisons  qui  rendent  l'anesthésie  difficile,  sinon  impos- 
sible, chez  le  cheval,  soit  avec  l'éther,  soit  avec  le  chloroforme.  Aussi  cette 
méthode  est  pour  ainsi  dire  restée  dans  le  domaine  des  écoles  et  n'est  entrée 
dans  la  pratique  journalière  que  dans  quelques  cas  particuliers. 

Cependant,  parmi  les  substances  anesthésiques,  il  en  est  une,  le  chloral, 
qui,  introduite  directement  dans  les  veines,  provoque  infailliblement  et  ins- 
tantanément une  insensibilité  absolue,  c'est-à-dire  une  période  chirurgicale 
assez  longue,  pour  permettre  d'opérer  sans  douleur  et  en  toute  sûreté  de 
main. 

Mais  MM.  Cadéac  et  Malet  (1),  répétiteurs  à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse, 
prétendent  que  le  chloral  injecté  dans  les  veines  est  dangereux,  tandis  qae 
M.  le  professeur  Nocard  (2)  soutient  qu'il  est  le  plus  inoffensif  de  tous  les 
anesthésiques  absorbés  par  inhalation.  Ces  deux  manières  de  voir  et  la 
discussion  soulevée  dernièrement  par  M.  Gagny  (3),  à  la  Société  centrale  sur 
l'anesthésie  produite  par  l'association  de  la  morphine  en  injection  sous-cuta- 
née et  de  vapeurs  d'éther  dans  le  rectum,  m'engagent  à  faire  connaître  le 
résumé  des  expériences  que  j'ai  entreprises,  dès  1&76  (4),  sur  les  injections 
intra-veineuses  de  chloral. 


NÉCESSITÉ  DE  n'EMPLOYER  QUE  DU  CHLORAL  PUR  ET  EN  SOLUTION 

FRAICHEMENT  PRÉPARÉE. 

Le  chloraU  depuis  la  découverte  de  ses  propriétés  anesthésiques,  en  1869, 
a  été  l'objet  de  nombreuses  expériences  qui  ont  donné  les  résultats  les  plus 
variés  et  les  plus  contradictoires. 

Les  uns,  avec  M.  0.  Liebreick,  le  considèrent  comme  anesthésique  ;  d'au- 
tres, avec  M.  Demarquay,  pensent  que  c'est  un  agent  hypéresthésique, 
malgré  le  sommeil  qu'il  procure.  Si  les  appréciations  ont  été  si  différentes, 

(1)  Archives  vétérinaires^  p.  478,  1884. 

(2)  Archives  vétérinaires^  p.  478,  1884. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  ceutrêle,  p.  169, 1*'  semestre,  1884. 

(4)  Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire^  p.  588, 1876-1877. 
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t  le  docteur  Bouchut  (1),  c'est  que  les  expériences  ont  été  faites  avec  des 
'oduits  différents. 

Une  des  premières  conditions  pour  obtenir  un  résultat  certain  et  toujours 
même  est,  en  effet»  de  n'employer  que  de  Thydrate  de  chloral  pur  et  en 
(lotion  fraîchement  préparée. 

Ainsi,  sur  un  cheval  de  taille  moyenne,  j'ai  introduit  dans  le  torrent  cir- 
ilatoii'e  60  grammes  de  chloral  altéré,  et  je  n'ai  obtenu  aucun  eiTet  anesthé- 
que,  alors  que  le  lendemain,  30  grammes  de  la  même  substance,  mais  pure, 
produit,  sur  le  même  sujet,  une  anesthésie  rapide  d'une  durée  de  25  mi- 
lites. 

Sur  un  autre  cheval,  j'ai  injecté  dans  la  jugulaire  gauche  une  solution 
aichement  préparée  de  35  grammes  de  chloral  qui  a  déterminé  une  insen- 
bilité  absolue  de  27  minutes.  Le  lendemain,  sur  le  même  animal,  la  même 
pération  a  été  pratiquée  dans  la  veine  opposée,  avec  une  pareille  solution, 
lais  exposée  à  l'air  depuis  trois  jours,  et  je  n'ai  constaté  que  de  légères  tilu- 
ations. 
On  ne  saurait  donc  attacher  trop  d'importance  à  la  composition  du 
hloral,  puisque  de  sa  pureté  dépendent  les  résultais.  Celui  dont  j'ai  fait 
tsage  provient  des  hôpitaux  militaires. 
«  Pur,  il  est  complètement  blanc,  cristallisé  en  longues  aiguilles  prisma- 
tiques et  dégage  une  forte  odeur  de  chloroforme  ou  de  chlorure  de  chaux# 
Exposé  à  l'air,  il  se  volatilise  complètement,  et  pressé  entre  deux  papiers 
buvards,  il  ne  laisse  aucune  trace.  » 

H  La  solution  aqueuse  est  limpide,  presque  dépourvue  d'odeur,  sans  aucune 
t  réaction  sur  les  papiers  réactifs  et  sur  une  solution  de  nitrate  d'argent. 
Cette  solution  même  étendue  se  trouble  immédiatement  à  froid  pvir  l'addi- 
tion de  quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  caustique.  »  (2) 
Quelques  précautions  que  l'on  prenne,  il  peut  arriver  que  la  solution  chlo- 
'alique  présente  une  certaine  acidité  ;  on  la  fait  disparaître  en  y  ajoutant 
leux  ou  trois  gouttes  par  gramme  de  chloral  d'une  solution  de  carbonate 
le  soude  titrée  au  dixième.  «  Non  seulement,  dit  M.  Oré  (3),  cette  addition 
r  ne  trouble  pas  les  effets  physiologiques  du  chloral,  mais  elle  paraît  avoir 
une  influence  heureuse  sur  la  régjilarité  et  le  calme  de  la  respiration  cl 
t  de  la  circulation.  » 


ADMLMSTKATION   DU   CHLORAl. 

Voie  sotis-cutanée,  —  MMi.  Bouchut,  Ilorand,  Peuch,  Laborde,  Oré,  etc.^ 


I)  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  1870. 
(2)  Roussin,  Comptes-Rendus  de  rAcadéiuic  des  sciences,  lbG9. 
(:j;  On5,  Comptes-Rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1875. 

II.  Nouvelle  Série,  11 
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ont  vu  survenir  dM  phlegmont  gangreneux  et  des  escharee  à  It  suite  d'injec- 
tions sous-cutanées  de  chloral,  tandis  que  MM.  Dieulafey,  KrishabeTi  Niinitf, 
par  le  même  pi^océdé,  n'ont  point  signalé  de  pareils  accidents. 

Chez  le  cheval,  une  solution  étendue  est  lentement  absorbée  et  ne  produit 
que  des  effets  presque  nuls;  si,  au  contraire,  elle  est  concentrée»  TanesUiéilA 
n'est  encore  pas  suffisante  pour  opéi*er,  et  il  peut  aurvenir  des  abcii  à  la 
place  de  chaque  injection. 

La  méthode  hypodermique  [doit  donc  être  considérée  comme  la  plus  dé- 
fectueuse pour  administrer  le  chloral  au  point  de  vue  qui  m'occupe. 

Voie  digestive.  —  La  voie  gastro-intestinale  est  surtout  celle  qui  a  été  Uti- 
lisée dans  les  divers  essais  tentés  en  médecine  vétérinaire  dans  le  traitement 
du  tétanos,  des  coliques  et  de  quelques  autres  affections.  En  introduisant  di- 
rectement dans  le  cœcum,  25  grammes  de  chloral  dans  hO  grammes  d*eao, 
M.  Gomény  (1)  a  obtenu  une  anesthésie  de  27  minutes  que  ]e  n*ai  jamais  po 
reproduire,  même  en  employant  une  dose  plus  forte. 

Dès  le  début  de  mes  essais,  j'ai  dû  renoncer  à  administrer  cet  agent  par 
la  bouche  ou  le  rectum  à  cause  de  la  dose  massive  qu'il  faut  donner  pourroir 
se  manifester  des  effets  certains  et  utilisables. 

Un  breuvage  contenant  en  dissolution  60  à  80  grammes  de  chloral,  ne  dé- 
termine qu*un  défaut  de  coordination  des  mouvements,  de  la  Bonmoleoce, 
de  l'engourdissement,  et  dimmue  la  sensibilité  sans  Péteindre.  Par  le  rectom, 
j'ai  pu  en  donner,  h  un  cheval  atteint  de  tétanos,  jusqu^à  A80  gammes,  ea 
24  heures,  par  lavements  de  demi-heure  en  demi-heure,  sans  remarquer  de 
résolution  musculaire  bien  accusée. 

La  dose  élevée  quMl  faut  employer  montre  avec^évidencequelavoie  gastro- 
intestinale,  quoique  ne  présentant  aucun  danger,  doit  également  être  r^etée 
de  la  pratique,  toutes  les  fois  que  Ton  voudra  obtenir  une  insensibilité  com- 
plète. 

Néanmoins,  les  phénomènes  de  somnolence  et  dVngourdissemenl,  qui  sur- 
viennent généralement  dix  minutes  après  l'administration  d'un  breuvage  de 
chloral,  méritent  d'être  utilisés  dans  bien  des  circonstances.  Ce  moyen  pour- 
rait être  avantageusement  mis  en  usage  pour  calmer  rindocQité  des  chevaux 
difficiles  à  ferrer. 

Entre  autres  exemples,  je  citerai  le  cas  suivant  : 

A  huit  heures  trente  minutes,  on  fait  prendre  à  un  cheval  devant  être  couché 
pour  subir  Fopération  du  clou  de  rue,  un  breuvage  contenant  65  grammes 
4e  chloral  dissoos  dans  deux  litres  -d'eau  ;  dix  minutes  aprèB,  les  |u«nBis 
effets  diloraliques  se  manifestent^  et  l'animal,  abattu  par  le  procédé  ordi- 
naire^ tombe  sans  réagir. 


(1)  Journal  de  méd^PBine  vétérinaire  mHittinj  1870-1877)  p.  401. 
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A  ueuf  heures,  nouveau  breuvage  avec  25  grammes  de  chlorai. 

L'opérateur,  M.  Budelot,  met  à  nu  le  petit  sésamoïde  qu'il  nigine  en  partie 
sans  que  le  patient  fasse  aucun  mouvement.  Aelevé  à  neuf  heures  trente, 
ranimai  s'est  mis  à  manger,  et  rien  d'anormal  n'a  été  observé. 

Jnhalalioni.  ^^  En  inhalations,  le  chlorai  ne  donne  aucun  résultat  i 

a  Des  animaux  peuvent  être  plongés  pendant  plusieurs  heures  dans  une 

«  atmosphère  remplie  de  vapeurs  de  chlorai  sans  qu'on  puisse  reconnaître 

a  les  plus  faibles  symptômes  d'engourdissement.  »  (1) 

Voie  intra-veineuse,  —  Fortement  prônée  par  Magendie,  comme  moyen 
curatif  en  médecine  humaine,  et  recommandée  dans  la  médecine  des  animaux, 
par  Chabert,  Gohier,  Dupuy,  Wiborg,  Héring,  etc.,  la  méthode  intra-veineuse, 
malgré  les  avantages  qu'elle  a  donnés,  est  restée  entre  les  mains  des  physio- 
logistes et  a  n*est  mise  en  pratique  que  dans  des  cas  désespérés,  comme  der- 
nière ressource,  quand  il  est  permis  de  tout  tenter.  »  (2) 

Les  injections  de  chlorai,  particulièrement,  ont  été  considérées  comnie 
dangereuses,  il  y  a  peu  de  temps,  par  MM.  Blot,  Colin,  Mialhe,  Larrey,  et 
condamnées  définitivement  par  MM.  Brussy,  Gosselin  et  Trélat.  A  la  société 
de  chirurgie,  M.  Lefort,  dans  un  discours  sur  les  injections  intra-veineuses 
de  chlorai,  s'est  élevé  «  avec  indignation  contre  des  idées,  dit-il,  qui  ne  peu- 
«  vent  prendre  leur  source  que  dans  un  mépris  profond  de  la  vie  humaine.  » 
Peut-être  le  temps  fera-t-il  justice  de  l'opinion  de  M.  Lefort,  cmime  il  a  fait 
déjà  justice  de  ce  passage  du  célèbre  chirurgien  Velpeau  :  u  Eviter  la  douleur 
«  dans  les  opérations  est  une  chimère  qu'il  n'est  pas  permis  de  poursuivre 
«  aujourd'hui»  Instrument  tranchant  et  douleur  sont  deux  mots  qui  ne  se 
«  présentent  point  l'un  sans  l'autre  à  l'esprit  du  malade  et  dont  il  faut  né- 
«  cessairement  admettre  l'association.  »  (3) 

Déjà  les  faits  publiés  en  grand  nombre  par  M.  Oré,  faits  qu'il  a  rassemblés 
dans  un  fort  volume,  (4)  ceux  [de  MM.  Deneffe  et  Van-Welter,  ainsi  que  les 
observations  éparses  dans  les  différents  recueils,  ont  considérablement  fait 
revenir  sur  les  idées  de  proscription  lancées  contre  les  injections  intra-vei- 
neuses  de  ehloral.  Dans  un  remarquable  mémoire  sur  Taetion  comparée  du 
chlorai,  du  chloroforme  et  de  Téther,  M.  Arloing  (5)  engage  vivement  ses 
confrères  à  les  employer  dans  les  cas  où  ils  jugeraient  utile  de  recourir  à 
ranesUiéeie.  A  ces  exemples,  je  pourrais  ajouter  l'opinion  de  M.  Vulpiaji  : 


(1)  Vulpian.  Leçons  sur  le  chlorai. 
{%)  T^boonn.  traUé  de  matière  médicale, 
(3)  Velpeau.  Médecine  opératoire^  U  1;  p.  32;  1839. 
iU)  Oré.  Le  chlorai  et  la  médication  intra-veineuse, 

(5)  ArloiQg.  Hecherehes  expérimentales  sur  l^ action  du  ekloral^  du  chhroforme  et 
de  Véther. 
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«  L'injection  intra-veineuse  de  chloral,  dit-il,  est  sans  contredit  uu 
((  moyens  les  plus  commodes  d'obtenir  Fimmobilité  et  Tinsensibilité  des 
a  animaux  que  Ton  veut  soumettre  à  des  opérations  difficiles  et  doulon- 
«  reuses.  »  (1) 

Reste  donc  à  démontrer  que  cette  métiiode,  appliquée  au  cheval,  n'offre  pas 
les  dangers  et  les  inconvénients,  qu'à  priori,  on  peut  lui  attribuer.  Le  thrum- 
bus,  la  phlébite,  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines,  les  embolies,  la  for- 
mation de  vastes  abcès  dans  les  tissus  entourant  les  veines,  etc.,  sont  les  ac- 
cidents les  plus  à  redouter.  Je  ne  saurais  nier  la  possibilité  de  ces  accidents, 
ni  les  graves  inconvénients  qui  en  sont  la  suite  ;  mais  n'est-il  pas  possible, 
en  prenant  certaines  précautions,  avec  un  manuel  opératoire  autre  que  celui 
employé  autrefois,  de  les  éviter  la  plupart,  sinon  tous? 

Une  ponction  directe  dans  la  veine,  sans  dénudation  préalable,  au  moyen 
d'une  aiguille  capillaire,  est  supérieure  en  tous  points  aux  appareils  que 
M.  Colin  a  présentés  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  en  185i  (2> 
Par  des  piqûres  nombreuses,  répétées  plusieurs  fois  dans  le  môme  vaisseau, 
je  me  suis  assuré  qu'il  ne  survient  aucun  accident  consécutif. 

L'innocuité  de  ces  ponctions  est  tellement  évidente  que  MM.  A.rloing,  Ctoi- 
nevin  et  Thomas  ont  préconisé  la  méthode  intra-veineuse  comme  procédé  de 
vacdnation  contre  le  charbon  symptomatique. 

Manuel  opératoire,  —  Pour  pratiquer  les  injections  in tra- veineuses  de 
chloral,  je  fais  usage  : 

r  D'une  aiguille  de  deux  millimètres  de  diamètre,  aiguisée  en  bec  d? 
flûte  à  l'une  de  ses  extrémités  et  évasée  à  l'autre  de  façon  à  recevoir,  avec 
une  coaplation  parfaite,  un  ajutage  en  cuivre; 

2»  D'un  tube  de  caoutchouc  muni  à  chaque  extrémité  d'un  ajutage  do 
cuivre  dont  l'un  s'adapte  à  l'aiguille  et  l'autre  ti  la  canule  d'une  seringae. 
Ce  tube  a  pour  but  d'empêcher  l'aiguille  de  se  déplacer  dans  les  mouveraenls 
brusques  auxquels  l'animal  peut  se  livrer; 

;5«  D'une  seringue  ordinaire,  convenablement  montée,  d'une  grandeur  va- 
j'iable,  mais  ne  contenant  pas  moins  de  150  à  200  granunes  d'eau  distillée. 

L'introduction  de  l'aiguille  dans  la  veine  se  fait  en  deux  temps  :  je  peite 
d'abord  la  peau,  puis  faisant  gonfler  la  veine,  comme  pour  la  saignée,  je  la 
ponctionne  ensuite.  La  sortie  du  sang  par  l'aiguille  indique  que  l'opération 
est  réussie. 

Quand  le  cheval  est  debout,  je  choisis  de  préférence  la  jugulaire  droite, 

(1)  Cours  de  Vulpian  ;  1876;  recueilli  par  Je  V>'  A.  Panlier. 

(2)  Gourdon.  Chirurgie-^  t.  1;  p.  500. 
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mais  les  veines  superficielles,  comme  celles  des  membres,  peuvent  être  uti- 
lisées avec  avantage  pendant  le  décubitus. 

Pour  terminer  Topéralion,  il  suffit,  en  prenant  les  précautions  que  je  n'ai 
pas  besoin  d'indiquer  pour  éviter  Tintroduclion  de  Tair  dans  la  veine,  de 
faire  arriver  lentement  la  solution  dans  le  torrent  circulatoire,  puis  d'enle- 
ver l'aiguille  sans  soulever  la  peau. 

Par  ce  procédé  aussi  simple  que  facile  à  appliquer,  je  crois,  avec  les  faits 
h  l'appui,  que  l'on  peut  éviter  les  accidents  signalés  plus  haut. 

La  partie  essentielle,  au  point  où  en  est  arrivée  la  question,  est  de  savoir 
si  le  contact  de  la  solution  chloralique  avec  la  paroi  interne  du  vaisseau  oi 
le  sang  ne  présente  pas  d'inconvénients. 

Or,  plus  de  quarante  expériences  (1)  m'ont  démontré  qu'avé<;  une  solution 
bien  titrée,  il  ne  survient  aucun  accident  ni  pendant,  ni  après  l'injection. 


SOLUTION  ET  DOSE 

Solution,  —  Le  titre  de  la  solution  varie  un  peu  suivant  les  auteurs  : 
M.  Colin  recommande  la  solution  an  dixième,  \f.  Arloing  celle  au  cinquième 
et  M.  Nocard  celle  de  trente  pour  cent. 

Après  plusieurs  tâtonnements,  je  me  suis  arrêté  à  la  suivante  qui  est  par- 
faitement supportée  par  le  cheval,  et  conforme  aux  prescriptions  de 
M.  Arloing  :      • 

Hydrate  de  chloral 30  grammes. 

Eau  distillée 150        — 

Cette  solution  pourrait  être  plus  diluée,  car  on  sait  que  l'on  peut  injecter 
des  quantités  d'eau  relativement  considérables  dans  le  système  sanguin,  sans 
qu'il  en  résulte  des  troubles  bien  appréciables  (2).  En  augmentant  la  quan- 
tité d'eau,  on  prolonge  l'opération  sans  utilité. 

Doffe,  —  Quand  il  s'agit  d'introduire  dans  l'intérieur  des  veines  une  sub- 
stance aussi  active  que  le  chloral,  on  ne  saurait  déterminer  trop  rigoureuse- 
ment la  dose  h  laquelle  il  convient  de  l'injecter.  Car,  dit  M.  Rabuteau,  «  le 
'(  chloral  est  un  corps  dangereux  dont  il  faut  éviter  la  présence  en  trop  grande 
«  quantité  dans  l'organisme.  » 

.    La  dose  nécessaire  pour  provoquer  la  période  dite  chirurgicale  serait 
d'après  M,  Colin  (3)  de  20,  25  et  30  grammes;  d'après  M.  Arloing  (li)  de  25 


1)  Toutes  ces  expériences  ont  été  fûtes  sur  det;  chevaux  sacrifiés. 
(2)  Expériences  de  MM.  Bouley  et  Goubaux. 
(Z)  Leçonn  $ur  U  chloraL 
(k)  Loc.  dt. 
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à  50  grammes  suivant  la  taille,  et  selon  M.  Nocard  (1)  de  10  grammes  pour 
100  kilogi'ammes  de  poids  du  corps. 

Il  est  bien  difflcile  de  déterminer  d'avance  la  dose  qui  convient  à  chaque 
animal;  avec  le  procédé  que  j'emploie,  on  n'a  pas  besoin  de  s'en pi'éoccnper 
Au  milieu  d'un  large  et  épais  lit  de  paille,  je  place,  debout  et  libre,  le  clw- 
val  que  je  désire  anesthésier,  et  j'injecte  lentement  et  graduellement  la  8oln- 
tion,  comme  pour  éprouver  la  susceptibilité  du  sujet,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
de  lui  même. 

Des  faits  nombreux  me  permettent  de  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Une  solution  de  0  à  35  grammes  de  chloral»  introduite  dans  n'im- 
porte quelle  veine,  fait  tomber  la  plupart  des  chevaux,  comme  une  masse 
inerte,  et  amène  une  insensibilité  et  une  résolution  musculaire  complètes 
dont  la  durée,  variable  selon  la  nature,  le  poids  et  la  susceptibilité  partico- 
lière  des  sujets,  est  de  vingt,  vingt-cinq  et  trente  minutes  ; 

2°  Une  solution  de  UO  à  45  grammes  produit  une  anesthésie  chirurgicale 
qui  peut  se  prolonger  quarante-cinq  minutes  environ,  une  heure  et  plus; 

3°  Une  solution  de  50  grammes  devient  inquiétante  pour  la  plupart  des 
chevaux  et  mortelle  pour  quelques-uns  ; 

/i^  Une  solution  de  60  à  70  grammes  est  toxique  pour  les  animaux  de 
taille  ordinaire,  c'est-à-dire  d'un  poids  de  480  à  500  kilogrammes  environ. 

La  loi  de  M.  P.  Bert  sur  les  anesthésiques  peut  donc  être  appliquée  au 
chloral  :  la  dose  mortelle  serait  le  double  de  la  dose  aneslhésique. 

Citons  quelques  observations  : 

Première  Observation. 

A  un'cheval  de  16  ans,  de  la  taille  de  1>»56,  j'injecte,  à  douze  heures 
trente-neuf  minutes,  dans  la  jugulaire  droite,  30  grammes  de  chloral  en 
solution  dans  150  grammes  d'eau  distillée. 

Le  liquide  est  à  peine  introduit  qne  l'animal  titube,  a^accule  et  tombe  en 
prenant  le  décubitus  latéral  gauche. 

Douze  heures  quarante-quatre  minutes.  Les  mouvements  respiratoires  (jpi 
étaient  de  10  par  minute  avant  l'injection  sont  à  18;  la  respiration  est  calme, 
régulière  et  profonde. 

Le  pouls  qui  était  de  40  à  la  minute  est  à  60;  il  est  ample  et  tendu. 

La  température,  au  lieu  de  38% 2,  marque  38°. 3. 

L'insensibilité  est  absolue  et  la  résolution  musculaire  complète.  Une  inci- 
sion cruciale  pratiquée  dans  la  région  de  la  fesse  ne  détermine  aucune 
réaction. 

Douze  heures  quarante-neuf  minutes.  Pouls,  55;  respiration,  16;  tempe- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  centrale  ;  p.  176;  1'^  semestre  1884. 
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rature,  88»  2.  Le  sommeil  est  aussi  intense  et  rinsensibillté  aussi  complète. 
La  névrotomie  plantaire  est  fhîte  au-dessus  du  boulet  postérieur  droit,  sans 
que  l'animal  fosse  aucun  mouvement. 

Douze  heures  cinquante-quatre  minutes.  Pouls,  52,  respiration,  15;  tem- 
pérature, 38M.  Môme  sommeil,  même  insensibilité.  Lebistourî  plongé  dans 
les  masses  musculaires  ne  provoque  pas  de  douleur. 

Une  heure.  Pouls,  48  ;  respiration,  13;  température,  38«.i.  La  sensibilté 
et  la  motricité  renaissent;  quelques  tremblements  musculaires  se  font  remar- 
quer, et  dix  pointes  d'un  cautère  à  aiguille  chauiîé  à  blanc  provoquent  de 
légers  mouvements  réflexes,  mais  les  membres  sont  impuissants. 

Une  heures  cjnq  minutes.  L'animal  lève  la  tête  qu'il  porte  à  droite  et  à 
gauche;  les  membres  remuent;  la  sensibilité  est  évidente,  enfln  la  tête 
retombe  et  le  cheval  reste  dans  une  demi-gomnolence  pendant  dix  minutes. 

Une  heure  quinze  minutes.  Il  se  relève.  Debout,  il  a  beaucoup  de  peine  à 
se  tenir;  les  membres  fléchissent  sous  le  poids  du  corps;  il  titube;  le  train 
postérieur  vacille  d'un  côté  à  l'autre,  et  la  marche  est  difficile.  Rentré  à 
récurie,  il  se  met  à  manger. 

Une  heure  trente  minutes.  Pouls,  43;  respiration,  i^;  température,  â8<».2. 
Toutes  les  fonctions  reviennent  progressivement  k  leur  état  normal.  Le  len- 
demain et  les  jours  suivants,  l'animal  a  repris  ses  habitudes.  Tué  dix  jours 
après  Topération,  on  ne  rencontre,  à  l'autopsie,  aucune  léiiion  due  au  chlo- 
[*al;  il  n'existe  ni  caillot,  ni  trace  de  phlébite  dans  la  veine  ponctionnée. 

En  résumé,  les  effets  chloraliques  ont  duré  une  heure  environ  et  pendant 
.me  période  de  vingt-cinq  minutes,  il  a  été  possible  d'opérer  sans  douleur  et 
^ns  danger. 

Deuxième  Observation, 

Cheval  entier,  âgé  de  14  ans,  de  la  taille  de  1".55,  de  nature  très  irritable. 

Injection,  à  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  de  35  grammes  de  chloral 
lans  la  jugulaire  droite. 

Deux  minutes  après,  l'animal  est  dans  un  profond  sommeil.  Toutes  les 
parties  du  corps  sont  absolument  insensibles  et  le  système  musculaire  réduit 
i  l'Impuissance.  On  pique  l'animal,  on  le  cautérise  an  fer  rouge,  on  le  castre, 
e  membre  maintenu  en  position  et  tenu  seulement  par  un  aide,  sans  qu'il 
àsse  le  moindre  mouvement,  sans  qu'il  témoigne  aucune  douleur. 

Ti*oîs  heures  cinquante-sept  minutes.  Les  membres  remuent  légèrement  ; 
a  sensibilité  renaît  peu  à  peu  ;  l'animal  soulève  la  tête  qui  retombe,  puis  11 
'éprend  le  décubitus  pendant  huit  minutes. 

Quatre  heures  dix-sept  minutes,  Il  se  lève.  La  station  est  difficile.  Rentré 
il'éçurîe,  il  boit  l'eau  qu'on  lui  présente  et  se  met  à  manger.  Enfln  les 
ilTets  du  chloral  s'atténuent  graduellement  et  disparaissent  complètement 
^era  cinq  heures. 
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Le  lendemain  malin,  rien  n^est  changé  dans  l'habitude  extérieure  du  cheval. 
L'autopsie,  faite  douze  jours  après^  ne  fit  découvrir  aucune  lésion  dans  la 
veine  ponctionnée.  Donc,  35  grammes  de  chloral  ont  déterminé  une  insen- 
sibilité absolue  de  vingt-cinq  minutes,  à  laquelle  a  succédé  une  période 
d'engourdissement  de  dix  minutes  environ  empêchant  les  membres  d'Aire 
dangereux. 

Troisième  Observation. 

Cheval,  6  ans,  i'^M, 

Injection,  h  quatre  heures  quinze  minutes,  de  35  grammes  de  chloral. 

L'animal  tombe  aussitôt,  comme  s'il  avait  été  foudroyé,  s'endort,  devient 
complètement  insensible  et  sans  mouvement,  une  minute  après. 

L'insensibilité  se  prolonge  jusqu'à  quatre  heures  quarante  minutes. 

Les  membres  commencent  alors  à  remuer,  mais  ils  sont  incapables  de 
détacher  aucune  détente. 

Quatre  heures  quarante-cinq  minutes.  Nouvelle  injection  de  10  gramme» 
de  chloral  par  la  saphène  gauche. 

L'animal  retombe  dans  un  profond  sommeil  jusqu'à  cinq  heures.  Les  phé- 
nomènes qui  se  succèdent  sont  les  mêmes  que  précédemment. 

Tué  six  jours  après,  il  n'a  rien  présenté  d'anormal  à  l'autopsie. 

Avec  une  dgse  de  30  à  35  grammes  de  chloral,  les  phénomènes  qu'elle 
détermine  apparaissent,  se  succèdent  et  disparaissent  dans  un  temps  variable, 
mais  ils  sont  toujours  les  mêmes.  Je  crois  donc  inutile  de  rapporter  un  plus 
grand  nombre  d'expériences,  et  j'arrive  de  suite  à  celles  qui  ont  été  faites 
avec  une  quantité  plus  considérable  de  chloral. 

Quatrième  Observaiion, 

Cheval,  7  ans,  1".56. 

Pouls,  38;  respiration,  11;  température,  38<*.7. 

Injection,  à  douze  heures  trente-cinq  minutes,  de  45  granunes  de  cbloral. 
L'animal  tombe  de  suite;  la  sensibilité  disparaît  et  il  entre  en  pleine  résolu- 
lion  musculaire. 

Une  heure.  Pouls,  27  ;  respiration,  6;  température,  38". 

il  est  toujours  en  plein  sommeil. 

Une  heure  dix  minutes.  Je  promène  tout  le  long  de  la  colonne  verlébrale 
l  deux  pôles  d'une  bobine  alimentée  par  deux  élémentsde  Bunsen,  et  rani- 
mai ne  manifeste  aucune  réaction. 

Une  heure  quinze  minutes.  La  sensibilité  reparaît,  mais  il  existe  encore  nn 
engourdissement  général  qui  dure  vingt  minutes. 

Ensuite  l'animal  cherche  à  se  relever;  il  n'y  parvient  qu'à  deux  heures 
cinq  minutes,  et  ce  n'est  qu'à  trois  heures  trente  minutes  que  Paction  chlo- 
ralique  se  dissipe  entièrement. 
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Abattu  trois  jours  après,  on  ne  trouva  aucune  lésion  dans  la  veine  ponc- 
tionnée. 

Cinquième  observation. 

Jument,  15  ans,  l'».51. 

Pouls,  38;  respiration,  11;  température,  38*.2. 

Onze  heures  quarante-cinq  minutes.  Injection  de  65  grammes  de  choral. 

Douze  heures.  Le  pouls  descend  à  25  ;  il  est  si  faible  qu'on  le  perçoit  h. 
peine. 

lA  respiration  est  pénible,  extrêmement  lente,  quatre  par  minute.  Tempé- 
rature 37».  3. 

L'insensibilité  est  telle  que  la  jument  ne  témoigne  pas  la  moindre  douleur 
pendant  les  opérations  les  plus  diverses. 

Douze  heures  trente  minutes.  Pouls  impossible  à  compter;  respiration  A  ? 
température  36«. 5. 

L'animal  ne  fait  aucun  mouvement,  l'insensibilité  continue. 

Une  heure.  Tremblements  musculaires  intenses  sur  tout  le  corps.  Cet  état 
dure  trois  quarts  d'heure,  ensuite  la  respiration  s'arrête  et  la  mort  survient. 

L'autopsie  est  faite  aussitôt  :  les  muqueuses  sont  rouges,  violacées  et  for- 
tement injectées;  le  cœur  est  rempli  de  sang  incoagulé  ;  les  poumons  sont 
hypérémiés  et  les  muscles  vascularisés,  mais  il  n'existe  rien  du  côté  de  la 
veîne  piquée. 

Kffets  du  chloral. 

Après  bien  des  discussions  et  de  nombreux  travaux,  tout  le  monde  est 
d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  au  chloral  des  propriétés  anesthési- 
ques  puissantes.  Comme  tous  les  agents  dangereux,  il  offre  un  remarquable 
exemple  de  la  variation  des  effets  suivant  la  dose  et  le  mode  d'administration. 

Introduit  dans  l'économie  par  ingestion  stomacale,  à  une  dose  relativement 
élevée,  le  chloral  manifeste  ses  effets  par  une  période  d'excitation  pendant 
laquelle  la  station  est  difficile,  incertaine  et  les  mouvements  incoordonnés. 
Ensuite  arrive  un  état  comateux  ou  d'abattement,  avec  une  diminution  no- 
table de  la  sensibilité,  auquel  succède  rarement  l'anesthésie,  mais  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  peut  donner  des  résultats  satisfaisants  et  utilisables  dans  quelques 
cas.  Les  modifications  que  détermine  le  chloral  administré  par  cette  voie  sui* 
le  pouls,  la  respiration  et  la  température  sont  peu  appréciables,  et  ne  méri- 
îent  pas  qu'on  y  fasse  attention. 

Mis  en  conctact  direct  avec  le  sang,  il  agit  avec  une  rapidité  dont  la  vitesse 
de  la  circulation  donne  une  idée.  A  peine  l'injection  de  30  k  35  grammes 
touche-t-elle  à  sa  fin,  que  déjà  l'animal  chancelle  et  tombe  sur  le  lit  de 
paille,  en  prenant  le  ;décubitu8  |Iatéral  oppo8é|au  o^té  de  la  veine"  ponction- 
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néei  d*oû  cette  idée,  qui  a  besoin  d'être  conflrméeptr  un  plus  grand  nombre 
de  faits-,  qu'en  s'adresant  à  l'une  ou  l'autre  jugulaire,  on  pourrait  abattre  le 
cheval  à  droite  ou  à  gauche.  Quelques  minutes  aprè«,  l'insensibilité  est  abso- 
lue, la  résolution  musculaire  complète,  et  l'animal  est  plongé  dans  un  som- 
meil profond  ;  sauf  les  mouvements  respiratoires,  on  le  prendrait  pour  un 
cadavre  encore  chaud. 

Les  membres  flasques  et  inertes  retombent  lourdement  quand  on  les  sou- 
lève; tous  les  sens  sont  abolis;  les  muqueuses  apparentes  deviennent  plus 
foncées,  et  la  langue  est  pendante,  comme  paralysée,  ainsi  que  la  lèvre  infé- 
rieure. 

D'abord  irréguliers  et  plus  nombreux,  les  mouvements  respiratoires  re- 
prennent peu  à  peu  leur  rhythme  normal,  en  inéme  temps  que  le  pouls 
redescend  à  son  chiffre  habituel. 

La  période  pendant  laquelle  la  sensibilité  est  absolument  éteinte  peut  se 
prolonger,  selon  les  sujets,  de  20,  25  h  30  minutes.  Pendant  toute  sa  durée, 
on  peut  pratiquer  les  opérations  les  plus  diverses  sans  provoquer  aucune 
douleur,  à  Tabri  de  tout  danger,  comme  on  le  ferait  sur  un  cadavre.  A  cette 
période  anesthésique  succède  un  état  comateux  et  d'engourdissement,  très 
prononcé  au  début,  qui  disparaît  peu  à  peu,  à  mesure  que  renaissent  la 
sensibilité  et  la  motricité,  et  pendant  lequel  les  membres  sont  impuissants  à 
détacher  aucune  détente  susceptible  d'atteindre  et  de  blesser  l'opérateur  ou 
les  aides. 

Le  début  de  cet  état  est  souvent  caractérisé  par  des  tremblements  muscu- 
laires et  de  légers  mouvements  de  la  tête  et  des  membres. 

Après  10, 15,  20  minutes,  parfois  plus,  le  cheval  fait  quelques  efforts  et  se 
lève.  Debout,  il  se  tient  difficilement;  il  titube  et  le  train  postérieur  vacille. 
Ces  phénomènes  de  coma  et  d'ivresse,  plus  ou  moins  accusés,  diminuent 
graduellement  et  disparaissent  en  une  ou  deux  heures,  sans  laisser  aucune 
trace  de  leur  passage,  u  Les  animaux  reviennent  si  bien,  si  complètement  à 
«  leur  état  normal,  dit  M.  Yulpian,  qu'après  et  les  jours  suivants,  ils  peu- 
«  vent  servir  à  d'autres  expériences.  » 

Soit  qu'on  sacrifie  le  cheval  chloralisé^  soit  qu'on  le  conserve  5,  10, 
15  jours,  on  ne  constate  aucune  lésion  appréciable  ni  dans  les  poumons,  ni 
dans  le  cœur,  ni  dans  le'sang,  ni  dans  la  veine  ponctionnée. 

Plus  de  quarante  expériences,  faites  dans  les  mêmes  conditions,  m'ont 
doqné  invariablement  les  mêmes  résultats. 

A  dose  plus  élevée,  50,  60,  70  grammes,  les  phénomènes  que  produit  le 
chloral  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  décrits  précédenunentt  mais  la 
période  anesthésfquft  est  plus  longue,  plus  intense,  et  la  mort  peut  survenir 
sans  mouvements  eonvulsifs.  Les  muqueuses  prenn«|it  une  teinte  vidiaeée  et 
si  Ton  tue  les  animaux,  on  constate  que  les  poumons,  le  foie  «t  tas  itios  sent 
bypérémiés,  mais  on  ne  remarque  aucune  lésion  dans  le  vaisseau  piqué. 
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AU  lieu  d'augmenter,  les  mouvements  respiratoires  baissent  rapidement 
et  descendent  jusqu'à  6  et  ^  par  minute.  D'abord  saccadés  et  pénibles,  ils  se 
régularisent  ensuite  et  se  montrent  calmes  et  profonds.  Le  cœur  diminue  ses 
battements  dans  la  même  proportion  :  le  pouls  tombe  à  30  et  25;  et,  dans 
certains  cas,  il  est  si  faible  que  le  doigt  qui  l'explore  ne  le  perçoit  plus. 

L'affaiblissement  des  mouvements  du  cœur,  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation et  la  diminution  des  phénomènes  respiratoires  produisent  un  abaisse- 
ment de  la  température  centrale  qui  va  jusqu'à  2  et  3  degrés. 

Le  mode  d'action  propre  du  chlbral,  les  modifications  qu'il  imprime  au 
sang  dans  ses  caractères  physiques  et  chimiques,  les  perturbations  qu'il  dé- 
termine dans  les  parties  de  l'encéphale  qui  sont  le  siège  de  la  sensibilité,  de  la 
motilité,  des  sens,  des  facultés  cérébrales,  etc.,  oflTrent  autant  dequestions  très 
intéressantes  à  étudier.  Mais  elles  sont  du  domaine  de  la  physiologie  pure  ;  et, 
d'ailleurs,  elles  n'ont  qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  essen- 
tiellement pratique  où  je  me  place.  On  les  trouvera  longuement  développées 
dans  le  travail  de  M.  Arloîng,  que  j'ai  déjà  cité. 


ANTIDOTES  DU  CHLORAL 

Vîaintenant  que  j'ai  étudié  la  manière  d'injecter  le  chloral  dans  les  veines, 
la  dose  nécessaire  pour  provoquer,  sans  danger,  l'anesthésle  chirurgicale  et 
les  effets  qu'il  détermine,  il  me  reste  à  examiner  si  parmi  les  antidotes  que 
l'on  a  proposés,  il  en  est  un  qui  soit  utilisable  dans  la  pratique. 

Il  serait  de  la  plus  grande  importance,  en  efTel,  de  faire  cesser  le  sommeil 
chloralique  avec  la  môme  facilité  qu'on  le  provoque.  Malheureusement  tous 
les  agents  expérimentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  donné  aucun  résultat  satisfai- 
sant. 

M.  0.  Liebreick  (i)  a  signalé  la  strychnine  comme  l'antidote  par  excellence 
du  chloral.  MM.  Horand  et  Peuch  (2)  ont  démontré  que  le  chloral  et  la  stry- 
chnine s'influencent  réciproquement,  mais  que  le  chloral  ne  combat  pas  les 
effets  toxiques  de  la  strychnine.  Dans  le  but  de  résoudre  cette  question, 
M.  Oré  (3)  a  fait,  sur  des  lapins,  un  grand  nombre  d'expériences  desquelles 
il  résulte  que  l'antidole  devient  agent  toxique,  et  que  la  strychnine  ne  combat 
pas  les  effets  du  chloral. 

On  a  beaucoup  recommandé,  pour  combattre  le  sommeil  chloralique, 
l'électricité  appliquée  à  l'aide  d'aiguilles  implantées  sur  divers  points  du 
corps.   M.  Vulpian  a  même  insisté  sur  leur  utilité.   «  C'est  aussi,  dit 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences;  p.  Ii03\  1870. 

(2)  Horând  et  Peucli.  Du  chloral,  recherches  de  ses  antidotes. 

(3)  Gré.  Ouvrage  cité. 
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^<  M.  Abeille  (1),  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  sûr,  le  seul  sur  lequel  on 
((  puisse  compter  pour  rappeler  à  la  vie.  » 

Si  M.  Oré  avec  un  appareil  composé  de  trois  éléments  de  Bunsen  et  une 
bobine  de  Hliumkofr,  a  pu  réveiller  instantanément  un  fort  chien,  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  ce  soit  là  un  moyen  pratique,  à  cause  des  complexités 
de  son  application.  L'électricité  n'a  pas  modifié  le  cours  ordinaire  de  l'action 
chloralique  sur  le  cheval  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  IV. 

Les  ablutions  d'eau  froide  sur  la  tête  ont  été  conseillées  par  un  vétérinaire 
italien;  (2)  elles  ont  au  moins  l'avantage  d'être  inofîensives. 

Il  est  donc  préférable  de  laisser  le  cheval  revenir  h  lui-même  sans  le  se- 
cours d'aucun  agent  thérapeutique,  et  d'attendre  que  les  efTets  du  chloral 
soient  dissipés. 


CONCLUSIONS 

Dans  le  travail  que  je  soumets  à  l'appréciation  de  la  Société  centrale,  j'ai 
laissé  bien  des  points  h  élucider  qui  sont  du  ressort  de  la  physiologie,  et 
pour  lesquels  je  n'ai  aucune  compétence.  Je  me  suis  placé  h  un  point  de  vue 
exclusivement  pratique,  et  de  mes  observations  je  crois  pouvoir  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

l^  L'anesthésie  déterminée  par  l'éther  ou  le  chloroforme  est  peu  répandue, 
on  médecine  vétérinaire,  à  cause  des  difficultés  qu'elle  présente  et  des  in- 
succès auxquels  on  est  exposé  ; 

2°  Le  chloral,  au  contraire,  produit  des  effets  certains,  au  moyen  des  in- 
jections intra-veineuses  dont  le  manuel  opératoire  est  à  la  portée  de  tous: 

3*  Pour  obtenir  les  résultats  désirés,  il  est  indispensable  d'employer  cette 
substance  à  l'état  de  pureté,  en  solution  fraîchement  préparée,  bien  titrée, 
et  convenablement  filtrée  : 

4°  Les  injections  inlra-veineuses,  par  une  ponction  directe,  avec  m*" 
grosse  aiguille  de  Pravaz,  doivent  être  utilisées  à  l'exclusion  des  injeclion^; 
:sous-cutanées  et  de  Tadministration  du  chloral  à  l'intérieur; 

5°  La  dose  aneslhésique  est  de  30  à  35  grammes.  Il  est  préférable  de  re- 
nouveler l'injection  si  l'on  a  besoin  de  prolonger  l'insensibilité,  plutôt  que  de 
donner,  d'un  coup,  une  dose  plus  élevée  ; 

6^  Les  effets  du  chloral  sont  puissants,  rapides,  certains  et  inoffensifs. 
Par  conséquent,  on  peut  utiliser,  avec  sécurité,  cet  agent  anesthésique  en 
médecine  vétérinaire  ; 


(1)  Abeille.  CompteS'rtndui  de  VAeadémte  dei  sciences  ;  p.  553;  1869. 
{2}  Lemoigne.  Hemeil  de  médecine  vétérinaire  ;  p.  579;  1876. 
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T  Les  antidotes  proposés  pour  obvier  aux  accidents  que  pourrait  faire 
craindre  un  sommeil  trop  prolongé  n'ont  pas  d'efficacité  sur  le  cheval.  Il  est 
donc  important  d'éviter  ces  accidents  en  ne  se  servant,  je  le  répète,  que 
d'une  dose  modérée  et  la  renouvelant  au  besoin. 

Disensslon. 

ni.  nrocArd.  —  Le  travail  de  notre  Confrère  est  très  intéressant  et  je 
suis  heureux  de  constater  ce  nouvel  argument  en  faveur  de  l'anesthésie  par 
les  injections  intra-veincuses  du  chloral,  mode  d'anesthésie,  très  simple,  très 
commode  et  qui  mérite  de  passer  dans  la  pratique  usuelle.  J'ai  obtenu  et  jr 
continue  souvent  à  obtenir  l'anesthésie  par  ce  procédé,  jamais  je  n'ai  constate 
un  de  ces  accidents  signalés  sur  l'homme  et  qui  effraient  tant  les  chirur- 
giens :  coagulums  sanguins  k  l'endroit  de  la  piqûre,  nœuds,  thrombose.  L'a})- 
pareil  dont  je  me  sers  est  l'aspirateur  Dieulafoy.  Sur  le  chien,  j'ai  constaté 
quatre  cas  pour  100  de  mort  subite,  mais  ces  quatre  chiens  étaient  atteints 
de  lésions  du  cœur;  il  y  a  là  une  cause  toute  spéciale.  L'existence  d'une 
affection  du  cœur  est  la  seule  contre-indication  k  l'emploi  du  chloral  comme 
moyen  anesthésiqiie  chez  nos  animaux. 

ni.  1¥efier.  —  Mol  aussi  j'ai  essayé  ce  mode  d'anesthésie  et  si  j'ai  de- 
mandé la  parole,  c'est  pour  approuver  tout  ce  qu'a  écrit  M.  Humbert.  Je 
note  en  passant  que  notre  Confrère  montre  (contrairement  k  ce  qu'ont 
avancé  certains  médecins),  qu'il  est  inutile  de  retirer  de  la  circulation,  au 
moyen  d'une  saignée,  une  quantité  de  sang,  égale  k  la  quantité  de  liquide 
que  l'on  doit  injecter. 

m.  Bpuley.  —  Après  les  observalious  de  MM.  iNocard  et  Weber,  je 
conclus  en  vous  demandant  de  renvoyer  k  la  future  Commission  des  récora» 
penses,  le  travail  de  notre  correspondant  M.  Humbert. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


l'lXOCLLATIO.N    PRÉVfiiNTlVE  DE   LA    PKRIP.NEUMOME    PEUT-ELLE   FAUIE    N'AItUE 

CETTE   MALADIE? 

iH.  Cagny.  --<  Dans  la  séance  du  12  juin  dernier,  notre  correspondant, 
M.  Verrier,  de  Provins,  nous  a  communiqué  un  fait  très  intéressant  tendant 
à  prouver  que  l'inoculation  préventive  de  la  péripneumonie,  au  lieu  de  se 
montrer  réellement  préservatrice,  peut  faire  naître  la  péripneumonie.  Voici 
un  fait  analogue  que  je  viens  d'observer  dans  Tarrondissement  de  Senlis. 

Le  vétérinaire  de  M.  B. . . .  ayant  constaté  sur  une  des  vaches  de  ce  .pro- 
priétaire des  symptômes  analogues  k  ceux  de  la  péripneupaonie  déclare  né- 
cessaire Tinoculalion. 

La  fenne  de  M.  K est  isolée,  les  animaux  les  plus  récemment  introduits 


422  BULIiËTlN  DE  LA  SÛUIÉTÉ 

le  sont  depuis  dix  mois;  dix  ans  auparavant,  la  même  maladie  a  été  con- 
statée, et  l'inoculation  pratiquée  à  cette  époque,  par  mon  père  envoyé  par  U 
préfecture,  a  donné  dtebons  résultats;  dans  ces  conditions,  M.  9.««.  n'hé- 
site pas  à  faire  inoculer  ses  animaux.  La  déclaration  n'est  pas  tranimiw  à 
l'autorité  et  l'inoculation  est  faite  par  le  vétérinaire  de  M.  B....,  parle 
maire  ;  «de  plus,  la  vache  malade  n*est  pas  abattue.  Âu  bout  de  trois  semaines 
cette  vache,  soupçonnée  à  tort,  paralt-il,  meurt,  et  à  l'autopaie  le  vétéri- 
naiie  reconnaît  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  cas  de  péripneumonie,  mais  d'un 
abcès  pulmonaire,  conséquence  d'un  traumatisme. 

Voilà  donc  une  inoculation  préventive  pratiquée  sur  une  soixantaine  d'ani* 
maux. 

Au  bout  de  six  semaines  des  phénomènes  de  réussite  se  montrent  bien 
évidents  aux  endroits  de  l'inoculation,  et  successivement  cinq  vaches  durent 
être  abattues,  le  travail  inflammatoire  consécutif  ayant  envahi  la  croupe  et 
pris  des  proportions  énormes. 

Cinq  mois  après  Tinoculalion  je  suis  envoyé  par  la  Préfecture,  et  je  con- 
state toutes  les  lésions  de  la  péripneumonîe  sur  les  poumons  d*une  vache 
malade  abattue  la  veille  de  mon  arrivée.  Je  fais  isoler  une  autre  vache 
paraissant  un  peu  malade,  coname  je  n'ai  pas  été  prévenu  depuis  ma  visite 
(2  octobre),  j'en  conclus  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  nouveau  cas  depéripnea- 
monie.  Il  restait  en  outre  6  bceufo  de  travail,  33  vaches  laitières,  2  taureaux 
et  10  génisses,  bœufs  ou  vaches  à  l'engrais,  un  liera  environ  de  ces  aninuiux 
avaient  perdu  tout  ou  partie  de  la  queue.  Ces  chutes  de  queues,  les  abatages 
effectués  précédemment,  prouvent  que  le  liquide  inoculé  était  du  virus 
péripneumonique  de  bonne  qualité. 

Ce  fait,  pas  plus  que  celui  de  M.  Verrier,  ne  m'a  pas  transformé  en  adver- 
saire de  rinoculation,  mais  si  je  reste  encore  partisan  de  Tinoculation, 
c'est  à  condition  de  ne  pas  cacher  ses  inconvénients,  de  bien  les  mettre 
en  évidence  au  contraire,  de  les  étudier,  de  savoir  comment  et  dans 
quelles  conditions  ils  peuvent  se  produire,  afin  de  pouvoir  perfectionner  la 
méthode  de  l'inoculation  en  diminuant  le  plus  possible  les  accidents  qui 
peuvent  en  être  la  conséquence.  Voilà  une  ferme  isolée,  où  l'on  n'a  pas  in- 
troduit de  nouveaux  animaux,  l'inoculation  est  faite  préventivement,  avee  du 
viras  de  bonne  qualité  et  au  bout  de  plusieurs  mois  la  péripneumoaieappartit 
sur  une  vache  inoculée  ayant  perdu  l'extiémité  de  la  queue.  Gomment  le  fait 
a-t-il  pu  se  produire?  Voici  une  hypothèse  qui  me  parait  vraisemblahlf. 
Dans  cette  ferme,  les  animaux  sont  une  partie  de  l'année  laissés  en  liberté 
dans  des  herbages  entourant  la  ferme,  les  vaches  peuvent  donc  se  flairer, 
sauter  les  unes  sur  les  autre  surtout  si  elles  deviemneni  eu  chal&urt  d'un 
autre  côté,  le  liquide  qui  suinte  des  points  inoculés  est  reconnu  virulent,  la 
vache  dont  j'ai  vu  les  poumons  a  pu,  six  semaines  ou  un  mois  avaat,  flairer 
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Tune  des  vaches  dont  la  queue  et  la  croupe  étaient  envahies  par  le  travail 
inflammatoire,  etc.,  et  s'inoculer  ainsi  directement  la  péripneumonie  par  les 
cavités  nasales. 

La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Le  Pi^ésident  : 
WEBER. 


Le  Secrétaire  : 

P.  GAGNY. 


-*=^t6*e=*«c3e^ 


Le  Rédacteur-adjoint^  Gérant  :  P.  BO.DLEY. 
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La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée. 

i®  Archives  vétérinaires^  10  novembre. 

2®  Abeille  médicale^  17,  llx  novembre. 

3®  Journal  de  Médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie^  Lyon. 

A"  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  31  octobre,  l-iti  novembre. 

5»  La  Clinica  vétérinaria,  31  octobre  1884. 

6*  American  veterinary  review,  novembre. 

7^  Société  des  sciences^  agriculture  et  arts  de  Basse-Alsace,  octobre. 

S''  Journal  de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac, 

9°  Éloge  de  H.  0.  Delafond,  directeur  de  TEcole  d'Alfort,  par  M.  H.  Bou- 
ley,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétérinaires. 

Cominunicationa. 

H.  H.  Itoitley.  —  Dans>a  séance  du  12  juin  188i^,  la  Société  cen- 
IF.  Nouvelle  série,  28 
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do  Rrovins.  intitulée  :  Ud  fiit  de  pleuro-pieamonie  contagieuse  survenue  sur 
un  vmtt  à^'sui'^4'Hm  inoculnHm  yr^éiuvUive, 

M.  Rossignd,  'èeiflMKin,  non  en  caiMeidAfBiceUeiielikiioB*  nia  adressé  une 
autre  note  sur  le  même  sujet,  dooX  il  ju'a  4;)rié  de  donner  communication  à 
la  Société,  afin  que  le  fait  dont  il  s'agit  lui  fût  présenté  sous  le  jour  qu'il 
croTllKlrele  vrai. 

Les  renseignements  donnés  par  M.  Verrier  dans  sa  relation  seraient  in- 
complets, d'après  M  Rossignol  et  parfois  inexacts. 

M.  Verrier  a  rapporté  dans  sa  note  qu'un  M.  C...  cultivateur  à  B...  avait 
introduit  dans  son  étable,  le  iU  septenrbre  1884,  deux  veaux  femelles  âgés 
de  ti  mois;  cette  étable  contenait  déjà  29  vaches  ou  veaux. 

{ftil**^nov«i]bre'Siiivant,  M.  G. . .  fit  conduire  chez  son  fils«  adâvalevr  ii 
M. . .  R.  commune  du  canton  de  Nangis,  éloignée  de  B. . .  d'environ  14  ki- 
lomètres, un  veau  de  quinze  jours,  issu  d'une  de  ses  vaches.  Ce  veau  fut 
placé  dans  une  étable  contenant  IB  vaches  à  l'engrais  et  un  veau  de  huit 
semaines,  né  dans  la  ferme. 

(A re(4le<date .les  animaux  de  M.  G...  père  étaient  dans  un  état  de  parfaite 
sanl*ê. 

Le  li  dènpnibne,  rpÉusieurs  wacties  et  M.  G. . .  père  et  l'un  des  veaux  de  la 
Villetteparai>sant  malades,  un  vétérinaire  consulté,  M.  Buffeteau  diagnostiqua 
a  pleuro-pneumonie  contagieuse  et  ce  diagnostic  fut  confirmé  par  l'autopsie 
d'une  des  vaches  qu'on  avait  livrées  au  boucher. 

Les  poumons  examinés  à  Alfort  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la  (oatore 
de  la  maladie  dont  les  vaches  de  M.  C. . .  père  étaient  atteintes. 

La  déclaration  légale  fut  faite  alors  à  la  préfecture  de  Melun,  mais,  dit 
M.  Verrier,  ce  ne  fut  que  le  20  décembre  que  M.  Rossignol  vétérinaire -dé- 
légué, se  trouva  en  mesure  de  visiter  les  animaux  de  M.  C. . .  et  Ôe  prescrire 
les  mesures  sanitaires,  parmi  lesquelles  il  indiqua  d'urgence  rinoculation. 

1ft.iMi8ignol  rectifie  le  renseignement  que  donne  IVf.  Verrier.,  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  accompli  sa  mission.  Invité  le  19  décembre  1883  au  soir,par 
lettre  du  Préfet,  à  se  rendre  dans  le  plus  bref  délai  à  B. . .  chez  M.  G. . .  père, 
il  s'y  est  trouvé  le  lendemain  à  10  heures  avec  son  confrère  M.  Buffeteau,  el 
toutes  les  mesures  de  police  sanitaire  ont  été  appliquées  avec  une  très 
grande  célérité.  Il  ne  s'est  donc  pas  écoulé  un  très  long  délai,  comme  Fa 
wwmcélM.  Verrier,  entre  le  moment lOu  M.  Rossignol  a  regu  sa  missioD  el 
celui  où  il  a  fait  sa  visite.  Le  récit  de  M,  Verrier  donne  à  penser  que  la  dé- 
claration a  été  faite  par  M.  C. . .  le  lendemain  du  jour  de  la  constatation.de 
la  péripneumonie  dans  son  élable,  taniis  que  ce  n'est  que  le  iS^qu'elIe  a  eu 
Ron,  Qfn^il'eKanœntfoit  h  Alfort  des  poumons  de  la  vaohe  abattue. 
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M.  Rossignol  tenait  à  rectiiîer  cette  inexactitude,  parce  qu'elle  lui  impu- 
tait un  manquement  à  ses  devoirs  de  défégué  qd'il  li^a  pas  commre. 

Voici  maintenant  comment  il  rend  compte  de  Texamen  des  aniraanx  île  la 
ferme  de  C...  àB.... 

Sur  les  trente  et  un  qiii  peuplaient  l'étàWe,  six  furent  reconnus  stttehtts 
de  la  péripneumonie. 

Son  attention  fut  particulièrement  appelée  sur  un  taurillon  de  sept'à  hùît 
mois,  d'une  maigreur  extrême,  que  M.  C...  lui  dît  avoir  été  acheté  ttla 
Villette  en  septembre  par  les  soins  d'un  commissionnaire  en  bestiaux  de 
D, . .  ainsi  qu'un  autre  taurillon  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  «  Je  supposai, 
de  suite,  dit  M.  Rossignol  que  la  péripneumonie  avait  bien  pu  éftre  importée 
dans  la  ferme  par  ce  taurillon  d'origine  inconnue.  »  Sur  la  question  fdte  % 
M.  C. . .  s'il  n'avait  pas  vendu  d'animaux  depuis  Tacquisition  du  taurillon  de 
la  "Villette  (et  non  pas  génisse  comme  il  est  dit  dans  la  relation  de  M.  ^r- 
rîer)  M.  C. . .  fit  la  réponse  qu'il  avait  vendu  dans  les  premiers  joors  de 
novem'bre  trois  animaux  à  trois  propriétaires  différents:  un  veau  de  lait 'à 
son  fils  de  Maison-Rouge;  une  vache  à  un  sieur  P.  de€los-Fontaine;  et  «Ifin 
un  veau  de  lait  à  son  commis  le  sieur  J. . .  habitartt  la  même  commune. 

La  vente  de  ces  trois  animaux,  dans  trois  écuries  dîfférerites,  avait  pour 
résultat  de  créer  trois  nouveaux  foyers  d'infection.  M.  C. . .  à  qui  je  fis  part 
de  mes  craintes,  dit  M.  Rossignol,  me  répondit  qu'elles  étaient  parfaitement 
justifiées,  car  le  veau  qu'il  avait  vendu  à  son  commis  J. . .  était  malade  en 
ce  moment. 

Ce  veau  fut  immédiatement  abattu  et  MM.  Buffeteau  et  Rossignol  consta- 
tèrent à  son  autopsie  qu'il  était  atteint  de  péripneumonie  chronique. 

Ces  renseignements,  qui  ont  un  très  grand  intérêt,  car  ils  éclairent  sur 
riny)ortation  de  péripneumonie  dans  l'étable  de  M.  C. . .  père  et  sur  sa  pro- 
pî^tion  au  dehors,  ne  sont  pas  relatés  dans  la  communication  de  M.  Ver- 
riez*. 

Le  veau  du  deur  L. . .,  reconnu  péripneumonique  à  fautopsie,  é.tait  logé 
lîhez  M.  C. . .  père,  à  côté  du  veau  envoyé  à  Maison-Rouge  chez  M.  C. . .  fiU  ; 
ce  qui  implique  que  ce  dernier  a  pu  être  contaminé  dans  les  rapports  étr-oits 
de  ccJUEbitation  où  il  s'est  trouvé  avec  le  veau  malade. 

En  présence  de  ces  trois  nouveaux  foyei!S,  M.  Rossignol  orut  de  son  devoir 
(d'en  vèférer immédiatement  à  la  Préfecture  et  de  réalamer  J'inoculaticm  de 
Ions  lies  ianimaux  des  ftvois  étftbles.  C'est  ce  qu'il  fit  immédiatement  par  iàlé- 
igi^anodine. 

Tin  Pendant  les  ordres,  M.  Rossignol  pi^océda  ^  l'estiiraaUon  des  vaoiiet  de 
M.  €...  père  et  il  fit  abattre  le  taurillon  si  maigre  jfu'il  avBÎt'Signalé  à 
m.  €. . .  ainsi  qu'une  vache. 
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On  constata  à  J'autopsie  de  ce  laiirillon  les  lésions  chroniques  de  la  périp- 
neumonie.  C'était  donc  bien  lui  qui  avait  importé  la  maladie  à  B 

Avec  le  liquide  virulent  puisé  dans  le  poumon  de  la  vache  on  inocule  par 
injection  à  la  queue  avec  la  seringue  Pravaz,  non  pas  vingt  animaux  comme 
le  dit  M.  Verrier,  mais  vingt-quatre,  en  ayant  soin  d'avertir  que  l'inocula- 
tion pourrait  bien  n'être  pas  efficace  pour  tous,  attendu  qu'un  certain  nombre 
était  déjà  contaminé.  De  fait  la  péripneumonie  se  déclare  sur  trois  d'entre 
elles  après  l'inoculation.  L'une  est  morte  des  suites  de  la  maladie,  les  deux 
autres  ont  été  livrées  au  boucher. 

Quatre  autres  animaux,  plus  un  bœuf  gras,  furent  transportés  à  l'abattoir. 
Sur  le  bœuf  gras  on  reconnut  que  la  péripneumonie  était  en  voie  d'évolution 
Déjà  un  des  lobes  antérieurs  était  envahi. 

Un  ordre  télégraphique  étant  arrivé  de  la  préfecture  de  procéder  sans  re- 
tard à  l'inoculation  dans  les  trois  étables  infectées,  MM.  Buffeteau  et  Rossi- 
gnol se  rendirent  chez  M.  C. . .,  fils  à  Maison-Rouge,  et  ils  pratiquèrent  l'ino- 
culation sur  dix-huit  vaches  et  sur  un  veau  né  à  la  ferme.  Quant  au  veau 
envoyé  à  son  fils  par  M.  C. . .  père,  il  devait  me  paraître  suspect  à  bon  droit, 
dit  M.  Rossignol,  puisqu'il  sortait  d'une  étable  contaminée  et  que  son  com- 
pagnon,  le  veau  vendu  à  J. . .  avait  été  abattu  la  veille  pour  cause  de  péri- 
pneumonie. 

M.  Rossignol  proteste  contre  le  rôle  que  lui  a  attribué  M.  Verrier  dans  la 
partie  de  la  note  qui  a  trait  à  ce  qui  s'est  passé  chez  M.  C. . .  fils.  Il  dit 
qu'en  réclamant  l'inoculation  chez  M.  C. . .  fils,  il  n'a  fait  qu'accomplir  ri- 
goureusement son  devoir  de  délégué  et  qu'il  s'est  bien  gardé,  quoiqu'en  dise 
M.  Verrier,  de  promettre  à  ce  cultivateur  une  réussite  complète. 

Son  mobile  a  été  celui  de  l'intérêt  public.  S'il  s'était  contenté  d'inoculer 
seulement  les  animaux  de  M.  C...  père,  les  autres  propriétaires  dont  les 
étables  étaient  contaminées  n'auraient  pas  tardé  à  semer  la  contagion  un  peu 
partout;  ce  n'est  pas  par  voie  de  persuasion,  comme  la  rédaction  de  M.  Ver- 
rier le  donne  à  penser,  que  M.  C. . .  fils  a  été  déterminé  à  laisser  pratiquer 
rinoculation  chez  lui  ;  c'est  par  suite  d'une  injonction  conforme  aux  pres- 
criptions de  la  loi. 

Un  peu  plus  de  cinquante  bêtes  ont  ét<^  inoculées  par  MM.  Buffeteau  et 
Rossignol  dans  les  étables  contaminées. 

Quant  au  veau  qui  avait  été  envoyé  à  son  fils,  par  M.  C. . .  père,  il  ne  fut 
pas  inoculé.  Le  22  décembre,  lendemain  de  l'inoculation  pratiquée  chez 
M.  C. . .  fils,  ce  veau  fut  transporté  à  Nangis  où  il  fut  abattu  et  ouvert  à  l'a- 
battoir de  la  Ville.  «  Les  déclarations  concernant  l'autopsie  de  ce  veau  sont 
oh  ne  peut  plus  catégoriques,  dit  M.  Verrier  dans  sa  note.  Le  veau  était  abso- 
lument Sdin  et  ne  présentait  aucune  lésion  pouvant  indiquer  à  un  degré 
quelconque  la  présence  de  la  péripneumonie.  » 
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A  la  suite  de  Tinoculation  pratiquée  chez  M.  C. . .  fils,  des  complications 
gangreneuses  survinrent  sur  une  des  vaches  inoculées,  qui  prirent  un  tel 
développement  que  cette  vache  fut  abattue  le  23  janvier. 

Un  veau  de  quatre  mois,  inoculé  en  même  temps  que  toutes  les  vaches, 
présenta  vingt  jours  après,  c'est-à-dire  le  11  janvier,  des  symptômes  de  pneu- 
monie. Il  fut  abattu  le  13  et  son  autopsie  fit  reconnaître  les  lésions  «  d'une 
magnifique  péripneumonie  :  Marbrures,  hépatisation  ?rouge  complète  des 
deux  poumons  qui  ne  recevaient  Tair  que  par  leur  partie  antérieure;  épan- 
chement  considérable;  fausses  membranes  d'un  blanc  opalin  ».  Tels  sont  les 
termes  du  rapport  de  M.  Buffeteau. 

M.  Verrier  a  conclu  de  ce  fait  que  «  l'inoculation  a  eu  sur  la  naissance  de 
la  péripneumonie  de  ce  veau  une  action  toute  déterminante  ». 

Voici  comment  M.  Rossignol  s'exprime  à  ce  sujet  dans  sa  note  : 

u  J'avoue  franchement  que  je  ne  suis  nullement  convaincu  que  ce  veau  soit 
mort  d'une  péripneumonie  contractée  à  la  suite  de  l'inoculation  caudale; 
j'en  suis  d'autant  moins  convaincu  que  M.  Verrier  nous  dit  que  l'inoculation 
n'avait  laissé  que  peu  de  trace  de  son  action  locale.  Si  l'inoculation  a  été  sans 
effet  sur  ce  veau,  c'est  qu'il  était  déjà,  au  moment  où  on  l'a  pratiquée,  sous 
l'influence  de  la  contagion  apportée  parle  veau  de  M.  C. . .  père,  compagnon 
d'écurie  du  veau  de  J. . .  avant  que  ce  veau  fût  livré  à  J. . . . 

«  Il  est  permis  d'admettre  que  le  veau  vendu  par  M.  C. . .  pèie  à  son  fils 
pouvait  être  réfractaire,  et  cependant  être  un  agent  contagifère.  Tous  ceux 
qui  ont  élevé  des  veaux  savent  que  ces  animaux  ont  l'habitude  de  se  lécher 
entre  eux. 

«  Ce  n'est  donc  pas  encore  le  fait  cité  par  M.  Verrier  qui  est  appelé  à  prouver 
d'une  façon  irréfutable  que  l'inoculation  caudale  peut  transmettre  la  périp- 
neumonie. Je  suis  un  peu  de  la  catégorie  des  saints  Thomas.  J'attendrai  pour 
être  convaincu  qu'une  preuve  expérimentale  rigoureuse  me  soit  fournie.  Si 
jamais  cette  expérience  est  tentée,  je  demanderai  que  les  sujets  soient  tous 
choisis  en  dehors  d'une  étable  contaminée  qui  a  déjà  perdu  le  quart  de  son 
effectif.  » 

Telle  est,  en  substance,  la  note  de  M.  Rossignol  en  réponse  à  celle  dont 
M.  Verrier  a  donné  communication  à  la  Société  au  mois  de  juin  dernier. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  des  voies  de  la  contagion,  elle  pré- 
sente ce  résultat  important  qu'on  a  pu  découvrir  la  cause  de  l'infection  d'une 
étable  par  une  importation  de  veaux  venus  du  marché  de  la  Villette,  et 
voir  la  contagion  irradier  de  cette  étable  pai-  un  veau  de  lait  vendu  à  un 
propriétaire  de  la  même  commune. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  veau  de  M.  C. . .  fils,  mort  d'une  périp- 
neumonie survenue  après  l'inoculation,  a  contracté  cette  péripneumonie  par 
suite  de  l'inoculation,  je  déclare  que  je  ne  trouve  pas  les  éléments  de  sa  so- 
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Uilion,  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  dans  les  documents  produits  par 
M.  Verrier  et  par  M.  Rossignol. 

Il  eslbîen  difficile  d'admettre  qu*iine  inoculation,  qui  n'a  presque  pas  laissé 
de  iraceau  point  où  elle  a  été  faite,  ait  pu  donner  lieu  à  uneinfèstation  y\- 
rulente  si  intensive  que  les  deux  poumons  à  la  fois  ont  été  envahis  dans 
presq.ue  toute  leur  étendue. 

Et  puis  question  préalable  :  Cette  péripneuraonie  était-ce  la  contagieuse? 

Impossible  de  le  savoir. 

En  définitive,  dans  cette  observation  deux  tenues  seulement  sont  connus  : 
l'inoculation  caudale  d'une  part,  le  développement  d'une  péripneuraonie  très 
intense  d'autre  parL 

Mais  le  rapport  entre  ces  deux  termes,  quel  est-il?  Est-ce  une  coïncidence; 
est-ce  une  causalilé  de  Tun  à  Tautre?  Personne  aujourd'hni  ne  peut  le  dire. 

Donr,  ce  fait  demeure  obscur,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  ça  me  paraît  im- 
possible de  lui  attribuer  la  signification  si  positive  que  M.  Venier  lui  a 
donnée. 

Discussion. 

M.  lieblanc.  —  Messieurs,  j'ai  écoulé  attentivement  le  rapport  fait 
par  M.  Bouley  sur  la  note  de  M.  Rossignol,  qui  avait  pour  but  de  rfuterla 
communication  de  H.  Verrier  (de  Provins)  et  je  ti'ouve  que  les  rectifications 
n'ont  qu'une  importance  minime. 

Elles  portent  sur  divers  points  : 

1°  Sur  ce  fait  que  la  maladie  a  été  importée  dans  Tétable  de  CU^  pèrt^par 
rtm  des  jeunes  animaux  achetés  à  la  Villette;  ce  point  n'a  jamais:  été^cMlesté; 
pais  sur  ce  que  ces  animaux  étaient  des  taurillons  et  non  des  génisse»?  e'tet 
encore  moins  intéressant; 

S®  Sur  le  nombre  d'animaux  inoculés  ;  le  fait  principal  rester  «nr  34  ôêtes 
bovines,  1^  sont  mortes  ou  ont  él^  abattues  et  17  seules  ont  rftistJ^fcila 
maladie  et  à  l'inocuiation  ; 

3°  Sur  le  fait  de  la  vente  en  novembre  par  C...  père,  de  deux  autres  ani- 
maux, dont  un  vendu  à  son  commis  aurait  été  atteint  plus  tard  de  là  péri- 
pneumonie  et  dont  Pautre  vendu  à  une  autre  personne  serait  resté  iiadeiiine. 
Cette  omission  ne  peut  avoir  aucune  importance  en  ce  qui  touche  TofiserYa- 
tion  qui  vise  uniquement  l'étable  de  C...  fils. 

La  communication  faite  par  M.  Verrier  avait  pour  but  de  prouver  que 
l'inoculation  pratiquée  dans  une  étable  où  la  péripneumonie  ne  régpaîtpas 
^où  elle  n'avait  pu  être  importée  par  un  animal  venant  d'une  étable  inliectëe 
9ii^rè&.  son  départ,  mais  reconnu  sain  après  abatage,  que  cette  inocuIiUon, 
4iArjçi„  avait  provoqué  le  développement  de  cette  maladie  che;^  ua  des  ani- 
maux inoculés.  Elle  renfermait  un  blâme  peu  déguisé  poiu*  le  vétérinaire 
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jtaniMre,  qui  avait  sans  motifs  plausibles  forcé  G...  Gis  k  laisser  puaiiqimB  sur 
•on  ilétoil  une  inoculation  pi*éventive.  Toute»  les  allégaiiona  formulées:  mr 
«MT  deux  points  par  M,  Verrier  restent  intacte»  et  la  note  de  M.  RosaipMil  wt 
jmxt  en  démontrer  le  mal  fondé. 

En  effet,  le  veau  envoyé  parC...  père,  en  novembre,  à  son  fil^n^^a^paé- 
senlé-deson  vivant  aucun  symptôme  de  péripneumonie  et  Tautopsie  a.  dé- 
montré quMl  était  absolument  sain;  n'était-il  pas  certain  que  sa  présoMC 
flans  rétable  ne  pouvait  être  la  cause  du  développement  d'une  maladiB  fjB^i) 
n'avait  pas?  Puisqu'on  devait  Tabattre  par  prudence  n'était-il  pas  pluaSiOÇftdc 
le  sacrifier  avant  de  pratiquer  une  inoculation  préventive  et  non  jnstââée 
M.  Rossignol  se  défend  d'avoir  inoculé  par  persuasion  et  il  se  couvre-  d'tin 
arrêté  préfectoral  ren«lu  évidemment  sur  sa  demande.  Cela  prouve  que  le 
préfet  de  Sfine-et-Marne  a  été  trompé  par  le  vélérinaire  sanitaire  et  opu'ibne 
connaît  pas  la  loi  plus  que  M.  liOàsignol.  Aucun  article  de  la  loi  dU:3!t  juil- 
let i8i8i  et  du  règlement  d'adminibtration  publique  n'autorise  le  préfet  à 
•rdonner  l'inocula tion  préventive  ;  dans  le  commentaire,  qui,  à  la  date,  du 
31  août  1882,  complète  l«'s  indications  nécessaires  pour  assurer  l'exéculion 
4e  la  loi  il  est  dit  (page  139).  «  L'inoculation  prescrite  par  l'article  9  de  la 
l(H  ne  sera  pratiqué*e  qui*  dans  les  localités  déclarées  infectées  comme  il  vient 
é'èire  dit.  )>  La  ferme  de  G...  fils  ^tait-elle  un  lieu  infecté?  en  aucune  façon 
tti  ee  serait  i^ii'e  un  acte  arbitraire  cpie  de  prendre  une  déclaration. d'iofec- 
Ikn  pour  une  étable  parce  qu'un  animal  provient  d'une  étable  où  la»  pftri- 
poennonie  ft'eat  déclarée  plus  d'un  mois  après  sa  sortie.  Si  au  contraire  cet 
animal  sacrifié  volontairement  par  son  propriétaire  avait  présenté  i^uoifue 
létioift  éer  péripneHmAnie  kb  déclaratieu  d'infection  serait  jusLiiiée  ;  oc  c%  n'est 
.yan  le  ca».  Le  vétérinaiFe  sanitaire,  avant  de  savoir  si  l'animal  venant  en 
novembre  de  chez  G...  père  est  malade  ou  même  suspect»  avant  d'obtenir 
l'abatage  du  veam  de  G...  iHs,  qui  n'aurait  eente»  pas  refusé  puisqu'il  y  a 
•mneMh  ensuite,,  comnaence  f^r  inoculer  prmnilveiuent.  Poui*  secQ«L\ariv  de 
eet  abus  d'autorité  lien  fait  commettre  un  au  préfet  de  Seine-etcMaAne  ; 
fMDi  aM  vétérinaire  départemental  (élu  par  ses  pairs)  il  n'en  est  ^a^-  ques- 
:ii«i  et  «epeadani  l'affcûre  méiritait  qu'on  demandât  son  a.vifi. 

A  «si  vrai  i|Q'il  l'a  donné  plus  tard  et  de  aaanière  &  provoquer  l'iriùJtaiion 
iMiècw  àm  reale,.  ée  son  ooilÀgHe  4e  Mdun. 

Je  «rois  fou»  afaôrdémonCr^  aaessieitrA,  que:  M,  Ver  ner  ik'ai  i^  àléufon- 

PÉhig»  #fM»Mtil«d)fr  e»  ce  qui  loiiefae  te»  |K)inkfr  icapwl^ttto  d»  sa.  c««mani- 

«MtoD.  fuitHek  eiraofner  si  mm  observaljon  pvMve  biieii:  ^p^*^  TîMiailation 

peut  provoquer  le:  dévdopfHBBftiit  ée  Idi  nAkdie  efaezi  k&  aiumaïa.  JMMiilés. 

>  la^mrtlin  m  ptiil  élie  eéieètie  à  Vùàtt  (Tba  aeuL  fiiit«  et  je  petse^^omme 

'VL  Btotofv  qa^ilT  ai  lin  de  réKit»  Vwaàf.  Peur  ma  ^aKjt,  js  )Mi«,puis 

r,  yà  ftÈÊKit  «pi'te  ;dMHi«  b  féàpmmiKÊÊk  en  iaaouU»t;^4Sir  ce 
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serait  avouer  que  l'inoculalion  peut  avoir  une  vertu  préservatrice.  J'ai  déjà  dit 
et  je  répète  que  toute  inoculation,  qui  ne  provoque  pas  chez  ranimai  les 
symptômes  de  la  maladie  et  qui  ne  détermine  pas  des  lésions  n'a  aucune 
valeur;  il  s'agit,  bien  entendu,  d'inoculation  faite  avec  du  virus  non  atténué 
comme  c'est  le  cas  en  fait  d'inoculation  Willemsienne. 

Or,  sur  des  milliers  d'animaux  inoculés  on  ne  compte  qu'exceptionnelle- 
ment des  faits  analogues  à  celui  que  M.  Verrier  vous  a  conununiqué.  Ce 
dernier  eut  été  plus  probant  si  la  maladie  avait  frappé  plusieurs  animaux  de 
retable  en  même  temps,  mais  il  est  resté  isolé  et  on  peut  dire  que  le  cas  de 
péripneumonie  constaté  chez  le  veau  de  C...  fils  n'a  pas  tous  les  caractères 
d'une  affection  contagieuse. 

Il  n'en  faut  pas  moins  tenir  compte  de  la  communication  de  notre  collègue 
de  Provins  et  reconnaître  que  la  note  de  M.  Rossignol  n'aura  pas  pour 
résultat  d'en  infirmer  la  valeur  ou  l'exactitude. 

m.  Cagiiy.  —  Je  constate  avec  M.  Leblanc,  que  la  note  rectificative  de 
M.  Rossignol,  ne  contredit  pas  du  tout  les  parties  essentielles  de  la  commu- 
nication de  M.  Verrier. 

L'inoculation  préventive  paraît  avoir  été  la  cause  de  l'apparition  de  la  pé- 
ripneumonie dans  les  élables  de  M.  C.  fils,  le  veau  suspect  acheté  par  lui  à 
M.  C.  père,  veau  abattu  le  lendemain  de  l'inoculation,  ayant  été  reconnu 
sain  à  l'autopsie.  M.  Rossignol  cherche  à  prouver  que,  en  agissant  comme  il 
Ta  fait,  il  s'est  inspiré  des  circonstances,  et  ses  affirmations  étaient  bien 
inutiles,  personne  ici  n'a  jamais  mis  en  doute  la  parfaite  bonne  foi  et  l'hono- 
bilité  de  notre  confrère. 

Nous  pouvons  sur  ce  sujet  et  sur  bien  d'autres  ne  pas  partager  sa 
manière  de  voir,  mais  nous  savons  bien  qu'en  toutes  ces  questions,  il  ne  fait 
que  ce  qu'il  croit  juste. 

Je  veux  rapprocher  du  fait  de  M.  Verrier,  celui  que  je  vous  ai  cité  à  la 
dernière  séance,  voici  les  renseignements  que  me  fournit  le  vétérinaire 
traitant  : 

Depuis  le  jour  de  votre  visite  je  n'ai  observé  aucun  nouveau  cas  de  périp- 
neumonie ;  le  dernier  remonte  au  24  septembre,  et  avant  que  le  mal  ne  fui 
constaté  par  l'auscultation  et  la  percussion,  la  vache  atteinte  fut  isolée  dans 
une  bergerie  située  en  dehors  de  la  ferme.  C'est  là  qu'elle  fut  abattue,  dans 
la  matinée  du  30  septembre  ;  vous  avez  vu  les  poumons  de  celte  bête. 

En  ce  moment  l'état  sanitaire  du  bétail  de  M.  Boisseau  est  satisfaisant. 

Pour  répondre  au  désir  que  vous  exprimez,  je  vous  transmet  un  exposi 
sommaire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  étables  de  sa  ferme. 

Le  23  avril,  j'ai  pratiqué  l'inoculation  préventive  dans  ses  étables  avec  dfl 
virus  provenant  d'une  vache  sacrifiée  la  veille  au  matin  et  dont  je  m'étiil 
servi  pour  inoculer  66  bêtes.  J'en  avais  recueilli  un  centimètre. cube  envini 
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dans  un  petit  flacon  de  verre,  bien  fermé;  ce  liquide  était  aussi  clair  et 
aussi  limpide  qu'au  moment  où  il  fut  pris  dans  la  cavité  pratiquée  dans  la 
profondeur  du  poumon  malade. 

L'inoculation  fut  pratiquée  avec  ce  virus  à  Taide  d'une  lancette  canelée, 
à  l'extrémité  caudale  par  trois  piqûres  sous-épidermiques. 

Le  14  mai,  c'est-à-dire  le  vingt  et  unième  jour,  un  engorgement  de  la 
grosseur  du  poing  apparut  à  la  base  de  la  queue  d'unç  vache,  sans  aucune 
manifestation  objective  au  lieu  de  l'inoculation.  La  vache  succomba,  puis 
une  deuxième  au  bout  de  trente-sept  jours,  puis  une  troisième  quarante-sept 
jours  après  l'inoculation  ;  la  marche  de  l'engorgement  fut  si  rapide  qu'il 
gagna  la  base  de  la  queue,  le  pourtour  du  rectum  et  la  pointe  de  la  fesse. 

Les  amputations  successives  de  la  queue  furent  impuissantes  à  arrêter  les 
progrès  du  mal. 

Pendant  cette  période  de  temps,  j'ai  dû  amputer  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  queue  de  plusieurs  bêtes,  cautériser  avec  le  fer  rouge  e^  laver 
avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  au  100'',  les  plaies  envenimées  de 
presque  tous  les  animaux,  au  point  où  j'avais  fait  la  piqûre.  Enfin  un  cas 
de  péripneumonie  des  mieux  caractérisée  se  déclara  sur  une  vache  inoculée 
après  un  laps  de  temps  de  cinq  mois. 

De  cet  exposé  il  résulte: 

1°  Que  l'inoculation  préventive  chez  les  animaux  de  M.  Boisseau  a  produit 
des  effets  désastreux  ; 

2^  Que  cette  opération  me  paraît  avoir  introduit  la  maladie  dans  ses 
é tables  ; 

3°  Que  l'inoculation  préventive  ne  devait  être  pratiquée  que  dans  les 
étables  ou  sévit  la  péripneumonie. 

Chose  remarquable  et  digne  d'être  signalée,  c'est  que  le  même  virus 
inoculé  la  veille  à  66  bêtes,  n'a  produit  que  des  accidents  insignifiants  et 
que  l'inoculation  a  eu  pour  résultat  d'arrêter  complètement  la  marche  de  la 
contagion. 

Ces  faits  exposés,  je  veux  vous  parler  de  quelques-uns  des  points  de  détail 
qu'ils  soulèvent.  Comment  l'inoculation  à  la  queue  pourrait-elle  donner  la 
maladie  dans  les  poumons,  dit  M.  Rossignol  ?  La  réponse  me  parait  simple  : 
le  virus  péripneumonique  se  comporte  absolument  comme  le  virus  du  char- 
bon symptomatique,  il  ne  se  développe  que  dans  le  tissu  cellulaire,  injecté 
directement  dans  les  veines,  il  ne  produit  qu'un  mouvement  fébrile,  mais 
pas  d^engorgement  local. 

Or  le  virus  du  charbon  symptomatique,  injecté  directement  dans  les  veines 
peut  devenir  la  cause  d'une  tumeur  charbonneuse,  si  la  rupture  d'un  vais* 
seau,  lui  offre  un  moyen  de  passer  dans  le  tissu  cellulaire  d'une  région  quel- 
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conque  ;  peiit-étre  en  est-il  de  même  chi  vh'us  péripneumoniqiie^  iaJMlé 
dans  les  veines,  il  s'accompagne  peut-être  d'un  engorgement  caractérisUfte 
là  où  une  rupture  vasculaire,  lui  permet  de  se  répandre  dans  le  tisBU  oeiki- 
laire  ;  si  cette  rupture  se  produit  dans  le  poumon,  on  voit  apparaître  la  pë- 
npneumonie,  si  cette  rupture  se  produit  ailleurs,  à  la  mâchoire  parexemiile, 
on  voit  apparaître  une  tumeur  caractéiistique  dans  cette  région,  comme 
M.  Abadie  père  vient  d'en  citer  un  exemple. 

L'inoculation  avec  la  seringue  de  Pravaz,  telle  que  l'a  préconisée  avant 
moi  M.  Rossignol,  est  plus  que  les  autres  procédés,  un  moyen  de  faire  une 
injection  intraveineuse ,  dans  la  région  de  la  queue,  sans  que  l'opérateur 
le  saclie. 

Mais  pour  moi,  cotte  hypothèse  n'a  qu'une  valeur  théorique  ;  je  crois  que 
les  choses  se  passent  plutôt  comme  je  l'ai  dit  dans  la  dernière  séance.  Dans 
le  cas  que  je  viens  de  rappeler  comme  dans  un  autre  que  j'ai  s  gnalé  l'an 
dernier  au  Congrès  international  de  médecine  vétérinaire  de  Bruxelles,  les 
anin  aux  étant  en  liberté,  pouvaient  se  flairer  ;or  dans  les  cas  d'inoculation 
réussies,  il  est  prouvé  que  la  sérosité  suintant  des  piqûres  de  la  queue  est 
virulente.  Je  crois  que  les  animaux  dont  les  poumons  sont  devenns  malades, 
ont  été  contaminés,  non  pas  par  le  virus  déposé  à  l'extrémité  de  leur  queue 
par  l'opérateur,  mais  plutôt  par  le  virus  suintant  de  la  qiifue^  emjorgt^e  de 
leurs  voisms,  virus  qu'ils  ont  touché  avec  leurs  lèvres,  avec  leurs  naseaux. 

J'arrive  aux  engorgements  de  la  queue  et  de  la  croupe.  Dans  le  fait  que  je 
vous  ai  cité,  comme  dans  celui  de  M.  Verrier,  nous  voyons  un  liquide  périp- 
neumonique  employé  un  jour  dans  une  élable  et  ne  donner  lieu  qu*à  peu  de 
complications; vingt- quatre  heures  dans  une  autre  étable,  son  emploi  est 
suivi  de  nombreuses  chutes  de  queues,  et  même  d'engorgemcHts  de  la 
croupe, —  cela  n'est  pas  rare,  et  j'ai  déjà  constaté  la  même  chose  plTOÎcurs 
fois,  notamment  avec  du  virus  âgé  de  trois  jours. 

Avresr  résumant  les  faits  de  cette  nature,  je  erois  pouvoir  ¥0«8  dir%  i  les 
choses  se  passent  eemme  ai^  et  je  souligne  cette  expression  poujr  montrer 
que  je  ne  prétends  pas  avoir  la  preuve  scientifique  de  ce  qwt  j'énaice, 
cmime  n  le  virus- péripneuiaooiqisie  se  Kumtrait  sous  dewx  état»  difféients: 
r  encore  chaud  et  employé  immédiatemenl)  apvèsf  Faisaitage  d'une  béte  na- 
lËide,  il  agît  prompfewent  et  détermiae  de  oMniiireits  engoegcnsnts  voliHoi- 
nemi  ;  2^  sll  a  été  recueilli  depuis  pea>  de.  tenaps.  (viog^piatre  betives*  au 
j^us);  son>  action  est  moins. rapide  et  mom  éflergiqiie;iâi"  aiprès  vingt-^fiittre 
«i  quaraRte>^it  heures,  son  actiioff  pourva  être*!!»»  IvntftqiiAnt  à»  FikpfMHdlion 
des  premiers  symptômes,  mais  il  aura  retrouvé  UMtle  SDiDéiM»|^  difrkicas 
'^  l*act!iiow  de  f a^r.  Ge^  viinsse  tvanve^tHiMoiM  dem  élalis  apoffp^îeÉinycé" 
'^mn  par  «xampKp,  doHt  la  virvlence  s?aillàr«:pi(r  rëxfesHîi»  il  l'aM 

m.  Ifociiril.  —  Je  tiens  â  insister  sur  cr  pûfiit  qu«r'dÉfn^'t9tf8*Miiit8 
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d'observation  ou  d'expérimentation  recueillis  jusqu'ici,  on  n'a  jamais  cons- 
taté la  moindre  lésion  pulmonaire,  à  la  suite  de  l'inserlion  du  liquide  périp- 
Beumoniqjiiedans  le  tissu  cellulaire  d'une  région  (queue,  encolure  ou  autre). 
Les  animaux  dont  il  vient  d'être  question  sont  morts  de  la  pôripneumonie 
ioit:  mais  ils  ont  été  contaminés  autrement  que  par  le  liquide  déposé  par  la 
lancette  de  l'opérateur  à  l'extrémité  caudale. 

CommiHitcalloiis  et    Préscailations.. 

SUR  l'inoculation  de  la  péripneumonie 

M.  MoUereati  fait  la  communication  suivante  : 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  10  avril  dernier.  M,  Lebl.mc,  en  nous  donnant  connais- 
sance de  son  rapport  sur  les  maladies  contagieuses  observées  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  concluait  pour  ce  qui  a  trait  à  la  péiipneumouie  : 

1°  Que  cette  affection  avait  augmenté  dans  le  département  de  la  Seine; 

2»  Que  l'inoculation  obligatoire  n'avait  pas  donné  de  bons  résultats. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  revenir  encore  sur  cette  question 
de  la  péripneumonie,  déjà  si  souvent  traitée  devant  vous,  et  suivie  piesque 
toujours  de  discussions  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  pu  parvenir  à  modifier  les 
opinions  des  partisans  ou  des  adversaires  de  cette  méthode.  Aussi,  n'est-ce 
pas  une  nouvelle  discussion  que  je  déaire  ouvrir  ;  je  veux  seulement  opposer 
aux  statistiques  que  M.  Leblanc  vous  a  présentées  celle,  certainement  beau- 
coup plus  modoste,  des  inoculations  que  j'ai  pratiquées  dans  un  certain 
nombre  d'élables  infestées  par  la  péripneumonie.  Je  ne  vous  étonnerai  pas 
probablement  en  vous  disant  de  suite  que  je  suis  loin  d'être  d'accord!  avec 
notre  collègue  et  j'espère  que  les  chiffres  que  je  vais  vous  faire  connaîta*e 
Justifieront  auprès  de  vous  mon  opinion. 

Dans  son  rapport  M.  Leblanc  dit  que  dans  73  étables,  sur  919  vaches, 
154  ont  dû  être  abattues  comme  péripneumoniques  malgré  l'inoculation  ;»!! 
reeennalC  cependant  qu'une  certaine  partie  de  ces  animaux  pouvaient  être 
regardés  commie  ayant  la  maladie  à  Tétat  d'incubation  lors  de  l'inoculation. 
Iteal  regrettable  que  M.  Leblanc,  si  rigoureux  d'ordinaire  pour  sesadvei'saires, 
a'aitpaSt  avant  de  formuler  sa  deuxième  conclusion,  indiqué  par  des  chiffres 
le  nombre  de  ces  derniers,  ce  qui  cependant  lui  eût  été  facile  en  refevant  les 
dates  auxquelles  ils  avaient  été  reconnus  malades. 

L^inoculalioD  ne  produisant  toujours  ses  effets  que  du  quinzième  au  qua- 
rante-deuxième ]0ur,.et,  d'autre  part,  Tincubation  de  la  péripneumonie  étant 
en  gj&béral  de  six  semaines,  on  est  en  droit,  dans  une  étable  infestée,  de  con- 
sidérer comme  déjà,  contamfnés  avant  l'inoculation,  tous  Tes  animaux  qui 
tombent  malades  dans  le  mois  qni  suit  cette  opération.  Il  est  probable  que  si 
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M.  Leblanc  avait  procédé  de  la  sor le,  il  eût  oblenu  d'autres  résultats  qui, 
peut-être,  n'eussent  pas  été  favorables  à  la  cause  qu'il  soutient  depuis  si 
longtemps. 

D'un  autre  côté,  la  pratique  que  M.  Leblanc  avait  fait  adopter  dans  le 
service  sanitaire,  de  ne  faire  inoculer  qu'après  un  deuxième  cas,  a  dû  sou- 
vent êlre  cause  qu'un  bien  plus  grand  nombre  d'animaux  étaient  contaminés 
au  moment  où  cette  mesure  était  appliquée. 

Du  lîiois  de  juin  1883  au  mois  de  septembre  dernier,  j'ai  observé  la  péri- 
pneumonie  dans  19  étables,  l'inoculation  a  toujours  été  pratiquée  après  le 
premier  cas;  en  voici  les  résultats  que  j'ai  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 


No» 


1 

2 

3 

4 

5 

C 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 


no:js 


VeB.àCharenton 
L.,  à  Maisons... 
D.,  à  Cliareutou. 
M.,  à  Alfortville. 
<».,  à  St-Maiirice. 
Gr.,  à  Maisons., . 
B.,  à  St-Maur.... 
R.,  à  Charenton. 
S.,  à  Maisons. . . 
II.,  à  St-Maur. . . 

T.,  à  Ivry 

B.,  à  St-Maur.. . 

P.,  à  Paris 

L.,  à  Charenton.. 
B.,  à  Charenton. 
V«.B.  à  Charenton 
L.,  à  St-Maur. . . 
IC,  à  Vinceunes. 
R.,  à  Charenton. 


DATE 

DE  l'abat  VGE 

de  la 
1"  vache 
inaladf.'. 


NOMBRE 

(les 

ANIMAUX 

inocuh's. 


ANIMAUX  ABATTUS 

APRÈS  l'inoculation 


20  juin  1883. 
:?3  aoîit. 

19  septenil)r(' 

21  septembre 

22  octobre. 

27  novemhic 
tOjanv.  1881. 
3  février. 

28  mars. 

20  mai, 
iS  mai. 
2  août. 

5  août. 

6  août. 
Il  août. 
1 1  août. 
19  août. 

29  août. 

19  soptcmbre 


25 
9 
17 
9 
21 
6 
13 
15 
12 
i9 
14 
16 
18 
30 
10 
26 
18 
20 
14 


322 


l«-«  se- 

2e se- 

maine 

maine 

1 

2 

« 

2 

3 

2 

13 

9 

3«  se- 
maine 


» 
» 
» 
2 
» 

» 

u 

* 
» 

1 

» 

» 
» 

» 


4e  se- 
maine 


» 
1 

» 

n 
1 

B 

a 
O 

» 
I) 
» 


INSUCCES 


1 . 4  août, 
l.  17  sept, 


> 
> 


ISjuiliet 


Morte. 


a 
» 

f 


Toutes  les  dates  d'abatage  ont  été  relevées  sur  les  registres  de  la  Préfec- 
ture de  police  par  MM.  Laquerrière  et  Duprez,  qui  ont  eu  robligeance  de 
vouloir  bien  me  les  communiquer. 

Dans  les  19  étables,  sur  322  animaux  inoculés,  13  ont  été  abattus  comme 
péripneumoniques  dans  la  première  semaine  qui  a  suivi  rinoculation,  9  dans 
la  deuxième,  3  dans  la  troisième  et  Ix  dans  la  quatrième;  enfin,  sur  trois  qui 
doivent  être  considérés  comme  des  insuccès,  la  maladie  a  évolué  à  une  date 
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plus  éloignée  et  1  est  morl  des  suites  de  Tinoculation.  Si  du  nombre  total' 
322,  nous  soustrayons  les  29  sujets  certainement  contaminés  lors  de  l'ino- 
culation, nous  voyons  que  cette  opération  a  conféré  l'immunité  à  289  ani- 
maux sur  293,  ou,  en  d'autres  termes,  que  son  action  prophylactique  a  été 
nulle  dans  les  proportions  de  1.36  sur  100. 

Pour  tout  esprit  non  prévenu,  ces  chiffres  me  paraissent  suffisamment 
démonstratifs  de  la  valeur  de  cette  méthode  qui,  exclusivement  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie,  ne  me  paraît  rien  avoir  à  envier  aux  méthodes  vacci- 
nales les  plus  perfectionnées. 

Dans  5  étables  la  péripneumonie  n'a  fait  qu'une  victime,  mais  l'inoculation 
pratiquée  avec  la  sérosité  des  poumons  des  bétes  malades,  démontra  la  spé- 
cificité de  l'affection  dont  les  animaux  étaient  atteints,  et  sur  tous  les  sujets 
inoculés  cette  opération  provoqua  l'évolution  de  boutons,  d'engorgements  et 
même  sur  plusieurs  la  chute  de,j'extrémité  de  la  queue. 

Dans  l'une  de  ces  étables,  celle  portant  le  n°  10  au  tableau,  l'intensité  des 
processus  locaux  fut  tiès  nettement  en  rapport  avec  les  différentes  tempéra- 
tures ambiantes  des  trois  écuries,  dans  lesquelles  sont  logées  les  vaches  de 
M".  H....  Dans  une  première  élable  très  chaude,  située  près  de  la  maison 
d'habitation,  n'ayant  qu'une  ouverture  sur  la  cour  et  contenant  10  animaux, 
étroitement  logés,  3  vaches  présentèrent  des  œdèmes  volumineux  qui  néces- 
sitèrent l'amputation  de  la  queue;  dans  la  deuxième  étable,  largement  pour- 
vue d'ouvertures,  les  piqûres  d'inoculation  ne  provoquèrent  que  de  gros 
boutons;  enfin  sur  des  vaches  logées  provisoirement  dans  une  grange  très 
spacieuse,  les  premiers  phénomènes  locaux  apparurent  environ  quinze  jours 
plus  tard  que  sur  les  animaux  logés  dans  les  autres  étables- 

Les  deux  étables  désignées  au  tableau  sous  les  n°«  1  et  7  appartenant  à 
Mme  veuye  B...,  à  Charenton,  et  à  M.  B, ..,  à  Saint-Maur,  furent  atteintes 
deux  fois  par  la  péripneumonie.  Après  la  première  apparition  de  cette  affec- 
tion, ces  deux  nourrisseurs  me  firent,  pendant  quelque  temps,  inoculer  pré- 
ventivement les  nouvelles  vaches  qu'ils  introduisaient  dans  leurs  étables  ; 
mais  au  printemps  dernier,  redoutant  que  cette  opération  ne  fût  suivie  de 
complications,  eu  égard  à  la  température  extérieure,  ils  cessèrent  cette  pra- 
tique, La  maladie  se  déclarait  à  nouveau  le  2  août  chez  M.  B...,  à  Saint- 
Maur,  sur  une  vache  non  inoculée,  et  le  11  du  même  mois,  chez  M™«  veuve 
B.,.,  à  Charenton,  également  sur  une  vache  nouvellement  introduite  dans 
rétable.  A  la  suite  de  la  nouvelle  déclaration  que  firent  ces  deux  nourris- 
seurs, l'inoculation  pratiquée  indistinctement  sur  toutes  leurs  vaches  donna 
lieu  à  une  remarque  très  intéressante,  en  démontrant  que  toutes  celles  qui 
avaient  été  inoculées  antérieurement  étaient  encore  en  puissance  de  l'immu- 
nité que  leur  avait  conférée  cette  opération  ;  sur  aucune  de  ces  dernières,  et 
cela,  malgré  la  température  très  élevée  qu'il  faisait  à  cette  époque,  il  ne 
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ac  manifesta  de  phénomènes  locaux  à  la  suite  de  cette  seconde  inoculation» 
alors  que,  sur  les  nouvelles,  ces  phénomènes  étaient  très  accusés  et  entnS- 
naient  sur  plusieurs  des  chutes  de  queue.  Inutile  d'ajoirter^qa^  chezUI.  R.., 
à  Saint'iMaur,  ce  fut  encore  une  vache  nouvelle  qui  fut  abâttae  comme 
péripneumonique  dans  la  première  semaine  qui  suivit  la  déclaration. 

Il  m'avait  déjà  été  donné  d'observer  un  fait  analogue  cTiez  "M.  Bargi,  Ii 
Gbarenton,  à  qui  j'avais  conseillé,  en  raison  de  la  fréquence  fles  cas  de  péri- 
pneumonie  chez  les  nourrisseurs  ses  voisins,  de  réinoculer  préventivenreirt 
tontes  ses  vaches.  Nous  fîmes  cette  opération  avec  mon  ami  l>elamotte  qni, 
avant  son  départ  pour  les  Basses-Py renées,  m'avait  demandé  de  lui  procurer 
l'occasion  de  pratiquer  des  inoculations.  Sur  environ  60  vaches  inoculées 
antérieurement,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  fi  ou  '5  seuflemedt  pafTB- 
rent  avoir  conservé  une  certaine  réceptivité  et  présentèrent  qnélqaeprocessoi 
inflammatoires  au  point  de  riuoculation  ;  tandis  que  sur  12  vadies  récen- 
ment  arrivées  delà  Suisse,  et  non  encore  inoculées,  cette  opération  provoqw 
sur  toutes  des  effets  très  accusés  et  4  d'entre  elles  perdirent,  à  la  -saite,  ine 
partie  de  leur  appendice  caudal. 

EnQn,  la  négligence  ou  plutôt  l'incrédulité  de  M.  S...,  nonrrisseur  li  liai- 
sons, propriétaire  de  l'étable  portant  le  n®  9  au  tableau,  m*a  permis  de  re- 
cueillir l'observation  suivante  réunissant  je  crois  toutes  les  concfitions  dHn 
fait  expérimental.  A  la  suite  de  l'abalage  de  quatre  de  ses  vaches  attdot» 
de  péripneumonie,  M.  S...  manquant  de  lait  pour  satisfaire  sa  dient^e (il 
rentrer  chez  lui,  malgré  mes  conseils,  une  vache  nouvelle  non  înoctflée,  dix 
jours  seulement  après  l'abatage  de  la  dernière  vache  malade.  Tandis  qn 
les  huit  bétes  inoculées,  qui  restaient  dans  l'étable,  résistaient  à  la  contagion, 
cette  dernière,  environ  six  semaines  plus  tard,  présentait  'tous  les  symptéuMB 
de  la  péripneumonie  et  devait  être  abattue. 

Si  l'apparition  de  la  péripneumocie  sur  cette  vache  indique  que  malgré 
les  mesures  de  désinfection  prises  l'étable  de  M.  S...  était  restée  infestée, 
n'en  résnlte-t-il  pas  la  preuve  évidente  de  l'effet  prophylactique  détemnoé 
jpar  l'inoculation  sur  les  autres  vaches  qui  restèrent  indemnes  dans  ce  roilien. 

Comme  vous  avez  pu  le  voir.  Messieurs,  les  cas  de  péripneumonie  ont  été 
très  nombreux  en  ces  derniers  temps  dans  ma  clientèle  et  les  dix-neuf  qnc 
je  vous  ai  cités  où  la  déclaration  a  été  faite,  sont  loin  d'être  les  seuls  qui  se 
soient  produits,  car  j'ai  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  refuser  de  me  rendre 
dhez  des  nourrisseurs  qui  venaient  me  demander  d'aller  inoculer  leurs  va- 
ches, m'avouant  qu'ils  avaient  eu  des  bêtes  malades,  et  refusant  de 
consentir  à  en  faire  la  déclaration. 

La  fréquence  de  cette  afl'ection  dans  le  voisinage,  et  parfois  dans  des  éta- 
])lissement8  très  rapprochés  d'étables  qui  restèrent  indemnes  jusqu'à  ce  jour 
et  4ans  lesquels  je  pratique  depuis  longtemps  des  inoculations  prévenliNts, 
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meMnbk  coiiBtUuer  un  argument  d'une  grande  valeur  eu  faveur  de  cette 
pratique  ;  car,  si  l'inoculation  de  la  péripneumonie  est  la  meilleure  mesure 
à«HiplDgrer  pour  asiiftlûr  les  ravages  de  oelte  alTectiob  iorsqu-elle  est  déclarée 
dsM'Une  éiakk,  elle  «si,  à  mon  .avis,  appelée  à  j^adre  de  bien  plus  grands 
aerams  «a^ore  lorsqu'elle  est  po'atiqiiée  prévenlivemenl. 

Diseassion. 

9Ê,  litlilnii.  —  ^tessieurs,  la  commmicatieJEi  de  M.  AioUei'eau  prouve», 
ce  que  je  savais  déjà  pour  ma  part,  que  notre<:eUègue  est  un^élé  partisan  dû 
l^faMCidfttioB;  je ^dois  d'abdrd  lui  rendre  la  justice  qu'il  a. toujours  exécuté  la 
\m  «t  qœ  ile  sm'vice  sanitaire  a  trouvé  en  lui  un  auxiliaire  précieux.  J'arrive 
munÉenaat  as  i^^poche  qu'il  m'adresse  de  n'avoir  pas  indiqué,  en  donnant  la 
staMique  des  animaux  devenus  péripneumoniques  après  l'inoculation,  la 
dite  de  l'sfiparition  du  mal.  Ce  reproche  serait  fondé  si  je  n'avais  dit  dans 
mon  rapport  «  je  ferai  ol)8eiwer  qu'une  partie  de  ces  animaux  peut  être 
«  'regardée  conme  ayant  déjà  la  naaladie  à  l'état  d'incubation  lors  de  l'inocu- 
ff  tion.  »  ML  MoUereau  pense  que  tout  animal  reconnu  pt^ripneumonique 
d*iin  mois  après  l'ânoottlaiion  n'avaii  pas  la  maladie  à  l'état  d'incuba- 
tionile  jour  où  il  a  été  inoculé.  Je  lui  ferai  observer  que  ce  délai  d'un  mois 
est  bien  court  et  qu'il  se  met  inconsidérément  en  opposition  avec  les  doc- 
trines de  ses  amis  partisans  avérés  et  quelque  peu  exclusifs  de  la  méthode 
Willemsienne.  D'après  eux,  et  M.  Nocard  ici  présent  peut  parler  et  témoigner 
en  leur  nom,  l'inoculation  bien  faite  est  un  préservatif  infaillible.  Si  donciun 
mois,  deux  mois,  trois  mois  et  même  un  an  après  Hinocalation  une  bête 
bovine  tombe  malade  c'est  qu'au  moment  où  elle  a  été  inoculée  elle  avait 
tfi^iia  Dsaladie  à  l'état  dïncubation.  C'est  donc  à  tort  d'après  ses  amis  que 
M.fliallereau  accepte  comme  des  insuccès  de  la  méthode  Willemsienne,  les 
cas  où  .la  maladie  a  paru  un  mois  après  son  applicalion.  Du  reste,  je  n'ai  pas 
mes  -documents  de  1883  sous  les  yeux,  mais  d'avance  je  puis  dire  que  les 
cas -ies  plus  nombreux  ont  ou  .lieu  dans  les  trente  jours  écoulés  depuis  Tino- 
cnlût'ion. 

-M.  Moliereau  parait  me  reprocher  d'avoir  mis  en  pratique,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  l'habitude  de  ne  prescrire  l'inoculation  qu'après  que  le 
Télérlnaire  sanitaire  a  constaté  deux  cas  de  péripneumonie;  cependant  ce 
mode  d^agirest  facile  à  expliquer;  car  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  d'une 
manière  infaillible  les  différences  qui  existent,  soit  entre  les  symptôme^ 
soit  entre  les  lésions  de  la  pneumonie  sporadique  et  de  la  péripneumonie 
lépizoolique,  j'affume  qu'on  ne  peut,  en  présence  d'un. seul  cas  de  péripneu- 
monie, conclure  à  la  contagion.  La  preuve  en  est  que  .dans  23  étables  .pendant 
l^nnée  i88B,  la  péripneumonie  constatée  chez  une  vache  n!a  pas  fait  de 
seconde  victime.  Peut  on  affirmer  que  ces  23  cas  étaient  des  cas  de  pneu* 
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monie  sporadique  ou  que  la  conlagion  a  trouvé  30i  vaches  mal  disposées  à 
Taccepter. 

C'est  un  problème  difficile  à  résoudre  ;  ce  qui  est  certain  c'est  que  23  nou- 
risseurs  qui  auraient  été  lésés  par  suite  de  l'application  stricte  des  règlements 
sanitaires  ont  été  uniquement  soumis  à  l'obligation  de  garder  leurs  vaches 
ou  de  les  vendre  au  bouclier,  si  elles  étaient  à  bout  de  lait.  Je  ne  puis  donc 
regarder  comme  fondé  le  second  reproclie,  que  m'adresse  mon  collègue  et  si 
j'avais  continué  à  diriger  dans  la  Seine  le  service  des  épizooties,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  persister  dans  ces  errements. 

Le  travail  de  M.  Mollereau  me  prouve  que  la  maladie  n'a  pas  diminué  dans 
la  banlieue  de  Paris,  je  suis  persuadé  qu'il  en  est  de  môme  dans  les  départe- 
ments autres  que  la  Seine  et  je  persiste  à  affirmer  que  la  loi  n'est  pas  appli- 
quée sérieusement  dans  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Si  les  cas  de  péri- 
pneumonie  sont  connus  dans  les  cantons  situés  à  l'est  et  au  sud  des  fortifica- 
tions cela  tient  à  ce  que  M.  Mollereau  est  appelé  par  les  nourisseurs  et  qu'il 
les  engage  à  faire  la  déclaration.  Dans  bien  des  arrondissements  de  Paris  et 
dans  certaines  communes  de  la  banlieue,  les  cas  sont  aussi  fréquents,  mais 
ils  restent  inconnus,  attendu  que  les  boucliers  s'arrangent  de  façon  à  abattre 
les  animaux  dans  des  tueries  particulières  ou  à  faire  disparaître  à  l'abattoir 
les  poumons  malades. 


OBLITÉRATION   DE  l'AORTE   POSTÉRIEURE,  DES  ARTÈRES  ILIAQUES  LNTERNES  ET  DE 
l'externe   droite,    OCGASIOKNAiNT   UNE  BOITERIE   INTERMITTENTE. 

M.  HuMftbert.  —  Antécédents.  La  jument  Constante,  née  en  1868,  de 
la  taille  d'un  mètre  cinquante-cinq  centimètres,  sous  poil  bai,  a  toujours  fait 
un  excellent  service  depuis  huit  ans  qu'elle  appartient,  à  titre  gratuit,  à 
Monsieur  le  capitaine  X...  D'un  entretien  facile  et  d'un  embonpoint  toujours 
très  prononcé,  malgré  un  service  parfois  fatigant,  d'une  constitution  robuste  et 
bien  conformée,  elle  n'a  eu,  pendant  tout  ce  temps,  aucun  séjour  à  l'infirme- 
rie. Dans  le  courant  de  l'année  1876,  elle  fit  une  chute  violente  et  se  releva 
brusquement  sans  qu'il  en  résultât  aucune  blessure  apparente.  Cette 
jument  continua  son  service,  à  la  grande  satisfaction  de  son  détenteur.  Le 
20  novembre  1880,  pendant  une  promenade,  étant  au  trot,  elle  s'arrêta  subi- 
tement et  refusa  d'avancer;  le  train  postérieur  faiblit,  s'affaissa,  en  même 
temps  que  tout  le  corps  se  couvrait  d'une  sueur  abondante.  Tels  sont  du 
moins  les  principaux  symptômes  remarqués  et  rapportés  par  l'ordennance 
qui  la  montait.  L'accès  fut  de  si  courte  durée  et  disparut  si  bien  que  quel- 
ques instants  après,  quand  on  nous  la  présenta,  on  ne  pouvait  constater 
qu'une  légère  irrégularité,  peu  appréciable,  dans  le  fonctionnement  des 
membres  postérieurs. 
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Elle  entra  à  Tinfiraierie  où  ron  ordonna  comme  traitement  :  des  frictions 
sèches,  un  peu  de  sulfate  de  soude,  quelques  lavements,  le  régime  diététique 
et  la  promenade  qui  se  fait  toujours  au  pas.  Pendant  les  huit  jours  qu'elle  y 
resta,  elle  se  montra  comme  avant  l'accident,  vigoureuse  et  énergique,  et 
rien  ne  pouvait  faire  supposer  l'existence  d'une  lésion  grave.  Le  30  décembre, 
deux  jours  après  que  la  jument  eût  repris  son  service,  le  même  accident  se 
reproduisit  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  caractères.  Rame- 
née immédiatement  à  l'infirmerie,  on  remarqua  une  boiterie  assez  accusée  du 
membre  postérieur  droit  qui  disparut  complètement  après  quelques  instants 
de  repos.  Alors  seulement,  nous  croyons  pouvoir  diagnostiquer  l'existence 
d*une  oblitération  quelconque  dans  les  vaisseaux  artériels  qui  distribuent  le 
sang  dans  les  membres  postérieurs.  La  jument  est  gardée,  de  nouveau,  à 
l'infirmerie  dans  le  but  de  la  soumettre  à  différents  essais  et  de  préciser  le 
siège  et  la  nature  de  la  lésion  susceptible  de  provoquer  de  pareils  accidents. 

Symptômes.  —  Au  repos,  elle  présente  tous  les  signes  d'une  santé  parfaite. 
Quand  on  la  met  au  trot,  en  cercle,  ou  montée,  on  observe,  après  quinze  à 
vingt  minutes  de  cet  exercice,  l'apparition  d'une  boiterie  du  membre  posté- 
rieur droit,  légère  d'abord,  s'accentuant  de  plus  en  plus,  caractérisée  par  la  rai- 
deur de  tout  le  membre  et  par  une  telle  flexion  du  boulet  que  ce  dernier  touche 
souvent  le  sol.  Si  on  l'arrête  à  ce  moment,  tout  rentre  dans  l'ordre  normal 
et  le  calme  le  plus  parfait  apparaît  après  quelques  minutes.  Chaque  fois  que 
l'on  renouvelle  cet  essai,  la  même  boiterie  se  reproduit  avec  une  fidélité  et 
une  ponctualité  remarquables.  Au  pas,  le  même  phénomène  ne  s'accuse 
qu'après  trente  à  trente-cinq  minutes,  et  avec  un  peu  moins  d'intensité. 
Quand  l'exercice  est  plus  prolongé  et  surtout  plus  violent,  la  scène  morbide 
change  complètement,  mais  les  symptômes  sont  peu  variables  et  se  succè- 
dent avec  la  même  régularité.  Dans  le  but  d'éviter  des  redites  inutiles,  nous 
résumerons  seulement  deux  crises  déterminées  :  l'une  par  le  galop  immé^ 
diat  et  l'autre  par  la  succession  du  pa?,  du  trot  et  du  galop. 

Première  crise,  —  Le  16  février,  immédiatement  avant  l'essai,  un  thermo- 
mètre introduit  dans  le  rectum  marque  38** .  1  ;  les  pulsations  comptées  à  la 
glosso-faciale  et  à  l'aorte  sont  en  parfaite  concordance  et  au  nombre  de  32  ; 
les  bruits  du  cœur  sont  normaux  et  enfin  les  mouvements  respiratoires  très 
réguliers  et  s'élevant  à  10  par  minute.  La  jument  est  mise,  à  3  h.  /i5  m.,  au 
galop,  en  cercle,  maintenue  par  un  caveçon  et  vivement  excitée  par  le  fouet. 
On  observe  successivement  les  symptômes  suivants  : 

3  h.  Zi7  m.  Raideur  des  membres  postérieurs,  le  droit  parait  plus  atteint  ; 
boiterie  de  ce  dernier  fortement  accusée  et  flexion  très  prononcée  du  boulet. 

3  h.  50  m.  Refus  de  galoper,  malgré  le  fouet;  l'appui  se  fait  tantôt  sur  un 
membre,  tantôt  sur  l'autre,  mais  le  droit  est  plus  souvent  au  soutien  ;  con- 
vulsions et  tremblements  musculaires  sur  la  croupe  et  les  épaules  ;  hennis- 

II.  —  Nouvelle  série.  29 
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sements  fréquents;  contraction  violente  des  muscles  abdominaux;  yeux 
hagards  et  face  grippée,  exprimant  une  vive  douleur. 

3  h.  55  m.  Naseaux  fortement  dilatés,  conjonctives  rouges  ;  respiration 
accélérée  et  entrecoupée  :  68  à  la  minute  ;  glosso-faciale  dure,  tendue,  rou- 
lante, donnant  100  battements  ainsi  que  Taorte  explorée  en  même  temps, 
mais  les  pulsations  sur  la  partie  terminale  de  ce  vaisseau  sont  affaiblies  ; 
température  rectale  SS^'.G;  moiteur  de  la  peau;  sueurs  abondantes  sur 
Tavant-main  ;  absence  sur  Tarrière-main  ;  différence  notable  de  température 
entre  ces  deux  parties,  plus  appréciable  h  la  main  qu^avec  le  thermomètre. 

U  h.  L^animal  tombe,  se  raidit,  se  débat  violenmient,  regarde  son  flanc  et 
se  relève;  debout,  la  station  est  difficile  et. les  boulets  se  fléchissent  cons- 
tamment. 

li  h.  10  m.  Il  retombe,  fait  de  violents  efforts  expulsifs  et  se  relève  de 
nouveau. 

/(  h.  25  m.  Il  peut  rentrer  dans  son  écurie  où  il  prend  le  décubitus  dorsal 
et  se  roule  conune  s'il  était  atteint  de  violentes  coliques  ;  enfin  le  calme 
renaît  peu  à  peu. 

5  h.  25  m.  La  crise  est  complètement  terminée  et  Tanimal  se  met  à  manger. 

Deuxième  crise.  —  Le  21  février,  nouvel  examen  par  une  température 
ambiante  de  10^  centigrades. 

Avant  Texercice,  un  thermomètre  inti*oduit  dans  le  rectum  monte  à37<>.9; 
appliqué  sur  les  parois  costales,  la  boule  de  Tinstrument  étant  cachée  par 
jes  poils,  il  descend  à  31**.  1,  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions,  au  ni- 
veau des  articulations  coxo-fémorales,  il  marque  29»  U  seulement.  L'explora- 
tion rectale  faite  successivement  pai*  trois  vétérinaires  permet  de  compter 
nettement,  sur  Taorte,  aussi  loin  que  la  main  peut  s'introduire,  36  pulsatiims 
par  minute  qui  vont  en  diminuant  de  force  à  mesure  que  Ton  aiTive  sur  les 
artères  iliaques  externes  et  internes.  On  sent  parfaitement  le  trajet  des  divi- 
sions de  l'aorte;  tous  ces  vaisseaux  donnent  au  toucher  la  sensation  d'un 
cordon  dur  et  résistant,  à  l'exception  de  l'artère  iliaque  externe  gauche  q)ii 
semble  à  l'état  normal.  La  respiration  est  à  12  par  minute  et  les  bruits  du 
cœur  s'exécutent  avec  leur  rhythme  habituel. 

A  11  h.  35  m.,  la  jument  est  montée  au  pas  et  à  son  allure  ordinaire: 

12  h.  Raideur  du  membre  postérieur  di'oit  ;  boiterie  accusée  qui  cesse 
complètement  après  cinq  minutes  de  repos. 

12  h.  5  m.  La  jument  part  au  trot. 

12  h.  15  m.  Le  membre  droit  se  meut  comme  une  béquille  ;  au  repos,  l'ap- 
pui se  fait  seulement  sur  le  membre  gauche,  tandis  que  le  droit  piétine  cons- 
tamment; moiteur  de  la  peau  au  poitrail,  à  l'encolure  et  sur  les  côtes,  suivie 
de  sueurs  abondantes;  sécheresse  de  tout  l'arrière-main;. respiration  :  8S; 
pulsations  à  la  glosso-faciale  :  106. 
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Afvte  tàaq  mioiiles  da  repiMi^  la  jument  ett  mise  an  gal<^.  en  cerde. 

12  h.  23  m.  Refus  absolu  de  gftk)per,  malgré  les  excitMions  du  foMl^ki 
mèmeit  symptôme»  que  dans  la  premi^e  crise  se  reproduisent,  mai8.«vec 
B0ÛS  d'intensités  Les^  chutes  sont  moins  fréqpientes  et  pour  ainsi  dire  voe- 
Iftntftîrff, 

12^  Il  ^  La  tempéra44u:e  au  rectum  est  de  38\4;  sur  les  côtes^  de  33^  2.; 
au  niveau  de  rarticuiation  coxo-fémorale  gauche  de  29<>.5,  et  de  29<*4  sur 
la  droite* 

L'eiHJkleraUon  rectale  faite  à,  ce  moment  pai*  les  mêmes  vétérinaires  permet 
encoire  de  compter  sur  Taorte  et  ses  terminaisons  102  battements  à  la  mi- 
nnte  qui  sont  moins  forts  et  comme  affaiblis,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
constaté  avant  Taccès. 

12  h.  45.  Les  symptômes  s'amendent  notablement  et  un  calme  relatif  ap- 
paraît pour  devenir  complet  à  i  h.  15,  fin  de  la  crise. 

Diegnestic,  —  Parmi  les  symptômes  que  nous  venons  d'énumérer,  i^  en 
est  qoi  permettent  d'établir,  avec  certitude,  le  diagnostic  suivant  i  caiUet 
dans  Taorte  postérieure  et  ses  divisions  terminales,  principalement  dans  les 
droites,  oblitérant  incomplètement  la  lumière  de  ces  vaisseaux. 

Ces  symptômes  sont  :  la  boiterie  survenant  après  un  exercice  plus  ou  moins 
violent  avec  la  même  caractéristique  pour  dispai-attre  avec  le  repos;  Tabon- 
dance  de  sueurs  sur  Tavant-main  et  Tabsence  absolue  sur  rarrière-main; 
l'augmentation  de  la  température  sur  l'avant-main,.  tandis  que  l'arrière-main 
conserve  la  normale  ou  le  même  degré,  d'où  une  différence  notable  et  ti*ès 
appréciable  au  toucher  entre  ces  deux  parties  ;  Texploration  directe  des  vais, 
seaux  oblitérés  donnant  au  doigt  la  sensation  d'un  corps  dur,  et  enfin  l'affai- 
blissement des  pulsations  perçues  sur  ces  mêmes  vaisseaux. 

Pronostic*  —  Les  connaissances  acquises  en  médecine  vétérinaire  nur  te 
nature  et  la  terminaison  de  ces  sortes  d'affections,  depuis  la  première  obser- 
vation publiée  par  Bouley  jeune  (1)  jusqu'à  aujourd'hui,  font  toujours  pcHrier 
on  pronostic  d'incurabilité  nécessitant  fatalement  l'abatage  de  l'animal.  La 
réselntion  de  l'inflammation  artérielle  et  la  transformation  régressive  on  la 
Amte  du  catllot  nous  parait  chose  douteuse,  et  n'a  pas  encore  été  constaèée, 
que  nous  sachions^  d'une  manière  probante.  Il  est  acquis,  au  contraire,  dan» 
les  cas  analogues  à  celui  qui  nous  occupe,  que  le  caillot  subit,  avee  le 
temps,  certaines  modifications,  et  augmente  de  volume  en  obstruant  de  |^s 
en  plus  le  calibre  des  vaisseaux  au  point  d'amener  la  paralysie  des  régions 
éa»  lesquelles  ils  se  répandent,  et,  par  suite  la  mort.  L'utilisation  d'un  tel 
animal  dans  l'armée  ou  dans  la  vie  civile  est  impossible,  car  elle  compromet 
la  vie  du  cavalier  ou  des  personnes  qui  s'en  servent.  Donc,  au  double  pefot 


(i)  Bouley  jenne,  Recueil  de  médecine  véUrinairey  p,  517,  aimâe  isai. 
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de  viie  moral  et  scientifique,  il  y  avait  lieu,  pour  nous ,  non  de  demander  la 
réforme,  mais  Tabatage,  ce  qui  a  été  autorisé  et  fait. 

Traitement.  ^  Le  traitement  découle  du  diagnostic  et  du  pronostic.  Il  a 
été  nul.  Si  nous  avions  été  libre  de  disposer  de  Tanimal  et  de  le  garder, 
nous  Teussions  soumis,  à  titre  d'expérience,  ou  à  une  diète  sévère  allant 
jusqu'à  Tabslinence,  afin  de  déterminer  si  cette  sorte  d'autophagie  eût  pu 
exercer  quelque  influence  sur  le  caillot,  ou  bien  encore  à  des  exercices  assez 
répétés  pour  amener  la  mort  et  nous  rendre  compte  du  temps  nécessaire 
pour  obtenir  celte  terminaison  fatale.  Cette  dernière  expérience  particulière- 
ment n'eut  peut-être  pas  été  inutile  afin  de  donner  des  éclaircissements 
dans  certains  cas  de  boiterie  intermittente  donnant  lieu  à  une  action  ju- 
diciaire. 

Autopsie,  —  La  jument  a  été  tuée  le  21  février  par  effusion  de  sang  et 
Taulopsie  a  eu  lieu  immédiatement. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  grande  quantité  de  graisse  répandue 
dans  tous  les  tissus,  notamment  à  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  où  elle 
forme  une  couche  épaisse,  analogue  à  celle  qui  existe  chez  le  porc. 

La  masse  intestinale  et  ses  annexes,  le  cœur  et  ses  valvules,  examinés 
avec  le  plus  grand  soin,  ne  présentent  aucune  lésion. 

L'aorte,  depuis  sa  naissance  jusqu'aux  artères  rénales,  n'ofiTre  rien  de  par- 
ticulier à  signaler;  un  peu  en  arrière  de  celles-ci,  on  sent,  sous  les  doigts, 
noyé  dans  une  couche  abondante  de  graisse,  un  corps  dur  et  résistant  qui 
n'est  autre  qu'un  énorme  caillot. 

L'aorte  postérieure  et  ses  divisions  terminales  disséquées  minutieusement, 
suivies  jusqu'au  point  où  elles  ne  sont  plus  oblitérées,  et  débarrassées  de 
leurs  rapports  normaux,  se  montrent  sous  un  aspect  que  l'on  ne  peut  mieux 
définir  qu'en  le  comparant  à  celui  que  produit,  dans  leur  intérieur,  l'injec- 
tion d'une  matière  solidifiable.  Elles  sont,  en  effets  fortement  dilatées  et 
irrégulièrement  bosselées,  à  l'exception  de  l'iliaque  externe  gauche. 

Si  l'on  étudie  chaque  vaisseau  en  particulier,  [on  voit  que  dans  l'artère 
iliaque  externe  droite,  le  caillot  se  continue  dans  la  fémorale  et  la  poplitée 
jusqu'au  point  où  cette  dernière  se  termine  et  donne  naissance  aux  artères 
tibiales  antérieure  et  postérieure,  tandis  que  sa  congénère,  l'iliaque  externe 
gauche,  est  à  l'état  normal. 

Les  artères  iliaques  internes  droite  et  gauche  offrent  le  même  aspect;  le 
caillot  les  remplit  jusqu'à  leur  bifurcation  et  se  prolonge,  à  quelques  centi- 
mètres seulement,  dans  les  artères  obturatrices  et  iliaco-fémorales,  ainsi 
que  dans  les  vaisseaux  auxquels  elles  donnent  naissance  dans  leur  parcourt. 

Étendus  sur  une  table  et  incisés  longitudinalement,  les  vaisseaux  ma- 
lades présentent  un  caillot  d'un  aspect  particulier  qui  parait  les  oblitérer 
complètement,  et  qui  a  contracté  avec  la  séreuse  artérielle,  en  certains  points 
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seulement,  des  adhérences  si  intimes  que,  pour  Ten  séparer,  il  faut  recourir 
au  bistouri  et  à  la  traction.  Ces  adhérences  se  remarquent  principalement 
au  niveau  de  la  naissance  des  iliaques,  à  la  face  inférieure  de  Taorte,  et 
dans  une  certaine  étendue  de  Tiliaque  externe  droite.  Dans  tous  les  cas, 
elles  n'occupent  qu'une  partie  de  la  lumière  du  vaisseau,  ce  qui  explique 
conunent  la  circulation  pouvait  encore  s'effectuer. 

Paroi  interne  des  artères.  —  Partout  où  il  y  a  adhérence  entre  le  caillot 
et  la  séreuse  artérielle,  les  lésions  les  mieux  caractérisées  de  Tendartérite 
sont  faciles  à  constater.  Dans  les  autres  parties  où  le  caillot  est  libi'e,  la 
paroi  interne  est  saine  et  se  montre  jaune,  polie  et  luisante. 

A  la  naissance  de  la  bifurcation  de  Taorte,  on  remarque  une  large  plaque 
à  contour  irrégulier,  présentant  des  saillies  et  des  dépressions  de  con- 
sistance molle.  Elle  est  d'un  rouge  foncé,  dépolie  et  comme  rugueuse.  A 
côté,  il  existe  une  zone,  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  où  la  sé- 
reuse artérielle  a  complètement  disparu  ;  et  là  seulement,  la  tunique  moyenne 
parait  véritablement  enflanmiée  et  modiûée.  De  pareilles  plaques  existent 
aussi  dans  les  artères  iliaques  internes  et  externe  droite.  EnGn,  on  trouve 
encore,  principalement  dans  cette  dernière,  de  petits  Ilots  de  prolifération 
conjonctive,  formant  comme  autant  de  petites  élevures  d'une  consistance 
assez  ferme. 

Caillot  ou  ihrombus,  —  Le  caillot  commence  immédiatement  en  arrière  des 
artères  rénales,  en  présentant  une  forme  irrégulièrement  conique,  et  se 
tinue,  en  augmentant  de  volume,  jusqu'à  la  naissance  de  l'iliaque  externe 
gauche,  où  il  est  presque  séparé  de  la  masse  principale  par  une  profonde 
scissure  oblique  de  gauche  à  droite  et  d'arrière  en  avant.  A  la  hauteur  de  la 
bifurcation  de  l'aorte,  il  est  constitué  par  trois  noyaux  principaux,  soudés 
seulement  par  leur  partie  inférieure,  lesquels  noyaux  se  prolongent  dans  les 
artères  iliaques  externe  droite  et  internes,  et  donnent  à  ces  vaisseaux,  par 
leurs  étranglements  et  leurs  renflements,  la  forme  bosselée  décrite  plus  haut. 

Dans  l'iliaque  externe  droite,  le  caillot  n'offre  aucune  solution  de  continuité 
tandis  que  dans  les  iliaques  internes,  on  remarque  :  dans  la  droite,  une  fente 
longitudinale  s'é tendant  jusqu'au  tronc  ombilical,  et  dans  la  gauche,  au 
même  niveau,  une  véritable  interruption.  Le  thrombus  se  termine  dans  [les 
vaisseaux  oblitérés  par  une  partie  rétrécie  de  forme  conique  qui  flotte  dans 
leur  intérieur.  Là  où  le  caillot  n'est  pas  uni  à  la  séreuse,  il  est  entouré  d'une 
membrane  mince,  rougie  par  le  sang,  et  essentiellement  constituée  par  de  la 
fibrine. 

D'une  belle  couleur  jaunâtre,  ferme,  compact  et  très  élastique  dans  sa 
partie  antérieure,  ce  caillot  prend  successivement  différentes  nuances  variant 
du  rouge-foncé  au  grisâtre.  Dans  les  endroits  foncés,  il  est  moins  résistant, 
plein  néanmoins,  et  formé  de  couches  concentriques  collées  les  unes  aux 
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Mtret,  mais  faciles  à  «èparer.  Cette  structure  lamelleuse  n*est  {^«« 
rente  énm  les  parties  décolorées,  ce  qui  s^nble  indiquer  les  points  les  plv 
«BciePHement  formés,  opinion  que  viendra  corroborer  Texàmen  mîeroscs- 
pique,  si  imparfait  qu'il  ait  été. 

La  substance  qui  forme  le^cailiot  est  entièrement  soluble  dans  Tadde  diio- 
rhydrique  auquel  elle  communique  une  couleur  violette,  et  également  soluiile 
dans  l*acide  acétique  cristallisable.  Avec  ce  dernier,  elle  forme,  après  vioft- 
qnatie  rkeures,  une  gelée  épaisse.  Enfin  Tacide  sulfurique  la  gonfle  aaas  k 
dissvnâre.  Les  caractères  que  donnent  ces  réactifs  soni  bien  ceus  qui  appar- 
tiennent à  la  fibrine  (i). 

Il  aurait  été  intéressant  d'étendre  plus  loin  cette  analyse,  mais  nous  n'a- 
vons pour  cela  ni  la  compétence,  ni  les  moyens  nécessaires. 

Sous  le  champ  du  microscope,  la  fibrine  se  présente  avec  son  aspect  fibril- 
laire  ou  granuleux,  saus  trace  d'organisation,  quelle  que  soit  la  partie  que 
l'on  examine.  La  seule  différence  entre  les  parties  claires  et  les  parties  foa- 
eées«  c'est  que  dans  les  premièi^s,  il  est  impossible  d'y  voir  des  globules 
san^ins  ou  des  débris,  tandis  que  dans  les  secondes,  ils  sont  d'autant  plus 
abondants  et  moins  déformés  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  la  cou* 
leur  rougeâtre.  Ayant  peu  l'habitude  du  microscope,  nous  n'avons  pas  voulu 
pousser  plus  loin  cet  examen,  à  coup  sûr  incomplet,  dans  la  crainte  d'entrer 
éans  le  champ  des  incertitudes. 

Muscles,  —  Les  muscles  dans  lesquels  se  distribuent  les  vaisseaux  oblitérés 
ont  conservé  les  caractères  physiques  qu'ils  présentent  dans  les  conditions 
nomoales. 

Réflexions.  —  Cette  observation  ressemble  beaucoup  par  ses  symptômes 
et  ses  lésions  à  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  les  publications  périodi- 
ques et  les  ouvrages  classiques.  Seule,  celle  qu'a  conununiquée  M.  Salle  à  la 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  dans  sa  séance  du  12  avril  1877, 
en  diffère  notablement  (2).  L'auteur,  en  effel,  a  constaté  la  présence  d'un 
caillot  non  adhérent  et  migrateur,  véritable  embolus  capricieux  (3). 

Elle  présente  néanmoins  plusieurs  points  intéressants,  car,  malgré  les  nom- 
breux et  importants  travaux  faits  récemment  sur  l'embolie  et  la  formation 
des  caillots  fîbrineux  dans  l'intérieur  du  système  circulatoire,  bien  des  in- 
connues sont  encore  à  trouver  pour  résoudre  cette  question  complexe. 
Si,  en  effel.  Ton  connaît,  par  ses  manifestations,  les  conséquences  de  Vo- 
ix £â»  doQJiâeanouA  ont  été  fournies  par  M.  Lecerf  ex-pharmacien  des  hôpiuux 
JttUitalres. 

(2)  Recueil  de  médecine  vétérinaire\  p.  520;  année  1877. 

(3)  Yoir  tes  critiques   auxquelles  a  donné  lieu  cette  observation  de  la  part  ée 
^.  TfMA)Ot  et  ffocard  ;  môme  yolmiie  que  ei-dessus;  p.  6%k  et  AftA. 
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blUéralioQ  plus  ou  moins  complète  de  Taorte  postérieure,  que  sait-on  sur  les 
causes  susceptibles  de  donner  naissance  à  un  caillot  fibrîneux,  du  temps  qif il 
met  à  se  former  et  à  se  développer,  des  modifications  multiples  guH  subît, 
des  moyens  à  employer  pour  y  remédier,  elc? 

Dans  cette  observation,  par  exemple,  il  nous  a  été  possible  de  saisir  la  pre- 
mière manifestation  des  symptômes,  de  provoquer  ces  derniers  à  volonté  et 
de  leur  donner  leur  véritable  interprétation  du  vivant  de  Tanimal.  La  dispo- 
sition du  caillot  dans  les  artères  oblitérées  et  les  anastomoses  qui  existent 
entre  ces  dernières,  expliquent  bien,  par  un  apport  de  sang  suffisant  au  fonc- 
tionnement du  membre  gauche  et  insuffisant  à  celui  de  droite,  conmient  la 
boiterie  résidait  seulement  dans  ce  dernier  et  était  intermittente.  Ces  consi- 
dérations physiologiques  ont  été,  du  reste,  prouvées  expérimentalement  par 
M.  Goubaux  (1)  et  parfaitement  exposées  par  M.  H.  Bouley  (2). 

C'est  sous  rinfluence  de  la  même  cause,  que  la  température  cutanée  de 
rarrière- main  reste  au  même  degré,  tandis  qu'elle  s'élève,  par  l'exercice, 
dans  les  autres  parties  du  corps. 

Un  fait  constant  que  nous  avons  vérifié  expérimentalement  sur  des  che- 
vaux en  parfaite  santé,  c'est  que  tout  exercice  musculaire,  même  de  courte 
durée,  augmente,  selon  les  individualités,  la  température  rectale  de  cinq 
dixièmes  à  un  degré  en  général.  Dans  des  conditions  identiques,  la  tempéra- 
ture périphérique,  quoique  variable  selon  les  parties  du  corps  où  on  la  mesure, 
s'élève  aussi  dans  la  même  proportion,  relativement  à  la  normale,  c'est-à- 
dire  de  cinq  dixièmes  à  un  degré  en  moyenne.  Rien  de  semlîlable  ne  s'est 
produit  dans  le  cas  que  nous  venons  de  relater,  et  l'on  peut,  croyons-nous, 
considérer  cette  non  élévation  de  la  température  comme  un  signe  propre  à 
l'oblitération  artérielle. 

A  quelle  cause  doit-on  rattacher  cette  thrombose?  Tout  porte  à  croire, 
contrairement  à  l'opinion  généralement  admise  par  certains  auteurs  (3),  que 
le  noyau  primitif  du  caillot  n'a  été  que  la  conséquence  de  Tendartérite  con- 
statée à  l'autopsie.  Mais  sous  quelle  influence  morbide,  s'est-elle  développée  ? 
A  défaut  de  causes  réelles,  on  trouve,  chez  le  cheval,  une  prédisposition  mé- 
canique à  ces  sortes  d'accidents  dans  les  efforts  violents  qu'exige  son  service 
et  par  la  manière  dont  se  termine  l'aorte  dont  la  double  bifurcation  remplit 
en  quelque  sorte  le  même  office  que  les  piles  d'un  pont  sur  lesquelles  vien- 
nent se  déposer,  quand  le  cours  est  peu  rapide,  les  substances  éii'angères 
que  l'eau  tient  en  suspension. 

Si  l'on  pouvait  faire  remonter  la  cause  à  l'origine  de  la  chute  arrivée  en 

- 

(1)  Recueil  de  médecine  vétérinaire  ;  p.  578,  année  1846. 

(2)  Dictionnaire  Bouley  et  Reynal  ;  article  :  maladie  des  artères. 

(3)  Zundel  ;  dictionnaire  ;  article  ;  thrombose. 
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1876,  on  aurait  là.  des  éléments  pour  calculer  le  temps  que  le  caillot  a  mis  k 
se  former,  à  augmenter  de  volume  assez  pour  provoquer  des  manisfestations 
appréciables  à  nos  sens.  L^apparition  des  premiers  symptômes  date  du  20  no- 
vembre. U  est  rationnel  d'admettre  qu'alors  le  caillot  est  resté  stationnaire, 
car  depuis  le  30  décembre  jusqu'au  jour  de  la  mort,  la  boiterie  n'a  pas  aug- 
menté ;  pas  plus,  du  reste,  que  la  durée  et  l'intensité  des  crises  déterminées 
par  l'exercice  plus  ou  moins  violent  auquel  la  jument  a  été  soumise  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  cette  période.  Et  cependant,  le  caillot  par  ses  di- 
verees  nuances,  claires  et  foncées,  par  sa  résistance  et  sa  structure  différentes 
selon  les  points  où  on  le  considère,  a  dû  se  former  successivement.  D'où  il 
résulte  que  si  dans  un  laps  de  temps  de  près  de  deux  mois,  il  n'a  pas  aug- 
menté de  volume,  il  a  peut-être  pu,  pour  acquérir  les  dimensions  considéra- 
bles que  nous  avons  signalées,  commencer  à  se  former  après  la  chute  par 
une  accumulation  progressive  et  très  lente  de  fibrine.  Nous  livrons  cette  sup* 
position,  qui  n'est  peut-être  pas  toute  gratuite,  a  l'appréciation  de  plus  com- 
pétents que  nous. 

La  thrombose  qui  se  développe  avec  une  rapidité  étonnante  dans  la  phlé- 
bite, par  exemple,  et  celle  qui  résulte  de  la  ligature  d'une  artère  (1)  semblent 
contredire  cette  manière  de  voir. 

En  somme,  la  boiterie  causée  par  un  caillot  oblitérant  plus  ou  moins  com- 
plètement les  artères  qui  distribuent  le  sang  dans  un  membre  postérieur  est 
facile  à  différencier,  par  des  signes  qui  lui  sont  propres,  des  autres  boiteries, 
dites  à  siège  inconnu. 

Celle  que  nous  étudions  est  intermittente»  et,  h,  ce  titre,  elle  entre  dans 
le  cadre  des  vices  redhibitoires  prévus  par  la  loi  du  20  mai  1838.  Elle  en 
présente,  en  effet,  tous  les  caractères;  c'est  bien  ainsi  qu'elle  a  été  consi- 
dérée par  Renault  et  tous  les  vétérinaires  qui  ont  pris  part  à  la  discussion 
soulevée  à  ce  sujet  à  la  Société  centrale,  dans  sa  séance  du  9  octobre  1851. 
Et  même  si  un  cheval  atteint  d'une  semblable  boiterie  venait  à  mourir  dans 
les  délais  de  la  garantie,  on  pourrait,  avec  justice  et  équité,  faire  bénéficier 
l'acheteur  de  l'article  7  de  la  loi  du  20  mai  (2). 


Tridactylie  (génisse). 

M.  danson  présente,  de  la  part  de  M.  Paulin,  vétérinaire  à  Saint- 
Dizier,  une  pièce  tératologique  recueillie  sur  une  génisse  de  deux  ans  et  qui 
est  vraisemblablement  un  cas  de  tridactylie.  Il  est  à  regretter  que  cette  pièce 
soit  incomplète.  Elle  ne  se  compose,  en  effet,  que  de  trois  phalanges  un- 
guéales,  dont  une  très  petite  et  rudimen taire,  et  des   trois  onglons,  dont 


(1)  GoroU  et  Ranvier  :  Manuel  d* histologie  pathologique;  t.  I;  p.  550. 

(2)  Art.  10  de  la  nouvelle  loi. 
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deux  sont  visiblement  souciés  et  séparés  Tun  de  l'autre  seulement  par  un 
profond  sillon  antérieur.  Le  troisième  tout  à  fait  libre,  est  long  et  contourné 
en  spirales  pour  la  raison  sans  doute  quMl  n'a  jamais  porté  sur  le  sol,  ni  dans 
la  station,  ni  dans  la  marche. 

Cette  pièce  aurait  eu  beaucoup  plus  d'intérêt  si  toute  la  partie  inférieure 
du  membre,  c'est-à-dire  les  phalanges  et  les  métatarsiens,  avait  été  conser- 
vée. C'est  l'examen  du  squelette  qui  importe  en  ces  sortes  de  choses. 


DÉVELOPPEMENT  EXPÉRIMENTAL   DU    TRIGHOCÉPHALE  DU   CHIEN 

M.  Railliet.  —  Les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  déterminer 
révolution  des  Trichocéphales  sont  de  date  relativement  récente. 

Les  premières  sont  dues  à  M.  Davaine,  et  remontent  à  1858  (1).  L'éminent 
helminthologiste  avait  reconnu  que  les  œufs  du  Trichocephalus  dispar  n'ac- 
quièrent aucun  développement  dans  l'intestin  de  l'homme,  et  qu'ils  sont 
toujours  expulsés  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  au  moment  de  la  ponte.  Cette 
observation  ie  conduisit  à  essayer  d'obtenir  le  développement  des  œufs  placés 
dans  l'eau.  De  la  fm  de  septembre  1857  au  commencement  d'avril  1858,  il 
n'avait  observé  aucune  modification  dans  leur  état.  A  ce  moment,  le  vitellus 
se  rassembla  en  une  masse  arrondie,  qui  ne  tarda  pas  à  se  segmenter  en  deux, 
puis  en  quatre  parties  ;  la  segmentation  suivit  la  marche  ordinaire  et,  au 
commencement  de  mai,  chez  un  bon  nombre,  le  vitellus  avait  pris  un  aspect 
mûriforme.  Le  12  juin,  l'auteur  reconnut,  dans  une  partie  des  œufs,  la  présence 
d'un  embryon  bien  formé,  à  mouvements  distincts. 

Cinq  ans  après  (2),  la  plupart  de  ces  embryons  étaient  encore  en  vie.  Ils 
furent  administrés  à  un  rat  le  8  octobre  1862.  «  N'ayant  à  ma  disposition 
qu'un  petit  nombre  d'œufs,  dit  Davaine,  j'en  retrouvai  très  peu  (au  bout 
de  douze  heures)  dans  les  matières  intestinales  et  dans  les  fèces.  Je  ne  vis 
aucun  embryon  libre  ou  sortant  de  la  coque  :  mais  un  examen  attentif  et 
l'écrasement  de  l'œuf  ne  pouvaient  laisser  de  doute  sur  l'intégrité  et  l'état 
de  vie  de  ces  embryons.  » 

Le  résultat  négatif  de  cette  expérience  était  attribué  par  l'auteur  h  la 
longueur  relativement  faible  de  l'intestin  du  rat,  qui  ne  laisse  pas  à  l'œuf  un 
trajet  suffisant  pour  permettre  à  la  coque  de  subir  l'action  des  sucs  intes- 
tinaux et  à  l'embryon  de  sortir  de  cette  coque.  Il  faut  sans  doute  ajouter 

(1)  C.  Davaine.  Recherches  sur  le  développement  et  la  propagation  du  Tricha^ 
céphale  de  l'homme  et  de  l'Ascaride  lombricoïde.  Comptes-rendus  de  rAcadémiedes 
sciences  1858,  t.  46,  p.  1217. 

(2)  C.  Davaine.  Nouvelles  recherches  sur  le  développement  et  la  propagation  d» 
r Ascaride  lombricoïde  et  du  Trichocéphale  de  l'homme.  Mémoires  de  la  Société  de 
Biologie,  1862,  p.  261. 
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à  cette  influence  celle  delà  nature  toute  différente  du  milieu  représenté  par 
le  tjuhe  digestif  du  rat  et  celui  de  rhomme« 

Leuckart  reprit  la  question  quelques  années  plus  tard  (1),  en  se  servant^ 
cette  fois,  des  TrichoceyUalus  affilias  du  mouton  et  Trichocephalus  crenatvt 
du  porc,  qui  fournissaient  un  terrain  expérimental  plus  avantageux.  Au  lien 
de  conserver  exclusivement  ses  œufs  dans  Teau,  comme  le  faisait  Davaine,il 
les  cultiva  aussi  dans  la  terre  humide,  et  reconnut  le  premier  qu^n  peut 
faire  dessécher  celte  terre  à  différentes  reprises  sans  détruire  la  faculté  évo- 
lutive des  œufs. 

Le  11  août  1865,  le  savant  professeur  de  Giessen  fit  ingérer  à  un  agneau 
de  deux  mois  les  œufs  extraits  de  Tnlérus  d'une  vingtaine  de  Trichocephalus 
affiniSy  œufs  qu'il  avait  cultivés  dans  l'eau  depuis  le  mots  de  février  précédent. 
Déjà,  huit  semaines  auparavant,  il  avait  trouvé  dans  quelques  œufs  des 
embryons  complètement  développés.  L'animal  fut  sacrifié  au  bout  de  seize 
jours,  mais  on  dut  recourir  au  microscope  pour  reconnaître  la  présence,  sur 
la  muqueuse  du  gros  intestin,  d'une  infinité  de  vers  des  plus  délicats,  me- 
surant en  moyenne  0°*°*8  à  1°*°*  et  ressemblant  assez  à  des  trichines  intes- 
tinales. 

Une  seconde  expérience  fut  commencée  le  17  mai  1866.  Un  porc  reçut  à 
cette  date  des  œufs  de  Trichocephalus  crenatus  contenant  des  embryons  cl 
conservés  depuis  l'année  précédente.  A  l'autopsie  de  cet  animal,  faite  le  ik 
juin  suivant  (c'est-à-dire  au  bout  de  quatre  semaines),  on  trouva  dans  les 
mucosités  du  cœcum  et  du  gros  intestin  60  à,  80  jeunes  trichocéphales,  dont 
les  plus  grands  mesuraient  en  longueur  26  à  30"»°»  et  offraient  presque  la 
forme  caractéristique  des  vers  adultes,  bien  que  la  partie  postérieure  du  corps 
n'eût  pas  encore  atteint  sa  complète  épaisseur.  Quelques  mâles  présentaient 
déjà  des  corpuscules  séminaux;  mais  les  tubes  génitaux  des  femelles  ne  con- 
tenaient pas  encore  d'œufs. 

Je  viens  d'avoir,  à  mon  tour,  l'occasion  d%  faire  une  expérience  du  même 
genre,  mais  que  j'ai  conduite  un  peu  plus  loin  que  les  auteurs   précédents. 
Cette  expérience  a  porté  sur  une  quatrième  espèce,  le  Trichocéphale  dn 
chien  [Trichocephalus  depressiusculus),  qu'on  a  regardé  comme  jouant  «u. 
certain  rôle  dans  le  développement  de  l'anémie  des  chiens  de  meute  (2). 

De  fait,  nous  avons  trouvé,  M.  Trasbot  et  moi,  des  Trichocéphales  dans  k* 
cœcum  de  la  plupart  des  chiens  atteints  de  cette  affection,  et  dont  l'inleslin 
grêle  contenait  de  nombreuses  Dochmies. 

(1)  R.  Leuckart.  Die  menschlichen  Parasiten^  1"  édition,  t.  II,  1868,7).  W- 

(2)  Mégnin.  Sur  Vexistence,  che%  les  chiens  de  meule,  cTune  anémie  grave  épMé- 
mique^  s' accompagnant  souvent  d'éptsiaxis^  et  qui  est  provoquée  par  la  présenee 
^Ankylostomes  et  de  Trichocéphales  dans  leurs  intestins.  Bulletin  de  la  Société  cen- 
trale de  médecine  vétérinaire  1882,  p.  158. 
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i^e  19  février  i8^,  j*ai  déposé  dans  uq  verre  de  montre,  avec  un  peu  d'eau» 
ié»  lEufe  extraits  de  Tutérus  de  plusieure  Triciiocéphales  recueillis  dans  le 
cœcum  d'un  chien.  Ce  verre  de  montre,  disposé  sur  un  support,  a  été  immé- 
diatement placé  dans  une  assiette  l'emplie  d'eau  et  recouvert  d'une  cioclie  de 
veire  constituant  une  véritable  chambre  humide. 

LVxamen  des  œufs  ne  dénotontra  aucune  modification  dans  leur  contenu 
pendant  pins  de  deux  mois.  A  la  date  du  29  avril  la  segmentation  n*avait  pas 
encore  commencé.  Elle  s'effectua  cependant  et  suivit  toutes  ses  phases  sans 
aucune  particularité  digne  d'être  notée.  Vers  la  fm  de  juillet,  la  plupart  des 
œufs  contenaient  un  embryon  complètement  développé. 

Au  cours  de  cette  évolution,  ma  culture  n'avait  pourtant  pas  reçu  tous  les 
soins  désirables,  et  à  deux  reprises  différentes,  j'avais  constaté  la  dessiccation 
complète  du  verre  démontre,  à  la  surface  duquel,  les  œufs  ne  formaient  plus, 
avec  les  algues  qui  s'étaient  développées  dans  l'eau,  qu'une  mince  pellicule 
d*un  vert  grisâtre. 

Le  28  juillet,  après  avoir  constaté  que  les  embryons  s'agitaient  très  net- 
tement dans  la  coque,  je  fis  ingérer  les  œufs  avec  un  peu  de  pain  k  un  chien 
de  rue  (lévrier  algérien  bâtarde)  âgé  d'nn  an,  né  et  élevé  dans  mon  service. 
Ce  chien  avait  été  intentionnellement  laissé  h  jeun  depuis  l'avunt-veille  ;  il 
avala  les  morceaux  de  pain  avec  la  plus  grande  voracité.  Je  le  conservai 
quelque  temps  sous  mes  yeux  pour  m'assurer  qu'il  ne  vomissait  pas,  puis  je 
le  remis  avec  ses  compagnons. 

Sa  santé  ne  parut  en  aucune  façon  altérée.  Cet  animal,  qui  dans  son  jeune 
ftge  avait  été  affecté  de  rachitisme  à  un  très  liant  degré,  était  en  voie  de 
çuéiison  au  moment  où  il  fut  soumis  à  l'expérience  :  l'amélioration  ne  fit 
qnc  s'accentuer  ensuite,  et  les  pattes  étaient  à  peu  près  complètement  re- 
dressées à  mon  retour  des  vacances,  fin  de  septembi*e. 

Je  le  sacrifiai  le  27  octobre,  soit  exactement  trois  mois  après  l'ingestion 
des  œufs.  Son  sang  était  abondant,  rouge,  d'un  excellent  aspect.  Ses  tissus 
étaient  parfaitement  sains  et  normaux. 

Rien  à  signaler  dans  la  plus  grande  partie  du  tube  digestif,  sauf  la  présence 
de  quelques  Ascarides  dans  l'intestin  grêle.  Dans  le  cœcum,  il  existait  environ 
150  Triciiocéphales,  tant  mâles  que  femelles  (ces  dernières  beaucoup  plus 
nombreuses),  fixés  dans  la  muqueuse  par  leur  extrémité  antérieure  filiforme, 
et  en  somme  dans  des  conditions  absolument  identiques  à  celles  de  l'infection 
spontanée. 

Tous  ces  vers  étaient  arrivés  à  leur  état  de  développement  complet,  les 
tubes  génitaux  des  femelles  étaient  remplis  d'œufs  et  j'ai  pu  m'assurer  qu'un 
certain  nombre  de  celles-ci  effectuaient  déjà  leur  ponte. 

Toutefois,  malgré  le  nombre  considérable  des  parasites,  le  cœ<mm  n'offrait 
aucune  trace  d'altération. 
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En  présence  d'un  résultat  aussi  positif,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  les  vers  trouvés  dans  le  cœcum  de  mon  chien  proviennent  directement 
de  ringestion  expérimentale  des  œufs,  effectuée  trois  mois  auparavant. 

Du  reste,  pour  éviter  toute  objection  de  ce  chef,  j'ai  eu  soin  de  prendre 
un  animal  témoin,  le  propre  frère  du  précèdent,  auquel  j'avais  fait  avaler, 
les  19,  20  et  21  février  i884,  des  œufs  de  Trichocèphales  extraits  de  Tuténis 
des  femelles  et  n'ayant  encore  subi  aucune  transformation.  Ce  chien,  sacrifié 
le  même  jour  que  l'autre,  ne  présentait,  en  fait  de  parasites  intestinaux,  que 
quelques  Ascarides  dans  l'intestin  grêle.  Il  était  également  en  bonne  [santé, 
et,  un  peu  moins  rachitique  au  début,  il  s'était  rétabli  de  la  même  façon  que 
son  frère. 

J'ajoute  que  tous  deux  étaient  nourris  comme  la  généralité  de  nos  chiens  : 
de  pain  bis  trempé  dans  l'eau,  et  de  viande  de  cheval  à  l'occasion. 

En  résumé,  des  œufs  de  Trlchocephalus  depressiusculus  recueillis  au  mois 
de  février  et  conservés  dans  l'eau,  ont  mis  cinq  mois  à  évoluer  jusqu'à  la  for- 
mation complète  de  Tembryon.  Ingérés  alors  par  un  chien,  ils  ont  donné  des 
Trichocèphales  qui  avaient  atteint  leur  entier  développement  au  bout  de  trois 
mois. 

Cette  expérience  me  paraît  être  une  confirmation  décisive  de  celles  ins- 
tituées par  Leuckart.  Elle  établit  que  le  Trichocèphale  du  chien,  —  comme 
ceux  du  mouton  et  du  porc,  et  probablement  comme  la  généralité  des  Tricho- 
cèphales —  subit  un  développement  direct,  sans  hôte  intermédiaire  ;  queU 
développement  embryonnaire  doit  s'accomplir  tout  entier  à  Vextérieur^  et  que 
l'embryon  est  appelé  à  passer  dans  le  tube  digestif  de  son  hôte  alors  qu'il  est 
encore  enveloppé  de  sa  coque.  Elle  démontre  aussi  que  le  développement  em- 
bryonnaire est  tout  au  plus  (1)  suspendu  parla  dessiccation,  et  nous  explique 
avec  quelle  facilité  peut  avoir  lieu  l'infection  spontanée. 

Quant  à  l'influence  des  Trichocèphales  sur  la  santé,  elle  m'a  paru,  dans  ce 
cas,  tout  à  fait  insignifiante.  Toutefois,  la  durée  de  l'expérience  n'a  peut  être 
pas  été  suffisante  pour  que  l'organisme  ait  pu  ressentir  une  atteinte  sérieuse. 

Des  recherches  plus  étendues  sont  nécessaires  pour  permettre  d^exprimeTf 
à  cet  égard,  une  opinion  absolue  et  définitive. 


SUR   UNE   NOUVELLE  ESPÈCE   DE  DOCHHIE   DE   l'INTESTIN  DU  CHIEN 

M.  Railliet.  —  J'ai  observé,  dans  l'intestin  des  chiens  de  meute  af- 
fectés d'anémie,  une  espèce  de  Dochmie  assez  différente  de  celles  qui  ont  été 
décrites  jusqu'à  présent. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  indiquer  les  principaux  caractères  de  cette 

(1)  Davaine  a  fait  voir  il  y  a  longtemps  que  les  œufs  de  VAscarii  marçMi 
évoluent  plus  facilement  à  sec  que  dans  l'eau. 


-  Extrémité  câ- 
pliallquo  du  doehmim  itf 
noccphalua,    grossie    150 
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fonne  nouvelle,  i.  laquelle  je  propose  de  doDDer  le  nom  de   Dochmius  itéao- 
eephalia  (omoV,  étroit;  xi?°^^>  E^te). 

Le  corps  est  c^lindiique,  grâle,  atténué  en  avant  chez  le  mâle  et  aux  deux 
extrémités  chez  la  femelle.  L'extrémité  antérieure,  relativement  étroite,  est 
relevée  vers  la  face  dorsale,  et  l'orifice  buccal  parait  être  le  résultat  d'une 
troncature  oblique  de  cette  extrémité.  [La  capsule 
buccale  est  cupuliforme  ;  sa  paroi  ventrale  porte 
de  chaque  cOté  deux  paires  de  dents  ou  lames  chi- 
tioeuses,  l'une,  supérieure,  large,  droite,  à  ti'an- 
chant  arrondi;  l'autre,  inférieure,  h  pointe  légère- 
ment recourbée,  et  visible  seulement  par  .transpa- 
rence à  travers  la  première.  Le  bord  dortal  de  la 
capiule  est  dépourvu  de  dénis.  Au  (ond  de  cette 
capsule,  et  du  côté  ventral,  existent  deux  lames 
ranchantes  à  pointe  dirigée  en  avant.  La  paroi 
dorsale  cBt  soutenue  par  une  cûte  i-ésistante,  de 
orine  conique.  Le  tégument  est  strié  transversa-  : 
lement.  Peut-être  existe-t-il,  au  niveau  de  la  por- 
tion moyenne  de  l'œsophage, deuxpapillei  latérales 
opposées,  mais  je  n'ai  pu  constater  leur  présence 
d'une  façon  bien  distincte. 

Le  maie  est  long  de  6  à  B"",  épais  de  2^0  à  280  [t.  Il  possède  une  bourse 
caudale  ti'ilobée  :  le  lobe  médian,  peu  développé,  est  soutenu  par  une  courte 
c4te,  qui  se  divise  en  deux  branches  aussi  longues  que  le  tronc,  et  sonl  elles- 
mêmes  tridigitées,  la  digitation  externe  naissant  à  un  niveau  plus  élevé  que 
les  deux  internes;  les  lobes  latéraux  sont  soutenus  chacun  par  cinq  eûtes  : 
la  postérieure  naissant  du  même  point  que  le  tronc  du  lobe  médian,  les  trois 
suivantes  formant  une  sorte  de  faisceau,  et  l'antérieure  marquée  d'une  fente 
longitudinale  médiane.  Deux  spicules  égaux,  longs  et  niiformes. 

La  femelle  mesure  8  à  lO""  de  long  sur  250  à  380  {j.  d'épaisseur;  son  ex- 
trémité caudale  est  droite,  conique,  terminée  par  un  mucron  aigu.  La  vutve 
s'ouvre  en  arrière  du  milieu  du  corps.  Les  œufs  sont  ellipsoïdes,  assez  al- 
longés; mesurés  dans  l'utérus,  ils  ont  63  à  76  fA  de  long  sur  32  à  3S  {t  de 
large. 

La  Dochmie  sténocéphale  vit  en  compagnie  de  la  Dochmie  trigonocéphale, 
dans  l'intestin  du  chien.  Elle  parait  jouer  un  rôle  au  moins  aussi  actif  que 
■a  congénère  dans  le  développement  de  l'anémie  des  meutes,  ainsi  que  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  à  la  suite  de  plusieurs  autopsies  pratiquées  li 
Alfort  dans  le  service  de  M.  Trasbol. 

Celte  espèce  se  rattache  évidemment  au  type  du  Doclmimtrigonocephalus, 
mais  elle  en   dilfi^re  nettement  par  l'armature  buccale,  qui,  dans  cette  der- 
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mfere  forme,  offre  dem  r  macholm  »  tridentées  à  denta  reooiirMn«R<MriMl, 
el  deux  lieiils  saillaiilra  au  bord  doi-gal  <lerori8ce  tnccat. 

La  liMne  onicble  du  nftte  feraJi 
égikmailnaaaaetiitàiiïinmOdktik 
k  Miiir  :  dam  1«  HoAmim  rrtfMMp 
jikaim,  le  troni)  qui  sovtiart  Is  peUtUK 
poslërieiirestLpeu  près  trab  foi»  niri 
long  que  lesdmubranolieidisilèeHiif- 
quelles  il  donne  nmisaace.  EiAi.  la 
drmensiDiis  de  Dolre  Dochnée  nnl  pte 
rettreintes  que  cellei  de  l'autre. 

Je  li«o8  k  répondre,  en  toviiad,  1 
UDC  obsemtion  qui  pourrait  atta 
firite.  Si  j'ai  coniei-vé  le  nom  gèoMqtc 
de  Dochmâa,  c'est  ihoplemeirt  k  titic 
provitoire  eï  pour  ne  pn  rompre  bm- 
qnemeot  avec  les  habitudes  dnbeiniii- 
thologlsteB.  Ce  genre  devra  ivprefldR 
k  bref  délai,  le  oois  d'tiDdDaire  (U^ 
emaria)  qnl  lui  avait  été  appliqué  |U 
Fiœlich  dès  la  Un  du  siècle  deniff,  e( 
Pig.  !.  ~  Enrfmité  c^^phaiiqne  da  q"*  >  "et  avantage  d*ètte  très  eanclé- 
Dochrmm  Irigonoctpkalti,  groMic    ristique. 

1^  ''><'■  M  surpins,  la  diviiioB  de»  Strenela 

m  genres  multiples  ixmiTaiE  être  négKgée  ams  g;raiid  incooTénient,  d'u- 
tont  qu'il  est  un  certain  nombre  de  formes  qui  semblent  âlabtir  une  lisisaa 
entre  les  Strongyliens  et  les  Sclérostomieni  ;  témoin  le  SInmgflm  iaUttm 
Un  porc.  \eSron!fyltisdilolntiu(=Str.  ia/totu  Sctin.)  dn  bttnf  â  le  Sir.  w 
nuloios,  de  la  chèvre. 


kéflëxiohs  sur  la  a 


s  PUTSIOLOGIQUB  BT  HÉClfllQUK  DU   MOT. 


M.  BitroBi. —  Messieurs,  depuis  six  mois,  l'Académie  de  médeetne 
assiste  aux  discussions  passionnantes  de  deux  savants  phTsiologMo: 
MM.  Marey  et  Ciraud-Teulon. 

Après  avoir  lu  et  relu  attentivement  tonl  ce  qui  a  été  artictiié  de  part  et 
(l'antre,  nous  nous  sommes  posé,  à  notre  tout,  cette  fbroeuse  questi 
Quelle  est  donc  en  dèrmitive  le  qvid  proprhim  de  cet  acte  qu'on  »jipà\t 
«  le  saut  »  î 

I.—  La  dfftnilion  vulgaire  du  saut  à  pieds  joints  est  In  suivante:  Leiwl 
est  l'acte  par  lequel  le  corps,  déUcbé  du  sol,  est  lancé  en  haut  et  en  nul 
à  une  plus  on  moins  ^ande  distance.  —  Les  membres  pelviens  étant  pr«t- 
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lablement  fléchis,  le  sauteur  contracte  énergiqueraent  ses  extenseurs,  ouvre 
rapidement  les  angles  articulaires  précédemment  fermés  et  développe, 
comme  disent  les  auteurs  classiques,  une  force  qui  sépare  sa  masse  dfe  Tap- 
pui  sur  lequel  elle  reposait  tout  à  Theure;  de  façon  à  ce  que  le  centre  de 
gravité  de  l'organisme  décrive  une  parabole  analogue  et  même  identique  à  te 
trajectoire  de  tous  les  projectiles. 

A  ce  compte,  la  théorie  du  saut  appartiendrait  tout  entière  à  la  science 
désignée  sous  le  nom  de  «  Balistique  ». 

Mais  il  y  a  deux  chapitres  très  distincts  en  balistique  :  Le  chapitre  de  la 
balistique  extérieure,  dans  lequel  on  fait  une  étude  géométrique  pure  de  te 
trajectoire,  soit  dans  le  vide,  soit  en  tenant  compte  de  la  résistance  du 
milieu  ;  puis  la  balistique  intérieure,  chapitre  dans  lequel  on  étudie  analyti- 
quement  tous  les  phénomènes  statiques  et  dynamiques  qui  se  manifestent 
dans  la  bouche  à  feu. 

Nous  ne  nous  nous  occuperons  ici  que  de  balistique  intérieure.  J'exami- 
nerai successivement  les  points  ci-après  : 

a.  —  Le  saut  comporte-t-il  essentiellement  le  fait  de  la  séparation  du  corps 
d'avec  le  sol  ? 

p.  —  Le  fait  de  la  séparation  du  corps  d'avec  le  sol  a-t-il  pour  condition 
$ine  quâ  non  un  à-coup  ou  ressaut  musculaire  ? 

•y.  —  Le  fait  de  séparation  du  corps  d'avec  le  sol  implique-t-il,  dans  tous 
les  cas,  l'acte  du  saut. 

II.  —  Je  ne  pense  pas  que  le  saut,  quoique  cela  doive  paraître  un  peu 
étrange,  comporte  essentiellement  le  fait  de  la  séparation  du  corps  d'avec  le 
sol.  En  effet,  tout  le  monde  a  observé  le  phénomène  que  je  qualifierais  ici  de 
«  saut  avorté  ».  L'homme  ou  l'animal  qui  se  dispose  à  sauter,  peut  hésiter  au 
dernier  moment  ;  et  les  extenseurs  s'ouvrant  trop  mollement  pour  réaliser 
l'acte  dans  toute  sa  plénitude,  le  corps  n'est  point  projeté.  —  Les  personnes 
accoutumées  à  spécifier  les  choses  ne  manqueront  pas  de  dire  que,  dans  cette 
cii*constance,  le  saut  n'a  pas  lieu...  Pour  ces  esprits  rigides,  le  saut  est  ou 
n'est  pas  I  Voilà  tout. 

Mais  on  a  nié  aussi  pendant  longtemps  que  l'embryogénie  fût  capable  d'é- 
clairer l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'adulte.  D'ailleurs  le  véritable  pen- 
seur, le  véritable  savant,  se  gardent  bien  de  poser  en  principe  toutes  ses 
distinctions  artificicielles  et  trop  nettement  tranchées  qu'on  acceptait  jadis. 
Au  point  de  vue  strictement  myologiqne,  y  a-t-il  une  différence  radicale  entre 
le  joueur  de  billard  qui  carambole  et  celui  qui  fait  fausse  queue  ou  môme 
qui  manque  de  touche?  Non.  Bref,  je  n'accepte  pas  les  objections  à  priori 
cl  du  reste,  si  je  ne  craignais  le  jeu  de  mots,  je  répondrais  aux  scholasliqucs 
q^ie  la  nature  ne  procède  pas  par  saut,  même  dans  la  genèse  du  saut  I 

Arrivons  aux  faits  d'expérimentation  brutale. 
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Que  se  passe-l-il,  lorsque,  accroupi  sur  le  sol,  je  me  redresse  lolalement 
mais  sans  quitter  terre  ? 

Le  sens  kinesthétique  ou  musculaire  me  répond  tout  d*abord  que  je  fais  un 
effort  plus  ou  moins  considérable,  en  fonction  du  temps  employé  par  moi  à 
opérer  ce  changement  de  situation. 

Ma  masse  et  ma  hauteur  étant  ici  des  constantes,  la  seule  variable  que 
j'aie  à  considérer  est,  en  effet,  la  vitesse  de  mon  acte. 

Si  j'opère  très  lentement,  je  développe  un  effort  à  peine  supérieur  à  celui 
qu'il  me  faut  pour  me  soutenir  simplement  dans  l'une  ou  l'autre  des  posi- 
tions intermédiaires  entre  l'accroupissement  et  la  station  verticale. 

Si  je  vais  rapidement  au  but,  j'en  suis  averti  par  une  sensation  plus  vive 
de  résistance...  Mais  c'est  tout;  le  sens  musculaire  n'est  point  capable 
d'une  analyse  plrs  délicate. 

Si  je  répète  l'expérience  non  plus  sur  le  sol,  mais  sur  le  pont  d'une  bas- 
cule, voici  ce  que  je  découvre  : 

C'est  que  les  60  kilogrammes  que  j'équilibre,  dans  une  portion  quelconque 
de  mon  corps,  ne  représentent  pas  néanmoins  les  pressions  que  j'exerce  sur 
le  pont  de  ladite  bascule,  h  chaque  instant,  lorsque  je  [m'affaisse  ou  m'é- 
lève sur  le  plancher,  si  douces,  si  insensibles  que  soient  d'ailleurs  ces  oscil- 
lations. —  Pourquoi  cela  ? 

La  raison  suffisante  du  phénomène,  c'est  que  la  balance  qu'on  définit  vul- 
gairement «  un  appareil  à  mesurer  le  poids  des  corps  »  est  en  réalité  «  m 
appareil  qui  mesure  des  pressions  ».  La  balance  est  un  piézomètre,  ni  plus 
ni  moins.  —  Les  60  kilog.  que  je  pèse  constituent  fondamentalement  une 
pression  constante  ae  60  kilog.  ;  mais  les  accélérations  positives  ou  néga- 
tives qui  accompagnent  mes  mouvements  ont  des  équivalents  piézomélri- 
ques  A,  A',  A"  kilog.  dont  l'instrument  enregistre  et  accuse,  à  chaque  ias- 
tant,  la  somme  algébrique  avec  mon  poids  P. 

MM.  Marey  et  G.  Teulon,  si  je  puis  me  permettre  d'essayer  ici  le  rôle  de 
juge  de  paix,  ont  tort  tous  les  deux  :  M.  Marey  néglige  absolument  son  lan- 
gage en  disant  :  «  Je  monte  sur  un  dynamomètre  et  je  constate  que  celui-ci 
fait  immédiatement  une  première  oscillation  indiquant  le  poids  de  mon 
corps;  si  je  m'affaisse,  mon  poids  diminue,,,  et  inversement,  si  je  me  relève, 
il  augmente  ».  Quant  à  M.  Teulon,  sa  faute  est  bien  plus  grande  encore, 
lorsque,  s'emparant  -de  l'expression  malheureuse  de  son  interlocuteur,  il 
vient  faire  une  sortie  comme  celle-ci  :  «  Nous  concevions  bien  qu'on  pût  se 
demander  si  l'accroissement  de  travail  musculaire,  nécessité  par  l'élévation 
du  centre  de  gravité,  ne  donnait  pas  lieu  à  quelque  consommation  de  cha- 
leur ou  à  un  dégagement  lors  de  son  abaissement. 

«  Ce  que  nous  concevions  moins,  c'était  que  pareille  transformation  de 
forces  pût  influer  sur  l'équilibre  d'une  balance...  Une  conclusion  semblable 
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conduirait  h  faire  admettre  que  l'excès  de  travail  ou  de  force  développé  dans 
le  muscle,  peut  se  transformer  en  poids.  Or,  une  force,  une  quantité  (fe 
chaleur  peuvent  bien  se  transformer  en  mouvement,  mais  non  en  poids,  » 

Quandoque  bonus  dormitat  Homerus  l 

Formuler  une  erreur,  c'est  encore  possiblement  commettre  un  lapsus 
linguœ  ;  mais  démontrer  le  contenu  de  la  formule  erronée  et  faire  une  expé- 
rience à  Tappui,  c'est  se  tromper  sans  rémission  !  M.  G.  Teulon  nous  dit 
qu'il  monte  sur  le  dynamomètre  de  Marey  et  qu'en  passant  lentement,  gra* 
duellement,  sans  secousses,  d'une  position  à  une  autre,  il  ne  détermine  au- 
cune inflexion  sur  la  ligne  de  niveau  constant  qui  marque  le  poids  de  son 
corps.  —  Je  voudrais  bien  le  voir  pour  le  croire,  ou  plutôt,  si  je  le  voyais, 
je  ne  le  croirais  pas;  et  voici  pourquoi  :  Si  je  mets  100  kilog.  sur  le  pont  de 
ma  bascule  et  10  kilog.  dans  le  plateau,  j'obtiens  un  équilibre  parfait  (ma 
bascule  est  au  l/lO). —  Si  j'ajoute  maintenant  100  grammes  aux  100  kilog., 
je  dois  évidemment  rompre  l'équilibre.  Et  pourtant  non...  il  subsiste.  Que 
conclure  de  là,  sinon  que  ma  balance,  sans  être  mauvaise^  ne  pèse  pas  exac- 
tement les  corps  à  moins  d'un  millième  près  ? 

Eh  bien  I  c'est  cette  observation  que  M.  Giraud-Teulon  semble  avoir  omis 
de  faire  :  quand  il  s  élève  très  doucement  sur  le  plancher  du  dynamomètre, 
il  développe  sûrement  une  pression  supplémentaire,  mais  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  n'arrive  pas  actuellement  jusqu^au  seuil  de  la 
sensibilité  de  l'enregistreur,  comme  les  100  grammes  de  tout  à  l'heure 
sur  le  pont  de  ma  bascule. 

Voilà  donc  qui  est  entendu  :  Tout  individu  qui  passe  de  la  station  accrou- 
pie à  la  station  droite,  mais  trop  peu  énergiquement  pour  quitter  terre,  n^en 
détermine  pas  moins  sur  le  sol  une  pression  supplémentaire  initiale  qui  est 
mathématiquement  fonction  de  l'accélération  positive  qui  caractérise  le 
débvi  de  son  mouvement  ascensionnel. 

Je  dis  le  début  :  car  si  le  sujet  ne  quitte  pas  terre,  c'est  que  son  mouve- 
ment de  redressement,  après  avoir  été  accéléré,  sera  retardé.  —  C'est  clair: 
Si  le  centre  de  gravité  s'éloignait  constamment  du  sol  avec  des  vitesses 
croissantes,  le  sujet  une  fois  dressé  sur  la  pointe  des  pieds  ne  pourrait 
rester  en  contact  avec  le  plancher  ;  il  se  détacherait  du  sol  o  son  saut,  au 
lieu  d'avorter  en  roule,  arriverait  à  Télat  parfait.  En  d'autres  termes  :  Pour 
que  le  saut  avorte  et  que  le  sujet  ne  quitte  pas  terre,  il  faut  qu'en  arrivant 
à  l'attitude  droite,  sur  la  pointe  des  pieds,  il  ait  consommé  intégralement 
la  provision  d'accélération,  le  capital  de  vitesse  qu'il  s'était  amassé  au  dé- 
part. —  Cela  n'empêche  pas,  ou  plutôt  au  contraire  cela  explique  la  néces- 
sité qui  fait  que,  pour  accomplir  un  redressement  quelconque  partiel  ou 
total,  de  mon  corps,  il  me  faut  tout  d'abord  disposer  d'un  effort  supérieur  à 
mon  poids  P.  —  C'est  une  avance  à  la  production  qui  me  sera  infailliWe- 

II.  Nouvelle  série,  8* 
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ment  remboursée  à  la  fin  de  Topération  ;  mais  enfin  c'est  une  avance  inévi- 
table ;  et  le  moteur   qui  n'aurait  aucun  excéd»ent  en  réserve  ne  trouverait 
pas  à  remprunter,  môme  en  hypothéquant  son  bénéfice  futur.  L'amortisse- 
ment est  certain,  mais  ne  constitue  pas  le  moindre  crédit. 
Passons  au  second  point. 

III.  —  Si  ma  thèse  est  vraie,  savoir  :  «  que  le  saut  proprement  dit,  avec 
î«  séparation  du  sol,  est  comme  la  limite  vers  laquelle  tendent  les  termes  de 
-  «  la  série  des  sauts  de  moins  en  moins  avortés  »  ;  si  cela  dis-je  est  plus 
qu'une  vue  de  l'esprit,  il  faut  que  je  prouve  que  M.  Giraud-Teulon  s'est 
encore  trompé  lorsqu'il  a  prétendu  que  la  séparation  du  corps  d'avec  le  sol 
a  pour  condition  sine  qud  non  la  production  d'un  à-coup  ou  ressaut  mus- 
culaire. 

Nous  disions  tout  k  l'heure  que  le  saut  avorte  sûrement,  si  le  sujet,  au 
moment  où  il  est  redressé  complètement,  a  consommé  tout  son  capital  d'ac- 
célération. 

Cela  suppose  naturellement  que  l'organisme  peut  arriver  à  l'attitude  verti- 
cale avant  d'avoir  consommé  tout  ce  capital.  Que  faut-il  pour  cela  ?  II  loi 
suffit  de  développer  un  effort  moyen  de  (P  +  A)  kilog.  supérieur  à  son 
poids  P. 

Cela  donnera  en  effet  un  li-avail  de  (P  -{-  a)  x  H  (si  H  est  la  hauteur  à  la- 
quelle est  porté  le  centre  de  gravité  depuis  la  position  accroupie  jusqu'au 
redressement  total). 

M.  G.  Teulon  semble  n'avoir  point  songé  à  cette  solution  si  simple  du  pro- 
blème ci-dessus.  Pour  lui,  le  sauteur  doit  tout  à  coup  arrêter  le  mouvement 
d'ouverture  progressive  des  angles  articulaires,  par  l'intervention  subite  des 
muscles  fléchisseurs  ;  de  manière  à  interrompre  avec  brusquerie  la  consom- 
mation  régulière  du  travail  moteur  excédent. 

Il  est  incontestable  que,  dans  de  telles  conditions,  on  doit  "effectuer  la  sé- 
paration du  corps  d'avec  le  soU  Mais  une  comparaison  élémentaire  va  nous 
montrer  ce  qu'il  y  a  d'évident  et  d'excessif  dans  ce  dire. 

Cette  comparaison  est  tirée  du  fusil  à  vent:  tout  le  monde  sait  que  les 
preroiei^s  coups  tiré»  pai'tent  énergiquement,  c'est-à-dire  que  le  projectile  en 
sortant  de  l'arme  possède  une  vitesse  très  grande  et  franchit  une  dislance 
coAsidérable.  Puis  peu  à  peu  la  tension  du  gaz  diminue,  jusqu'à  ce  que  la 
bidle  ait  à  peine  la  force  .vive  nécessaire  pour  parcourir  quelques  mètres 
horsdufosil. —  Il  est  facile  de  comprendre  que  si  l'on  continuait  l'expé- 
rience, il  arriYerait.  un  moment  où  là  balle  ne  sortiiait  même  plus  du  canon 
de  l'arme...  JS'est-ce  pas  là  le  cas  du  sujet  qui  se  redresse  sans  quitter 
terre  f  Maintenant  supposons  qu'à  l'instant  même  où  le  tireur  vient  de  lâcher 
M  dernier  coup,  un  habile  compère  soit  venu  casser  le  canon  du  fus!!,  à 
Miitiè4e  M  longueur  ;  alors  le  projectile  impuissant  sera  néanmoins  rejeté 
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au  dehors.  Voilà  toute  la  théorie  de  M.  Teulon,  --  L'habile  compère  qui 
casse  le  canon  du  fusil,  c'est  Taclion  subi  le  des  fléchisseurs  c'est  Tà-coup, 
le  ressort  musculaire  mis  en  avant  par  Thonorable  physiologiste. 

En  somme,  c'est  sûrement  là  une  façon  de  se  détacher  du  sol,  mais  ce 
n'est  pas  l'unique  ni  la  meilleure. 

Le  principe  sur  lequel  s'appuie  l'auteur  est  très  exact  :  Un  mouvement 
soudainement  interrompu  dans  son  développement  progressif  ou  seulement 
dans  sa  régression  est  toujours  corrélatif  de  la  mise  en  liberté  d'une  certaine 
force  vive  ;  et  si,  dans  le  système  en  mouvement,  certaines  parties  sont  peu 
adhérentes  ou  prêtes  à  se  détacher  de  l'ensemble,  la  quantité  de  force  ren- 
due libre  les  entraînera  suivant  la  direction  de  la  tangente  à  la  trajectoire 
parcourue  jusque-là'  par  ces  éléments  de  moindre  solidarité  avec  le  tout. 

Mais  précisément  l'individu  qui  se  redresse  énergiquement  et  qui  arrive 
droit  sur  ses  pieds  avec  une  vitesse  quelconque  n'a  pas  besoin  de  faire  en- 
trer en  jeu  ses  fléchisseurs  pour  interrompre  le  jeu  des  extenseurs.  Celui-ci 
s'interrompt  de  lui-même  et  par  la  force  de5  choses,  puisque  le  sujet  en  es], 
arrivé  à  la  rectification  maxima  de  la  ligne  brisée  que  représentent  son  tronc 
et  ses  membres. 

Un  mot  encore  sur  la  question  :  u  Ces  phénomènes,  dit  M.  Teulon,  sont 
accompagnés  par  la  conscience  ou  la  sensation  d'une  sorte  de  vibration,^  à 
coup  ou  ressaut  intérieui-,  éprouvés  par  le  sujet  et  localisés  dans  l'angle  ren- 
trant de  l'article  siège  du  mouvement  premier,  et  qui  n'échappent  môme  pas 
à  un  observateur  étranger.  » 

Eh  bien!  la  meilleure  preuve  que  l'on  peut  sauter  d'une  auti'e  façon,  c'est 
que  l'on  peut  arriver  à  n'éprouver  rien  de  semblable.  Au  reste  il  est  facile 
de  vérifier  la  complète  passivité  des  fléchisseurs  dans  le  saut  que  je  décris  et 
qui  est  de  tout  point  comparable  au  saut  des  grenouilles  en  bois,  dans  lequel 
le  moteur  se  réduit  à  un  bout  d'allumette  ne  pouvant  jouer  que  le  rôle  d'ex» 
tenseur,  bien  entendu. 

IV.  —  Un  dernier  problème  intéressant  et  qui  nous  reste  à  examiner  est 
celui  qu'a  posé  M.  Marey,  en  ces  ternies  ; 

«  Nous  avons  si  peu  besoin  de  ressaut  à  la  fin  de  l'extension  que  nous  réa« 
lisons  la  séparation  du  sol,  d'une  manière  inconsciente,  même  à  la  fin  de  la 
phase  préparatoire,  à  la  fin  de  rabaissement  par  flexion,  » 

Autrement  dit  :  « Lorsqu'on  passe  tie  la  station  debout  à  I*attitufte 

accroupie,  si  la  flexion  des  jambes  est  lente,  la  pesanteuf  abaissera  M  tronc 
assez  vite  pour  que  les  pieds  restent  en  contact  avec  le  sol.  Mais  préclpitoti* 
l'acte  musculaire  par  lequel  nous  fléchissons  les  jambes;  alors  le  tronc  ne 
pouvant,  dans  sa  cliute,  parcourir  assez  vite  la  longueur  verticale  dont  les 
jambes  se  sont  raccourcies,  on  verra  les  pieds  se  séparer  du  sol,  sur  lequel 
on  retombera  à  l'instant  d'après  dans  une  attitude  accroupie.  EUtns  cet  acte^ 
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la  flexion  des  membres  inférieurs  a  pris  pour  point  d*appuf  la  masse  du  tronc 
ibreinent  suspendue  et  dont  la  réaction  de  cet  acte  musculaire  a  certaine- 
ment accéléré  la  vitesse  de  chute,  mais  pas  assez  toutefois  pour  compenser 
les  effets  du  raccourcissement  des  membres,  puisque  les  pieds  se  sont  un  iosr 
tant  séparés  du  sol.  » 

Pour  être  bon  expérimentateur,  il  faut  être  adroit,  non  seulement  des 

mains»  mais  aussi  des  jambes !  J'avoue  que,  h  première  vue,  le  fait 

pi^oposé  par  M.  le  professeur  Marey  m'a  semblé  paradoxal  et  j^étais  de  ra\is 
de  jM.  Teulon,  savoir  :  qu'il  y  avait  peut-être  là  une  illusion?  CepeDdaot, 
avec  un  peu  de  réflexion,  j'ai  vite  reconnu  la  chose  comme  possible  et,  avec 
un  peu  d'exercice,  je  suis  parvenu  à  Texéculer  dans  la  perfection.  D'ailleurs 
il  faut  s'incliner  devant  le  témoignage  de  la  méthode  graphique  :  «  ...  S'il 
est  vrai,  comme  je  le  soutiens,  dit  M.  Marey,  qu'en  fléchissant  brusquement 
les  cuisses,  on  puisse  se  détacher  du  sol  sans  impulsion  préalable,  le  dyna- 
mom^'tre  le  montrera  :  quand  le  corps  est  suspendu,  le  dynamomètre  est  à 
féto,  indiquant  une  pression  nulle;  mais  dans  le  saut  proprement  dit,  cette 
pi  ession  nulle  est  précédée  d'un  violent  accroissement  dû  à  l'action  muscu- 
laire qui  a  projeté  le  corps  en  l'air.  Au  contraire,  dans  l'acte  que  j'ai  décrit 
plus  haut,  quand  je  fléchis  brusquement  les  jambes,  je  constate  aussi  que  le 
dYTïamomctre  marque  zéro  (quand  celle  flexion  est  assez  brusque  pour  que 
les  pieds  se  détachent  du  sol)  ;  mais  celle  chute  à  zéro  n'est  précédée  d'au- 
cun accroissement  préalable  de  la  pression  et,  par  conséquent,  d'aucun  ef- 
fort de  saut.  » 

On  peut  reproduire  l'expérience  avec  le  seul  secours  de  la  bascule;  mais 
en  i*etombant  on  risque  fort  d'abimer  la  machine. . .  Gela  se  passe  de  com- 
mentaire. 

M.  Teulon  fidèle  à  sa  théorie  prétend  naturellement  que  <(  ...  De  niénie 
que  le  saut  classique  est  produit  par  l'arrêt  subit  d'un  mouvement  accéléré 
d*extension,  par  une  soudaine  tension  des  fléchisseurs;  de  même,  ou  du 
moins  inversement,  le  mode  de  séparation  du  corps  et  tàu  soi,  imaginé  par 
M.  Marey,  est  le  simple  efl*et  d'un  arrêt  subil,  apporté  au  cours  d'un  abais- 
sement également  accéléré  du  tronc  par  une  tension  soudaine  et  absolue  des 
extenseurs.  » 

Cette  fois,  l'honorable  savant  n'a  pas  compris  du  tout  ce  dont  il  s'agissait  : 
La  question  n'est  pas  de  faire  rebondir  le  corps  de  bas  en  haut,  mais  pure- 
ment et  simplement  de  le  suspendre  un  seul  instant,  pendant  qu'il  continue 
à  tendre  régulièrement  vers  la  terre. 

CONCLUSION.  —  Sauter  et  ,*se  séparer  du  sol  sont  deux  faits  dont  ia  con- 
n<*xité  est  purement  contingente,  je  veux  dire  :  Nullement  nécessaire. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  physiologiquement  et  mécaniquement  on 
peut  sauter  sans  quitter  terre. 
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Nous  avons  également  fait  ressortir  le  bien-fondé  de  ropinion  de  M.  le 
professeur  Marey,  savoir  qu'on  peut  quitter  terre  sans  sauter. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  la  langue  courante,  on  ait  tort,  même  à 
notre  point  de  vue,  d'associer  intimement  les  deux  idées  du  saut  et  d«  la  sé- 
paration du  corps  d'avec  le  sol.  Les  noms  populaires  ont  leur  raison  d'être, 
lorsqu'ils  désignent  différentiellement  l'état  larvaire  et  l'état  parfait  d'un  être 
évoluant  :  Jamais,  en  dehors  du  jugement  des  naturalistes,  les  chenilles  ne 
seront  des  insectes,  bien  que  ce  soit  dans  la  chenille  que  l'étymologie  du  mot 
«  insecte  »  s'explique  le  plus  visiblement. 

De  même,  ajouterons-nous,  le  quid  proprium  du  saut  gtt  rationnellemeat 
dans  le  mouvement  d'un  individu  qui  se  redresse  en  consommant  tout  juste 
l'excès  de  travail  moteur  qu'il  avait  produit  au  début.  Le  coup  a  été  tiré. . . 
Il  ne  part  pas.  Voilà  tout.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  fuit  ne  soit  pas 
intéressant  au  point  de  vue  de  la  balistique  intérieure.  C'est  au  contraire 
plein  d'intérêt. 

Le  docteur  G.  Teulon  prétend  que  ce  quid  proprium  du  saut  est  abseiu- 
ment  l'à-coup  musculaire  dû  à  l'intervention  des  fléchisseurs  venant  inter- 
rompre la  consommation  régulière  du  travail  moteur  excédent  produit  par 
les  extenseurs. . .  etc. 

Mais  nous  avons  vu  que,  même  en  admettant  que  la  séparation  du  corps 
d'avec  le  sol  fût  essentielle  au  saut,  le  modus  agendi  de  M.  Teulon  ne  serait 
encore  qu'un  expédient  accidentel,  une  forme  anomale  et  non  typique  du 
saut  parfait. 

En  laissant  donc  de  côté  l'influence  de  l'à-coup  ou  ressaut  musculaire,  on 
peut  dire  que  la  séparation  du  corps  d'avec  le  sol  est  la  limite  commune  et 
deux  séries  de  mouvements  tout  à  fait  inverses,  élévations  ou  abaissements 
de  plus  en  plus  rapides  du  centre  de  gravité  :  Dans  le  premier  cas»  la  dite 
séparation  du  corps  d'avec  le  sol  est  l'œuvre  exclusive  des  extenseurs;  dans 
le  second  cas,  l'œuvre  exclusive  des  fléchisseurs.    • 

Terminons  ce  mémoire  en  disant  que  nous  ne  nous  sommes  pas  un  seul 
instant  di&simulé  le  caractère  ardu  d'un  problème  au  sujet  duquel  é||x 
hommes  aussi  distingués  que  MM.  Marey  et  G.  Teulon  ont  pu  être  en  dé- 
saccord. 

n.  le  Président.  —  Messieurs^  d'après  l'article  5  de  notre  Règle- 
ment :  «  Lorsque  le  deuxième  ou  le  quatrième  jeudi  se  trouve  un  jour  de 
«  fête,  la  séance  pourra  être  remise  à  un  autre  jour  ».  Cette  année  le  qua- 
trième jeudi  de  décembre  se  trouve  être  le  jour  de  No^l,  je  vous  propos*  de 
remettre  la  séance  au  samedi  27  décembre. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Le  Vice-Président  :  Le  Secrétaire  des  séancei  •• 

SANSON.  P.  CAGNY. 
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SÉANCE  DU  1]   DÉCEMBRE  1884 

PRÉSIDENCE   DE  H.    WEBER 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  imprimée, 

V  Annual  Report  ofthe  Smithsonian  institution,  The  Year  1SS2; 
2°  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  15  novembre  1884  ; 
S*»  Archivei  vétérinaires,  25  novembre  1884? 
4°  Revu^  vétérinaire,  décembre  1884  ; 
5°  VEcho  vétérinaire,  novembre  1884  ; 
6°  V Abeille  médicale,  5  et  8  décembre  1884  ; 

7<>  Comptes  rendus  hebiomaMres  des  séances  de  la  Société  de  Biologie, 
28  novembre; 
8°  Bulletin  du  ministère  de  lagriculture  ; 
0°  La  Clmica  velerinnrïa,  30  novembi^e  1884.. 

M.  Traniliof  présente  h  la  Société  une  brochure  ayant  pour  titre 
VHydro'hérapie  appliquée  à  la  médecine  dis  animaux,  par  M.  Harlenstein,* 
vétérinaire. 

Rapport  de  comiulssloii. 

Messieurs, 

II.  Rodet.  —  M.  Baron  a  adressé,  le  iâ  mars  dernier,  à  la  Sodété  cen- 
trale de  Médecine  vétéiinaire,  un  Mémoire  dans  lequel  il  expose  les  réflexions 
qui  lui  ont  élé  suggérées  par  Tétude  d'une  discussion  pendante  entre 
MM.  Marty  et  Girod-Teulon,  relative  aux  conditions  mécaniques  et  physio- 
logiques du  saut  chez  les  animaux  et  particuitèi^ement  chez  rhomme. 

Sans  nous  permettre  d^enti^er  dans  le  fond  delà  question,  sans  chercher  de 
quels  arguments  s'arment  les  deux  savants  champions  sus-nommés,  qui  ont 
porté  leur  litige  devant  un  tout  autre  tribunal,  nous  allons  examiner  simpte- 
ment  les  considérations  présentées  par  M,  Baron,  et  voir  si,  comme  il  en 
manifeste  Fespérance,  ces  considérations  sont  susceptibles  dVancer  la  solu- 
tion du  problème. 

M.  Baron  commence  par  poser  en  principe  que  la  question  du  «nfif  consi- 
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dérée  au  point  de  vue  purement  mécanique,  doit  être  la  même,  à  la  gran- 
deur près  de  certains  éléments,  qu'il  y  ait  «  saut  réel  »,  c'est-à-dire  que 
l'animal  accroupi  s'élève  assez  haut  pour  que  les  pieds  quittent  le  sol,  ou 
qu'il  y  ait  ce  qu'il  appelle  «  saut  imparfait  »,  c'est-à-dire  simple  relèvemeul, 
redressement  de  l'animal,  sans  que  ses  pieds  aient  cessé  d'être  en  contact 
avec  le  sol  ou  avec  le  support  sur  lequel  il  était  préalablement  posé. 

Rien  de  plus  juste,  semble-t-il  au  premier  aspect,  que  cette  proposition, 
et  je  m'y  étais  moi-même,  au  premier  abord,  entièrement  rallié  :  je  croyais 
même  la  corroborer  par  une  suite  de  raisonnements  que  je  vous  demande 
la  permission  de  répéter  devant  vous,  parcequ'ils  rappellent  des  principes  de 
mécanique  générale  sur  lesquels  il  n'est  pas  inutile  de  temps  en  temps 
de  se  rafraîchir  la  mémoire. 

Pour  la  mécanique,  un  animal  n'est  que  ce  que  l'on  appelle  dans  cette 
science  un  «  système  matériel  »,  c'esi-à-dire  un  assemblage  de  molécules 
liées  plus  ou  moins  intimement  entre  elles,  et  tout  mouvement  d'un  animal 
doit  être  soumis  aux  lois  parfaitement  établies  du  mouvement  d'un  pareil 
système.  Il  faut  se  souvenir  que  les  liaisons  dont  je  viens  de  parler,  entre 
les  diverses  parties  du  système,  peuvent  être  absolument  quelconques; 
elles  peuvent  être  absolues,  comme  dans  les  corps  idéaux  qu'on  appelle  des 
«  solides  parfaits  »,  dont  se  rapprochent  plus  ou  moins  bien  les  «  solides 
naturels  »  ;  elles  peuvent  être  nulles,  comme  par  exemple  dans  un  nuage, 
un  tourbillon  de  poussière,  une  fumée  :  il  n'en  existe  pas  moins  certaines 
lois  générales  que  je  m'efforçai  de  rappeler. 

La  plus  importante  de  ces  lois,  c'est  qu'il  faut  rigoureusement  distinguer 
dans  ces  systèmes  deux  sortes  de  mouvements  :  l'un  auquel  participent  si- 
multanément toutes  les  molécules  du  système,  se  remplace  par  le  déplace- 
ment du  centre  de  gravité  auquel  toute  la  masse  serait  condensée  ;  l'autre  se 
manifeste  par  des  mouvements  intérieurs^  des  déplacements  de  certaines  par- 
ties par  rapport  au  centre  de  gravité. 

Or  le  déplacement  du  centre  de  gravité  ne  peut  être  produit  que  par  une 
cause  ou  comme  l'on  dit,  une  force  extérieure  au  système  :  un  effort  in- 
térieur n'a  pas  le  pouvoir  de  déplacer  le  centre  de  gravité.  Ce  dernier 
principe  est  démontré  journellement  par  les  phénomènes  du  recul:  lorsque  la 
charge  et  la  fumée  de  la  poudre  sortent  de  la  bouche  d'une  pièce  à  feu,  le 
centre  de  gravité  du  système  serait  entraîné  de  ce  côté  si  au  moment  même 
la  pièce  et  son  affût  ne  reculaient  de  la  quantité  voulue  pour  maintenir  le 
centre  de  gravité  à  sa  place. 

Si  l'action  d'un  effort  intérieur  qui  aurait  pour  résultat  d'écarter  du  centre 
de  gravité  certaines  parties  du  système  est  entravée  par  un  obstacle, 
Teffort  en  question  exerce  contre  cet  obstacle  une  pression,  la- 
quelle  provoque  de  la  part  de  l'obstacle  une  réaction  égale  à  la  près- 
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sien  qu'il  supporte.  Celle  réacUon  est  une  lorce  extérieure  au  système, 
laquelle  alors  réagit  sur  le  centre  de  gravité  qu'elle  déplace  au  lieu  des  mo- 
lécules restées  fixes  le  long  de  Tobstacle. 

Ainsi,  pour  en  venir  au  cas  qui  nous  occupe,  un  homme  accroupi,  c'est-à- 
dire  dont  le  centre  de  gravité  occupe  la  position  la  plus  basse  possible  en 
tenant  compte  des  liaisons  des  diverses  parties  du  système,  ne  peut  élever 
son  centre  de  gravité  qu'à  la  condition  de  faire  naître  une  action  extérieure 
qui,  en  vertu  de  la  demi-solidité  du  système,  sera  transmise  jusqu'au  centre  de 
gravité,  qu'elle  entraînera  avec  toute  la  masse  du  corps  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  la  hauteur  désirée.  Or,  cet  homme  n'est  en  contact  avec  le  monde 
extérieur  que  par  le  support  sur  lequel  posent  ses  pieds  :  il  devra  donc 
chercher,  par  un  eiîort  intérieur,  à  écarter  ses  pieds  du  centre  de  gravité. 
Cet  écartement  étant  empêché  par  le  "^support,  produira  sur  celui-ci  une 
pression,  laquelle  fera  naître  de  la  part  du  support  une  réaction  égale,  qui 
déplacera  comme  nous  venons  de  le  dire  le  centre  de  gravité,  le  fera  élever. 

Jusqu'ici  tout  va  bien;  mais  cherchons  à  évaluer  la  grandeur  de  l'elTort, 
On  sait  que  Tintensilé  d'une  force  se  mesure  entre  autres  choses,  au  moyen 
du  produit  de  la  masse  qu'elle  entraîne  par  la  vitesse  qu'elle  lui  a  communi- 
quée au  bout  d'un  temps  t  :  f  =  mv. 

C'est  ce  qu'on  appelle  <i  la  quantité  de  mouvement  acquise  sous  l'influence 
de  la  dite  force  ».  Si  l'individu  accroupi  se  relève  simplement  et  s'arrête-là, 
la  vitesse  ascensionnelle  qu'il  possède  en  atteignant  la  station  droite  doit 
être  nulle;  mais  si  dans  l'expression  de  la  force,  /*=  m v,  nous  faisons 
i;  =  0,  il  en  résulte  /"  =  0 

Il  n'y  aurait  donc  pas  d'eiTort  à  faire  pour  se  relever  de  la  position  accrou- 
pie à  la  station  droite  !...* 

C'est  qu'il  y  a  un  point  que  xM.  Baron  a  oublié  de  considérer:  tant  que  les 
pieds  de  l'individu  qui  se  relèvent  demeurent  en  contact  avec  le  sol  ou  tel 
suport  fixe  que  l'on  voudra,  le  poids  du  corps  est  délruU  par  la  résistance  du 
support  et  la  rigidité  des  parties  intermédiaires,  et  la  l'éaction  née  des  eiïorts 
intérieurs  n'a  aucune  force  à  vaincre  pour  entraîner  le  centre  de  gravité. 
Toutes  différentes  sont  les  conditions  du  mouvement  dès  que  les  pieds  ont 
quitté  le  sol,  que  cette  circonstance  se  produise  au  moment  où  le  centre  de 
gravité  atteint  la  station  droite  où  avant  quMl  ne  l'ait  atteinte. 

Donc,  il  y  a,  au  point  de  vue  niécanique,  la  plus  grande  dissemblance  entre 
leê  conditions  du  simple  relèvement  d'un  homme  accroupi,  et  celles  du  cas  où 
iCi  pieds  quittent  le  sol. 

Les  prémices  de  M.  Baron  étant  ainsi  trouvées  inexactes,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  rechercher  quelles  conclusions  il  en  tire;  toutefois,  je  vais  encore  exa- 
miner deux  points  sur  lesquels  il  me  semble  qn'On  ne  peut  accepter  la 
manière  de  voir  de  M.  Baron. 
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Dans  le  cas  où  les  pieds  ne  cessent  de  reposer  sur  le  sol  on  snr  un  sup- 
port fixe,  Teflort  musculaire  nécessaire  pour  relever  le  centre  de  gravité  9t 
compose  de  deux  parties  :  Tune  destin  'e  à  chaque  instant  à  assurer  la  rigi- 
dité du  système  articulé  formé  par  le  tronc,  les  deux  parties  de  la  jambe  et 
le  pied,  et  à  transmettre  le  poids  du  corps  jusqu'au  sol  dont  la  résistance  le 
détruit  ;  la  seconde  ayant  pour  but  d'ouvrir  les  angles  de  ce  système  arti- 
culé de  façon  à  produire  en  fin  de  compte  Félévation  voulue  du  centre  de 
gravité'  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  parties  de  l'effort  musculaire  sont 
éminemment  variables  et  leur  étude  fort  compliquées. 

La  première,  qui  esi  une  question  de  statique,  exigerait  à  chaque  Instant 
la  détermination  du  polygone  funiculaire  formé  par  les  lignes  droites  qui 
joignent  les  points  de  contact  des  surfaces  articulaires  ;  et  chacun  des  côtés 
de  ce  polygone  funiculaire  constitue  un  levier  sur  lequel  il  faudrait  détermi- 
ner le  point  d'attache  du  muscle  extenseur  et  sa  direction  en  ce  point,  a6n 
de  décomposer  soa  effort  en  une  partie  utile,  perpendiculaire  au  levier,  et 
une  autre  composante  dont  il  faudrait  étudier  la  fonction.  Quant  à  la  se- 
conde partie  de  l'effort,  sans  parler  de  sa  répartition  sur  les  différents  le- 
viers, et  pour  ne  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  le  seul  mouvement  du 
centre  de  gravité,  il  s'agirait  de  savoir  quelles  sont  les  lois  de  ce  mouve- 
ment :  s'il  se  produit  tout  d'abord  une  pression  unique,  instantanée  sur  le 
support,  donnant  au  centre  de  gravité  une  vitesse  uniforme  jusqu'à  ce 
qu'un  effort  en  sens  contraire  vienne^  sur  le  point  d'atteindre  à  la  station 
droite,  annuler  cette  vitesse,  ou  si  pendant  une  certaine  période  du  mouve- 
ment ascensionnel  la  vitesse  du  centre  de  gravité  s*accél^r«,  pour  dimiouer 
graduellement  pendant  une  autre  période  séparée  ou  non  de  la  période  accé- 
lératrice par  un  intervalle  de  vitesse  uniforme. 

Et  l'étude  de  ce  premier  genre  de  déplacement,  telle  que  je  viens  d*en 
esquisser  le  programme,  devrait  nécessairement  précéder  celle  du  saut.  Eu 
effet  avant  que  le  saut  ne  soit  réalisé,  avant  que  les  pieds  de  l'individu 
préalablement  accroupi  n'aient  quitté  terre,  c'est  à  ce  mouvement  de  relève- 
ment qu'il  obéit.  Remarquons  bien,  que  nen  n'oblige  le  saulenr  ^  attendre 
pour  quitter  terre  qn*il  soit  entièrement  redressé.  M.  Baron  nous  apprend 
quMl  s>8t  cxei'cé  à  détacher  ses  pieds  du  sol  sans  sauter  ;  Rajouterai  même, 
en  m'appuyant  sur  les  lois,  rappelées  plus  haut,  des  mouvements  intérieurs 
d'un  système,  qu'il  faciliterait  ce  retrait  de  ses  pieds  en  baissant  la  tète  w 
mieux,  en  étendant  au  préalable  ses  bras  en  lair  pour  les  rapprocher  rapide- 
ment de  la  ceinture,  afin  de  maintenir  par  cette  contraction  des  deaxextfé- 
mitéa  la  position  originaire  du  centre  de  gravité.  Encore  une  fois,  rien 
n*eoapéehe  le  sauteur  d'opérer  un  semblable  retrait  de  ses  pied»  à  ftoe 
époque  quelconque  de  son  mouvement  de  redressement.  Or,  les  conditidos 
dynamiques  sont  très  différentes  suivant  la  période  de  ce  momement  de 
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relèvement  où  les  pieds  quittent  le  sol.  Si  cette  dernière  condition  n*est 
réalisée  qu'au  moment  même  où  l'individu  atteint  la  station  droite,  d'une 
part,  la  vitesse  de  relèvement  du  centre  de  gravité,  nous  favons  vu,  est,  à 
ce  moment,  nulle;  d'auti*e  part,  il  faut,  pour  que  le  saut  ail  lieu,  pour  que 
le  corps  continue  à  s'élever,  qu'il  possède  une  vitesse  : 


=  0^^ 


capable  de  le  faire  monter  d'un,  mouvement  uniformément  relardé  jusqu'à 
la  hauteur  h.  L'effort  primitif  à  faire,  la  pression  à  exercer  sur  le  sol  est 
donc,  dans  ce  cas,  la  somme  de  deux  autres,  l'une  /*,  dont  nous  n'avons  pu 
déterminer  la  grandeui',  qui  relève  le  corps  jusqu'à  la  station  droite; 
l'autre  : 


F  =  mV  =  m  ^2gh 


qui  lui  assurera  la  vitesse  ascensionnelle  dont  je  viens  de  parler  en  dernier 
lieu. 

Si,  au  contraire,  les  pieds  quittent  le  sol  pendant  la  période  du  relève* 
ment  où  la  vitesse  est  accélérée  (s'il  existe  une  pareille  péiiode),  il  peut  se 
faire  que  la  vitesse  du  mouvement  de  relèvement  soit  assez  grande  pour 
rélever  aussi  haut,  et  même  peut-être  plus  haut  que  tout  h  l'iieure,  et  cela 
sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  ait  fait  un  supplénnent  d'effort. 

M.  Gii*od-Teulon  affirme  avoir  constaté,  a^issitôt  api-ès  l'ei tension  qui 
occasionne  le  redressement,  une  contraction  subite  des  muscles;  celte  con- 
traction produit  la  séparation  des  pieds  d'avec  le  sol  dès  le  commencement 
du  mouvement,  et  il  est  très  possible  que  ce  soit  \h  le  moment  le  plus  favo^- 
rable,  le  plus  économique  pour  l'effort  à  faire. 

Reste  encore  à  examiner  un  point  touché  par  M.  lîaron  :  il  s'agit  desavoir 
ce  qui  se  passe  lorsque  l'individu  qui  se  relève  est  appuyé,  non  sur  le  sol  ou 
sur  un  arrêt  fixe,  mais  porté  sur  le  plateau  d'une  bascule,  sur  laquelle,  du 
reste,  le  poids  du  corps  a  été  préalablement  équilibré.  M.  Baron  est  d'avis 
que  la  bascule,  si  elle  est  assez  sens  ble,  doit  enregiiytrer,  non  seulement  les 
poids  qu'elle  supporte,  mais  toutes  If  s  pfeinicns  qui  s'exercent  sur  son  pl^ 
teau;  c*ie8t-à-dire  que  toutes  ces  pressions,  même  celles  qui  proviennent  d'an 
effort  intérieur  du  corps  équilibré,  devraient,  avec  une  balance  bien  sensible, 
exiger  qu'on  augmentât  la  lare  placée  dans  Pautre  plateau;  et  la  preuve  que 
telle  est  bien  l'idée  de  l'auteur,  c'est  qu'il  évalue  quelle  portion  du  poids  du 
corps  doit  être  cette  pression  pour  être  enregistrée  par  une  balance  peu 
sensTOle* 

Mv  Baron,  qui  manie  si  aisément  l'ironie  k  l'égard  des  savants  dont  il  cri- 
tique les  travaux,  ne  fait  pas  attention  qu'il  commet  ici  la  plus  groesèère' 
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hérésie,  laquelle,  du  reste,  provient  de  la  confusion  que  font  malheurease- 
ment  bien  des  personnes,  des  termes  «  équilibre  »  et  «  repos  ».  En  statique, 
ces  deux  termes,  désignant  deux  faits  qui  coïncident,  peuvent  être  pris 
pour  synonymes;  mais,  en  dynamique,  l'équilibre  est  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  mouvement  dont  il  assure  seulement  la  régularité;  un  mouve> 
ment  avec  équilibre  est  ou  uniforme,  ou  uniformément  périodique  ;  et  c'est 
précisément  ce  dernier  cas  qui  va  être  réalisé  ici.  Que  M.  Baron,  s'il  doute 
encore,  veuille  bien  faire  [une  petite  expérience  dont  je  vais  simplement  lui 
tracer  grossièrement  le  programme,  me  reposant  entièrement  sur  lui  pour  les 
détails  d'exécution.  Qu'il  mette  dans  un  des  plateaux  d'une  balance,  choisie  aussi 
sensible  qu'il  voudra,  un  flacon  contenant  sur  son  fond  une  couche  de  mer- 
cure; le  flacon,  solidement  fermé,  laisse  passer  par  son  goulot  un  tube  d'un 
assez  grand  diamètre,  plongeant  par  sa  partie  inférieure  dans  le  mercure  ; 
une  substance  fulminante,  ou  mieux  fusante,  susceptible  de  produire  en 
même  temps  qu'une  élévation  considérable  de  température  une  grande  masse 
de  gaz,  a  été,  au  préalable,  enfermée  dans  le  flacon,  et  le  tout  est  bien  taré 
dans  l'autre  plateau,  la  balance  en  équilibre  et  au  repos.  Qu'il  enflamme 
maintenant  sa  substance  fusante  soit  avec  une  loupe,  soit  par  une  étincelle 
électrique,  de  façon  que,  sans  action  extérieure,  il  se  produise  à  l'intérieur 
du  flacon  une  tension  considérable  des  gaz  y  contenus,  laquelle  forcera  le 
mercure  à  monter  dans  le  tube.  Cette  ascension  tendant  à  faire  remonter  le 
centre  de  gravité  du  système,  il  se  produira  un  recul  qui  forcera  le  plateau 
à  s'abaisser,  entraînant  le  fléau  et  toute  la  balance,  laquelle  se  mettra  alors 
à  osciller  d'un  mouvement  uniformément  périodique  et  avec  des  écarts  égaux 
de  part  et  d'autre  de  sa  position  de  repos  ;  l'équilibre  ne  sera  pas  détruit, 
mais  transformé  d'équilibre  statique  en  équilibre  dynamique.  Aucune  modiU- 
cation  de  la  tare  ne  sera  capable  d'empêcher  ce  mouvement  oscillatoire;  elle 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  détruire  l'équilibre. 

On  pourrait  imaginer  tout  autre  appareil  qui,  au  lieu  d'un  ressort  gazeux 
emploierait  un  ressort  à  boudin  à  soulever  une  portion  du  corps  pesant  équi- 
libré dans  la  balance;  le  résultat  serait  toujours  le  même. 

Mais  revenons  à  notre  homme  accroupi  sur  une  bascule  et  se  relevant  plus 
ou  moins  lentement ,  et  cherchons  à  nous  rendre  compte  si  c'est  bien  au 
défaut  de  sensibilité  de  la  bascule  qu'il  faut  attribuer  ce  fait,  afOrmé.  par 
M.  Girod-Teulon,  que,  pour  un  relèvement  lent,  il  ne  se  produit  même  pas 
ce  mouvement  oscillatoire  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  l'expérience  précé- 
dente. 

J'ai  rappelé,  en  commençant,  que,  pour  que  le  centre  de.  gravité  de  notre 
homme  soit  relevé,  il  fallait  provoquer,  de  la  part  du  support,  une  réaction 
contraire  à  la  pression  exercée  sur  lui  par  les  pieds.  On  sait  comment  se  pro- 
duisent d'ordinaire  ces  réactions  :  les  molécules  du  support  inunédiatement 
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en  contact  avec  [les  pieds  sont  refoulées  vers  les  voisines,  et  c'est  Vélmticité 
du  support  qui  produit  la  réaction  dont  nous  parlons.  Or,  nous  Tavons  vu, 
jusqu'à  ce  que  Texpérience  nous  ait  éclairés  sur  ce  point,  nous  ignorons 
absolument  quelle  est  la  grandeur  de  TeiTort  à  faire  pour  produire  fe  redres- 
sement du  corps,  même  avec  une  vitesse  sensible.  Il  peut  donc  se  faire  que 
cet  effort  soit  assez  petit  pour  que  l'élasticité  des  plateaux,  généralement 
assez  massifs,  soit  seule  en  jeu  et  que  la  pression  n^arrive  même  pas  jus- 
qu'aux couteaux,  jusqu'au  fléau.  Le  plateau  de  la  bascule  peut  donc  rester 
immobile  sans  même  que  la  sensibilité  de  l'appareil  soit  mise  en  cause. 

Telles  sont  les  observations  que  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  J^i-on  nous 
a  suggérées. 

Dliiciission. 

n.  Sanson.  —  Comme  membre  de  la  Commission,  j'avais  émis  Tavis 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  à  la  Société  le  savant  rapport  dont  elle  vient 
d  entendre  la  lecture.  Cet  avis,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'a  pas  été 
partagé  par  mes  collègues. 

Désirant  dégager  ma  responsabilité,  j'ai  demandé  la  parole  pour  en  faire 
connaître  les  motifs,  afîn  qu'ils  soient  consignés  au  Bulletin, 

Ces  motifs  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier,  qui  aurait  suffi  pour  me 
décider,  c'est  qu'il  s'agit  exclusivement  du  mécanisme  du  saut  chez  l'homme 
et  qu'un  tel  sujet  ne  ressortit  point  à  la  compétence  de  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire.  Le  second  motif  est  de  pure  convenance.  Il  ne  pa- 
rait pas,  en  effet,  convenir  que  nous  nous  érigions  ici  en  juges  dans  une 
controverse  pendante  devant  l'Académie  de  médecine,  entre  deux  de  ses 
membres. 

Je  ne  prétends  faire  accepter  mes  appréciations  par  personne.  Mon  but  est 
je   le  répète,  seulement  de  dégager  ma  responsabilité  de  Membre  de  la 
Commission. 

ifl.  Bouley.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  discuter. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barrier  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
prochaine  séance. 

La  Société  désigne  MM.  Benjamin,  Trasbot  et  Cagny,  rapporteurs,  pour 
faire  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats  à  la 
place  de  membre  titulaire  déclarée  vacante. 


SUR  la  tuberculose  du  cheval 


Vrmmhot,  —  En  1878,  à  la  séance  du  25  avril,  j'ai  présenté  à  la 
Société  des  pièces  anatomiques  représentant,  suivant  moi,  un  ensemble  de 
tuberculose  du  cheval.  Elles  provenaient  d'une  jument  âgée  d'environ  quinze 
ans,  soupçonnée  de  morve,  et.  pour  celte  raison,  amenée  à  l'École  afin  d'y 
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être  laissée  en  observation.  Après  des  examens  réitérés  et  diverses  expé, 
riences  dont  je  vous  ai  parlé  alors,  j'avais  acquis  la  certitude  que  cette  bète 
n'était  pas  morveuse,  mais,  malgré  cela,  devait  être  considérée  comme  incu- 
rable. Sur  le  conseil  que  je  donnai  au  [propriétaire»  elle  fut  donc  aban- 
donnée. 

Son  autopsie  justifia  absolument  la  mesure  que  j'avais  conseillée.  Elle  me 
-fit,  en  eiïet,  constater  l'existence,  dans  le  poumon  et  le  foie  notammoat, 
d'altérations  spéciales  extrêmement  abondantes  et  différentes  par  plusieurs 
détails  histologiques  des  choses  connues  avec  lesquelles  on  pouvait  la  com- 
parer, telles  que  la  morve,  le  sarcome,  le  carcinome  et  la  lymphadénie. 

Effectivement,  ce  n'étaient  pas  des  tubercules  morveux,  à  peu  près  tous 
de  même  volume  et  régulièrement  sphéfiMques,  composés  d'un  corps 
fibreux  renfermant  une  goutte  de  pus  quand  ils  sont  complètement  fondés; 
ce  n'étaient  pas  davantage  des  tumeurs  sarcomateuses  ni  carciuomateuses, 
dont  l'organisation  si  caractéristique  est  toujours  facile  à  reconnaître  ;  elles  se 
rapprochaient  plutôt  de  la  lymphadénie.  Toutefois,  je  ne  cnis  pas  devoir  les 
rattacher  à  cette  néoplasie,  pour  deux  raisons  :  la  première,  que  le  sang  de 
la  malade  n'avait  pas  présenté  la  moindre  apparence  de  leucocythémie  ;  la 
seronde,  que  leur  aspect  macroscopique,  leur  connexion  avec  le  tissu  pulmo- 
naire et  les  détails  de  leur  organisation  intime  étaient  tout  à  fait  ceux  des 
granulations  et  des  masses  tuberculeuses  de  l'homme.  L'étude  histologique 
des  tumeurs  jeunes  m^avaitfait  constater,  en  eff^jt,  que  leur  tissu  était  formé 
de  cellules  de  formes  et  de  dimensions  dissemblables.  Les  plus  nombreuses, 
inégalement  petites,  paraissant  un  peu  ratatinées,  iiTégulièrcment  ovoïdes, 
plutôt  régulièrement  globuleuses  et  toutes  d'un  diamètre  inférieur  à  celui 
des  cellules  lymphatiques  ;  le  tout  renfermé  dans  un  réseau  filamenteux  très 
ténu,  reste,  sans  doute,  du  tissu  conjonctif  préexistant.  C'était  bien  là,  me 
semblait-il,  cette  production  que,  en  raison  du  développement  incomplet, 
d'une  sorte  d'impuissance  végétative,  des  éléments  anatomiques,  Wirchow 
a  qualifiée  de  néoplasie  misérable.  Je  fus  donc  conduit  à  Vidée  que  j'avais 
affaire  à  de  la  tuberculose. 

Cette  idée  ne  fut  probablement  pas  partagée  par  tout  le  monde.  Elle  n'était 
pas,  il  est  vrai,  soutenue  de  preuves  irréfragables,  impossibles  à  fournir  à 
cette  époque.  Elle  restait  donc  encore  discutable.  Quelques-uns,  sans  doute, 
regardaient  l'observation  clinique  qui  me  l'avait  inspirée,  simplement  comme 
un  fait  nouveau,  méritant  d'être  enregistré,  mais  dont  la  signification  avait 
besoin  d'être  confirmée. 

Les  pièces  que  voici  vont  tous  rappeler  exactement  celksi^pie.jA  vonai 
monlrées  autrefois;  et  l'étude  qœ,  -cette  fois,  nous  «tous  pa  en  fioiire  avef 
M.  Nocard,  ne  laisee  pins  subsister  aucun  donte  sur  la  nature  «ssentielle  de 
la  lésion  qui  s'y.  trouve. 
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Avant  de  les  décrire,  je  crois  devoir  rappeler  en  quelques  mots  rbisloire 
-du  sujel  d'où  elles  proviennent;  elle  est  intéressante  à  plusieurs  points  de 
vue,  ainsi  que  vous  slW^i  pouvoir  en  ju^r. 
.  C'était  un  cheval  hollandais,  âgé  de  onze  ans  et  de  grande  taille,  i°^.65, 
siince  et  léger  de  corps,  d'un  temipérament  lymphatico-nerveux,  très  com- 
mun chez  les  animaux  de  cette  race,  se  traduisant  par  une  ardeur  éphémère 
au  travail  et  peu  résistante  à  la  fatigue. 

Il  fut  importé,  en  1878,  à  Tâ^e  de  cinq  ans.  Depuis  lors,  il  a  été  alTecté  à 
un  service  de  luxe  très  peu  fatigant,  à  peinp  suffisant  comme  exercice 
hygiénique.  Dans  ces  circonstances,  il  s'entretient  convenablement  et  sans 
avoir  eu  d'indisposition  appréciable  jusqu'en  1883.  Vers  la  fin  de  l'été,  il 
présenta  quelques  signes  d'iriitation  dans  l'appareil  respiiatoire,  caracté- 
risée surtout  par  de  l'inappétence  et  une  toux  fréquemment  répétée.  Un 
vétérinaire,  appelé  à  lui  donner  des  soins,  le  considéra  comme  atteint  d'une 
bronchite  légère  et  le  traita  en  conséquence. 

Au  bout  de  quatre  à  cinq  semaines,  coname  il  avait  recouvré  l'appétit  et 
ne  toussait  plus,  il  fut  remis  à  son  service.  Peu  de  temps  après,  il  était 
revenu  extérieurement  tout  au  moins  à  ce  qu'il  était  antérieurement. 

Toutefois  sa  guéi'ison  n'était  pas  parfaite;  il  lui  était  resté  une  petite  toux, 
peu  sonore,  se  faisant  entendre  de  loin  en  loin,  à  intervalles  irréguliers.  Ce 
fait,  si  minime  en  apparence,  n'attira  guère  l'attention  et  n'obligea  d'ailleurs 
jamais  d'interrompre  le  service  habituel  de  l'animal. 

Vers  la  fin  d'août  de  cette  année,  il  fut  attelé  avec  un  autre  au  manège 
jd'une  machine  à  battre,  qu'un  cheval  de  trait  aurait  pu  facilement  mettre  et 
,  tenir  en  action.  On  en  mit  deux  ici  parce  que  c'étaient  des  carrossiers  aux- 
quels on  voulait  éviter  une  fatigue  excessive,  et,  pour  la  même  raison,  on 
ne  leur  faisait  faire  que  de  courtes  journées. 

Malgré  ces  précautions  prises,  celui  dont  je  résume  ici  l'histoire,  plus 
ardent  que  son  compagnon,  se  fatiguait  beaucoup  et  devenait  ruisselant  de 
sueur  à  ce  travail,  auquel  il  n'était  pas  accoutumé;  en  outre  il  respirait 
dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière.  Aussi,  le  cinquième  jour,  il  parut 
malade  et  on  fut  obligé  de  le  laisser  à  l'écurie. 

Son  ardeur  avait  disparu ,  il  mangeait  peu,  s'essoufflait  vite  3t  toussait 
presque  continuellement. 

Le  vétéiinaire  qui  l'avait  soigné  autrefois,  appelé  à  Pexaminer  de  nouveau, 
le  déclara  poussif  et  le  mit  au  régime  arsenical. 

Ce  traitement  ne  produisit  pas  le  moindre  effet  utile.  Pendant  deux  mois 
qu'il  y  fut  soumis,  le  malade  continua  à  tousser  et  dépéril  de  plus  en  plus. 
Certains  jours,  il  semblait  aller  relativement  bien  et  reprenait  un  pea  d'ap- 
pétit, Hiais  cela  durait  peu.  Avec  des  allernatives  de  mieux  et  de  pire,  il 
maigrissait  et  s'affaiblissait  toujours  ;  c'est  pourquoi  le  propriétaire  se  décida 
à  me  l'envoyer  à  l'Fxole» 
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Six  mois  au|>aravaDl  je  l'avais  \'U  en  si  bel  état,  que  j'avais  peine  à  le 
reconnaître  quand  il  me  fut  présenté  le  à  novembre  dernier.  Il  avait  beau- 
coup maigri  et  son  aspect  général  était  des  plus  mauvais.  Il  avait  le  poil 
terni  et  piqué,  la  peau  collée  aux  côtes,  l'air  indolent  et  faible,  les  reins  in- 
sensibles au  pincement,  la  queue  flasque,  présentait  en  un  mot,  tous  les 
signes  de  la  misère  physiologique. 

A  côté  de  ces  symptômes  généraux  graves,  ce  qui  attirait  immédiatement 
l'attention,  c'était  l'accélération  extrême  de  sa  respiration.  Au  moment  de 
son  arrivée,  il  était  haletant.  Plusieurs  heures  après,  alors  qu'il  était  tout 
à  fait  c^lme  et  reposé,  il  avait  encore  cinquante  et  une  respirations  par  mi- 
nutes. Cette  particularité  si  remarquable  s'est  maintenue  d'ailleurs,  à  part 
quelques  variations  peu  importantes,  déterminées  sûrement  par  les  moyens 
de  traitement  mis  en  usage,  jusqu'à  la  Gn  de  la  maladie. 

Les  battements  du  cœur  n'étaient  pas  accélérés  en  proportion  ;  il  y  en 
avait  seulemont  b!i.  un  peu  forts,  mais  sans  caractères  particuliei-s. 

L'accélération  de  la  respiration  se  maintenant ,  malgré  l'inmiobililié  du 
malade,  devait  nécessairement  me  conduire  à  explorer  la  poitrine  avec  la 
plus  grande  attention. 

Aux  deux  naseaux,  on  apercevait  des  traces  de  jetage  muqueux  presque 
incolore  ou  à  peine  blanchâtre.  La  toux,  facile  à  provoquer  par  une  faible 
pression  du  larynx,  était  quinteuse,  petite  et  peu  sonore.  La  percussion  fai- 
sait constater  une  diminution  de  la  résonnance  sur  toute  l'étendue  des  deux 
côtés  de  la  poitrine,  sans  matité  absolue  ni  exagération  de  la  sensibilité  en 
aucun  point.  A  l'auscultation,  on  entendait  partout  le  murmure  respiratoire, 
mais  sensiblement  atténué,  ce  qui  contrastait  d'une  façon  bien  remarquable 
avec  la  vitesse  de  la  respiration.  Nulle  part  on  ne  percevait  de  bruit  patho- 
logique. Au  cœur,  les  bruits  étaient  normaux  quoique  un  peu  renforcés.  Les 
conjonctives  avaient  une  teinte  jaune  pâle.  La  température  du  i*ectum  s'éle- 
vait à  39  degrés.  Enfîn,  la  bouche  était  un  peu  chaude  et  pâteuse. 

Avec  des  symptômes  aussi  vagues  et  obscurs,  il  était  difficile  de  faire 
immédiatement  un  diagnostic  précis.  Toutefois,  la  diminution  de  là  réson- 
nance sur  toute  l'étendue  de  la  poitrine,  le  sujet  étant  déjà  ti*ès  amaigri,  et 
l'absence  de  râles,  crépitant  et  sibilant,  alors  que  l'accélération  dés  mouve- 
ments respiratoires  aurait  dû  les  rendre  plus  accusés,  permettait  d'élimi- 
ner de  suite  l'idée  d'emphysème  pulmonaire.  Or,  conune  il  n*était  pat  dou- 
teux, en  raison  des  signes  extérieurs  et  sthétoscopiques,  qu'une  lésion 
existât  dans  le  poumon,  il  y  avait  à  se  demander  si  c'était  une  néoplasie  ou 
une  inflammation  chronique. 

La  première  hypothèse  n*était  guèra  vraisemblable.  D'abord,  il  n*extslait 
aucune  tumeur  extérieure,  comme  il  s'en  trouve  ordinairement  quelque  part 
en  cas  de  généralisation.  Kn  outre,  quand  le  poumon  est  envahi  par  le  car- 
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cinôme  ou  le  sarcome,  il  s'y  développe  presque  toujours  de  grosses  masses, 
arrivant  jusqu'à  la  surface  de  l'organe,  et  dont  la  présence  se  traduit,  au 
moins,  par  de  la  matité  et  l'absence  de  murmure  respii*atoire  au  point  cor- 
respondant. Rien  de  semblable  ne  se  manifestait  ici. 

Enfin,  le  développement  des  tumeurs,  d'une  nature  quelconque,  ne  s'ac- 
compagne pas  d*une  fièvre  appréciable,  mais  bien,  au  contraire,  d'un  ralen- 
tissement progressif  de  la  nutrition,  se  traduisant  peu  à  peu,  par  de  la  pâ- 
leur cachectiques  des  muqueuses  et  un  léger  abaissement  de  la  température. 
On  ne  pouvait  donc  pas  penser  qu'il  s'agît  ici  d'une  altération  de  cet  ordre. 

Les  renseignements  que  j'avais  obtenus  sur  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles la  maladie  paraissait  avoir  débuté,  la  fièvre  continue  qui  l'accompa- 
gnait, la  toux,  le  jetage  et  les  autres  symptOmcs  spéciaux  recueillis  par  l'ex- 
ploration de  la  poitrine,  me  firent  penser  que  je  devais  avoir  affaire  à  une 
pneumonie  chronique  profonde,  concentrée  dans  la  partie  centrale,  autour 
de  la  racine  des  poumons,  et  laissant  en  dehors  d'elle.  Une  couche  superfi- 
cielle de  parenchyme  perméable  à  l'air.  Cependant,  je  ne  formulai  ce  dia- 
gnostic qu'avec  réserve,  pressentant  que  je  devais  être  en  présence  d'une 
chose  tout  à  fait  exceptionnelle. 

En  tout  cas,  et  bien  que  le  diagnostic  restât  incertain,  le  pronostic  à  for- 
muler d'emblée,  était  nécessairement  fort  grave,  en  raison  de  l'état  général 
du  malade. 

Dans  l'après  midi,  le  sujet  mangea,  lentement,  mais  sans  rien  en  laisser, 
sa  demi-ration. 

Le  lendemain  matin,  son  état  ne  s'était  pas  moditié.  Je  le  fis  mettre  à  la 
ration  entière,  composée  de  :  six  litres  d'avoine,^  un  de  farine  d'orge  et  deux 
de  son,  une  botte  de  foin.  Puis,  afin  d'essayer  au  moins  quelque  chose,  je 
lui  fis  administrer  en  deux  fois,  dans  la  journée,  trente  grammes  d'essence  de 
térébenthine  avec  cinquante  grammes  d'alcool,  dans  des  bols  de  mélasse  et 
poudre  de  réglisse. 

Ce  traitement,  continu  épendant  une  semaine,  ne  détermina  aucune  amélio- 
ration appréciable.  Pendant  qu'il  était  en  usage,  on  observa  simplement  de 
laibies  oscillations  quotidiennes  des  symptômes,  indiquant  tous  les  soirs  une 
recrudescence  de  la  fièvre.  Ainsi,  tandis  que  le  matin  on  notait  :  respirations, 
50  à  52;  pulsations,  54  à  56;  température  39  degrés;  le  soir  il  y  avait  :  res- 

6  à  8 
pirations  5iSi  à  56,  et  jusqu'à  60;  pulsations,  56  à  58;  température  39** 

Néanmoins,  les  derniers  jours  de  cette  première  semaine,  il  y  eut  une  amé- 
lioration légère  de  peu  de  durée,  et  remplacée  bien  vite  par  une  aggravation 

sensible. 

Jusque  là,  le  malade  avait  assez  bien  mangé  et  paraisseit  relativement  bien. 
Le  huitième  jour  il  laissa  la  plus  grande  partie  de  sa  ration  et  se  montra  plus 

H.  IVouvelie  Série.  31 
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TRASBOT.  —  TUBERCULOSE   0U  CHEVAL  Ipi 

Oppressé.  Il  avait  :  60  i*espiratioas  ;  56  pulsations  dures  avec  accroissement 
dans  la  force  des  battements  du  cœur;  muqueuses  injectées  et  jaunâtres t 
température  à  ^0  degrés.  Un  bruit  de  souffle  profond,  un  peu  couvert  par  le 
murmure  i^spiratoire,  non  entièrement  effacé,  9*entendait  à  la  partie  moyenne 
des  deux  poumons. 

Tout  cela  paraissait  révéler  une  exacerbation  de  la  pneumonie  supposée, 
une  sorte  de  retour  vers  Tétat  aigu,  et  semblait  justifier  le  diagnostic  posé. 

C'était,  évidemment,  une  poussée  plus  rapide  de  la  lésion,  accompagnée 
d'une  hyperhémie  plus  accusée  du  tissu  pulmonaire. 

Pour  combattre  ces  nouveaux  phénomènes,  ne  pouvant  faire,  en  réalité, 
que  de  la  médecine  de  symptômes,  je  fis  ap))liquer  un  large  sinapisme,  et 
donner  à  Tintérieur,  en  deux  fois,  quatre  grammes  de  poudre  de  digitale  et 
dix  d'iodure  de  potassium. 

Laissé  en  place  jusqu'au  soir,  le  sinapisme  produisit  peu  d'effet.  Pai*  contre 
la  médication  interne  exerça  une  action  évidente.  Dès  le  lendemain  matin  on 
observait  une  amélioration  sensible  qui  se  continua  les  jours  suivante  Ainsi 
le  troisième  jour  on  notait  :  disparition  du  bruit  de  soufQe  ;  respirations  30 

5 

seulement,  pulsations  42;  température  38®  -j^-- 

Le  sixième  jour,  il  n*y  avait  plus  que  28  respirations  sans  modification  des 
autres  symptômes.  L'appétit  était  revenu  et,  avec  lui,  une  certaine  force.  Ja- 
mais le  malade  n'avait  paru  aussi  bien  depuis  son  entrée  dans  notre 
hôpital. 

En  sommes  cette  médication,  sans  arrêter  réellement  l'évolution  du  mal, 
avait  pourtant  produit  son  double  effet  antipyrétique  et  résolutif  du  fluxus 
sanguin  sur  le  poumon. 

A  cette  époque,  le  malade  étant  constipé,  et  perdant  un  peu  de  son  appétit, 
je  lui  fis  donner  cent  grammes  de  sulfate  de  soude  dans  le  but  de  ramenei 
chez  lui  la  sécrétion  intestinale.  Je  me  pi'oposais  de  le  tenir  à  cette  médica- 
tion pendant  quelques  jours,  quand  le  lendemain,  je  constatai,  non  sans  un 
certain  étonnement,  qu'il  avait  de  la  diarrhée.  La  faible  dose  administrée 
avait  sufG  à  le  purger.  C'est  à  se  demander  ai  la  diarrhée  n'étaj/,  pas  sur  le 
point  de  remplacer  la  constipation;  et  s'il  y  a  eu  plus  qu'une  coïncidence, 
entre  son  apparition  et  l'ingestion  du  sulfate  de  soude. 

Quoiqu'il  en  soit,  considérant  l'état  actuel,  je  fis  arrêter  l'administration  du 
sel  purgatif  et  de  la  digitale,  et  continuer  seulement  Tiodure  de  potassium, 
auquel  je  fis  ajouter  10  grammes  de  camphre.  Dans  la  journée,  la  diarrhée 
s'arrêta,  et  l'appétit  revint  ce  qu'il  était  primiiivemeot. 

Cependant,  le  suj'  t  maigrissait  toujours  et  s'affaiblissait  graduellçmflUt 
malgré  la  persistance  dans  l'amendement  obtenu  sur  les  symptômes  fournis 
par  la  respiration,  la  circulation  et  la  température.  ... 
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Le  seizième  jour,  20  octobre,  deux  phénomènes  nouveaux  se  manifestè- 
rent :  une  intermittence  des  battements  du  cœur,  et  un  obscur  dédoublement 
du  premier  bruit.  Après  cinq  ou  six  révolutions  cardiaques,  il  en  manquait 
une,  et  le  mouvement  recommençait.  Ces  deux  phénomènes,  assez  communs 
dans  le  cas  de  pneumonie  à  longue  durée,  sont  la  conséquence  d'une  véritable 
fatigue  du  cœur  causée  par  la  gène  delà  circulation  pulmonaire;  ici,  il  avait 
certainement  la  même  origine. 

A  partir  de  ce  moment,  Panimal  étant  très  faible,  je  crus  bon  de  chercher 
à  relever  ses  forces  par  une  médication  excitante  et  tonique.  Dans  celte  in- 
tention, je  lui  fis  donner  chaque  jour,  en  deux  fois,  iOO  grammes  d^alcool  et 
i  gramme  de  teinture  de  mars  tartarisé,  dans  deux  litres  d*eau  ;  thé  de  foin 
contenant  de  la  farine  d'orge,  en  plus  de  sa  ration  d'avoine,  qu'il  continuait 
à  manger  assez  bien. 

Ce  nouveau  traitement  produisit  d'abord  un  semblant  d'amélioration.  Mais 
cela  eut  peu  de  durée.  Le  sixième  jour,  vingt-cinquième  après  son  entrée  à 
notre  hôpital,  l'animal  fut  pris  d'une  fièvre  plus  intense,  caractérisée  surtout 
par  une  brusque  élévation  de  sa  température  à  40*  ^/jq.  Puis  une  améliora- 
tion notable  se  manifesta  encore  au  bout  de  quarante-huit  heures,  à  tel  point, 
que  ce  fut  une  véi  itable  surprise  pour  moi  d'apprendre,  le  30  octobre  au  ma- 
tin, que  mon  malade  avait  succombé  dans  la  nuit.  On  avait  pu  remarquer 
cliejc  lui,  d'une  manière  frappante,  cette  dernière  lueur  de  vie  qui  simule 
une  tendance  vers  la  guérison,  et  précède  de  peu  l'extinction  définitive. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie,  on  avait  recueilli  plusieurs  fois  de  l'urine, 
un  jour  notaounent  où  se  montrait  de  la  polyurie,  et  jamais  on  n'y  a  trouvé 
ni  albumine,  ni  sucre,  ni  autre  chose  d'anormal. 

Le  sang,  examiné  également  à  plusieurs  reprises  à  l'aide  du  compte-glo- 
bules de  Hayem  et  Nachet,  ne  présentait  pas  de  leucocythémie.  Les  éléments 
rouges  et  blancs  y  étaient  dans  leur  rapport  ordinaire. 

L'autopsie,  pratiquée  quelques  heures  après  la  mort,  nous  a  permis  de 
constater  Texistence  des  altérations  que  je  vais  mettre  sous  vos  yeux.  Bien 
qu'il  fût  encore  chaud,  le  cadavre  était  déjà  un  peu  ballonné.  Sur  les  parties 
saillantes  di^corps,  il  y  avait  des  excoriations  nombreuses  indiquant  que  l'a- 
nimal s'était  violenunent  agité  pendant  son  agonie. 

La  rate  avait  un  peu  augmenté  de  volume,  sans  être  sensiblement  modifiée 
dans  sa  forme  générale.  Sur  toute  sa  surface,  elle  présentait  de  petits  reliefs 
hémisphériques,  dont  le  diamètre  variait  depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  celui 
d*une  grosse  noisette.  Les  uns,  sur  toute  leur  surface,  présentaient  une 
coloration  rouge  sombre  appartenant  au  tissu  splénique  lui-même;  les 
autres,  arrivant  tout  à  fait  sous  la  séreuse,  étaient  au  contraire  d'un  blanc 
jaunâtre,  seulement  sur  leur  point  culminant,  ou  sur  toute  leur  étendue,  sui- 
vant qu'ils  étaient  moins  ou  plus  superficiels.  En  pratiquant  des  coupes,  on 
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constate  que  le  tissu  de  la  rate  était  en  outre  parsemé,  dans  toute  son  éten- 
due, d'une  multitude  innombrable  de  tumeurs,  de  formé  générale  sphérique, 
ou  mamelonnées  par  l'aggloméra  lion  de  tumeurs  secondaires,  et  dont  le 
volume  variait  dépuis  celui  d'une  granulation  visible  à  l'œil  nu,  jusqu'à  celui 
d'un  gros  pois  ou  d'une  noisette. 

Le  poids  total  de  l'organe  ainsi  augmenté  était  de  2  kilogrammes. 

Le  tissu  de  toutes  ces  tumeurs,  ainsi  que  vous  voyez,  est  de  couleur 
blanc-grisâtre,  d'une  texture  homogène,  est  assez  ferme,  lisse  sur  la 
coupe,  et  ne  laisse  suinter,  par  pression  latérale,  aucun  suc  spécial.  Ces 
tumeurs,  même  les  plus  grosses,  ne  présentent  pas  départie  centrale  ramollie 
et  caséeuse. 

Kn  prenant  une  parcelle  du  tissu  dans  leur  centre,  et  après  l'avoir  écrasée 
entre  deux  lames  de  verre  et  colorée  avec  le  picrocarminate  d'ammoniaque, 
on  constate  qu'elle  contient  des  cellules  de  dimensions  variées;  les  unes,  un 
peu  plus  petites  en  général  que  les  leucocytes,  contenant  un  seul  ou  deux  ou 
trois  noyaux;  d'autres,  moins  grosses  encore,  un  peu  ratatinées,  moins  régu- 
lièrement sphériques;  de  grandes  cellules  géantes,  contenant  jusqu'à  douze 
ou  quinze  et  plus  de  cellules  secondaires,  enfin  de  très  petits  noyaux  libres 
et  des  granulations. 

En  arrière  <lu  pancréas,  dans  le  paquet  ganglionnaire  splénique,  existait 
une  tumeur  du  volume  des  deux  poings  environ,  de  forme  générale  globu- 
leuse et  bossuée,  de  couleur  blanchâtre  à  la  surface,  sans  atmosphère  inflam- 
matoire appréciable,  paraissant  à  l'extéileur,  ferme  et  dense,  mais  ayant  subi 
dans  son  centre,  un  ramollissement  complet.  Toute  la  partie  centrale  formait 
un  magma  caséeux  ou  pyoïde,  de  couleur  blanc  jaunâtre.  Examiné  au  micros- 
cope, ce  magma  montrait  des  cellules  granuleuses  et  une  grande  quantité  de 
granulations  libres,  graisseuses  et  autres.  Le  poumon  retiré  dp  la  poitrine  ne 
s'affaissait  pas  sous  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  ;  il  conservait,  au 
contraire,  à  peu  près  le  volume  qu'il  avait  dans  l'intérieur  dé  la  cavité  thora- 
cique.  H  éiail  lisse  et  la  plèvre  ne  présentait  pas  à  sa  surface  d'altérations 
appréciables.  Toutefois,  dans  quelques  points,  on  voyait  de  loin  en  loin,  un 
léger  épaississement  de  cette  membrane. 

En  incisant  l'organe,  on  trouva  dans  toute  son  étendue  une?  quantité  in- 
nombrable de  petites  tumeurs,  semblant  infiltrer  le  parenchyme,  et  dont  le 
volume  variait  depuis  celui  d'une  granulation  visible  à  l'œil  nu,  jusqu'à  celui 
d'une  noix.  Les  plus  petites  et  les  moyennes  étaient  de  forme  assez  réguliè- 
rement sphérique,  et  se  dégradaient,  sans  délimitation  nette  à  leur  périphériOr 
par  une  sorte  de  fusion  avec  le  tissu  conjonctif  interlobulaire.  Les  plus 
grosses,  tout  en  conservant  la  forme  généralement  globuleuse,  étaient  mame- 
lonnées, et  résultaient  évidemment  de  l'aggloméralion  d'un  certain  nombre 
de  tumeurs  primitives.  Gomme  dans  la  rate,  le  tissu  de  ces  tumeurs  est  blanc 


'Mi- 


478  BULLETIN   DE    LA  SOCIÉTÉ 

grisâtre,  d^apparence  homogène,  lisse  sur  la  coupe,  et  ne  laisse  suinter 
aucun  suc  sous  l'action  des  pressions  latérales.  Il  se  continue  partout  sans 
démarcation  appréciable  avec  le  tissu  conjonctif  du  poumon,  qui,  épaissi  en 
certains  points,  forme  de  petites  travées  blanc  grisâtre,  visibles  à  Tœil  nu. 
Dans  les  plus  gi'osses  tnmeurs,  la  partie  centrale  a  perdu  de  sa  ténacité, 
dans  quelques-unes  même,  elle  a  subi  tout  à  fait  k  ramollissement  caséeux. 
Cette  partie  ramollie,  examinée  au  microscope,  présente  les  caractères  con- 
stattés  déjà  dans  le  centre  de  la  tumeur  ganglionnaire,  c'est-à-dire  des  élé- 
ments granuleux  et  une  grande  quantité  de  granulations  libres. 

Le  tissu  des  tumeurs  non  ramollies,  est  composé  de  cellules  un  peu  plus 
petites  que  les  leucocytes  normaux,  à  un  ou  plusieurs  noyaux,  et  de  grandes 
cellules  géantes,  ovoïdes,  un  peu  déformées  dans  le  contour,  renfermant 
comme  dans  un  sac  mal  dessiné,  plusieurs,  jusqu'à  12,  15  et  plus,  de  cel- 
lules secondaires.  Tous  ces  éléments,  sont  contenus  dans  un  stroma  filamen- 
teux, extrêmement  ténu,  reste  du  tissu  conjonctif  préexistant. 

Les  coupes  de  Torgane  après  durcissement  préalable  dans  Talcool,  mon- 
trent que  la  néoplasie  débute  dans  le  tissu  conjonctif  interlobulaire,  d'où  elle 
progresse  pour  effacer  les  acinis  du  poumon,  et  se  substituer  ainsi  au  tissu 
propre  de  l'organe.  En  examinant  en  effet  la  périphérie  des  tumeurs,  petites 
et  jeunes,  on  aperçoit  dans  les  lacunes  lymphatiques  des  cloisons,  de  très 
petits  îlots,  des  groupes  de  cellules,  développés  dans  la  trame  conjonctive,  et 
qui  révèlent  ainsi  Tinvasicn  progressive  du  tissu  pathologique.  Le  poids 
total  des  deux  poumons  frais  était  de  27^.500»  Dans  les  cavités  nasales,  le 
larynx  et  la  trachée,  la  muqueuse  ne  présentait  rien  d'anormal. 

Dans  les  bronches,  on  apercevait  seulement  les  traces  d'une  irritation 
obscure,  décelée  par  h.  présence  d'une  petite  quantité  de  muco-pus  à  la  sur- 
face de  la  membrane. 

En  examinant  avec  M.  Nocard  la  matière  caséeuse,  puisée  dans  la  tumeur 
ganglionnaire,  par  le  procédé  d'Erlicli,  nous  avons  constaté  la  présence  dans 
cette  matière  d'une  multitude  de  bacilles  caractéristiques  de  la  tuberculose. 
Les  préparations  ultérieures  ont  montré  également  la  présence  de  bacilles 
en  grande  quantité  dans  tous  les  tubercules  pulmonaires  ou  spléniques. 
La  lésion  est  donc  bien  la  tuberculose  du  cheval,  et  la  question  qui  s'y  rap- 
porte est  désormais  jugée  d'une  façon  défmitive.  La  tuberculose  existe  chez 
le  cheval,  voilà  qui  n'est  plus  en  question. 

Deux  questions  se  présentent  maintenant  à  l'e^sprit  :  conunent  ranimai 
•objet  de  l'observation  pi*écédente  a^t-il  été  infecté?  la  tuberculose  pourrait- 
elle  désormais  être  diagnostiquée  du  vivant  d'un  malade? 

De  la  première,  je  n'ai  pu  trouver  la  solution.  Malgré  une  enquête  minu- 

'lieuse,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  comment  le  mal  est  arrivé.  Avec  le 

sujet  dont  je  ylt ns  de  résumer  l'iiistoire,  il  y  avait  deux  autres  cbevaux  exsi- 
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tant  encore  eè  m  bonne  santé.  Dans  la  propriété  où  raateoaJ  était  aiaeQé, 
pondant  la  belle  saison,»  il  y  a  une  vache  aormande  qui  fournit  du  lait  pour 
les  besoins  de  la  laajison  depuis  quatre  ans.  Elle  est  soignée  par  une  per- 
sonne qui  ne  touche  jamais  aux  chevaux;  son  étable  est  loin  de  Técurie; 
enfin,  elle  est  en  parfaite  santé. 

Ce  cheval  était-il  tuberculeux  eu  venant  de  Hollande?  Sa  maladie  a-trclle 
sommeillé  jusqu'au  moment  où  une  cause  occasionnelle,  le  service  de  la 
machine  à  battre,  lui  a  donné  le  coup  de  fouet  q^ii  a  précipité  sa  marche^,  a 
fait  prendre  à  laphthisiela  forme  galopante?  Tout  cela  est  possible,  mais  ne 
saurait  être  affirmé. 

Quant  à  la  seconde  question,  je  crois  qu'il  convient  de  la  résoudre  par 
l'affirmative.  Oui,  aujourd'hui,  la  certitude  étant  acquise  que  la  tuberculose 
peut  exister  chez  le  cheval  en  présence  des  signes  positifs  et  négatifs  constatés 
plus  haut,  on  devrait  penser  à  cette  aifection.  L'amaigrissement  du  sujet, 
l'essoufflement  sans  localisation  de  pneumonie,  la  toux  quinteuse  et  petite,  la 
fièvre  continue  avec  exaceibation  quotidienne  le  soir,  les  irrégularités  dans 
l'appétit  et  les  signes  stélhoscopiques,  tout  cela  la  caractérise  suffisamment  ; 
mais,  de  plus,  l'examen  du  jetage  par  le  procédé  d'Eiiich  fournirait,  sans 
doute,  la  preuve  irréfragable  de  l'existence  du  mal. 

Avec  M.  Nocard,  nous  avons  entrepris  une  série  d'expériences  dont  nous 
vous  rendrons  compte. 

Discussion. 

m.  liiftrelter.  Il  eût  été  intéressant  de  connaître  l'état  de  santé  des 
personnes  chargées  de  soigner  ce  cheval. 

M.  mégitin.  Le  fait  n'est  pas  absolument  nouveau,  etKoch  a  constaté 
la  tuberculose  sur  les  animaux  domestiques,  sur  le  cheval  en  particulier  ;  il 
l'a  constatée  aussi  sur  presque  tons  les  oiseaux.  C'est  là,  au  point  de  vue  étio- 
logique,  un  fait  d'une  grande  importance  ;  les  poules  sont  fréquemment  tuber- 
culeuses ainsi  que  je  l'ai  pubhé  récemment  avec  M.  Cornil,  et  comme, 
d'autre  part,  les  expériences  de  M.  Nocard  ont  prouvé  que  la  tuberci^lose 
s'inocule  par  les  voies  digestives,  on  peut  supposer  que  ce  cheval  a  trouvé 
les  germes  de  cette  maladie  dans  les  fourrages  souillés  par  les  excréments  çle 
poules  malades. 

m.  Barrier.  Je  tiens  à  faire  remarquer  que  le  grand  intérêt  de  la 
communication  de  IVIM.  Trasbot  et  Nocard  réside  dans  Vexamen  histologiique 
qui  a  démontré  d'une  façon  irréfutable  l'existence  de  la  tuberçtilose^  sur 
ranimai  en  question.  Les  anciennes  observations  de  M.  Trasbot  ne  peuyept 
^ivt  considérées  que  comme  une  simple  présomption  de  tuberculosç|,  puisque 
cliniquement  cette  affection  était  fort  contestée  chez  le  cheval,  et  que,  apa- 
tomiquemçnt  ou  histologii^u^inenl,   elle  ne  pouvait  être  affirmée  à  t*ipo- 
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que  où  M.  Trasbot  a  émis  ses  premières  idées.  Je  rappelle  qu*alors  les  ino- 
culations révélatrices  étaient  restées  stériles.  Il  était  donc  impossible,  dans 
un  tel  état  de  choses,  d'affirmer  Vexistence  de  la  tuberculose. 


PASSAGE  d'un  breuvage  DANS  LA  TRACHÉE 

m.  II.  Benjatilin. —  J'ai  fait,  Messieurs,  bien  malgré  moi  je  vous 
Ta  voue,  une  expérience  montrant  à  quel  point  les  voies  aériennes  peuvent  se 
montrer  tolérantes,  alors  que  j'étais  en  droit  d'attendre  non  une  absorption 
exempte  de  danger,  mais  bien  l'asphyxie  à  bref  délai  ou  une  pneumonie  gan- 
greneuse retardant  la  mort  de  quelques  jours  seulement. 

Voici  la  courte  histoire  de  l'accident  et  du  malade  :  le  29  mai  dernier, 
j'étais  consulté  au  sujet  d'une  jument  baie,  de  taille  moyenne,  âgée  de  13 
ans,  qui,  depuis  deux  ou  trois  jours,  avait  de  légères  coliques  intermitten- 
tes. Les  matières  fécales,  qui  étaient  expulsées  en  très  petite  quantité  et  avec 
beaucoup  d'efforts,  étaient  composées  de  crottins  petits,  serrés,  recouverts 
d'une  épaisse  couche  de  mucus.  Je  conseillai  un  purgatif  salin  que  le  pro- 
priétaire de  la  jument  me  pria  de  faire  administrer  :  la  bête  fut  donc  ame- 
née chez  moi  où  on  se  mit  en  devoir  de  faire  avaler  à  la  bouteille,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  d'usage,  un  purgatif  composé  d'eau  de  graine  de 
lin  miellée  contenant  en  dissolution  plus  ou  moins  parfaite  —  plutôt  même 
moins  que  plus  —  1,200  grammes  de  sulfate  de  soude  et  une  certaine  quan- 
tité de  graines  de  lin  ayant  échappé  à  la  passoire.  La  jument  se  défendit  tel- 
lement qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  avaler  un  verre  du  mélange. 

Elle  fut,  séance  tenante,  couchée  sur  un  épais  lit  de  paille  et  on  lui  fit  ava- 
ler assez  facilement  dans  la  position  couchée  ce  qu'elle  avait  refusé  étant 
debout.  L'opération  touchait  à  sa  fm  lorsque  tout  à  coup  la  jument  fit  un 
très  violent  eflort  pour  essayer  de  se  débarrasser  des  entraves  qui  l'assu- 
jettissaient, les  deux  hommes  qui  tenaient  la  tête  furent  vivement  secoués  et 
tout  le  liquide  qui  se  trouvait  dans  la  bouche  précisément  pleine  à  ce 
moment  tomba  dans  la  trachée. 

La  jument  fut  aussitôt  relevée,  mais  cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
qu'elle  présentait  les  symptômes  suivants  :  des  deux  naseaux  dilatés  à  ou- 
trance s'écoulait  abondamment  un  liquide  spumeux,  toute  la  surface  du 
corps  s'était  instantanément  couverte  d'une  sueur  froide  en  telle  quantité 
qu'on  aurait  cru  qu'on  venait  de  faire  passer  la  jument  dans  une  rivière, 
le  pouls  était  imperceptible,  la  conjonctive  revêtait  une  teinte  lie  de  vin,  la 
muqueuse  buccale  était  violacée,  en  un  mot  tous  les  signes  d'une  asphyxie 
imminente.  Quant  au  flanc,  vous  supposez  aisément  ce  qu'il  devait  être. 

Cet  état,  si  inquiétant  que  je  pensais  à  tout  instant  voir  la  jument  tomber 
pour  ne  plus  se  relever,  se  prolongea  de  deux  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  jusqu'à  six  heures  du  soir,  moment  où  je  quittai  la  malade. 
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A  neuf  heures,  lorsque  je  la  revis,  grands  furent  ma  surprise  et  mon  con- 
tentement de  la  trouver  debout,  la  tête  haute,  tirant  de  la  paille  et  ne  pa- 
raissant garder  aucune  impression  fâcheuse  de  la  terrible  épreuve  dont  etle 
avait  été  la  victime.  La  peau  était  sèche,  le  pouls  revenu  presque  à  Tétat 
normal,  la  teinte  de  la  conjonctive  indiquait  que  la  respiration  et  la  circula- 
tion avaient  repris  leur  rhythme. 

Bien  qu'en  présence  de  ces  symptômes  tout  à  fait  rassurants,  je  n'osai  pas 
promettre  encore  au  propriétaire  la  guérison  ;  je  craignais  que  les  groines 
de  lin  ne  fussent  le  point  de  dép^irt  de  pneumonies  lobulaires  et  je  ne  voulus 
rien  encore  avancer  de  peur  que  la  suite  ne  vînt  me  donner  tort.  C'est  qu'en 
effet  j'avais  été,  il  y  avait  peu  de  temps,  à  même  d'observer  un  cheval  qui, 
au  moment  où  il  mangeait  au  pochet  sur  le  port  Louviers,  était  tombé  dans 
la  Seine  ;  il  avait  été  assez  rapidement  retiré  et  il  avait  pu  regagner  ensuite" 
facilement  son  écurie  située  près  de  l'hôpital  Saint- Louis.  Je  ne  le  vis  que 
quelques  heures  après  ce  bain  forcé,  il  ne  présentait  aucun  symptôme  in- 
quiétant et  j'espérais  voir  en  lui  se  renouveler  l'expérience  devenue  classique 
faite  par  les  élèves  de  l'Ecole  de  Lyon,  lorsque,  deux  jours  après,  il  fut  en- 
levé en  quarante-huit  heures  par  une  pneumonie  gangreneuse.  A  l'autopsie, 
je  retrouvai  dans  le  putrilage  du  tissu  pulmonaire  nombre  de  grains  d'avoine 
qui  avaient  été  entraînés  par  l'eau  dans  les  voies  aériennes. 

En  ce  qui  concerne  la  jument  dont  je  vous  retrace  l'histoire,  ma  prudcnco 
fut  exagérée;  tout  se  passa  pour  le  mieux. 

La  bête  revint  complètement  à  la  santé  et  le  5  juin  elle  quittait  mon  infir- 
merie en  excellente  voie  de  guérison  ;  elle  était  cependant  encore  atteinte 
d'une  bronchite  dont  la  marche  régulière  fut  caractérisée  par  un  jetage  l^ès 
abondant  dont  quelques  électuaires  à  base  d'essence  de  térébenthine  eurent 
aisément  raison. 

Ainsi,  Messieurs,  pour  me  résumer,  voilà  une  jument  dans  les  poumons  de 
laquelle  a  pénétré  une  certaine  quantité  d'un  liquide  visqueux,  sursaturé  de 
sulfate  de  soude,  tenant  en  suspension  des  graines  de  lin  et  qui  n'a  pas  suc- 
combé bien  que  sa  situation  ait  fait,  pendant  quelques  heures,  je  le  répète, 
craindre  que  l'asphyxie  allât  terminer  la  scène  morbide  que  lo  purgatif,  en 
suivant  une  mauvaise  voie,  avait  provoquée. 

Discussion. 

M.  JBoiiley  constate  que  M.  Benjamin  emploie  des  doses  de  sulfate  de 
soude  qui  paraissent  énormes  aux  anciens  de  la  profession,  i^ourquoi  n'a- 
l-il  pas  au  lieu  d'une  bouteille  employé  la  seringue  pour  faire  boire  le 
malade  ? 

M.  IW^eber.  —  Sans  moyen  de  contrainte,  la  tète  dans  sa  position  noi- 
niale,  avec  la  seringue  ou  l'injecteur  Ix  poire  en  caoutchouc,  un  homme  seul 
peut,  s'il  a  la  patience  et  la  bonne  volonté  nécessaires,  faire  boire  facile- 
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ment  le  cheval,  Inutile  de  cbercher  à  fermer  la  boucbe,  rhowine  appuit  sur 
son  genou  un  seau  dans  lequel  on  pompe  le  lH|uide  à  Faièe  4e  Tinjeetotr 
ou  la  seringue,  le  liquide  qui  n'est  pas  dégluti  retombe  dans  le  arau  et 
est  repris,  il  faut  uniquement  beaucoup  de  patience  ;  eo  quelques  miuutts 
par  ce  procédé  ';on  arrive  à  faire  tout  prendfe  par  le  cheval. 

m.  mollereau  réussit  bien  avec  la  seringue,  actuellement  il  nourrit 
au  lait,  de  cette  façon,  deux  chevaux  convalescents  de  la  fièvre  typhoïde. 


ËV£NTRATION   AVEC  HERNIE  DU   GRAND  ÉPIPLOON 

ni.  liuiuliert.  — Les  plaies  pénétrantes  de  Tabdomen,  chez  le  cheval, 
ont  été  considérées  pendant  longtemps  comme  des  accidents  graves  dont  la 
terminaison  était  souvent  la  mort.  Grâce  aux  conquêtes  de  la  science,  aux 
points  de  vue  physiologique  et  chirurgical,  si  grands  que  soieut  les  désordres 
qu'elles  occasionnent,  elles  sont  souvent  suivies  de  guérison. 

L'observation  suivante  en  est  une  nouvelle  preuve  : 

Antécédents.  —  Le  22  août  dernier,  M.  le  commandant  X***  faisait  une 
promenade  à  cheval  dans  les  environs  du  Mans.  11  montait  une  grande  et 
belle  jument,  sous  poil  bai-châtain,  âgée  de  douze  ans,  pleine  d'énergie, 
mais  trôs  ombrageuse.  Ariivé  dans  un  sentier  bordé  d'un  côté  par  un  talus 
planté  d'arbusles  et  de  l'autre  par  un  étang,  il  mit  pied  à  terre  et  conduisit 
sa  monture  par  la  bride.  Tout  d'un  coup,  sans  aucun  motif  apparent,  la béte 
eut  peur,  recula,  malgré  le  cavalier,  et  finalement  tomba  dans  l'étang,  Avec 
l'aide  de  plusieurs  personnes,  on  parvint  à  la  retirer  de  l'eau,  et  l'on  s'aperçut 
alors  qu'un  long  cordon  de  couleur  rouge  pendait  sous  le  ventre,  en  môme 
temps  que  du  sang  s'écoulait  en  petite  quantité.  Sans  chercher  à  recon- 
naître la  cause  (probablement  un  pieu  plus  ou  moins  pointu),  qui  avait  pu 
produire  cet  accident,  on  soutint  la  partie  herniée  avec  une  serviette  pliée 
en  quatre,  maintenue  elle-même  par  un  surfaix.  Munie  de  ce  simple  panse- 
ment, fort  bien  approprié  d'ailleurs  à  la  nature  de  la  blessure,  la  jument  fut 
conduite  à  l'infiimerie  du  régiment,  où  elle  arriva  après  avoir  parcouru,  au 
pas,  une  distance  de  huit  kilomètres. 

C'est  h  midi,  quatre  heures  après  l'accident,  qu'elle  fut  présentée  à 
M.  Ricbet,  notre  vétérinaire  en  premier,  qui  nous  fit  appeler  aussitôt  pour 
nous  montrer  ce  cas  curieux.  Préoccupé  de  son  prochain  départ  pour  les 
grandes  manœuvres,  il  voulut  bien  nous  en  confier  le  traitement,  après  ravoir 
discuté  et  adopté. 

État  de  la  jument,  —  De  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen,  sur  la  ligne 
médiane,  à  dix  centimètres  en  arrière  du  prolongement  xyphoïde  du  sternam, 
sort  un  cordon  cylindrique,  terminé  en  pointe,  long  de  cinquante  oeatimètres 
de  la  grosseur  de  trois  doigts  réunis,  d'une  couleur  rouge  uoiMtre,  souillé 
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de  débris  marécageux  et,  constitué  par  le  grand  épiploon.  Au  niéme  endroit, 
la.  peau  est  déiGhirée  longiludinalement,  sur  une  longueur  de  cinq  centimètres 
et  forme  une  plate:  irréguliène,  à  bords  déchiquetés»  qui  ne  permet  pas  de 
bien  préciser  ni  la  former  ni  la  Baiu4«  du  corps,  qui  Ta  ptroduite.  Le  doigt 
introduit  par  cette  plaie  pénètre  directement  dans  Tabdomen  par  une  ouver- 
ture, d'un  diamèU'e  de  trois;  à  quatre  centimètres,,  d'où  fait  liernie  le  cordon 
signalé  plus  haut. 

La  jument  ne  parait  pas  autrement  incommodée  ;  cependant,  la  marche 
est  hésitante  et  s'effectue  avec  un  ceii;ain  é^artement  des  membres  postérieurs  ; 
les  reins  sont  raides;  le  flanc  est  tendu  et  l'abdomen  un  peu  ballonné;  enfin 
quelques  tremblements  musculaires  dans  la  croupe  font  craindre  Tinvasion 
de  la  péritonite. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  de  Téventration  avec  hernie  du  grand  (épiploon 
est  facile  à  établir,  mais  reste  à  savoir  si  l'objet  inconnu  qui  a  pénf^tré  dans 
la  cavité  abdominale  n'a  pas  lésé  d'organes  importants  ou  perforé  les  parties 
correspondantes  de  l'intestin.  Ce  sont  là  autant  de- points  que  la  marche  de 
la  maladie  doit  éclaii'cir  promptement  D^s  h  présent,  il  y  a  lien  d'espérer 
qu'aucune  de  ces  fâcheuses  complications  n'est  à  redouter.  Aux  symptômes 
signalés,  quatre  heures  après  l'accident,  se  seraient  jointes  des  coliques  plus 
ou  moins  intenses  si  les  Intestins  avaient  t^lé  lés<^s  et  surtout  perforés,  ou 
encore  si  le  diaphragme  avait  été  atteint,  ce  qui  n'était  pas  impossible,  vu  la 
place  occupée  par  la  plaie. 

Pronostic.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  lo  pronostic  n'en  reste  pas  moins 
grave,  car  il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  le  développement  de  îa  péii- 
tonite,  ne  serait-ce  que  par  suite  de  l'opération  que  nous  avons  résolu 
de  pratiquer.  Nos  appréhensions  auraient  été  moins  grandes  si  nous  avions 
eu  affaire  à  un  animal  des  espèces  bovine  ou  canine.  Nous  n'avons  pas  oubli'S 
en  effet,  qne  M,  Noirit  (l^i  a  pu  extraire  de  la  cavité  abdominale  d'un  chien 
une  fourchette,  longue  de  sept  pouces  deux  lignes,  ayant  deux  dents  bien 
pointues,  opération  que  plus  tard  le  docteur  L'^on  Labbé  (2)  pratiqua  chez 
Vhoinme,  dit  à  la  fourchette,  avec  un  égal  succès,  mais  avec  plus  de  reten- 
tissement. 

Nous  savons  de  plus  que  les  piqueurs  rentrent  les  intestins  d'un  chien 
éventré  par  un  cerf  ou  un  sanglier,  et  se  contentent  d'une  simple  suture  à 
la  plaie;  qu'on  attaque  impunément  le  péritoine,  dans  l'espèce  bovine,  lors 
de  la  ponction  du  rumen,  quand  cet  organe  est  surchargé  d'aliments,  la  cas- 
tration de  la  vache,  l'ablation  de  la  matrice,  etc. 

Cependant,  si  nous  avons  conservé  quelque  espoir  de  réussite,  c'est  en  ré- 
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(1)  Noirit  :  Reûueil  de  Médecine  vétérinaire',  p.  335;  année  189/^. 

(2)  Académie  des  sciences;  séance  du  2/i  avril  1876. 
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fléchissant  aux  faits  rapportés  par  MM.  Félizet,  Morand,  Prangé,  Marly, 
Inda,  etc.,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  en  nous  appuyant  sur  les  travaux 
de  M.  Degiveet  ceux  plus  récents  de  M.  Jacoulet  qui,  dans  la  castration  des 
chevaux  monorchides  ou  cryptorchides,  jouent  avec  le  péritoine  conune  si  cet 
organe  était  dépourvu  de  toute  sensibilité. 

Traitement.  —  La  partie  herniée  (1)  est  sectionnée  aussi  près  que  possible 
de  la  peau  au  moyen  de  Técraseur  Chassaignac;  par  une  suture  entortillée, 
on  rapproche  les  deux  lèvres  de  la  plaie,  tout  en  laissant  un  écarlemenl 
suffisant  pour  donner  passage  aux  produits  de  Tinflammation  consécutive,  et 
enfin  des  étoupes  imbibées  d'eau  pliéniquée,  maintenues  par  une  planchette 
et  un  surfaix,  sont  appliquées  sur  le  tout. 

Pour  faire  la  suture,  nous  avons  employé,  au  lieu  d'épingles  ordinaires, 
des  brochettes  de  fils  de  fer,  de  deux  millimètres  de  diamètre,  aiguisées  à 
Tune  de  leura  extrémités  et  faisant  ainsi  Toffice  de  fortes  aiguilles.  Deux  de 
ces  brochettes,  tout  en  pénétrant  la  peau  loin  des  bords 'de  la  plaie,  tra- 
versaient et  soutenaient,  une  fois  à  demeure,  le  tronçon  qui,  en  vertu  de  son 
propre  poids,  avaient  une  tendance  à  faire  hernie.  Enfin  une  saignée  de 
quatre  kilogrammes,  des  frictions  sinapisées  sur  une  grande  partie  du  corps 
et  quelques  lavements  laxatifs  complétèi*ent  le  Iraitemenfdu  moment. 

Mar  'ke,  —  Sous  Tinfluence  de  la  moutarde,  Tanimal  s'excite  et  se  tour- 
mente, mais  bientôt  une  réaction  salutaire  se  produit  :  le  calme  apparaît,  les 
reins  redeviennent  plus  souples  et  les  flancs  moins  tendus.  Un  barbotage, 
rendu  légèrement  purgatif  par  l'addition  de  sulfate  de  soude,  est  pris  avec 
avidité.  A  ce  moment,  trois  heures,  la  température  est  de  39*2; 

Le  lendemain  et  les  joui'S  suivant?,  un  engorgement  œdémateux,  chaud  et 
douloureux,  existe  tout  autour  de  la  plaie  d'où  s'écoule  un  liquide  sanieuxel 
nauséabond  ;  la  jument  est  gaie  ;  elle  a  son  aspect  ordinaire  et  cherche  à 
manger;  le  thermomètre  oscille  entre  38«6et39<>.  Les  étoupes  sont  changées 
deux  fois  par  jour  et  fréquemment  imbibées  d'eau  phéniquée. 

Les  25  et  26  la  suture  tombe  en  partie  et  est  enlevée  ;  à  sa  place  existe 
une  large  plaie  bourgeonneuse,  d'un  rouge- vif,  au  milieu  de  laquelle  se  re- 
marque un  bouchon  obturateur  prééminent  et  entouré  d'un  sillon,  bouchon 
qui  n'est  autre  que  le  bout  de  Tépiploon  sectionné. 

Température  38*  8:  même  traitement. 

Du  27  août  au  5  septembre,  la  suppuration  est  toujours  abondante  et  en- 
traîne avec  elle  les  débris  mortifiés  de  l'épiploon  qui  formait  i)Ouchoo  ;  la 
plaie  bourgeonne  activement  et  le  tronçon  se  rétrécit  et  se  nivelle. 

(1)  La  portion  herniée,  élalée  sur  une  planche  et  desséchée  an  soleil,  se  présente 
av<c  l'aspect  ordinaire  du  grand  épiploon,  c'est  à-dire  sous  l'apparence  d'une  fine 
dentelle  traversée  par  des  vaisseaux  sangnins.  Elle  mesrro  l^S)  de  long  surnne 
largeur  de  0'"25. 
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Des  pansements  à  la  teinture  d'aloès  remplacent  Peau  phéniquée.  A  partir 
de  cette  époqae,  le  pus  diminue  de  jour  en  jour  et  la  cicatiisatiou  sWectue 
si  rapidement  que  le  10  on  cesse  tout  traitement.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu'une  cicatrice  de  la  dimension  d'une  pièce  d'un  franc.  La  jument  est  con- 
sidérée comme  guérie  el  sort  de  l'infirmerie  le  20.  Depuis,  elle  a  repris 
son  service  et  rien  d'anormal  n'a  été  observé. 

Réflexions,  —  L'observation  qui  précède  ressemble,  par  bien  des  points, 
à  celles  que  l'on  trouve,  en  assez  grand  nombre,  dans  les  différentes  publi- 
cations vétérinaires.  Ce  qu'il  importe  d'en  faire  ressortir,  c'est  non  seule- 
ment la  terminaison  heureuse  et  rapide,  mais  surtout  l'ablation  d'une  éten- 
due considérable  de  l'épiploon,  sans  que  les  fonctions  de  l'économie  aient 
été  troublées. 

Ce  fait  et  ceux  de  Morand  (1),  Prangé  (2),  ainsi  que  celui  plus  compliqué 
encore  de  Inda  (3),  tendent  à  prouver  que  la  sensibilité  du|péritoine,  chez  le 
cheval,  a  été  exagérée,  et  que  l'on  peut  y  porter  l'instrument  tranchant 
dans  maintes  circonstances. 

Aux  exemples  que  nous  avons  déjà  cités  de  la  quasi-immunité  de  cet 
organe,  ajoutons  encore  les  opérations  de  la  hernie  étranglée,  la  ponction  du 
cœcum,  aujourd'hui  si  usuelle,  et  les  faits  rapportés  par  M.  Degive  dans  un 
travail  analysé  par  mon  ancien  condisciple,  M.  H.  Benjamin  (4).  Citons  enfin 
l'observation  de  M.  Felizet  père  où  «  il  s'agit  d*un  cheval  percheron,  de  cinq 
ans,  atteint  de  coliques  sur  lequel  Pauteur  pratiqua  l'extraction  d'un  calcul 
intestinal,  au  moyen  d'une  incision  faite  au  flanc.  Apj-ès  suture  de  toutes  les 
parties,  la  cicatrisation  eut  lieu  rapidement,  et  l'animal  fut  remis  au  travail 
une  dizaine  de  jours  après  ».  (5) 

C'est  donc  une  heureuse  conquête  de  la  chirurgie  moderne  que  la  facilité 
avec  laquelle  on  pratique  toutes  les  opérations  qui  intéressent  plus  ou  moins 
le  péritoine  que  l'enseignement  des  écoles  et  l'opinion  des  praticiens  les  plus 
distingués  avaient  fait  considérer  comme  inattaquable. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  et  arrêtons  nous  un  instant  sur  le  traitement 
mis  en  usage. 

(1)  Un  mètre  et  demi  de  Tépiploon  sortait  par  une  ouverture  étroite  :  section  ; 
gaérison.  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  v.  26;  p.  36. 

(2)  Prangé  rapporte  un  cas  analogue,  Recueil  de  médecine  vétérinaire  ;  t.  26; 
p.  350. 

(3)  Un  cheval  en  franchissant  une  barrière  s'enfonça  dans  le  ventre  l'un  des 
montants,  à  12  centimètres  de  profondeur.  Il  en  résulta  une  hernie  de  Tintestin 
grêle  et  d'une  partie  du  cœcum  qui  guérit,  après  réduction,  au  moyen  d'une  dou- 
ble suture  des  muscles  et  de  la  peau.  Recueil  de  méduine  vétérinaire  ;  p.  %19  ; 

année  1874* 
(/|)  Benjamin.  Recueil  de  médecine  vétérinaire-,  p.  538;  année  1879. 
(5)  Archives  vétérinaires  ;  p.  354  ;  année  1877. 
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On  a  une  tendance,  en  médecine  vétérinaire,  dans  les  cas  semblables  è 
celui  qui  nous  occupe,  toujours  dans  le  but  de  ne  pas  léser  le  péritoine,  à 
refouler  la  partie  herniée  dans  la  cavité  abdominale.  C'est,  ii  notre  "aYis,  une 
praHque  formellement  contre-indiquée.  Génémlement,  quand  le  vétérinaire  veut 
réduire  la  hernie,  un  temps  plus  ou  moins  long  s'est  écoulé;  le  bout,  étran- 
glé, privé  de  vie,  est  souvent  souillé  par  son  contact  avec  le  sol,  de  débris 
doat  il  est  difficile  de  le  débarrasser  complètement.  Réduire  la  hernie  dans 
ces  conditions,  c'est  introduire  dans  le  ventre  un  corps  étranger  qui  doit  se 
gangrener  etamenerpromptement de  graves  désordres. Comme  Ta  dit  Mal- 
gaigne  (1)  :  «  s'il  y  à  de  l'épiploon  dans  la  hernie^  ne  le  rentrez  jamais,  au 
grand  jamais.  >' 

Les  partisans  de  Topinion  contraire  disent  qu'en  agissant  ainsi,  il  y  a  lieu 
de  craindre  des  adhérences  qui  peuvent  mettre  obstacle  au  glissement  des 
feuillets  du  péritoine  les  uns  sur  les  autres.  Une  pareille  crainte  ne  s'est 
pas  encore  réalisée. 

Faut-il  sectionner  l'épiploon  ou  le  laisser  pendre? 

Si  le  cheval  restait  immobile,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  laisser 
entier  le  cordon  formé  par  l'épiploon,  et  à  attendre  sa  mortiûcation  et  sa 
chute  par  suite  d'un  travail  éliminateur,  analogue  à  celui  qui  se  produit 
dans  le  cas  de  champignon  extra-scrotal.  Mais  si  l'épiploon  est  sorti  enmasfe 
considérable,  il  oscillé  en  tous  sens,  et  ces  mouvements  retardent  on  en^pé- 
chent  la  cicatrisation.  Et,  du  reste,  quels  inconvénients  peuvent  résulter  de 
la  section  immédiate,  lorsqu'on  peut  la  pratiquer  sans  crainte  d'hémorrhagie, 
avec  l'écmseur  Chassaignac,  comme  nous  l'avons  fait,  ou  en  faisant  préala- 
blement une  ligature  extérieure  élastique  ou  non  ? 

La  section  de  l'épiploon  est  donc  bien  indiquée. 

Enfin,  nous  pensons  quMl  y  a  avantage  à  soutenii*  le  tronçon  et  à  Tinimo- 
biliser  par  un  ou  plusieurs  points  de  suture  pour  hâter  la  réparation  et  em-  ' 
pêcher  une  hernie  plus  considérable,  voire  même  de  l'intestin. 

Les  sutures  et  les  bandages  contentifs,  appropHés  h  la  région,  sont  les 
moyens  de  traitement  les  plus  généralement  usités  contre  les  évenlrations 
avec  hernie.  Chaque  praticien  préconise  telle  ou  telle  suture.  La  plus  simple 
et  la  plus  efficace,  chez  le  cheval,  où  la  suppuration  les  fait  tomber  si  facile- 
ment, est,  à  notre  avis,  celle  que  Ton  pratique  à  l'aide  de  brochettes  métal- 
liques rendues  inoxydables.  Ces  brochettes  peuvent  séjourner  longtemps 
dans  les  tissus  sans  produire  d'irritation,  et  maintenir  en  place  un  temps 
suffisant  les  parties  lésées,  pour  que  la  consolidation  s'effectue»,  ce  que  Ton 
n'obtient  presqtie  jamais  a\ec  du  fil,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

C'est  par  ce  moyen,  si  simple  et  si  facile  à  employer  que  M.  Marty  (2), 

'  -     -  — ^ 

(1)  Leçons  sur  les  hernios. 

(2)  Mariy.  Recueil  de  médecine  vétérinaire  ;  t.  34  ;  p.  359. 
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dans  un  cas  à  peu  près  analogue  au  nôtre,  est  arrivé  à  une  prompte  gué- 
ri son. 

Gomtte  ^r^ve  d«  l'ëtsellenôe  de  oé  ptrocèdi,  quoique  applicpié  à  un  acci- 
dent qui  n'a  pas  de  rapport  avec  celui  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  nous 
pouvons  citer  la  guérison  d^me  vieille  déchirure  de  la  vulve  et  du  vagin, 
longue  de  onze  centimètres,  dont  les  bords  s'étaient  réunis  sans  se  cicatriser. 
Après  avoir  avivé  les  bords  de  la  déchirure,  nous  avons  pratiqué  la  suture 
que  nous  préconisons,  obtenu  l'adhérence  des  lèvres  de  la  plaie  et  fait  dis- 
paraître ainsi  une  infirmité  dégoilttanle  qu'une  jument  de  valeur  portait  de- 
puis longtemps  (1) . 

La  même  suture  réussit  é^atenient  bien  dans  les  fistuies  et  les  déchirures 
de  la  cloison  recto-vaginalo. 

La  séance  est  levée  à  cinq.  heuiTs. 

Le  Président  :  Le  Secrétaire  des  séances: 

WEBEIl.  P.  CAGNY. 


^— r  V^==ïS*A'<c-^=>-«  -rr?  -  - 


(1)  Humbert;  considérations  sur  les  déchirures  de  la  vulve;  Jourml  de  médecine 
vétérinaire  mililaire',  1876-1  77;  p.  23. 
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SÉANCE  DU  27  DECEMBRE  1884 


f 


prësidence  de  m.  weber 


La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  décembre  est  lu  et  adopté. 

Corrapondance  imprimée, 
1<»  Recueil  de  médecine  vétérinaire^  30  décembre  1884. 
2*  Archives  vétérinaires^  10  décembre  1884. 
3*  VAbeille  médicale,  1,  13,  22  décembre  1884. 

h**  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de  biologie, 
12,  19,  21,  26  décembre  1884. 

5*  Revue  clinique  médico-chirurgicalCf  novembre  et  décembre  1884. 

6*  L'Écho  vétérinaire  de  Liège,  10  décembre  1884. 

T  Journal  de  la  Société  contre  Cabus  du  tabac, 

8*  Report  ofthe  commissiones  of  agriculture,  the  ysar  1884,  Washington. 

9^  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Algérie,  octobre  et  novembre. 


Eleetioa  ûm  bwreaa 
NOMBRE  DE  VOTANTS 19 

A.  ^  Élection  du  Vice-Président  : 

M.  Noa^RD  obtient  17  voix. 
M.  SiGNOL  obtient  1  voix. 
Bulletin  blanc:  1. 

B. —  Élection  du  Secrétaire  général 

M.  BouLEY  obtient  18  voix. 
M.  Cagny  obtient  1  voix. 

G. —  Élection  du  Secrétaire  des  séances 

M.  Cagny  obtient  18  voix. 
M.  Benjamin  obtient  1  voix. 

D.  —  Élection  du  Bibliothécaire  archiviste 

M.  Mathieu  obtient  18  voix. 
M.  Weber  obtient  1  voix. 


BARAIKR.   —  COMMUNICATIONS  4B9 

E.  —  Éleclion  du  Trésorier 

M.  Prévost  obtient  18  voix. 
Bulletin  blanc:  1. 

îff  •  le  Présideut.  —  M.  le  Vice-Président  passant  de  droit  Président, 
le  Bureau  de  la  Société,  se  trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1885  : 

Préndent MM.  A.  Sanso.n. 

Vice-Président Nocard. 

Secrétaire  général H.  Boulet. 

Secrétaire  des  séances P.  Cagny. 

Bibliothécaire  archiviste Mathieu. 

Trésorier Prévost. 

Élection  de  la  Conwiission  des  correspondances 

MM.  Larcher,  Benjamin  et  Sanson  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages 
sont  élus  membres  de  cette  Commission. 

Correspondance  manuscrite 

Lettre  de  M.  Bizard,  vétérinaire  en  deuxième  au  2*  régiment  du  génie 
(accusé  de  réception  de  la  médaille  qui  lui  a  été  accordée  et  envoyée). 

II.  le  Président. —  Messieurs,  pour  terminer  Tannée,  je  suis  heu- 
reux de  vous  annoncer  que  Tun  des  membres  de  notre  Société,  M.  Lavalard, 
vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  c'est  la  première  fois 
qu'une  aussi  haute  distinction  est  accordée  à  un  vétérinaire,  n'appartenant 
ni  au  corps  enseignant  de  nos  Ecoles,  ni  à  l'armée. 

L'exception  faite  en  faveur  de  M.  Lavalard,  nous  permet  d'espérer  que 
d'autres  pouriont  plus  tard  obtenir  la  même  récompense. 

Comnmnlisatlon»  et  présentations. 

n.  Barrier.  —  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  deux  remai- 
quables  exemples  de  synda^tylie  ou  de  fusion  des  doigts..  Les  pièces  que  je 
fais  circuler  ont  été  envoyées  h  TËcole  par  deux  de  nos  confrères  dont  j'ai 
malheureusement  égaré  les  lettres.  Malgré  mes  recherches,  il  m'a  été  impos- 
sible de  retrouver  les  noms  des  donateurs,  ainsi  que  les  renseignements  pro- 
bablement fournis  à  Tappui.  Je  profite  de  la  publicité  de  notre  Bulletin  pour 
leur  en  faire  mes  excuses  et  leur  exprimer  tous  mes  regrets  de  cet  impar- 
donnable négligence.  J'espère,  d'ailleurs,  que  la  lecture  de  ma  communica* 
tion  me  permettra  de  leur  restituer  ce  dont  je  me  vois  bien  involontaiiement 
contraint  de  les  priver  aujourd'hui. 

Les  faits  de  syndactylie  sont  connus  depuis  longtemps.  Ils  consistent 
d'ordinaire  dans  la  soudure  plus  ou  moins  intime  de  deux  doigts  contigus. 

II.  Nouvelle  Série  32 
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Tantôt  ceux-ci  ne  sont  unis  que  pai*  la  peau,  tantôt  la  fusio  n  s'étend  jusqu'aux 
phalanges;  dans  d'autres  circonstances  l'anomalie  ne  porte  que  sur  la  région 
digitée  ;  enfin,  il  en  est  où  elle  se  propage  à  la  région  métacarpienne  ou  métatar- 
sienne, quelquefois  même  plus  haut,  au  carpe  ou  au  tare,  par  exemple. 

Les  soudures.profondes  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  superficielles,  ei 
beaucoup  plus  communes  à  observer  sur  les  organes  semblables^  reins,  testi- 
cules, hénjisphères  cérébraux,  etc.,  c'est-à-dire  identiques  par  leur  structure 
et  leur  disposition  anatomique,  que  sur  les  organes  simplement  analogues^  tels 
que  les  doigts  d'un  même  membre.  «  On  pourrait  penser,  dit  I.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  que  les  parties  les  plus  sujettes  à  se  confondre,  sont  celles  qui,  à 
l'état  normal,  se  trouvent  contiguës  ;  que  celles,  au  contraire,  qui  se  joignent 
seulement  d'une  manière  médiate  ou  très  superficielle,  sont  celles  qui  nor- 
malement sont  très  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  n'en  est  point  du  tout 
ainsi.  »  Le  rapprochement  des  organes  influe  donc  beaucoup  moins  sur  leur 
soudure  que  leur  ressemblance  ou  leur  identité  anatoroique.  Telle  est  la  loi  dite 
«  l'affinité  de  soi  pour  soi  »  que  Etienne-Geoffroy  Sain t-Hilaire  a  le  premier 
clairement  établie.  Elle  explique  la  rareté  relative  des  syndactylies  et  surtout 
de  celles  qui  portent  sur  les  pièces  squelettiques  des  doigts.  Ce  sont  deux 
cas  de  ce  genre  qui  font  l'objet  de  cette  communication. 

Le  premier  a  été  recueilli  chez  un  jeune  bœuf;  la  pièce  provient  d'un 
membre  antérieur  droit.  La  fusion  des  os  commence  au  niveau  de  l'extré- 
mité inférieure  du  métacarpien  principal  ;  l'échancrure  Inter-ariiculaire  de 
cette  extrémité  a  disparu  par  suite  de  la  soudure  des  deux  surfaces  articu* 
laires.  Cette  échancrure  est  remplacée  par  une  sorte  de  gorge  antéro-posté- 
rieure  au  fond  de  laquelle  existe  une  légère  rainure,  trace  de  la  séparation 
primitive  des  deux  moitiés^  latérales.  En  arrière,  le  métacarpien  principal 
s'articule  avec  trois  grands  sésamoides  seulement  au  lieu  de  quatre.  Lei 
deux  sésamoïdes  situés  sur  l'axe  de  fusion  se  sont,  en  effets  soudés  en  un 
os  unique  sur  lequel  ne  se  remarque  pas  la  moindre  trace  de  duplicité  pri- 
mitive; ce  sésamoîde  médian  répond  à  la  gorge  antéro-postérieure  du  méta- 
carpien principal.—  Les  deux  premières  phalanges  sont  complètement 
soudées^  mais  on  constate  encore  soit  en  avant,  soit  en  arriére,  soit  sur  les 
deux  surfaces  articulaires  les  vestiges  de  cette  soudure.  Elle  apparaît  égale- 
ment à  l'intérieur  du  canal  médullaire,  sous  forme  d'une  cloison  longitudi- 
nale déjà  en  partie  résorbée. —  Il  en  est  de  même  des  deuxièmes  phalanges. 
— ^  Quant  aux  troisièmes,  elles  sont  tellement  confondues,  et  même  diminuées 
de  volume,  qu'elles  simulent  tout  à  fait  un  os  simple.  J'en  dirai  autant  des 
deux  petits  sésamoïdes. —  Dans  son  ensemble,  la  région  digitée  du  sujet  res- 
semble assez  bien,  comme  forme  et  comme  composition  anatomique,  à  une 
région  digitée  de  cheval  ;  elle  offre  donc  un  exemple  fort  remarquable  de 
syndactylie  complète. 
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Les  deux  autres  pièces  que  jç  vous  présente  sont  tout  aussi  démonstra- 
tives. Elles  proviennent  d'un  jeune  porc  ;  l'une  appartient  k  un  membre  an- 
térieur, l'autre  à  un  membre  postérieur  :  c'est  cette  dernière  que  j'ai  piioto- 
graphiée  pour  montrer  l'aspect  du  pied  avant  la  dissection.  Celui-ci,  ainsi 
qu'on  le  voit,  est  le  siège  d'une  fusion  complète,  sans  traces  de  duplicité  des 
deux  doigts  principaux  sur  lesquels  s'opère  ordinairement  l'appui.  L'examen 
des  muscles  est  le  seul  que  j'aie  pu  pratiquer,  à  cause  du  mauvais  état  de 
conservation  des  pièces.  Les  modifications  constatées  sur  les  tendons  étaient 
du  reste  fort  simples.  L'extenseur  antérieur  des  phalanges  se  tenuinalt  par 
un  tendon  trifide  ;  il  en  était  de  même  des  tendons  du  fléchisseur  profond  et 
du  fléchisseur  superficiel.  La  branche  médiane  de  chaque  tendon  était  la  plus 
large  et  la  plus  forte;  elle  résultait  visiblement  d'une  fusion  et  allait  se  rendre 
au  doigt  médiane  unique;  quant  aux  branches  latérales,  elles  se  portaient  sur 
chacun  des  doigts  latéraux.  —  Le  squelette  est  encore  plus  intéressant  que 
dans  le  cas  précédent.  Les  deux  doigts  médians  (2«  et  3«)  sont  complète- 
ment soudés,  non-seulement  dans  leur  section  phalangienne,  mais  encore 
dans  leur  section  métatarsienne  ou  métacarpienne  ;  le  carpe  et  le  tarse,  très 
incomplets,  devaient  même  participer  à  la  fusion,  au  moins  en  ce  qui  a  trait 
aux  08  de  la  rangée  inférieure  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  le  nombre  noitnai. 
Je  n'ai  rien  de  particulier  à  signaler  relativement  aux  doigts  latéraux  qui 
se  trouvent  symétriquement  placés  par  rapport  au  doigt  médian.  Mais  celui- 
ci  simule  à  s'y  mépcendre  un  doigt  unique,  absolument  simple,  c'est-à-dire 
sans  aucun  trace  apparente  de  fusion.  Il  se  compose,  en  eonséquenee,  d'une 
pièce  métacarpienne  ou  métatarsienne  volumineuse,  et  de  trois  phalanges 
ordinaires.  La  seule  différence  k  noter,  c'est  que  ces  phalanges  ont  leurs 
faces  latérales  semblables,  tandis  qu'à  l'état  normal  la  face  qui   regarde 
l'axe  du  membre  est  toujours  plane  comparativement  à  celle  qui  est  tournée 
en  dehors.  Gela  tient,  on  le  devine,  à  ce  que  chaque  phalange  est  composée 
des  moitiés  excentriques  correspondantes  de  chacun  des  doigts  soudés,  les 
moitiés  concentriques,  placées  sur  l'axe  de  fusion,  ayant  disparu.  Quant  aux 
tésamoïdes,  ils  sont  au  nombre  de  trois,  comnie  pour  un  doigt  normal  t  deux 
grands  et  un  petit.  Dans  le  cas  précédent,  chez  le  bœuf,  nous  en  avons  vu 
trois  grands  au  lieu  de  deux.  C'est  que  la  fusion,  quoique  très  avancée,  n'é^ 
tait  pas  aussi  complète,  et  surtout  ne  portait  que  sur  la  partie  inférieure  de 
la  région  métacarpienne.  Ici  au  contraire,  elle  s'étend,  ainsi  que  je  i*ai  dit, 
à  toute  la  longueur  du  métacarpe  et  n'a  laissé  aucune  trace  de  soudure.  Il 
n^est  donc  pas  étonnant  que  les   deux   sésamoldes  concentriques  aient 
disparu. 

IMsciimiiQn* 

m.  Piètrement.  >—  A  l'occasion  de  la  soudure  des  ongles  qui  vieiit 
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d*ètre  signalée  chez  le  bœuf  et  chez  le  porc,  je  rappellerai  deux  passages  de 
Pline  sur  le  même  sujet  : 

Pline  dit  d'abord,  dans  le  livre  VIII,  chapitre  xxxi,  que,  suivant  Clèsias, 
il  y  a  dans  Plnde  des  bœufs  qui  sont  solipèdes  et  qui  n'ont  qu'une  seule 
corne  (hoves  solidis  ungalif,  unicornes).  C'est  là,  évidemment,  l'une  des 
nombreuses  fables  que  Ctésias  a  raccontées  sur  Tinde.  Les  Grecs  n'avaient 
d'ailleurs/que  de  très  graves  notions  sur  l'Inde  à  l'époque  de  Ctésias;  ils  ne 
commencèrent  réellement  à  connaître  ce  pays  qu'un  demi-siècle  plus  tard, 
lors  de  la  conquête  d'Alexandre. 

Mais  Pline  dit  plus  loin,  dans  le  livre  XI.  chapitre  CVl  :  »  En  quelques 
endroits  de  l'Illyrie,  il  y  a  des  porcs  solipèdes.  »  {Sues  in  Illyrico  q'vba$dam 
locis  soUdas  hnbenturnjulas).  Il  énonce  cette  fois  un  fait  très  vraisemblable 
et  très  admissible  ;  car,  la  soudure  des  ongles  est  assez  fréquente  chez  le 
porc  pour  avoir  permis  à  certains  éleveurs  illyriens  d'obtenir  par  sélection 
des  troupeaux  de  porcs  ayant  cette  conformation  ;  et  Pline  pouvait  d'autant 
m\eux  connaître  le  fait  que  l'Illyrie  était  depuis  assez  longtemps  réduite  en 
province  romaine. 

Il  est  du  reste  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  dans  l>line,  Texpression 
nngula  iolida  signifie  toujours,  non  pas  un  pied  dur,  résistant,  mais  un  pied 
non  divisé,  non  fendu,  non  fourchu,  comme  je  l'ai  montré  au  commencement 
de  mon  ouvrage  sur:  Les  chevaux  dans  les  temps  préhistofiques  et  historiques. 


DISCUSSION   DU  RAPPORT  D£  M.   RODET  SUR  LE  MÉCANISME  DU   SAUT. 

Ifl.  Barrler.  —  Messieurs,  je  désire  répondre  quelques  mots  aux 
critiques  qui  ont  été  adressées  au  travail  de  M.  Baron  par  M.  Sanson  et  par 
M.  le  rapporteur.  Si  je  n'ai  pas  présenté  ces  observations  à  la  dernière  séance, 
c'est  que  je  voulais,  ainsi  que  je  l'ai  demandé,  me  donner  le  temps  de  relût 
attentivement  le  Mémoire  de  l'auteur  tout  aussi  bien  que  le  savant  rapport 
dont  il  a  été  l'objet. 

Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  notre  collègue,  M.  le  professeur  San- 
son, en  ce  qui  concerne  l'incompétence  de  la  Société  à  juger  le  travail  de 
M.  Baron.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  question  de  biologie  pure,  du  saut,  dont 
le  déterminisme  n*est  pas  encore  parfaitement  connu.  Ce  sujet,  ainsi  qu'on 
le  sait,  est  pendant  devant  l'Académie  de  médecine  depuis  assez  longtemps 
déjà.  Peut-on  reprocher  à  l'auteur  de  l'avoir  porté  devant  la  Société  vété- 
rinaire? N'est-il  pas,  au  contraire,  tout  à  sa  louange  de  s^étro  arrêté  à  des 
recherches  de  ce  genre  qui  répondent  si  bien  à  ses  goûts  personnels  et  à  ses 
tendances  généralisatrices  ?  Je  rappelle  d'ailleurs  que  M.  Baron  nous  a  donné 
sa  première  communication  comme  le  préambule  de  travaux  expérimentaux 
ultérieurs  devant  aboutir  en  définitive  à  la  solution  du  problème  difficile  du 
coup  de  collier.  J'ajouterai  même  qu'en  choissisant  un  tel  sujet,  il  faisait 
acte  de  grande  considération  et  de  profonde  estime  pour  les  travaux  ordi- 
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«aires  de  la  Société.  Du  reste,  c'est  bien  ainsi  que  celle-ci  Ta  compris.  Klle  a 
accepté  le  Mémoire  et  en  a  écouté  la  lecture  avec  un  très  vif  intérêt.  Pour 
ma  part,  je  Tapplaudis  fort  d'avoir  consenti,  pour  une  fois,  à  étendre  le  ter- 
rain de  ses  discussions  habituelles.  Elle  a  prouvé  qu'elle  ne  se  désintéressait 
nullement  des  questions  de  science  pure,  et  en  particulier,  de  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  mécanique  animale.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  banson, 
je  me  permettrai  de  penser,  en  outre,  avec  M.  Bouley,  que  les  idées  sou- 
tenues par  M.  Baron  sont  tout  aussi  bien  applicables  au  saut  des  animaux 
qu'à  celui  de  l'homme.  Si  les  détails  d'exécution  de  cet  acte  diffèrent,  au 
fond,  il  est  très  comparable  dans  les  diverses  espèces  de  mammifères.  Quant 
aux  personnalités  de  MVf.  Marey  et  Girod-Teulon,  elles  se  trouvent  tout  à  fait 
en  dehors  de  la  présente  discussion.  Elles  ne  s'y  rattachent  qu'en  ce  qu'elles 
caractérisent  deux  courants  distincts  d'opinion,  et  l'on  ne  saurait  voir  rien 
de  blessant,  ni  pour  ces  éminents  physiologistes,  ni  pour  l'Académie,  dans 
les  efforts  modestes,  désintéressés  et  sincères  d'un  chercheur  qui  se  préoc- 
cupe beaucoup  plus  des  idées  soutenues  que  des  personnes  dont  elles 
émanent. 

J'arrive  maintenant  aux  critiques  de  notre  savant  collègue,  M.  Léon  Rodet. 
Quelle  que  soit  sa  haute  compétence  en  pareille  matière,  je  lui  demande  la 
permission  de  lui  dire  que  son  rapport  m'a  paru  être  fort  loin  d'une  appré- 
ciation complète  et  exacte  du  travail  de  M.  Baron.  Ce  dernier  voulait  sur- 
tout montrer  que  M.  Marey  a  raison  contre  M.  Giraud-Teulon,  relativement 
à  la  possibilité  de  détacher  notre  corps  d'avec  le  sol  sans  à  coup  musculaire 
et  môme  sans  moavemenl  ascensionnel  préalable  de  noire  centre  de  gravilé» 
La  grenouille  en  bois  qui  saute  toute  seule,  ce  jouet  que  chacun  connaît,  ne 
donne-t-elle  pas  la  preuve  palpable  que  le  corps  est  capable  de  se  projeter 
en  Tair  sans  l'intervention  des  fléchisseurs?  De  ce  qu'il  est  possible  de  sauter 
comme  l'indique  M.  Giraud-Teulon^  il  ne  s'ensuit  pas  que  toujours  le  sauteur 
ait  besoin  de  fléchir  ses  membres  pour  quitter  le  sol.  Si  pourtant  il  opère 
cette  flexion,  c'est  pour  franchir  plus  facilement  et  plus  sûrement  l'obstacle 
sans  augmenter  le  travail  des  extenseurs  qui  seuls  élèvent  le  centre  de  gra- 
vité. En  laissant  pendre  ses  membres,  on  comprend  aisément  qu'il  lui  fau- 
drait effectuer  un  effort  beaucoup  plus  grand  pour  porter  le  corps  à  la 
hauteur  voulue.  M.  Rodet  nous  a  dit  peu  de  choses  sur  ce  point  essentiel 
du  travail  de  M.  Baron,  et  il  l'a  fait  en  termes  si  vagues  qu'on  ne  sait  pas  au 
juste  s'il  a  une  opinion  défmie  sur  ce  sujet.  Toute  l'attention  de  M.  le  rap- 
porteur semble  s'être  concentrée  sur  deux  autres  questions  que  M.  Baron 
considère  comme  accessoires,  bien  que  résolues  scientifiquement  dans  le  sens 
de  son  mémoire.  Ces  deux  questions  sont  relatives  :  1**  au  saut  avorté  et  au 
saut  parfait;  2*  à  l'enregistrement  par  la  balance  des  pressions  (positives  et 
négatives)  opérées  par  les  pieds  du  sauteur  qui  s'élève  ou  s'abaisse  sur  le 
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pont  de  la  bascule.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  Fauteur  présentera  de  nou- 
veau ces  questions  au  jugement  de  la  Société  quand  le  moment  sera  venu, 
mais  alors  avec  tous  les  développements  nécessaires  et  avec  des  expériences 
tellement  démonstratives  que  toute  contestation  semblera  superflue. 

Même  au  sujet  de  ces  points  secondaires  de  la  communication  de  M.  Baron, 
j'ai  le  regret  de  n'approuver  ni  les  procédés  critiques  de  M.  le  rapporteur,  ni 
les  arguments  dont  il  s'est  servi.  Il  ne  démontre  nullement  qu'il  y  a,  au 
point  de  vue  mécanique,  «  la  plus  grande  différence  entre  les  conditions  da 
simple  relèvement  d'un  homme  accroupi  et  celles  du  cas  où  ses  pieds  quit- 
tent le  sol  ». 

Quant  à  la  groBBtère  hérém  reprochée  au  sujet  de  la  confusion  faite  entre 
l'équilibre  statique  et  l'équilibre  dynamique,  je  n'en  veux  souligner  qu'une 
chose,  c*est  qu'elle  n'est  peut-être  pas  imputable  à  M.  Baron.  Personne  n'aura 
besoin  d'exécuter  l'expérience  conseillée  pour  être  convaincu  avec  M.  Rodet 
que  le  plateau  supportant  le  flacon  reculera.  Mais  cKi  il  n^est  plus  possible 
de  rester  d'accord,  c'est  quand  on  prétend  qu'aucune  modification  de  la  tare 
n'empêchera  le  mouvement  oscillatoire  de  la  balance,  mouvement  par  lequel 
elle  passera  de  l'équilibre  statique  à  l'équilibre  dynamique.  Il  suffit  de  monter 
sur  une  bascule,  en  soutenant  un  poids  de  5  kilogranunes^  par  exemple, 
avec  l'un  des  bras,  et  de  tarer  ensuite  l'appareil.  Dans  ces  conditionst  on  n'a 
qu'à  élever  plus  ou  moins  rapidement  le  poids  à  une  certaine  hauteur,  pour 
qu'il  devienne  facile  alors  de  s'opposer^  pendant  toute  la  durée  de  l'effort 
musculaire,  au  mouvement  oscillatoire  des  deux  plateaux.  On  ne  verra 
oeqx-ci  prendre  ce  mouvement  qu'à  l'instant  même  où  l'effort  cessera.  Cha- 
cun peut,  à  l'instar  de  M.  Baron,  répéter  cette  simple  expérience. 

Bnfin,  en  cherchant  à  évaluer  la  grandeur  de  reffoi*t  nécessaire  pour  se  relever 
de  la  position  accroupie  à  la  station  droite,  M.  Rodet  semblft,  par  une  singu- 
lière application  de  la  formule  F  ^  mv,  déduire  du  travail  de  l'auteur  que  l'ia- 
terprétation  de  celui-ci  tendrait  à  faire  admetti*e  l'absence  de  tout  effort  pour 
exécuter  cet  acte*  Je  prendrai  la  liberté  de  répondre  à  M,  Rodet,  qu'en  tirant 
une  pareille  conclusion,  il  ne  parait  pas  avoir  bien  saisi  le  passage  critiqué 
du  Mémoire*  Je  l'engage  vivement  à  le  relire,  et  il  verra  que  son  argumenta- 
tion ne  saurait  s'appliquer  aux  faits  relatés  par  M.  Baron.  Au  surplus,  ce 
dernier  {n'a  pas  eu  un  instant  la  prétention  d'évaluer  la  grandeur  des 
efforts  qu'il  accomplit  pour  s'élever  sur  le  plateau  de  sa  basculé  ;  il  n'a  pas 
cherché  non  plus  à  les  analyser  et  à  les  déterminer  mathématiquement 
Moins  que  tout  autre  M.  Baron  ignore  la  complexité  du  travail  occasionné 
par  les  moindres  mouvements  qu'effectuent  les  machines  animales,  et  rim-" 
puissance  absolue  des  méthodes  mathématiques  à  l'évaluer.  Aussi  s'est-il 
bien  gardé  de  déterminer  «  le  polygone  funiculaire,  le  point  d'attache  et  la 
direction  des  extenseurs  »,  comme  l'aurait  désiré  M.  le  r|tpporteur«  Il  lui  sQt 
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allu,  pour  cela,  disposer  de  données  rigoureuses,  absolues,  telles  qu^en  Im- 
pliquent les  procédés  chers  à  notre  collègue,  données  que  la  physiologie  ne 
possédera  sans  doute  jamais.  Fort  heureusement  les  moyens  d'iivestigation 
fournis  par  l'admirable  méthode  dont  M.  Marey  a  doté  les  sciences  biologi- 
ques, peuvent  triompher  de  la  difficulté.  Je  veux  parler  des  appareils  enre- 
gistreurs qu*on  fait  aussi  sensibles  qu'on  le  désire,  et  qui  permettent,  notam- 
ment, d'apprécier  et  d'écrire  l'intensité  de  la  contraction  musculaire  par  les 
effets  qu'elle  produit.  La  bascule  est  un  appareil  de  ce  genre,  capable  d'en- 
registrer les  pressions  verticales,  que  celles-ci  soient  constantes  et  dues  Kdes 
poids,  ou  qu'elles  soient  momentanées,  c'est-à-dire  occasionnées  par  des 
efforts  musculaires.  Ces  efforts,  elle  let  traduit,  si  elle  est  suffisamment  sen- 
sible, par  des  mouvements  toujours  proportionnels  à  leur  intensité  et  à  leur 
durée.  Dans  de  telles  conditions,  il  devient  facile  d'analyser  et  de  comparer 
les  résultats  obtenus.  C'est  là  tout  ce  que  le  physiologiste  désire  connaltrsi 
et  c'est  aussi  seulement  ce  que  l'auteur  a  Voulu  dire. 

Mon  intention  n'est  pas  de  prolonger  la  discussion  sur  le  rapport  de 
M.  Rodet.  Je' voulais  seulement  tâcher  d'atténuer  et  même  d'effacer  dans 
l'esprit  de  mes  collègues  l'impression  peut-être  défavorable  qu'avaient  pu 
y  faire  naître  les  critiques  adressées  au  travail  de  M.  Baron, 

m.  Redet.  —  Permettez-moi,  Messieurs,  de  répondre  quelques  mots 
à  l'argumentation  de  M.  Barrier.  Je  déclare  d'abord  que  l'oubli  dans  lequel 
j'ai  laissé  les  recherches  de  MM.  Giraud-Teulon  et  Marey  a  été  intentionnel 
de  ma  part,  les  travaux  de  ces  messieurs  n'étant  pas  soumis  à  l'appréciation 
de  la  Commission,  j'ai  cru  dans  mon  rapport  devoir  me  borner  à  accomplir 
la  mission  qui  m'était  confiée,  c'est-à-dire  à  examiner  les  idées  émises  par 
M.  Baron  dans  son  travail.  Je  n^ai  pas  non  plus  voulu  évaluer  la  grandeur 
de  l'effort  dans  l'acte  du  saut,  mais  comme  c'est  un  des  éléments  importants 
de  la  question,  j'ai  cherché  à  le  déterminer  à  l'aide  des  bases  posées  par 
M.  Baron,  et  j'ai  constaté  que  cette  évaluation  était  impossible  d'après  ces  bases. 
J'en  ai  conclu  qu'il  y  avait  dans  l'acte  du  saut  d'autres  éléments  indispensables 
à  la  solution  du  problème,  éléments  que  M.  Baron  n'a  pas  tus.  Lorsque,  inter- 
prétant la  formule  F  =  m  v,  j'ai  dit  :  la  vitesse  du  corps  étant  nulle  au  moment 
où  il  s'arrête  dans  l'acte  du  relever,  il  en  résulte  que  la  force  nécessaire  pour 
relever  le  corps  est  nulle,  je  savais  parfaitement  que  cette  force  a  une  gran- 
deur supérieure  à  zéro,  je  savais  parfaitement  qu'un  effort  est  nécessaire 
pour  produire  le  relever,  j'ai  voulu  seulement  montrer  en  employant  cette 
formule,  combien  les  explications  de  M.  Baron  sont  incomplètes,  puisque,  en 
voulant  étudier  avec  les  seules  données  qu'il  nous  a  fournies,  l'effort  néces- 
saire pour  se  relever,  le  résultat  auquel  on  arrive,  est  que  cet  effort  est  nul, 
ce  qui  évidemment  est  inexact.  Si  l'on  admet  les  assertions  de  M.  Baron,  H 
faut  cha&|er  toute  h  théorie  ttintUê  de  la  mécanique. 
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Uemarquez  bien»  Messieurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  affirma- 
lion  personnelle  de  ma  part.  Avant  de  rédiger  mon  rapport,  j*ai  voulu  con- 
naître Topinion  de  ceux  de  mes  anciens  camarades  de  TÉcoIe  polytechnique, 
qui  continuent  à  s'occuper  de  Tétude  mathématique  des  phénomènes  méca- 
niques, leur  réponse  a  été  unanime. 

La  recherche  de  l'effort  développé  lors  du  saut  ou  du  relever  est  impos- 
sible avec  les  bases  que  M.  Baron  a  cherché  à  établir,  et  le  point  de  vue  par- 
ticulier auquel  il  s'est  placé  est  en  opposition  absolue  avec  la  théorie 
actuelle  de  la  mécanique. 

M.  Sanson.  —  J'ai  été  fort  surpris  d'entendre,  parler  de  critiques  que 
j'aurais  adressées  au  travail  dont  il  s'agit  ici,  et  auxquelles  M.  Barder  a  eu 
l'intention  de  répondre.  Il  n'a  pas  du  tout  compris  la  position  que  j'ai  voulu 
prendre  au  sujet  de  ce  travail.  Je  suis  donc  obligé  de  la  rétablir.  Personnelle- 
ment je  l'ai  considéré  comme  n'étant  pas  de  la  compétence  de  la  Société  et 
je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  la  responsabilité  de  l'en-  saisir.  Voilà  tout. 
Chacun  de  nous,  en  particulier,  pourrait  parfaitement  avoir  les  connaissances 
voulues  pour  discuter  un  tel  travail.  Ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  que  la 
Société  ne  sortit  point  de  sa  compétence  spéciale  en  s'occupant  du  mécanisme 
du  saut  chez  l'homme.  J'ai  bien  entendu  que  M.  Barrier  a  affirmé  le  contraire; 
mais  j'aurais  préféré  qu'il  le  prouvât,  en  nous  montrant  qu'il  n^y  a  pas  de 
différence  essentielle  entre  ce  mécanisme  et  celui  du  saut  des  quadrupèdes. 
Sans  doute,  dans  les  deux  cas  il  s'agit  d'ouverture  et  de  fermeture  des  angles 
articulaires;  mais  j'eusse  été  intéressé  d'apprendre  que  l'analogie  ne  s'arrête 
pas  là. 

On  ne  peut  pas  admettre,  en  outre,  avec  M.  Barrier,  qu'à  l'égard  des 
mouvements  coordonnés,  l'antagonisme  soit  possible  entre  les  lois  biologi- 
ques et  les  principes  de  la  mécanique  générale.  Quand  il  y  a  désaccord,  si 
cela  se  voit,  c'est  certainement  la  biologie  qui  est  en  défaut.  En  présence 
d'un  cas  particulier  comme  celui  que  Ton  considère  ici,  il  n'est  nullement 
nécessaire,  par  exemple,  de  faire  intervenir  les  signes  du  langage  mathéma- 
tique. Son  emploi  ne  serait  peut-être  même  pas  exempt  d'une  certaine  pé- 
danterie. Sur  le  point  qui  divise  nos  deux  collègues,  on  peut  résoudie  la 
difficulté  en  termes  compréhensibles  pour  tout  le  monde.  Il  suffit  de  remar- 
quer que  tout  effort  musculaire  se  mesure  en  kilogrammes.  Si  donc  un  homme 
placé  sur  le  plateau  d'une  balance  ou  d'une  bascule  équilibrée  déploie  un 
effort  par  la  contraction  des  extenseurs  de  ses  membres  inférieurs,  par  le  seu| 
fait  de  l'ouverture  des  angles  ses  pieds  exerceront  sur  leurs  points  d'appu 
une  pression  égale  à  une  partie  de  la  valeur  de  cet  effort,  de  même  que,  s'il 
était  sur  un^terrain  meuble,  ses  pieds  s'y  enfonceraient  à  une  certaine  pro- 
fondeur. Il  est  évident  dès  lors  que  la  balance  ou  la  bascule  accusera  la 
pression  subie,  comme  si  on  la  surchargeait  momentanément  du  poids  équi- 
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valent  à  la  valeur  de  cette  pression.  Ceci  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la 
mécanique  et  n'a  vraiment  rien  de  spécialement  biologique.  Une  machine 
brute  le  donnerait  exactement  comme  un  être  organisé. 

M,  Boiilcy.  —  Je  crois  que  notre  Société  a  bien  agi,  en  confiant  à  un 
mathématicien  aussi  compétent  que  M.  Rodet,  l'examen  du  travail  de 
M.  Baron,  et  son  rapport  ne  sera  pas  sans  résultats.  En  effet,  la  discussion 
qui  vient  de  s'élever,  à  ce  sujet,  entre  M.  Barder  et  lui,  porte  avec  elle  son 
enseignement;  si  nous  ne  connaissons  pas  encore  toutes  les  particularités  du 
saut,  nous  savons,  dès  maintenant,  que  pour  arriver  à  les  posséder,  il  faut 
interpréter  à  l'aide  des  principes  de  la  mécanique  les  données  fournies  par 
l'étude  des  phénomènes  biologiques.  Sans  VirUrmion  des  mathématiques 
dans  la  biologie,  on  ne  peut  aboutir  qu'à  des  conclusions  erronées. 

La  discussion  est  close  et  les  conclusions  de  la  Commission  ainsi  conçues 
sont  mises  aux  voix  et  adoptées  : 

1«  Adresser  une  lettre  de  remercîments  à  M.  Baron  pour  son  intéressant 
travail. 

2*  Publier  ce  travail  dans  les  bulletins  de  la  Société  avant  le  rapport 
de  M.  Rodet. 

3»  Engager  M.  Baron  à  communiquer  à  la  Société  le  résultat  des  nouvelles 
recherches  qu'il  pourra  faire  sur  cette  question, 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport 
de  la  Commission  des  correspondants. 

Le  Vice-Président  :  Le  Secrétaire  des  séances  : 

WEBER.  P.  CAGNY. 
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